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Des  Édits   des   Préteurs. 
Par  M.  Bou  CHAUD. 

APRÈS   avoir   parlé,   dans    le  prcccdent  Mcmoire,   des  26  Février 
Édits    des  Rois   de  Rome  &  de    ceux    des  Condils,       ^77i' 
nous  nous  hâtons   de   paflèr  aux  Édits   des  Préteurs,   qui 
Tome  XLI.  A 
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non-fèiilement  furent  plus  célèbres ,  mais  qui  furent  encore 
d'un  plus  grand  ufage  au  Barreau,  que  les  Édils  de  tous  ies^ 
autres  Mar'iftrats.  Pour  nous  former  une  iufle  idée  de  ces 
Édits,  nous  lommes  obligés  de  remonter  à  l'origine  de  la  Pré- 
ture ,  d'examiner  en  quoi  confiftoit  le  pouvoir  attaché  à  cette 
Magiflrature ,  &  quelles  furent  fes  diliérentes  fonctions.  Nous 
établirons  enîuite  que  les  Préteurs  ,  dans  l'exercice  de  leur 
Jurididion  &  à  railbn  de  leurs  diverfes  foncTiions,  rendirent 
des  Édits  de  difTérens  genres ,  dont  nous  donnerons  plulieurs 
exemples.  Nous  verrons  les  changemens  que  ces  Edits  intro- 
duifirent  dans  la  Jurilprudence ,  &  nous  dilcuterons  quel 
juci-ement  on  doit  porter  de  ces  iimovations.  L'importance  & 
retendue  de  la  matière  ne  nous  permettent  point  de  la  traiter 
tout  d*une  haleine  ;  c'elt  pourquoi  nous  diviferons  ce  Mé- 
moire en  quatre  parties.  Nous  traiterons,  dans  la  première» 
de  l'origine  de  la  Prélure,  du  nombre  des  Préteurs,  &  de 
feurs  dillricls  particuliers.  Nous  expliquerons,  dans  la  féconde 
partie,  en  quoi  coniida  le  pouvoir  de  ces  Magiftrats,  Se  quelles 
furent  leurs  différentes  fondions.  Les  diverfes  efpèces  d'Edits 
que  les  Préteurs  rendirent  dans  l'exercice  de  leur  Juridiélion-, 
&  à  raifon  des  fondions  qu'ils  eurent  à  remplir  ,  feront  la 
matièi'e  de  la  troifième  partie.  Enhn  nous  développerons, 
dans  la  quatrième,  les  changemens  que  les  Édits  des  Préteurs 
introduiiirent  dans  la  Jurilprudence,  &  de  quel  œil  on  doit 
envifager  ces  innovations. 

PREMIÈRE       PARTIE. 

De  l'origme  de  la  Préiure ,  du  nombre  des  Pré:ems , 


è^  de  leurs  d'ijlrkls  parrkiilicrs. 


L 


A  dénomination  de  Prêteur  avolt  anciennement  une- 
fignifîcation  fort  étendue  :  cette  dénomination  éioit  com- 
mune à  tous  les  Magiflrats  qui,  foiten  temps  de  paix,  Ibit 
en  temps  de  guerre,  fe  trouvoient  à  la  tcte  des  alîaires.  On 
ies.    appeioit   Pratores ,    quafi   Prœiiores ,    loit    parce   qu'ils 
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pi'écécîoîent  les  autres  en  dignité  ,    cœteros  honore  praibant , 

foit  parce   qu'ils  comniandoient   aux  autres  ,   nliis  pneerant. 

Nous  lifons  dans  Ciceron  :   Regio  iruperio  duo  funto  ;  iïqiie     LU,  lu  de 

a  praeitrulo  ,   jiuiicando  ,    coiifukiuio  ,    Prœtores  ,    JuJues  , '    '^'  "'^' '"' 

Coiifules ,  adpcUantor,   Juftinien   nous    dit   dans   une  de  [es 

Novelles,  que  le  nom  de  Préteur  fut  en  ulage  avant  celui  de    AW.  xxv, 

Conful,  &  qu'il  fervit  dès  les  premiers  temps  de  la  Repu-  "prafat,'^   "' 

blique  à  déligner  les  Généraux  d'ai"mée.  De-ià  vint  qu'on 

appela  cohorte  Prétorienne ,  celle  qui  étoit  deftinée  à  la  gai'de 

du   Général  ;    &  porte   Prétorienne  ,   celle  qui  étoit  la  plus 

voiline  de  la  tente   de  ce  Général,   laquelle,  par  la  même 

railon,    le  nommoit  Prétoire.  Ces  dénominations  le  conier- 

vèrent  même  après   qu'on   eut  celîé   de   nommer  Préteurs, 

les  Généraux   d'armée  ,    cefi:- à-dire  ,   qu'elles   relièrent  en 

ulage  lous  les  Conluls    &  les  Empereurs.  Judinien   ajoute, 

dans  fa  Novelle,  que  le  mot  Préteur ,  en  tant  qu'il  défignoit 

un  Général   d'armée  ,   étoit  une   dénomination  propre  aux 

Romains  :  Hoc  nomcn ,  dit-il,  quafi  jure  patrio  Romani  im- 

perii  proprium  cjl ;  ce  qui  ne  nous  lemble  point  exaél.  Nous 

voyons  en  effet  les  Ecrivains  de  Rome  le  fervir  de  la  même 

exprelfion,  lorlqu'ils  parlent  de  Généraux  d'armée  chez  les 

Nations  étrangères  :    nous  nous  contenterons  de  citer  pour 

exemple  Cornélius  Népos  qui,   dans   les  vies  de  Miltiade,   UMnt.e.iv; 

de  Thémiffocle  &  d'Ariflide,  nomme  Préteurs  ces  fameux 'f'^^T"-,'^""' 

_,       .     .  ix  m  Ariil,  cap. 

Capitaines.  //. 

La  dénomination  de  Préteur  fut  enfuite  donnée  aux 
Magiflrats  civils ,  lans  doute  à  l'exemple  6es  Grecs  qui , 
tranlportant  aux  Adminiffrations  civiles  les  noms  empruntés 
de  l'art  Militaire,,  appeloient  les  Magiffrats  SrgacTJiyVj  (a) : 
d'où  nous  voyons  cjue  les  auteurs  Grecs  de  l'hilloire  Ro- 
maine, tels  que  Polybe  &  Plutarque,  ont  coutume  d'appeler  Feriion.  Am- 
ies  Confuls   Romains   Srp^TTivfe'j ,    ou   STr-a-nj-vS^y-ra.,' ,    ou  "■'•'''",'^^'^'"'' 

^j-l- 

m  —        I     . ■-.  ■- —  -  ■    -  ■ 

(aj    Matth.   cap.  xyi,  vcrf.  jj;  &   Loi  XV.'    S-    9,    au  Digcae  , 
de  Excufiitionibiis, 

Ai/ 
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XT^-Tuy^i  v'TTfm ,  quoiqu'au  fiècle  où  ces  deux  Auteurs 
ccrivoieiit,  il  fui  d'uiage  depuis  iong-temps,  c'cfl-à-diie» 
dès  qu'on  eut  diftrait  du  Confuiat  l'admiiiiilration  de  la 
Juftice ,  de  dcdgner  proprement  la  Prcture  par  le  mot  Xrç^~ 
TYiyir)..  Ce  (iècle  n'étoit  déjà  plus  le  temps  auquel  on  pût 
h  voce  appliquer  ces  paroles  de  Felkis  :  hiitio  Pratores  erant ,  qui 
?!xtotiiPom.  ^^^^^^.  (jQf,jli/^s ,  &  a  bel  la  ciilmi/iifirabûnt.  La  remarque  de 
Feltus  \\en  efl:  pas  moins  vraie.  Plus  d'un  exemple  prouve 
qu'on  donna  le  nom  de  Préteurs  à  d'autres  Magiltrats  que 
ceux  qui  furent  chargés  de  rendre  la  jufHce.  Pline  (b)  & 
Aulu-Gelle  (c)  citent  des  iragmens  de  la  Loi  des  douze 
Tables,  où  il  eft  parlé  du  PréLeur ,  quoiqu'il  n'y  eût  point 
encore  de  MagllLat  aucjuel  ce  nom  fût  fpécialement  affecté. 
Suivant  un  de  ces  fragmens ,  c'étoit  un  crime  capital  chez 
ies  Romains,  que  de  taire  entrer,  de  nuit  &  à  la  dérobée, 
des  beitiaux  dans  le  champ  d'autrui  ,  pour  y  paitre  les 
fruits  enfemencés  qui  n'étoient  pas  encore  mûrs  ,  ou  que 
de  couper  ces  mêmes  fruits  lorfqu'ils  étoient  mûrs.  Celui 
qui  commettoit  ce  crime,  s'il  étoit  pubère,  étoit  dévoué 
à  Cérès,  &  pendu  ;  s'il  étoit  impubère ,  il  étoit  feulement 
battu  de  verges ,  au  gré  du  Préteur ,  &  obligé  à  reflituer 
le  double  du  dommage. 

Tite-Live  (d)  fait  mention  d'une  ancienne  Loi ,  écrite  en 
vieux  caraàlères  &  en  vieux  langage ,  laquelle  ordonnoit 
que  le  Prœtor  Maximiis  fit,  aux  ides  de  feptembre,  la  céré- 
monie d'enfoncer  le  clou.  11  elt  aifé  de   voir  que,  pai*  le 


(b)  Llb.  XVIII,  Hiftor.  Natur. 
cap.  III.   Frti^em  quidcin  aratro  qiia;- 

fitam  furtiin  noélu  yav'ijj'e  ac  femijfi' , 
puberi  duodaiin  Tabulis  capitale  erat , 

Jufpinfuinqiie  Ctnri  iwairi  jubebatur, 
eravitis  qiiàin  i/i  hoiniculio  canviûiim  : 
iinpiibeiii  PnrCpris  arbitratii  verberari, 
noxiamque  diij.lione  decerni. 

(c)  Lib.  XI ,  Noùl.  Att'ic.  cap. 
\ilt.  Le  pafîàge  d'Aulu-Gcllc  contient 
un   autre  fragment  de   Ja    Loi   des 


douze  Tables ,  où  II  efl;  parlé  da 
Préteur  :  Serws  hem  furti  manifefli 
prcnfos  verbcribus  affici ,  df  a  J'axo 
pracip/tari  ,  fed  pueras  impubères  > 
Pnetcris  arbitratu ,  verberari  vcluaunt 
(  De^einviri  )  ,noxamqueub  bts  faélam. 
farcir], 

(d)  Lib.  VIT,   cap,  m.    Lcx . 
vetujfa   eji   prifcis  .Ifituris ,  ■  virbifqiie 
Jcr/pta ,  ut,  qui  Pr^vtor  Alaxiums  fit f 
idibus  fi'ptciiibris  çluvum  pani^at^ 
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Prator  Maximus ,  Titc-Live  défigiie  ici  le  Diélateur ,  ou  le 
Conlul ,  ou  tout  autre  Magiilràt  luprcme.  Cette  fignihcation 
du  mot  Prêteur ,  ne  fut  en  ufage  que  dans  les  commencemens 
de  la  République  ,  c'elt-à-dire  néanmoins ,  qu'elle  fubliftoit 
encore  du  temps  où  le^  Romains   empruntèrent   des   villes 
Grecques,  la  Loi   des  douze  Tables:    His  tcmporibus  ,   dit  LU.  m,  c.lv, 
Tite-Live  ,  nondinn  Conjulem ,  Jiuiicem  ,  jed  Pr^ztorem  appela 
Jari  mos  fuit.    Si  l'on  en  veut  croire  Zonare  ,  ce  fut  après     Lib.  vif, 
i  expulfion  des  Décemvirs  &  lors  du  rétabliffement  du  Con-  ^'"""''  ''"  ^'^' 
lûiat,  que  le  nom  de  Conlul  prit  la  place  de  celui  de  Préteur  ; 
ce  dernier  nom  perdit  inlenliblement  k  fignihcation  étendue, 
depuis  qu'on  eut  commencé  à  s'en  lervir  pour  défigner  le 
Magiftrat  prépofé  à  l'adminiitration  de  la  jullice.  Ainli  nous 
ne  lommes  ni  de  l'avis  de  Mitran  ,  qui  penle  que  la  iîgnih-     h  Paraùrl. 
cation  du  mgt  Fréteur,  en  tant  qu'elle  reniermoit  tous  les  ^'S^fl: '^^"J- 
Magiflrats ,  lubdfta  dans  les  temps  poltérieurs  ,  &  même  ious 
Jultmieu  ;  ni  de  celui  de  Noodt ,  qui  prétend  que  {^s  Ediles  &    Lib.  1.  Prda- 
les  Commandans  du  guet ,  Prœfecli  vigilum  ,  étoient  quel-   "^'"''''  ''  ^'' 
quefois  compris  Ious   la  dénomination  de    Préteurs.    Nous 
iommes  encore  plus  éloignés  de  croire  que  les  Prêtres  fulîènt 
ainfi    appelés  ,    comme   l'avance   Scaliger  dans   l'index   du 
Recueil  (.rinlcriptions  de  Gruier,  au  mot  Praitor.  Ce  Savant     P^g-  jpS", 
fe  fonde   lur  une    inlcriplion   de  ce  Recueil  ,    où    Marcus  ™''- 7' 
Cornélius   Valerianus  Epagatianus  ,   joint    à   la  qualité   de 
Décurion  de  la  colonie  d'Ullie  ,  la  dénomination  de  Flamen , 
de  Prator  facri.    Volcani.    Mais  cette  infcription  Se  autres 
femblables  ,   ne  prouvent  point  qu'on  ait  Jiommé  Préteurs 
de  certains   Prêtres  ;   il   en   réiulte  ieulement  que  ceux  qui 
dans  les   Colonies  remplilîoient  la  préture ,   pouvoient  en 
même-temps  être   Maunines  ,    &   Prêtres    de    Vulciiin.    Par 
exemple  ,  dans  linfcripu'on   dont  il  s'agit  ici  ,  Epagatianus 
ttoit  non-leulcmcnt  Dccurion,  mais  encore  Flamine  ,  Préteur, 
Se  Prêtre  de  Vulcain;  ce  dont  on  ne  peut  douter,  fi  au  lieu 
de  ces  mots  Pratori  facris  VoUaiii ,  que  Scaliger  a  nn's  mal- 
à-propos ,   on  adopte  la  corredion  de  Marquardus  Gudius, 
qui  nous  A  donné  cette  inlcription  d'une  manière  plus  exade. 
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On  lit  dans  GuJius  (e) ,  Pruetori ,  facrario  Volcanï.  Nous 
nous  déterminons  d'autant  pkft  voloniiers  en  faveur  de  cette 
dernière  leçon  ,  que  d'un  côté  l'on  ne  trouve  aucun  vcitige 
de  Sacerdoce  déffgné  par  les  mots  de  Prœtor  jiuris ,  ik  que 
de  l'autre ,  le  mot  facrarius  eft  louvent  employé  dans  les 
inlcriptions  pour  déll^ner  le  Prêtre  de  telle  ou  telle  Divinité. 
Pag.  ;oF,  Dans  Gruter ,  par  exemple,  on  trouve  un  Cincius  Prilcus 
"T'\'L„f'f'  avec  la  dénomination  de  fûcniriits  Junonis ,  tSc  une  Fabia 
Aconia  Paulina ,  qui  étoit  facranea ,  c'eft-à-dire  ,  facraria 
Dca  Ccreris.  Ainh  gardons  nous  d'identiher,  comme  fait 
Scaliger  ,  la  prêture  &  la  prêtrile  d'Epagatianus.  Mais  dilons 
plutôt  que  ce  Décurion  d'Oftie  ,  réuniffoit  dans  la  même 
Colonie ,  les  qualités  de  Flamine ,  de  Préteur  &  de  Prêtre 
de  Y \x\c2iu\ ,  facrarius  Volcani. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  la  dénomination  de  Prêt  ur, 
qui  dans  les  premiers  temps  étoit  commune  à  toutes  les 
Magiftratures  ,  fut  dans  la  fuite  fpécialement  affecflée  au 
Magiftrat  chargé  à  Rome  de  l'adminiltration  de  la  juftice. 
L'origine  de  cette  Magillrature  ne  remonte  pas  plus  haut  que 
l'an  de  Rome  387.  Nous  avons  prouvé  dans  un  précédent 
'LU.  X.  c.  I,  JVIémoire  ,  d'après  un  pafîàge  de  Denys  d'Halicarnafîe  , 
qu'avant  cette  époque  ,  la  juftice  fut  rendue  à  Rome  &  dans 
tout  fon  territoire  ,  d'abord  par  les  rois  de  Rome ,  enfuite 
par  les  Confuls.  Suivant  cet  Hiftorien  ,  parmi  les  fondions 


^  ^J!7. 


(e)   M,  Corneii.  M.  F.  VaUfiani.  Epa 

Gatiani.  Eq, 

Decurioni.  fplendijfunœ.  Coloniœ,  Ofli 

eiijîs. 

Flamini.  Priftori.  JI.  facra.  Volcani.  L,  .  .  , 

.  .  ,  .enque,  Sodal'i.  Aru .  ,  .  . 

Decimeni,  Laurentium.    Vici.   Au  g,  Ejtis .  .  .  . 

Pûtrono.  Corporis,  Lemmcularioniin.  .  .  . 

Auxiliariorum,  Ojlienfluin. 

Vixk.  amws.  XXXXl.  Me  1. 

M.  Corndius,   M.   F,  Palat,  Valeria/ws.  Decurio, 
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des  Rois  qui  furent  transférées  aux  Conluis  ,  lorfque  la 
Royauté  eut  été  abolie  ,  on  doit  compter  la  piiijfance  judi- 
ciaire,  c'eif- à-dire ,  le  droit  de  juger  les  conteltations  qui 
s'élevoieiit  entre  les  Citoyens.  Mais  comme  les  Romains 
aimoient  à  multiplier  les  Magiff ratures ,  &  au  mépris  des 
anciennes  ,  en  inventoient  tous  les  jours,  de  nouvelles  , 
quoique  l'Etat  peut-être  eût  joui  de  plus  de  tranquillité  ,  fi 
le  nombre  de  ces  Magiftratures  eût  été  moins  confidérable, 
il  ne  fut  pas  difficile  de  perfuader  au  Peuple  qu'il  étoit 
nécellaire  de  créer  un  nouveau  Magiflrat  pour  l'adminiflration 
de  la  judice  ;  &  la  Prcture  fut  cette  nouvelle  dignité. 

Pour  faire  agréer  au  peuple  cette  innovation,  il  efl  vraifem- 
blable  qu'on  ie  fervit  du  prétexte  que  les   Conluls  étoient 
fouvent  obligés  de  quitter  Rome  pour  aller  commander  les 
armées.  Cum  einm ,  dit  le  Juriiconlulte  Pomponius ,  Confuks      Loi  ir.'^ 
avQcarentur  bellis finitimis ,  neque  effet  qui  in  civitate  jus  reddere  felH^i'J^jf-.^ 
pojfet ,  faâum  ejl  ut  Prator  qaoque  crearetur,  Qui  Urhanns  appel- 
ïatus  ejl ,  quodin  urbe  jus  reddeiet.  Tel  fut  fans  doute  le  langage 
des  Patriciens  de  ces  temps-là  ,  langage  qu'ils  aiîeéloient  de 
tenir  dans  toutes  les  occafions  ,  ann  d'en  impofer  au  peuple ,  & 
d'obtenir  plus  ailément  la  nouvelle  Magjffralure  ;  mais  nous 
lrou\ons    dans  Tite-Live  (  f) ,  la  vraie  railôn   &  le  motif 
fecret   qui    les    failoit   agir.    Cet    Hiflorien    nous  donne    à 
entendre ,  qu'ayant  été  forcés  de  céder  aux  efforts  réitérés 
des  Plébéiens  ,  qui  voulurent  partager  avec  les  Patriciens  le 
Confulat  ,    ceux-ci  cherchèrent   à  le   dédommager  de  cette 
perte  ,   en   le   procurant    de   nouveaux    honneurs   qui    leur 
iiilfent  propres ,  lavoir  la  Prcture  &  lÉdilité  Curule.   Hos 
fibi  Patricii  qu^fivére  honores  pro  conccjfo  Plebi  altero  confulûtu,     TîtcLwe, 
De  ce  momejit ,  toute  leur  politique  eut  pour  objet  d'em-  ''"  ^^^'  '^'  ^- 
pêcher  qu'un  Conful  Plébéien  ne  lût  maître  de  rien  ,  &  de 
faire  en  forte   que  la  nouvelle  Magiftrature  à   laquelle  les 


(f)  Lib.  VI,  cap.  XLII.  Concejfumque  ab  Ndnlitate  PUbi  dt  ConfuU 
Pkbeio  ;  a  Pkbe  I^obilitati  du  Froiton  uno  ,  qui  jus  in  urbe  diceret^  e:* 
l'atrdus  creaiido, 
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ieub  Patriciens  parvenoient  ,  remplaçât  Je  Confiifat  qu'ifs 
venoieiit  de  partager  avec  le  Peuple.  Ils  mirent  donc  tout  ea 
œuvre  pour  que  l'entière  adminiltralion  de  la  juftice  ,  c'eft-à- 
dire,  la  portion  la  plus  eiïentielle  de  la  puillànce  Confulaire, 
fût  transférc'e  à  la  Prêture ,  &  que  la  fplendcur  de  celte 
nouvelle  dignité  crût  dans  la  même  proportion  que  celle 
du  Confulat  diminueroit.  De  cette  manière,  les  Patriciens 
reftoient  les  arbitres  de  la  fortune  ,  de  l'honneur  &  de  la 
vie  des  Citoyens. 

Ce  que  nous  venons   de   dire  ,   fe   trouve  Tuffifamment 
appuyé  de   l'autorité  de  Tite-Live  ;   cependant    nous    n'en 
croyons  pas   moins  le  Jurifconfulte  Pomponius  exempt  du 
reproche  que   lui    font   quelques   Commentateurs ,    d'avoir 
attribué  de  fon  chef  &  fans  aucun  fondement ,   l'origine  de 
la  Prêture  à  l'abfence  des  Confuls  occupés  hors  de  Rome  à 
des  expéditions  militaires ,  comme  fi ,  difent  ces  Commen- 
tateurs ,  la  nécefîjté   de  créer  un   Préteur  ne   fut  née   qu'à 
l'époque   dont  nous  parlons ,   &  qu'avant  cette   époque  les 
Conluls   ne  le  fuffent  pas   maintes  fois  abfentés    de   Rome 
pour  pareille  caufe.  Mais  quoique  l'inconvénient  qui  rélultoit 
de  l'abfence  des  Conluls  pour  l'adminiftration  de  la  juftice, 
fubfiflât  depuis  long-temps  ,   il  n'en  eft  pas  moins  vraifem- 
blable  que  les  Patriciens   alléguèrent  cette   même   abfence , 
comme  un   puilfant  motif  de  créer  un  nouveau  Magiftrat, 
qui  fuppléât  les  Conluls  dans  l'adminiflration  de  la  juftice , 
lorfque  ces  derniers  alloient  commander  des  armées.  Peut-on 
en  effet  fe  perfuader   que  le  Peuple,  qui  depuis  très-long^ 
temps  f  upportoit  avec  impatience  la  domination  des  Patriciens , 
leur  eût  fi  facilement  accordé  ce  nouvel  honneur,  fi  ceux-ci 
n'euffent  point  eu   un  prétexte  honnête  &   plaufible  de  le 
demantler  !   or   quel   autre   plus  fpécieux ,   que   celui    dont 
Pomponius  fiit  mention  î    il    n'eii:  prefque  pas   permis  de 
douter   que  ce  ne*  fût-là  véritablement   le  prétexte  dont  on 
fè  fervit ,  fi  l'on  fait  attention ,  que  dès   le  commencement 
de  la  Prêture ,  l'ulage  s'introduiht  de  revêtir  les  Préteurs  de 
la  puifiànce  confulaire  ,  au  moment  où  les  Confuls  quittoient 

Rome , 
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Rome ,   pour  y  commander  à  leur  place ,  &  de  les  appeler 
les  Collègues  fgj  de  ces  mêmes  Confuls.   Conformément  à 
cet  ulage ,  nous  lifons  dans  Tite-Live ,  que  l'an  de  Rome   Lii,.x,c,xLv, 
45^,  le  Préteur  M.  Atilius ,   en   l'ablence  des  Confuls  L, 
Papyrius  &  Sp.  Carvilius  ,   introduifit    dans    le    Sénat    les 
Ambalîàdeurs  des  Alliés.   Le  même  Hiflorien  rapporte  que     ^'i-  XXX. 
les   Confuls   étant  abfens   l'an  de   Rome    66^  ,   le  Préteur  "^^'  ^^"' 
P.  ^lius  donna  non -feulement  audience  dans  le  Sénat  aux 
Ambalfadeurs  de  MafinilTa,  mais  encore  congédia  l'affemblée 
en  prononçant  la  formule  folennelle  :  P.  C.  nemo  vos  tenet , 
ou  bien  ///////  vos  moramur ,   dont  fe  fervoient  les   Confuls 
en  pareille  occafion.  Et  à  l'année  538  ,  cet  Auteur  obièrve     Uh.  XXIV, 
qu'on  fit  un  Sénatus-confulte  en  vertu  duquel  le  département  ''"/'•  ■'^•- 
de  Rome  fut  donné  à  Q.  Fulvius  alors  Préteur,  afin   qu'il 
y  eût  la  principale  autorité  pendant  que  les  Confuls  étoient 
à  l'armée.   On  voit  par-là  pourquoi  Cicéron  dans   une  de     Lib.X.ai 
fes  lettres,  s'exprime  en  ces  termes:  Placuit  iwhis ,  ut  patiin  'eIÂxTi'!' 
ad  Cornutum,  Pmtorem  urhanum,  litteras  deferremus ,  (jiii ,  qubd 
Confiilcs  ahejfcnt ,  coiifiilare  miiinis  fiijlinebût  more  Majonim. 
Le    Préteur   tenoit  la   place  des   Confuls    more  Majorum , 
lorfque  ceux-ci  étoient  abfens  de  Rome.  Cette  coutume  fe 
perpétua  jufque, fous   les    Empereurs.   Tacite   nous   7s}ç,^xft\\à  L\l.lV,Hip<,r. 
que  Vefpafien  &:  Titus   ion   fils  furent  nommés    Confuls  ;  "^'  '^' 
mais  qu'on  décerna  la  Préture  à  Domitien  avec  la  puilîiuice 
Confulaire.  Et  Dion  CafTius  parlant  de  la  fin  du  règne  de     Lih.Llx, 
Caligula ,  dit  que  ious  le  troifième  Confulat  de  ce  prince  ,  ^'  ^^^' 
qui  n'avoit  point  encore  de  Collègue  ,  aucun  Préteur  n'ofa 
convoquer  le  Sénat ,  ni  rien  faire  qui  pût  domier  de  l'om- 
brage à  l'Empereur,  quoique  ce  fût  du  devoir  des  Préteurs, 
ajoute  cet  Ecrivain  ,    de   remplir  toutes  les   fondions    des 
Confuls  pendant  leur  abfence.  C'ell  pourquoi  Suétone'^,  &  '  In JuKo Caf, 
d'après  lui  Spanheim  '' ,  remarquent  comme  une   chofe  qui  "i'n^,]2{r 

ctoit  contre   l'ulage  ,  que  Jules-Céfar  ,  au  lieu  de  Préleurs  ,;"«'••  ^w-i^n. 

i.  J  f,  p.  j  j  if' 

( g  J   Oclluis,  iib.  XIII,  cap.  XV ;  &.  Plinius,  in  Pd/wg,  cap.  LXXVli, 
S-  4- 
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établit  Jes  Préfets  pour  fuppicer  à  i'abfcnce  Jes  Coiifufs. 
Jukiu'à  ce  moment  ies  Coniuis  ablens  avoieiit  toujours  été 
remplaces  par  des  Préteurs.  C'eft  clans  celte  vue  que  ces 
derniers  avoient  été  créés ,  &  qu'on  les  revctoit  de  la  puiC- 
fance  Coululaire. 

Il   n'eft  point  étonnant  que  les  Préteurs   deftincs  à  faire 
toutes   les   ioncUons  des   Coniuis  ,   fullènt  créés    dans    des 
Coinices  aflèmblés  par  Centuries  ,  avec  les  mêmes  cérémo- 
nies de  relii^ion  ,  e'ell-à-dire  ,  en  prenant  les  mêmes  aulpices 
que    pour  les   Con.'uls  ;    qu'ils  portaient    la  robe    prétexte 
qu'ils  prenoient  comme  les  Coniuis  dans  le  Capitole  le  jour 
de  leur  inilallaiion ,    après  avoir  fait  les   vœux   ordinaires 
dans  le  Temple  ;   qu'ils  euiîënt  les  honneurs  de  la  chaire 
CurLile  ;   qluis  fufieiit  précédés   de  licleurs  avec   des    fais- 
ceaux, lavoir  de  deux  licleurs  dans  Rome  &  de  l:x  hors  de 
la  ville  ;  qu'ils  luiient  accompagnés  d'un  Greffier  &  d'autres 
bas  Officiers  nommés  Acce/iji ,  parcç  qu'ils  convoquoient  le 
peuple  quand  le  Préteur  l'ordonnoit;  qu'ils   euiient  un  tri- 
bunal ,  c'eit-à-dire ,   un  lieu  élevé  en  loime  de  demi-cercle 
fur  lequel  éloit  placée  la  chaire  Curiile ,  à  la  ditférence  des 
Ma^illrats    &  Juges   intérieurs  qui    n'étoient   affis    que    lur 
des  Dancs  ;   que  devant  le   tribunal    des    Préteurs    on    mit , 
pour  marque  de  leur  Juridlétion  ,  une  épée  8c  une  javeline 
que   l'on    plantoit  debout.   Ceptnuant   nous   avons  peine  à 
croire   que  les   Préteurs ,    dès  leur   première   origine ,   aient 
déplofë   tout   cei  appareil  li   propre   à   exciter   l'envie    des 
Plébéiens.  Les  Patriciens  voulant  ie  rélerver  à  eux  ieuls  la 
Préture ,  durent,  dans  l'exercice   de   cette  nouvelle   MagiP- 
trature ,    uier    d'abord   de  beaucoup    de   modération    Si.  de 
fimplicité. 

Cependant  à  Peine  le  peuple  eut-il  accordé  aux  Patriciens 
cette  nouvelle  dignité ,  qu'il  s'en  repenlit.  11  vo)  oit ,  dit 
Lii.vn,c,i.  Tite-Live,  avec  indignation,  pour  un  leul  Conful  i'iébéien, 
ti-ois  Magiilrats  Patriciens  revêtus  de  la  robe  Prétexte,  & 
iouiliant  des  honneurs  de  la  chaire  Curule,  lavoir  le  Coniuf 
tiré  de  l'ordre  des  Patriciens,  le  Préteur  &.  l'Édile  CuruJe» 
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Les  Patriciens  refièrent  feuls  en  polTèlfion  de  la  Pre'ture 
depuis  l'an  de  Rome  387  ,  Jufqu'à  l'année  417;  mais  à 
cette  époque,  Q.  Publicius  Phiion,  de  famille  Plébéienne, 
fut  nommé  Préteur  ,  malgré  les  oppolilions  du  Confuf 
Sulpicius ,  qui,  ielon  Tite-Live ,  negahat  rationem  je  cjiis  LikVllI, 
ha'bitunun ,  c'eit-à-dire,  qui  refufoit  de  prendre  fon  nom  &"'"•■*''''• 
de  l'admettre  au  nombre  des  Candidats  ;  mais  le  Sénat  qui 
avoit  déjà  été  obligé  de  céder  quand  il  s'étoit  agi  des 
premières  charges  ,  s'oppola  moins  au  partage  de  la  Préture 
avec  les  Plébéiens.  Ainii  c'eft  Jans  fondement  que  plufieurs 
Interprètes  des  Loix  Romaines,  prétendent  que  \qs  Patriciens 
ne  furent  troublés  dans  la  potlefîion  exclufive  de  cette  Magif^ 
trure  ,  que  lorlqu'au  Préteur  unique  ,  qui  dans  l'origine 
paroilîoit  luffire  pour  l'admiiiiflration  de  la  jultice ,  on  en 
joignit  un  autre  lurnommé  Peregrinus.  L'opinion  de  Gud-  AdUhl 
iingius  n'eft  pas  plus  vraie.  Ce  Commentateur  avance  qu'à  ,il"xfv^' 
l'époque  dont  nous  parlons  ,  on  ajouta  un  nouveau  Préteur 
tiré  de  l'ordre  des  Plébciens.  En  elitt ,  on  ne  créa  point  un 
fécond  Préteur  en  l'année  417  ;  on  ne  commença  d'en  créer 
deux  à  la  fois  que  quatre-vingt-treize  ans  après  ;  &  nous  ne 
voyons  nulle  part  qu'il  fut  convenu  que  l'un  de  ces  deux 
Préteurs  ,  leroit  de  famille  Plébéienne  ;  il  fut  feulement 
arrêté  que  ces  Magillrats  lèroient  tirés  indillindcment  de 
l'ordre  des  Patriciens  &  de  celui  des  Plébéiens. 

On  penla   donc   pour  la  première   fois    à    augmenter  le 
nombre  des  Préteurs ,  non  quelques  années  après  l'étabiiire- 
mcnt  de  cette   Magilb-ature ,  comme  le  dit  le  Jurilconlulte 
Pomponius  ,  mais    l'an   de  Rome    510  ,    c'efl-à-dire  cent  Loi 1 1, /,j<? 
vintit-trois  ans  depuis  qu'elle- avoit  été  créée.  Florus,  l'Abré- P'^'' '^"'"^"' 
viateur  de    Jite-Live ,  nous  apprend   que   vers  ce  temps-là     Lili.  XIX, 
on  créa  deux    Préteurs,  dont  l'un  avoit  fe  dép;u-tement  de  ^'^'*'" 
la  ville ,   &   l'autre   celui   des    étrangers  ;   ce  qui   s'appeloit 
urhana  JurifJiâio  ,  &  Jiirifdiélio  peregrina.  Pomponius  qui  fe 
trompe ,   comme   nous    venoiis   de  le   dire  ,  fur  la  date   de 
celte  nouvelle  création  ,  nous  a  du  moins  tranfmis  le  motif 
de  ce  changement  :  Non  fujjuknie  Pmtore  urbano ,  dit -il, 
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tjitOél  milita  tiirha  et'iam  peregrinonim  in  civitatem  veniret , 
creaîus  efl  alius  Prator ,  qui  percgrinus  adpcllatus  efl ,  ab  eo 
quod  pleriimque  inter  percgiinos  jus  àicebat.  Le  Jurifcitiidilte  (ê 
fert  avec  raifon  du  mot  pkrumque ,  parce  qu'en  effet  le 
Préteur  (urnommé  Peregrinus ,  non-feulement  rendoit  la  juflice 
aux  étrangers  qui  piaidoient  entre  eux,  mais  encore  lorfqu'il 
s'éievoit  une  conteftation  entre  citoyens  ék.  étrangers.  De-là 
hjcr'tpi'wn,  vient  que  dans  une  Infcription  rapportée  par  Reinefius  ,  on 
*iium.  X.  '  trouve  ces  mots  :  Pnttor  qui  inter  cives  & peregrinos  jus  ciiciî  ;  & 
Fiig.;o;.  dans  une  autre  Infcription  rapportée  par  Gruter  ,  Srg^Tii'jPs 
yCy^  'nnXtv ,  x)  êth  Tav  ^i^.av.  Depuis  ce  temps  ,  l'un  des  deux 
Préteurs  élus  fe  nomma  Prutor  urbaniis ,  Se  l'autre  Prator 
peregrimis.  Il  faut  avouer  cependant  que  Poraponius ,  dans 
le  paragraphe  qui  précède  celui  que  nous  venons  de  citer  ^ 
fembie  croire  que  l'épithète  urbanus  fe  donnoit  au  Préteur 
même  avant  qu'il  eût  de  Collègue  ,  &  dans  le  temps 
qu'il  n'y  en  avoit  qu'un  fêul  à  Rome  ,  chargé  de  rendre 
ia  juflice  :  Clinique  Conjules ,  dit  ce  Jurifconfulte  ,  avoca- 
rentur  bellis  fnitimis  ,  neque  e£et ,  qui  in  civitate  jus  reddere 
pojfet  ,  faâuin  efl  ut  Prator  quoque  crearetur ,  qui  urbanus 
adpellatus  efl  ,  quod  in  urbe  jus  reddere  t.  Mais  qu'étoit-il 
befoin  alors  de  le  défigner  pai'  l'épithète  d'urbanus  !  & 
en  efFet  ,  on  ne  trouve  aucun  Auteur  de  l'antiquité  ,  qui 
parlant  du  Préteur ,  fe  ferve  de  cette  épithète  pour  les 
temps  antériews  à  l'inflitution  du  Préteur  peregrinus.  Ce 
dernier  étoit  ainfi  nommé  ,  non  pas  qu'on  fît  choix  d'une 
perfonne  née  fous  un  autre  ciel  ,  ou  qui  ne  jouilîoit  pas 
des  avantages  du  droit  civil  des  Romains  ;  mais  de 
même  que  beaucoup  d'infcrfptions  (h)  nomment  Peregrini 
les  Dieux  tutélaires  des  étrangers  qui  venoient  à  Rome , 
telles  font  celles  t)ù  l'on  trouve  Jovi  Peregrino ,  de  même 
fans  doute  on  crut  devoir  appeler  Peregrinus  le  Magilhat 
qui  rendoit  la  juflice  à  ces   étrangers.   Les   Auteurs    de  la 

(h)    Grutci-;  pa^.  iS,   1$  (Ù^  fiiiyantes;  ôi.  Gudius,  pag.  4,  y,  S), 
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bonne  Latinité  ont  coutume  pour  défigner  ce  Magiflrat , 
de  le  lervjr  de  quelque  përiphraie ,  par  exemple,  de  celle-ci: 
Pnnor  ciijiis  jurifcliélio  eft  iritcr  peregrinos ,  ou  bien  inter  civa 
&  peregrinos ,  comme  on  le  voit  dans  plufieurs  palfages  de 
Tite-Live  ^  &  dans  une  Infcription  de  Gruter  ^.  Néanmoins 
Valère'^  Maxime,  quelques  AUu-bres,  &  plus  iôuvent  encore  ^L.XXXIIT. 
les  Jurifconlultes  dilent  tout  uniment  Prator peregrinus,  '^'xLv  c^xî. 

Maintenant  avant  d'aller  plus    loin,  il  n'ell  pas  hors  de     ^P^g-^PS' 
propos  de  déterminer  avec  précifion  qui  l'on  doit  entendre  """"'  ^}^_  y 
par  les  Pcregrini ,  auxquels  le  nouveau  Préteur  devoit  rendre  f-^f',  »<^. 
la  juftice.  Divers  palîages  de  Varron  (i)  ,  de  Cicéron  *  &  de 
Feftus  '' ,  prouvent  que  les  Romains  de  la  haute  antiquité  délî-     * L'é.  I,  de 
gnoient  parle  mot  hoflis  ,  celui  pour  lequel  leurs  defcendans    %  Au  mot' 
emplo)èrent  l'exprelFion  plus  douce  de  Pereger  ou  de  Père-  ■^#-^- 
griiius  (k).  Les   Romains   comprenoient  (ous   les  noms   de 
Pereger  &  de  Peregrinus  ,  tous  ceux  qui  ne  jouiffoient  pas  du 
droit  appelé  Jus  Quiritium ,  lequel  pris  dans  une  fignilication 


(i)  Lib.  IV,  de  Linguâ  Latinâ. 
Et  milita  verba  aliud  mmc  ojlcndi/nt , 
ainid  ante  Jignificjbaiit ,  lit  Hoftis  : 
tiain  tùm  eo  verbo  dicebant  Pereçrinum 
qui  fuis  le  gibus  uteretiiT  ;  nu  ne  dicunt 
tuui  quein  tùm  dicebant  Peidiieileni. 

(k)  Dans  le  temps  où  telle  étoit 
îa  fignlfication  du  mot  Hojlis,  les 
Romains  appcloient  Perduellfs ,  les 
peuples  avec  lefquels  ils  étoient  en 
guerre.  Nous  avons,  à  ce  fujer,  le 
témoi:5nage  formel  do  Varron  (lib. 
VI,  de  Linguâ  Latinâ,  p.y^),  & 
celui  du  J u ri fcon fuite  Gaïus  (  Loi 
CCXXXIV.'  Digefle,  de  Verborwn 
Jîgnific.  J .  Le  premier  nous  apprend 
que  (lu  mot  di/ellum  vient  celui  de 
bellum ,  comme  boniim  vient  de  duo- 
rum,  6c  Bellonu  de  Duelhna.  Du  mot 
duellum  on  forma  celui  de  Duilles , 
pour  dire  Hnjies.  Cette  cx[)refrion 
fè  trouve  dans  Arnobe.  De  Duelles 
on  fit  Perduettes,  c'clt-à-dirc,    rdon 


Charifius  ,  valdè  Hoftes.  Le  per  efl 
une  particule  augmentative  ,  comme 
dans  ferqiiàm  ,  perfcere ,  ir'c.  Bientôt 
des  mœurs  plus  ciouces  donnèrent  lieu 
à  dis  expreiïions  moins  dures.  La  dé- 
nomination de  Pcrduelks  fut  réfervée 
pour  défgncr  ceux  qui  confpiroient 
contre  l'Elat  ou  conre  le  Prince  ; 
&  on  fè  contenta  d'appeler  Hoftes 
les  Nations  avec  qui  l'on  étoit  en 
guerre.  Dcs-Iors,  par  une  fuite  natu- 
relle de  cet  adoucilTenu  nt ,  le  mot 
Hùftis  ceflà  d'être  ufité  pour  dire  un 
Etranger,  &  on  lui  fubftitua  le  mot 
Pereger,  ou  celui  de  Peregrinus.  Le 
premii-r  cit  plus  ancien  ;  le  fécond, 
plus  fréquemment  employé  par  les 
Auteurs.  Cependant  Pereger  Te  trouve- 
chez  les  Jurifconfultes,  par  exemple,, 
chez  Uipien  (Tit.  XVII,  in  Fragnu 
J.  /.,'';  &  Aufone  même  s'en  ferc 
C  Epijl,  xyii  cui  Sjminachum  ), 
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fort  étenJue  ,  contient  tous  lt«  droits  Se  privilèges  annexes  à 
l'ctat  (Je  citoyen  Romain  ;  mais  qui  clans  un  fens  plus  ftrict, 
ne  fe  confond  pas  avec  le  jus  civitatis.  Nous  voyons  en 
Lih.  X.  Fplfl.  effet  que  Pline ,  dans  piufieurs  de  les  Lettres ,  dilUngue  le 
iv  irxxxn.  j.^^  Qui/jui/m  8c  \e  jus  Civitatis.  Le  Jus  Qitirilium  conriltoit 
dans  les  droits  prives  des  citoyens  Romains;  tel  ctoit  le 
droit  de  pleine  &  entière  liberté  ,  celui  de  (amiile,  de 
Coiinubium  qui  n'eft  autre  choie  que  le  mariage  contracflé 
fuivant  le  droit  Civil ,  la  capacité  de  faire  un  îeflament , 
de  recevoir  une  fuccelfion ,  d'acquérir  la  propriété  par  la 
voix  de  Vufucûpion ,  c'elt-à-dire ,  de  la  prefcription  qui  tire 
fon  origine  du  droit  Civil.  Le  jus  Civitatis  ou  droit  de 
Cité  renfermoit  tous  les  droits  publics  appartenans  aux 
citoyens  Romains  ;  tel  étoit  le  droit  d'être  compris  dans  le 
dénombrement  ,  celui  d'être  incorporé  dans  les  légions , 
d'avoir  lutfrage  dans  les  affembiées  du  peuple  ,  de  parvenir 
aux  charges,  de  ne  contribuer  aux  dépenfes  publiques  qu'à 
proportion  de  l'état  de  les  facultés ,  conftaté  par  le  cens ,  de 
participer  au  culte  religieux  ,  &c.  Ainfi  quiconque  n'étoit  pas 
citoyen  Romain ,  étoit  Pereger  ou  Pcrcgrinus.  La  vraie  &. 
l'unique  marque  de  la  Pérégrinité ,  fi  l'on  peut  s'exprimer 
ainfi ,  étoit  de  n'être  point  compris  dans  le  dénombrement 
des  citoyens  Romains.  11  réfulte  de-là  que  les  alliés  du  nom 
Latin,  que  ceux  qui  jouilîoient  du  droit  Italique,  de  celui 
de  Province  Romaine ,  de  Municipes ,  de  Colonies  ,  ""de 
Préfectures  ,  étoient  autant  renfermés  fous  la  domination 
d'étrangei's ,  que  ceux  qui  n'avoient  aucun  de  ces  droits. 
Car  quoique  le  droit  des  Latins  allât  prefque  de  pair 
avec  celui  de  Cité,  &  que  leur  condition  fût  beaucoup 
meilleure  que  celle  de  tous  les  autres ,  non  citoyens  Romains , 
cependant  eux  -  mêmes  lèmbloient  compris  dans  les  Loix 
qui  faifoient  une  mention  générale  des  étrangers.  Cette 
dénomination,  prife  dans  toute  fon  étendue,  déiignoit  égale- 
ment les  habitans  de  Rome  non  citoyens ,  ceux  des  autres 
contrées,  &  même  les  Barbares.  Mais  lorfque  nous  parlons  ici 
de  la  jurididion  exercée  lur  les  étrangers,  nous  n'entendrons 
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par  étrangers,   que  ceux  qui  vivoient  à  Rome,  fans  paili- 
cjper  au  Jus  Quinîium,  loit  public,  foit  privé.  II  étoit  afîèz 
naturel  que  des  peHonnes  de  tout  (exe ,   de  tout  âeçe  &  de 
tout  pays ,  accourulîënt  en  foule  dans  cette  Ville  ,  devenue 
la  Capitale  de  l'univerî ,  le  centre  des  Lettres  &  des  Beaux- 
Arts ,  &  où  l'on  trouvoit  toutes  les  commodités  &  tous  les 
agrémens  de  la  \iq.  11   ne  faut   pas   croire  néanmoijis  que 
ceux  en  faveur  de  qui  l'on  avoit  créé  le  ^xéitvw  père gri nus , 
fiilJent  tous  nés  ailleurs  qu'à  Rome.  A  la  vérité  la  plupart  de 
ceux   qui    vcnoient   des   pays  étrangers  ,   étoient    étrangers 
eux-mêmes  ;  mais  on  nen  doit  pas  conclure  que  tous  ceux 
qui  étoient  compris  fous  cette  dénomination  ,  fufîènt  venus 
d'une   autre    contrée.    Il    pouvoit    même    aifément   Te   faire 
qu'on  regardât  comme  étranger ,  celui  qui  n'étoit  jamais  forti 
de  Rome  ,  fi ,  par  exemple ,   il   étoit  de  condition  Latine , 
ou  de  ceux  qu  on  nommoit  Dedititn ,   c'eft-à-dire ,   dont  la 
condiiion  étoit  lemblable  à  celle  des  peuples,  qui,  vaincus 
par  les  Romains,  s'étoient  rendus  à  difcrétion  &  avoient  reçu 
la  loi  du  vainqueur,  ou  fi  pour  quelque  crime,  il  avoit  été 
réduit  à  l'état  de  Pére'gnnite'. 

Telle  fut  la  f  ignihcation    du  mot  Peregrinus ,    du   temps 
de    la   République    &  fous  les   premiers    Empereurs  ;    mais 
depuis  qu'Antonin  Caracalla  eut  accordé  à  tous  les  ii.ijets  de 
i'Empire  le  droit  de  Cité ,  ce  mot  Peregrinus .  n'eut  plus  la 
même  acception.   On  voit ,  foit  dans  les  Auteurs  ,  foit  dans 
ies  Loix  du  Code ,  qu'il  en  a  plulieurs  autres   toutes   diffé- 
rentes. Il   fignihe   i.""  ceux  qui  quoique  citoyens  &  habitans     Amm.Marc. 
de  Rome,  étoient  nés  lous  un  autre  climat,  en  un  mot  qui  '•^'^^'^'^'• 
n'étoient  pas    Romains    iiidigènes.   2."    Les    habitans    d'une 
province  ,  nés  dans  une  autre  province  (1  .  3.°  Les  Bm-bares,     U-  /.  J(XXI, 
foit  qu'ils   fulfent   nés   hors   des   limites    de    i'Empire ,    foit  "''"'  '^'■ 
qu'ils  fuffent  venus   volontairement  s'établir  dans  l'Empire, 
fans  néanmoins  y  recevoir  le  droit  de  Cité ,  foit  enfin  qu'ils 


(l)   Loi  f.'"  Cod.  Theod.  d,  A.if.-Jfonbus  s  &.  Animicn,   liù.  XXV, 
tùp.   IV. 
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y  euffent  été  amenés  comme  prifonniers  de  guerre,  &  qu'ils  y 
vécufFent  aux  mêmes  conditions  que  les  Dedititïi,  qui  s'éloient 
rendus  à  difcrétion.  Revenons  au  VxîtVeKix peregrinus. 

Depuis  l'inflitution  de  cette  Magiftrature  ,  les  deux  Préteurs 

élus  tous  les  ans  étoient  dans  l'ulage  de  tirer  enfuite  au  fort 

auquel   le  département  de  la  ville   &   celui   des   étrangers 

Lih.  XXXII,  devoit  échoir  en  partage.  Nous  lifons  dans  Tite-Live  :  Priùs 

cap.  XXVI II.  ({£  Pf^torïhus  tranfaéîa  res ,  qux  traiifigi  ccrtc  potemt.  Urhana 
Sergio ,  Peregrina  jiirifdiéîio  Miniicio  obtïgït.  Mais  il  arrivoit 
quelquefois  qu'à  caufe  des  circonilances ,  la  choie  Ji'étoit  point 
décidée  par  le  lort ,  mais  qti'en  vertu  d  un  Senatus-confulte 
ou  d'une  Loi  du  peuple  ,  l'un  des  Préteurs  étoit  nommé 
extraordinairement  au  département  de  la  ville.  Comitïts 
Lih.  XXIV,  Pr^tonun  pcrfcélis  ,  dit  Tite-Live  ,  Scnatus  Confiiltum  faâitin 

tûj).  IX.  ^jj  ^^^  Q  fniyJQ  extra  ordinem  urhana  provincia  effet,  ifijue  po- 

tijfimiim  Confulihus  ad  hélium  profedis  urhi  praejjet.  La  Préture 
urhana  étoit  la  plus  importante  &  la  plus  honorable  ;  celle 
qui  concernoit  les  étrangers  ,  étoit  inférieure  en  dignité.  On 
prenoit  à  la  vérité  pour  toutes  deux  les  mêmes  aufpices  ; 
mais  'le  Préteur  urbanus  s'appeloit  Prator  major ,  &  le  Pré- 
teur peregrinus  ,  Prator  minor  ,  comme  on  le  voit  danî 
*  h  Oraiîotie  Cicéron  "*  &  dans  Fellus  ^ 

'"^"i.  //"J^  La    prééminence   de   la    Préture    urbaine    faifoit    naître 

Major  Conful.  fouvent  de  vifs  démêlés  entre  les  Préteurs    défignés.   Nous 
h  b)iito,      lifons  dans  Plutarque,  qu'il  s'éleva  entre  Brutus  &  Cafllus , 

V'9^7'  Préteurs  défignés,  de  grands  débats,  quoiqu'ils  fuflent  alliés 

&  qu'ils  euliént  les  mêmes  vues  pour  le  rétablilîëment  de 
la  République.  Chacun  d'eux  vouloit  avoir  pour  fon  dépar- 
tement la  Préture   urbaine ,  celle  de  toutes   qui   donnoit  le 
LH.XLll,   plus   de  confidération.  Etidn  Calfius   rapporte  un   exemple 

P'  'fiJ-  d'un  démêlé  lemblable  entre  C.  Trébonius  &  Cœlius  Rufus. 

Ce  dernier  fe  trouva  cruellement  offenfé  de  ce  que,  défigné 

Préteur,  il  n'avoit  point  obtenu  le  département  de  la  ville, 

&  de  ce  que  Ion  Collègue  avoit  eu  la  préférence,  non  par 

.,.,.,.    Je  fort,  fuivant  l'ancien  uiao-e,  mais  par  le  choix  de  Célar, 

Lih.  III  o     '  1 

'Je  Bfiio  Cii'iii',  lequel  *  nous  dit  lui  -  même  q,ue  la  bile   de   cet    homme 
'"F-  ^^-  turbulent 
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turbulent  s'étoit  tellement  allume'e,  que,  dans  les  commen- 
cemens  de  fa  Magiflraturë,  il  affectoit  de  placer  Ion  ti'ibunal 
près  de  la  chaire  Curule  de  C.  Trébonius ,  promettant  d'é- 
couter quiconque  appelleroit  des  privées  &  payemens  qui  le 
feroient  p^u"  ai-bitres,  ainfi  que  Céfar  l'avoit  ordonné. 

Malgré   la  llipériorité  de   dignité   que  ia  Préture  iirbana 
avoit  lur  celle  qui  concernoit  les  éti-angers,  le  pouvoir  de  ces 
deux  Magiitratures  étoit  égal  :  il  paroît  même  que  le  Préteur 
peregrinus  pouvoit  s'oppoltr   à  fon  Collègue  ,    &  réformer 
[es  Sentences   par  la  voie   de   l'appel.  Indépendamment  de 
l'exemple  de  Cœlius  Rutus  que  nous  venons  de  citer,  on 
en   trouve    la  preuve   dans    un   palHige   de   Cicéron,    qui,  Lib.linVerr. 
pai-lant   de  Lucius   Pifon,   Préleur  peregriniis ,   &   Collègue  '•H'-^'-^'' 
de  Verres ,    Préteur    urbanus ,   dit  :   Itaqiie   L.   Pifo   imtltos 
codïces  implevit  earuin  rerum ,   in   qu  bus  ita  iiitetxejfit ,   qiiod 
ijle  (  Verres  )  aliter,  atque  ut  edixerat ,  decrevijfet.   Qjtod  vos 
oblitos  ejfe  non  arbitror ,  quœ  multitudo ,  qui  ordo  ad  Pijonis 
fellam,  ijh  Pratore ,  folitus  fit  convcnire  :  qucm  ijle  Colle  gant 
tiifi  lidbuiffet,  lapidibus  coopertus  ejfct  in  Furo. 

Cependant  d'habiles  Commentateurs,  à  la  tète  defqueîs 
fe  trouve  Hotman ,  que  les  autres  ne  font  que  copier , 
mettent  des  ditlérences  entre  ie  pouvoir  du  Préteur  urbanus 
&  celui  du  Préteur  peregrinus.  La  plus  importante  de  ces 
différences ,  &  d'où  dérivent  les  autres ,  eft  que  l'un  avoit 
droit  de  rendre  des  édits,  &  que  l'autre  ne  l'avoit  point: 
Prator  urbanus,  dit  Hotman,  Ediâuni  in  albo  proponebat ,  De Alagijlratib. 
/luibus  de  rébus  Jus  an  no  fuo  diâurus  fit,  ciun  alter  nufaunm ,  ^'"'■'"^'  ^'^^ 

^        I     r  ■  1  r  -rr        r    1  ■  i  Prxtor l'tngrm. 

{juod  jciam ,  legatvr  propojui^e  ;  jea ,  ut  opmor,  ex  itrbano 
Edido  Jus  dicehat.  Nous  nous  bornerons  à  dilcuter  ce 
point,  lequel  une  fois  éclairci,  toutes  les  autres  différences 
s'évanouilient. 

Nous  ne  balançons  point  à  nous  déclarer  d'un  avis  con- 
traire à  celui  d'Hotman ,  &  nous  nous  appuyons  d'abord 
fur  la  Loi  IX.*"  au  Digefte,  de  Dolo  nuilo ,  qui  fuppofe  /•  ■#. 
que  le  Jurifconfulie  Antillius  Labcon  avoit  écrit  au  moins 
Jriginta  libros  Pratoris  peregiini  ;  ideoque  Labeo  quoque ,  dit 
Tome  XLL  C 
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,  la  Loi,  libro  trigefiwo  Pratoris  peregrini  fcribit ,  &c.  Reinoldus 
qui  foutient  le  même  fyllème  que  nous,  infère  de  ces  paroles, 
qu'il  avoit  commenté  dans  ces  trente  livres ,  &.  plus ,  l'Édit 
du  Préteur  peregriuus.  Nous  aurons  occafion  de  développer 
davantage  cette  conje^ure  dans  notre  troilicme  partie.  A 
cette  induiîlion ,  nous  allons  joindre  ici  d'autres  preuves  qui 
nous  fembient  encore  plus  décilives. 
AdToi'ica         La  première  qui  fe  préfente  à  nous,   eft  tirée  de  Boèce: 

Ciarona.  E<Ma   Magiftiatiiiim  ,    dit- il,  funt  tjua  Pmtores  urhani  & 

peregrini  ,  vel  y^diles   cuniks ,   Jura  dixcre  ;  &  Théophile , 

Lîb,  I,  lir,  II,  dans  la  Paraphraie  des  Inllitutes   (  nous  nous  fervons  de  la 

S- 7'  verlîon  latine  )  :  Jura  autem  conjliîuere  imprims  concejferunt 

(  Imperatores)  Praîori  urhano  &  Pratori  peregrinorum  ,  atque 
yEJilibus  curulibus.  Si  quelqu'un  nous  objeéte  que  ces  deux 
Auteurs  ne  font  point  d'un  allez  grand  poids  pour  décider 
la  quellion ,  nous  obferverons  que  leur  témoignage  peut  être 
mis  en  ligne  de  compte ,  toutes  les  fois  que  non-leulement 
il  n'eit  contredit  par  aucun  Auteur  de  l'Antiquité,  mais 
même  qu'il  s'en  trouve  qui  viennent  à  l'appui  de  ce  témoi- 
Lih.I.ciii,  gnage.  Or  que  l'épondre  au  palTage  de  Valère  Maxime  qui 

vum,  2,  ^j^  gj^  termes  formels  :  C.  Cornélius  Hifpallus ,  Prator  pere- 

grinus ,   M.   Popilio   Lœnate ,    Cn.    Caipurnio ,    Coff.  Ediâo 
CluiltJaos ,    intrà   decimum   diem ,    abire   ex    iirbe    &   Italiâ 

Ces  autorités  néanmoins  pourroient  encore  laiffer  quelque 
doute.  On  pourroit  dire  qu'elles  ne  doivent  s'entendre  que 
des  Edits  nommés  repentina  ,  c'eft  -  à  -  dire ,  rendus  fur  le 
champ  &:  à  l'extraordinaire  dans  des  circonllances  inopinées, 
&  qui  ne  régloient  que  l'affaire  particulière  dont  il  s'agillbit  ; 
mais  que  ces  mêmes  autorités  ne  doivent  point  s'appliquer 
aux  édits  donnés  perpétua  Jurifdiéîionis  caufa ,  c'eft-à-dire, 
qui  dévoient  fervir  par  la  lui  te  de  Règlement  général.  H 
nous  relie  donc  à  prouver  que  le  Préteur  peregrinus  rcndoit 
de  ces  fortes  d'édits.  Pour  établir  ce  point,  deux  autorités 
*  "f .''''■  j^^'^'  nous  fuffiront,  celle  de  Cicéron  &  celle  de  Dion  Calfius. 
Efiji.Lix',    Cicéron".  dans  une  lettre  adrelfce  à  C.  Curtius  Peduccxanus , 
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Préteur,  s'exprime  en  ces  termes  :  Servabis ,  ut  tua  fides  & 

Jig/iitas  pofiuîat ,   cdiâum  &  injlitutum.  On  ne  peut  douter 

qu'il  ne  s'agiiîë  ici  d'un  de  ces  édits  perpétua  JurifJiâionis 

caufâ ,    que   rendoient   les  Préteurs   en   entrant  en  chai'ge, 

pour  fervir  de  Règlement  général  pendant  toute  l'année  de 

leur  Magillrature.  Or,  iuivant  la  remai'que  de  Gronovius, 

ce  C.  Curtius  Peducaeanus  étoit  Fréteuv  peregrinus ,  puifque 

dans  cette  même  année  703  ,  C.  Titius  RuRis  étoit  Préteur 

urbanus ,  ainli  que  le  prouve  la  lettre  précédente  qui  lui  ell 

adrelîée  :  C.  Titio  Rufo ,   Praton  urbaiio ,  Julutem,  Ajoutez 

que  les  Annales  de  Pighius  marquent  exprelîement  à  l'année  TomeUl.Anit. 

703,   que  C.  Curtius  Peducseanus  étoit  Préteur  peregri/ius.  ^'"^'^^' 

Enhn ,  pour  qu'il  ne  refle  aucun  nuage  à  ce  lujet,  &  qu'on 

ne  puilTe  croire  que  la  lettre  à  Curtius  s'adrelFe  à  quelqu'un 

qui  tenoit  en  province  la  place  de  Préteur,  oblervons  que, 

par  la  lettre  même,  il  paroît  qu'elle  eft  écrite  de  province, 

cùm  procul  abfim ,  &  envoyée  à  Rome.  Venons  maintenant 

à  la  féconde  autorité. 

Souvent  l'adminiflration  de  la  Juftice  devenoit  arbitraire 
entre  les  mains  des  Préteurs  :  ils  changeoient  à  leur  gré  la 
Jurifprudence ,  tantôt  pour  favorifer  leurs  créatures ,  tantôt 
en  haine  de  certaines  perfonnes.  Dion  Cafllus,  pariant  de  LUuXXXVl, 
cet  abus,  raconte  qu'on  iît  à  cette  occafion  une  Loi,  laquelle  ''  '^' 
enjoignit  à  tous  les  Préteurs  d'adminiflrer  la  Juftice  confor- 
mément aux  édits  qu'ils  l'endoient  en  entrant  en  charge,  & 
de  ne  jamais  s'éciirter  de  la  teneur  de  ces  édits:  OISt^tji^pÎ 
Tctxwci^  &c.  Le  mot  7ra!v"n5  prouve  qu'il  n'eft  pas  fimplement 
ici  queftion  du  Préteur  urbanus,  mais  de  tous  les  Préteurs, 
&  par  conféquent  du  Préteur  peregrhms.  La  Loi  dont  fait 
ici  mention  Dion  CalTius,  ell  la  Loi  Corneha.  Un  ancien 
Sénatus-confulte   (m )   avoit  déjà  ordonné  la   même  chofe. 


(m)  Il  cil  de  l'an  585,  fous  le 
coiifulat  de  L.  y^îniillus  PauIIus  &. 
de  C.  Licinius  Craflus. 

Ce  Scnatus-confultc  eft  rapporté 


par  Dodwcl  //;  Appcndia  ad  Prx- 
kàlion.  Candemniands ,  p,  66 j. 

En  voici  un  trognK'nt  :  Senatûs 
Confultum  faclii'ii  vjl  ut  Pnvtcres  ex 
fuU  j'crpeiuis  EdiiHis  Jus  dicereiit. 

C  ij 
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Nous  aurons  occafion,  dans  notre  troiflème  partie,  Je  nous 
étendre  davantage  fur  cette  Loi  Coruelia  (n)  8c  fur  ce  Sé- 
natus-coniulte,  dont  on  ne  trouve  aucun  veftige,  ni  dans 
Tite-Live,  ni  dans  aucun  autre  Ecrivain,  &  que  nous  ne 
connoifFons  que  par  une  Inicription  parvenue  julqu'à  nous, 
dont  nous  fommes  redevables  à  Pighius,  à  Reijiélius  &  à 
Dodwel. 

Nous  croyons  avoir  rufFifamment  prouvé ,  par  les  autorités 
dont  nous  nous  fommes  fervis ,  que  le  Fréteur  pere^ri/ius , 
ne  jouifîoit  pas  moins  que  le  Préleur  urbanus ,  de  la  préro- 
gative de  rendre  des  édits.  Pour  termijier  ce  qui  concerne 
le  Préteur  pcregrinus ,  nous  ajouterons  que  la  diftinélion  de 
la  Préture  iirhana  &  de  la  Préture  peregrina ,  fubfifta  certai- 
Pagf^pj.  nement  julqu'au  temps  d'Adrien.  On  trouve  dans  Gruter , 
""'  '''  une  Inicription  qui  nous  apprend  que  ious  cet  Empereur,  ii 

y  avoit  un  Prilcus  Icinius  Préteur  inter  cives  &  peregrinos. 
Mais  nous  conjeéturons  que  la  Préture  pour  les  étrangers 
celTa  d'avoir  lieu  ,  fitôt  que  l'empereur  Caracalla  ,  eut 
accordé  à  tous  les  fujets  de  l'Empire,  de  condition  ingénue , 
le  droit  de  Cité.  Dès-lors ,  le  mot  peregriniis  n'eut  pluj 
la  même  fignification  ,  &  on  s'en  lervit  pour  déiîgner 
quiconque  n'étoit  point  natif  de  Rome  ,  comme  nous  l'avons 
déjà  obfervé  plus  haut  ;  &.  dans  les  monumens  postérieurs  à 


/n)  Cette  Loi  efl  de  l'an  686, 
fous  le  confulat  de  C.  Caipurnius 
Pifon  &  de  M.  Acilius  Glabrion. 
Afconius  Pœdianas  //;  argiim.  Orat, 
pro  C.  Cornelio ,  Mdjrfldtis  reo,  en 
parle  en  ces  termes  :  Aliam  deindè 
£,egein  Cornélius,  e'Ji  nemo  repiignare 
eujii!  efi ,  intiàis  t<nncn  iiivitis,  tulit , 
vt  Prxtores  ex  Ediélis  fuis  perpetuis 
jus  dicerent. 

Cette  Loi  a  pour  Auteur  C.  Cor- 
nélius Sulla  ,  alors  Tribun  du  Peuple. 
Depuis  ce  temps ,  les  Édits  que  les 
Préteurs  rcndoiint,  lorfqu'ils  entroient 
tn  charge,  furent  appelés  Perpauaj 


&  quoique  chaque  Préteur  propolat 
un  nouvel  Édit  ,  cependant  comme 
il  y  avoit  beaucoup  de  chefs  de  ces 
Edits,  qui  devenoient  tralatitia,  c'ell- 
à-dire  ,  qui  pafloient  fuccefiîvenient 
dans  les  Edits  des  nouveaux  Prêteurs, 
les  Jurifc  n:ultes  fe  mirent  à  com- 
menter ces  édits  Tralatitia.  Scrvius 
SulpitiuSj  contemporain  de  Ciceron, 
Ofilius,  contemporain  de  Jules  Céfar,. 
&  Antiftius  Labéon  ,  contemporain 
d'Augufte,  composèrent  de  ces  Com- 
mentaires ad  Ediélwn ,  dont  il  nous 
r^fle  beaucoup  de  vefliges  dans  les 
Pandtâtb. 
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cette  époque  ,  ii  n'ell  fait  aucune  mention  du  Préteur  pere- 
grinus.  Revenons  maintenant  un  peu  lur  nos  pas. 

Le  nombre  des   Préteurs  ne  fut  pas  long-temps  limité  à 
deux.  Nous  avons  vu  que  la  création  du  Préteur  peregrinus 
remonte  à  l'an    de   Rome   5  i  o.   Fiorus ,  l'Abréviateur   de     ^'^'-  ^^' 
Tite-Live,  p;U'Iant  de  ce  qui   s'étoit  paffé  depuis  l'an   525  , 
dit  :  Pmtorum  numerus  ampliatus  ejl ,  ut  ejfe/it  quatuor.  Peu  de 
temps  après  on  en  créa  ûx  ,  au  liijet  delquels  le  Jurifconlulte 
Pomponius  s'exprime  ainfi  :  Capta  Sanliniâ ,  mox  Sidhci ,item  Loili.'/.^j. 
Hil.ainà,  dcinde  Narhouenfi  provinciâ ,  toticlcm  Pmtoies  miat  Çy- ^V  wV/w 
provtncia:  m  dittouem  vénérant ,  creati ,  partim  qui  urhanis  rébus  ^ 
partim  qui  provincialihus ,  prive ffent.  Pomponius  ne  dit  ici  les 
chofes  qu'en  gros  &  lans  diltinguer  fcrupuleulement  les  temps. 
C'ell  à  nous  d'y  mettre  plus  d'ordre  &  de  précifion.  Depuis 
i'an  de  Rome  5  2  5  ,  on  avoit  jugé  à  propos  de  créer  quatre 
Préteurs,   dont  l'un,  iuivant  le  témoignage  de  Tite-Live,      L-h.xxiU, 
avoit  le  département  de  la  Ville ,  l'autre  celui  des  Éti'angers ,  '^'^'  ^^^' 
Je   troifième  la   Sicile,   &.  le   quatrième  la  Sardaigne  :  ces 
département   fe   tiroient  au   fort.  Le  même   Hiftorien  nous     Uh.  A-xm. 
apprend  que  l'an  555,  on  en  ajouta  deux  autres ,  &  alors  le  2^0.  xrf///, 
département  de  Rome  échut  à  Sergius  ,  celui  des  Étranoers  à  cry'xxvi  ir 
Minucius,   la   Sardaigne   à    Attilius  ,  la   Sicile   à    Manlius ,  ^''"^' 
i'Efpagne  citérieure  à  Sempronius  ,  &  l'ultérieure  à  Helvius. 
Cujas    part    de   ce  récit  de  Tite-Live  ,   pour  reprocher  au 
Jurikonlulte   Pomponius ,   de  ce  que    fans    avoir    égard    à 
l'autorité  de  notre  Hiflorien  ,    il   met   un  Préteiu-  pour   les 
deux  Elpagnes,  &  en  outre  un  autre  pour  la  Gaule  Narbo- 
noife  ,  quoique  cette  province  ait  été  réduite  plus  tard  ,  ibus  la 
domination  Romaijie.  Mais  tout  peut  fe  concilier.  Pomponius 
ne  s'aftreint  pas  à  fuivre  l'ordre  i.\çs  temps  ;  il  fe  contente  de 
renfermer  dans  une  narration  vague  \çs  différentes  mutations 
arrivées  depuis  l'an  de   Rome   555,   jufqu'au   temps  de  L, 
Cornélius  Sylla,  &  il  ne  parle  point  en  termes  formels  du 
nombre  de  fix  Préteurs;  mais  il  fe  fert  prudemment  de  ces 
exprelfions  générales ,   totidcm  Pratores  ,    quot  provinciâ   in 
ditioncm  vénérant,  creati.  Déplus ,  il  ell  alfez  certain  que  durant 
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cet  efpace  de  temps ,  on  n'oblerva  pas  toujours  une  marche 

uniforme  dans  la  dillribution  des  départemens.  On  voit  dans 

m.  XXXV.  Tite-Live ,  que  ie  département  de  la  ville  de  Rome  &  celui 

cap.  xLi.  jçg  Étrangers  furent  quelquefois  donnes  à  la  même  perfonne  ; 
ainfi  pourquoi  n'auroit-on  pu  réunir  quelquefois  les  deux 
Efpagnes  î  &  pourquoi  n'auroit-on  pas  tait  quelquefois  un 

i?fanf/^a(>7ar^  département    de   la  Gaule  Narbonoiie ,   que    Sigonius  met 

^'w.'vi7'  ''  ''  exprelFémcnt  au  nombre  des  provinces  Prétoriennes  ? 

Ces  fix  Préteurs  ,  que  nous  dilons  avoir  été  créés  chaque 
année  pendant  quelque  temps,  parurent  dans  les  temps  posté- 
rieurs ,  tantôt  à  chai-ge  à  la  République ,  &  tantôt  ne  pas 
fuffire.  C'efl  ainfi  qu'en  l'année  573  ,  il  fut  ordonné  par  la 

Tii.Lh.l  XL.  ho'i  Bœbia  qu'on  créeroit  tous  les  deux  ans  quatre  Préteurs. 

cay.xLiv.  ^\y{y\xQ  L.  Comelius  Sylk  ayant  établi  des  commiffions 
perpétuelles  pour  connoître  du  crime  de  faux  &  de  pluiieurs 
autres  crimes ,  on  ajouta  quatre  Préteurs  ,  en  forte  que  cela 

•  Lo!  11.°    faifoit  en  tout  huit"'.  Du  temps  de  Jules-Céfar,  il  y  en  eut 
•^'.  j'i'/'      d'abord  dix.  Dion  Calîius''  nous  apprend  que  Céfâr  voulant 

b  Z/A  ^'Z,//,  récompenler  un  plus  grand  nombre  de  perfonnes  ,  défigna 

^'  ^''^'         pour  l'année  dont  il  parle,  dix  Préteurs.    Nous  voyons  que 

bientôt   après   ce    nombre  fut  encore  augmenté  par  Jules- 

*  Loi  II.''    Céfar.   Il  le  porta  d'abord  à  douze"',  enfuite  à  quatorze'', 
mi^^jùri!'      enfin  julqu'à  feize  "^  ;   &  ce  nombre  fubfifta  quelque  temps 

b  Dion  CajT.  Çows  Augufle,  julqu'à  ce  que  ce  Prince  le  réduilit  de  nouveau 

ff.'^^v/    '  à  douze''.   Tibère,    les    premières    années    de    fon    règne, 

Wd'm, //,v,  obferva  religieufement  le  nombre  de   Préteurs  fixé  par  fon 

^'^i//.  ZP^y,  prédéceffeur;   &  malgré  les  exhortations  du  Sénat  qui  lui 

l'.jytf.  propofoit  de  l'augmenter,   il  fit  ferment  de  n'aller  ^jamais 

y4ffw"f.ir/f!  au-delà.  Cependant,   loin  de  tenir  parole,  le  nombre   des 

Préteurs   redevint    ai'bitraire    pendant  les  dernières    années 

LU.  Lvni,  de  fa  vie.  Nous  lifons    dans    Dion   Caffius ,    que  l'an    de 

p.  6}f.         Rome  786,  fous  le  Confulat  de  L.  Cornélius  &  de  Sergius 

Galba ,  qui   fut   dans    la  fuite   Empereur ,  il  y  eut  quinze 

Préteurs.    Cet  Hiftorien   ajoute    que    pareille   choie    arriva 

pluf  leurs  années,  en  forte  que  tantôt  il  y  en  avoit  feize,  & 

tantôt  un  ou  deux  de  plus  ou  de  moins.  Au  refle  il  n'y  en  eut 
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jamais  à  Rome  plus  de  dix-huit  fous  les  Empereurs.  On 
n'en   trouve  pas   un   plus   grand   nombre   dans   les   anciens 
Auteurs  ,  du   moins  julqu'au  temps  de  l'empereur  Adrien  , 
comme   l'obferve   Henri   Dowel.  Les  Empereurs  fuivans  fe     Prakâitm 
permirent  également  d'augmenter  ou    de  diminuer   à    leur  Z'}'^'""  ^'^i', 
gré  le  nombre  des  Préteurs ,  liir-tout  lorfque  dans  les  derniers 
temps,  la  Prcture  ne  fut  plus,  dit  Boëce ,  qu'un  vain  nom     Confolai.f* 
&  qu'un  pefant  fardeau  pour  l'ordre  des  Sénateurs ,   cette  Profiiy, 
Magiftrature  occalionnant  àçs  dépenfès  excellives. 

Cette  multitude  de  Préteurs  ,  qui  fèmbla  naître  de  la 
nécelTité  &  des  circonftances ,  devint  la  fource  de  beaucoup 
d'abus  dans  le  Barreau  ,  &  de  grands  troubles  dans  l'État. 
Il  eft  allez  ordinaire  que  des  gens  égaux  en  dignité ,  foient 
jaloux  les  uns  i\es  autres ,  &  que  cette  jaloiifie  fafle  naîti^e 
entre  eux  des  diviiions.  On  peut  d'ailleurs  ioupçoimer  avec 
railon  que  les  Empereurs  en  introduifant  ce  nombre  inlini 
de  Préteurs ,  envilagèrent  moins  le  bien  public ,  que  leurs 
propres  intérêts.  On  fait  que  les  Fondateurs  d'une  nouvelle 
Monarchie ,  font  dans  l'ulage  d'obferver  cette  maxime  poli- 
tique :  Dïvïde  &  iniperabis.  C'elt  dans  cette  vue  qu'ils  par- 
tagent entre  plufieurs ,  les  fonctions  des  grandes  charges  & 
qui  donnent  le  plus  de  crédit ,  de  peur  que  la  trop  grande 
puilîànce  d'une  feule  perfonne  ne  devienne  redoutable. 

Parmi  ce  grand  nombre  de  Préteurs ,  quelques-uns  eurent 
des  diflrids  particuliers.  Indépendamment  du  Préteur  urbaims 
&  du  Préteur  peregrinus ,  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  nous 
venons  de  voir  que  L.  Cornélius  Sylla ,  Dictateur ,  ayant 
établi  des  Comniilfions  perpétuelles  pour  connoîtie  du  crime 
de  faux  ,  du  parricide  &  de  plufieurs  autres  crimes ,  créa  de 
nouveaux  Préteurs.  Chacune  de  ces  Commifhons  eut  pour 
Préfident  \\\\  de  ces  Préteurs  ,  qui  de-là  furent  appelés  (^/z^- 
fitores  ;  Se  c'efl  à  quoi  Cicéron  fait  allufion  dans  ce  palîàge:  hOrMone 
Accufavi  de  pecuinis  repeîmdis ,  Judex  fedi ,  Pmtor  tjuœfivi.     ^"' 

De  même ,  il  y  eut  un  Préteur  pour  les  Fideicommis  (0), 


(0)^    On  fait  que  l'ufâce  des  Fidéi- 
Commis  s'iiuioduilii  iulenfiblenient.  On 


fe  fervit  d'abord  de  cette  voie  en  faveur 
de  ceux  qui  n'avoient  point  la  capacité 
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Lorlque  i'empcrcur  Augude  eut  rendu  les  FiJcîcommis 
exigibles ,  il  chargea  les  Confuls  de  veiller  à  ce  que  ces 
Fidéicoinmis  fufleiit  acquittés.  Mais  comme  il  lalloit  (e 
pourvoir  à  l'extraordinaire  devant  le  Magiftrat  allifté  de  fon 
Conleil ,  il  régnoit  dans  cette  partie  de  l'adminilhation  de 
la  juftice  beaucoup  de  négligence,  &  on  n'y  fui  voit  point  de 
règles  hxes  ni  de  principes  certains.  C'ell  pourquoi  l'em- 
/;(  Claudia,   percur  Claude,  dit  5uetone  ;  JurifJidionem  de  Fideicommijfis  , 

cay.  xxill. 


légale  de  recevoir  par  tcfbament  aucune 
libérHlké.  Ainfi,  quand  on  vouioit  faire 
du  bien  ,  après  fa  mort ,  à  ces  fortes  de 
perfonnes,  onchargeoic  de  ce  foin  fon 
héritier,  c'ell-à-dire ,  qu'on  ie  prioit 
de  leur  remettre  une  portion   ou  un 
elFct  de  la  fucceffion.   Comme  cette 
manière  de  laiflèr  après  Çà  mort ,  .n'étoit 
point  autorifée  par  les  Loix  ,  on  étoit 
obligé  de  s'en  rapporter  à  la  bonne  fol 
de  riiéritier  ;  &  c'ell  de-là  que  ces 
fortes  de  libéralités  furent  nommées 
Fideicoinmis.   Le  Tcftatcur  s'adrefiant 
à  fon  héritier,  fe  fcrvoit  de  l'une  de 
ces   formules  :    Fidci  tux  coininiito, 
peto  ,  rogo,  deprecor,  i^c.   L'héritier 
pouvoit  donc  à  fon  gré   remplir   les 
huentlons  du  défunt ,   ou  ne  s'y  pas 
conformer  ;  on  n'avoit  contre  lui  au- 
cune voie  de  contrainte  :  Prhnh  tempo- 
r'ibiis,  dit  JulVinien   ( Lib.  II,  Inflit. 
tit.  XXlilf^S.  i),  Fidcicommiffa, 
tnillù  vhicido  juris  ,  fed  tdiitùin  piidore 
eoriiin,  qui  ngabaïuur ,  ccntinebuntur. 
Mais  l'empereur  Auguile  voulut  que 
les  Fidéiconimis  devinlTcnt    exigibles. 
Divers  motifs  déterminèrent  ce  Prince 
à  cette  innovation.  Premièrement,  l'ex- 
trême conlidération  due   quelquefois 
au  Tellateur.  C'ell  ainfi  qu'Augullc 
lui-même  eut  égard  aux  follicitations 
d'un   certain    L.    Lentulus  ,    dont   il 
efl:  parlé  dans  Cicéion  &  d:ins  Pion 
Caffîus ,    (Se    qui   fut  Conful   l'année 
que   naquit  J.   C.  enfuîte   Proconful 
en  Afrique.  Pancirole  (Thcfiuir.  vtir. 
Lecî,  lib,  II,  ca^.  cCLXXXi)  cite 


une    médaille  de    ce    Lentulus ,    fur 
laquelle  on    lit  :    L.    Lentulus  Flain. 
AJart.  Lentulus  ,   avant  que  de  partir 
pour  l'Afrique,   où  il  mourut,   fit  à 
Rome  fon  t:Hament ,    dans  lequel  il 
inllltua  fa  (ille  fon  héritière ,   &  lui 
donna  pour  co- héritier  l'Empereur. 
Enfuite  ,  par  un  codxille,  il  chargea 
fa  fille  cie  quelques  legs  ,  &  fupplia 
l'Empereur  dans  les  termes  les  plus 
preflans,  d'acquitter  quelques  Fidéi- 
commis  ;   ce  que  ce   Prince  exécuta 
fidèlement.  Le  fécond  motif  de  l'Em- 
pereur fut  l'infigne   mauvaife   foi  de 
quelques  héritiers.  Telle  fut  celle  de 
Sextilius   Rutus,  dont  parle  Cicéron 
(  iib.  II,  de   Finibiis ,  cap,  XVII )• 
Q.   Fadius  Gallus,   lequel  avoir  une 
fille  vraifemblablement  en   bas-âge, 
inftitua   Sextilius  Rufus  fon  héritier, 
&  le  pria  de  remettre  cette  fuccefiion  à 
fa  fille.  Sextilius  Kufus  nia  haidlmeiïC 
que  le  Teflateur  lui  eût  fait  une  femr 
blable  prière  :  Poterac  autem  iuipurJ, 
dit  Ciceron  ;   quis  eniin  tedargueret  î 
Le    troificme    motif   d'Augufle    fut 
qu'en  pareille  occafion  les  Teflateurs 
conjuroient  fouvent  leurs  héritiers /^fc 
falutem  Pvindpis,  c'efl-à-dire  ;  }'ar  les 
jours  du  Prince  ,  ut  verê  vivit  Pliarao, 
de  tenir   la   parole   que  ces   héritiers 
donnoient  de  remplir  fidèlement  l'in- 
tention du  défunt.  Or  une  promefïe 
faite  avec  cette  circonflance  ,  étoit  re- 
gardée comme  un  ferment  inviolable 
(  Plinius,  lit.  X,  Epij}.  xviij. 

quotarinis, 
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^uot  a/mis  ,  &  tantiim  in  urhe  Aekgari  Magifiratihus  folitam  , 
ùi  perpetuum  atque  ctiam  per  provincias ,  Potejlatibus  deman- 
davit.  Ces  paroles  de  notre  Hillorien  ,  lemblent  faire  entendre 
qu'avant  Claudius  ,  la  Juridiction  concernant  les  Fidéi- 
commis  ,  étoit  donnée  à  Rome,  tantôt  à  un  Magiitrat, 
tantôt  à  un  autre ,  &  que  dans  les  provinces  elle  étoit 
ablolujnent  négligée  ;  mais  que  cet  Empereur  rendit  cette 
Juridiclion  certaine  &  permanente ,  foit  à  Rome  ,  foit  dans 
les  provinces  ;  que  dans  cette  vue  il  établit  à  Rome  des 
Préteurs  qui  dévoient  connoître  des  Fidéicommis ,  &  que 
dans  les  Provinces ,  le  droit  d'en  comioître  lut  délégué  aux 
Puiffances ,  c'eft- à-dire ,  aux  Duumvirs  des  villes  municipales. 
Mais  le  Jurifconfuhe  Pomponius  s'explique  là-delfiis  avec  Loi  II.' 
plus  de  clarté  &  de  précifion  :  Pofl  deiiide  D'unis  Claudius,  j^ oiigine^ùris. 
duos  Pr^ tores  adjecit ,  qui  de  FidcicommiJJis  jus  diccrcnt ,  ex 
quibus  uiium  Divus  Titus  detraxit.  11  elt  à  remai-quer  que 
Pomponius  efl  le  leui  Auteur  qui  nous  dife  qu'il  y  ait  eu 
deux  Préteurs  pour  connoître  des  Fidéicommis.  Dans  tous 
les  autres  textes  des  Loix  Romaines  où  il  eft  queltion  de 
Fidéicommis ,  il  n'eft  jamais  pai'lé  que  d'un  leul  Préteur. 
Peut-être  cela  vient-il  de  ce  que  les  .deux  Préteurs  ne 
connurent  pas  conjointement  de  chaque  conteflation  qui 
s'élevoit  en  ce  genre ,  mais  ieulement  celui  auquel  on  s'étoit 
adrelîé,  quoiqu'il  y  eut  eu  réellement  une  époque  à  laquelle 
ils  étoient  deux  qui  avoient  droit  d'en  connoître.  Selon 
Cujas ,  fi  les  Loix  Romaines  parlent  toutes  au  finguiier  du  V.h.  xxr. 
Préteur  Fidéuommiffaire  ,  c'eft  par  la  raifon  que  ces  textes  ^J'Ù'^r!^  "^' 
doivent  tous  le  rapporter  au  temps    ou  i  un   de    ces    deux  • 

Préteurs  avoit  été  fupprimé  par  l'empereur  Titus ,  comme 
l'obferve  tout  de  fuite  Pomponius.  11  efl  poflible,  à  la  rigueur, 
que  l'une  &  l'autre  raifon  foient  vraies  ;  cependant  nous 
n'olons  rien  afîurer  à  cet  égard. 

Le  Préteur  qui  connoilloit  des   Fidéicommis,  eft  tantôt 
appelé  Pivetor  Fideicommijjdrius  ,  &  tantôt  Pratorde  Fidcicoin-      «  /„  r,.„f„ 
viijjis.  On  trouve  la  première  dénomination  dans  LMpien",  w.  ^cj.  Îj. 
5c  la  féconde  dans  une  Infcription  rapportée  par   Gruter  ^  „„„  ''|'->>'^' 
Tome  XLI.  D 


zG  MÉMOIRES 

Au  refte  le  Préteur  Fideicommijfaire  n'avoit  point  exckifive- 
ment  le  droit  de  connoître  des  Fidcicommis  :  cette  matière 
étoit  également  de  la  compétence  des  Confuls.  Lorfque  le 
Fidéicommis  étoit  confidérable,  l'affaire  étoit  portée  devant 
les  Confuls;  mais  s'il  s'agilfoit  de  quelque  chofe  de  modique^ 
alors  c'étoit  au  Préteur  d'en  connoître.  C'eft  ce  qui  rélulte 
tant  du  partage  d'Uipien  que  nous  venons  de  citer,  que 
d'un  autre  palîàge  de  Quintilien  (p).  Nous  avons  vu  dans 
le  Mémoire  précédent,  que  le  Conful  Lucius  Annius  Verus,. 
LoiXXlX.'  jugea  l'affaire  d'un  Fidéicommis  qu'Otacilius   Catulus   avoit 

%^L""!it'Yl^'  ^^'^^'-"  ^  ^^  concubine. 

A  l'exemple  du  Préteur  Fideicominijfaire ,  l'empereur  Marc- 

' Cû/'iiolinus ,  Aurele  ^  inîlitua  un   Préteur  Tutelaris.  Le  motif   de    cette 

inyiiaMarci.    iiouveile  création   fut   que  les   Conluls ,    auxquels  Claude'* 

cap,  XllI.  .      ,       r  •         I  A  1  11  ' 

b  Suet.  in     avoit  commis  le  loin  de  connoître  des  tutelles ,  s  en  acquit- 
^x'iiiT'''      toient  avec  négligence.   Depuis  cette  époque  il  eft  fouvent 
fait  mention  dans  les  Infcriptions ,  de  Préteur  tiitélaire  ;  par 
'/'^^f/^i,  exemple  dans   Gruter  ^  &  dans  Reinefius'',   on  trouve   un 


cod.  Thcod.  ~        I        1       •/-"/-  I        Ti       I   I 

^e  Tur.  ir  Cm:  pmfulet  ;  daiis  un  texte  du  JunlconluUe  Paul",  par  ceux-ci  j^ 
^LikV.Sfnt.  j^^j^^  tutelaris  ;  enfin  dans   une  Novelle  de  Jullinien'',  en 

9  ce  cuit  tll 9    J    Lr  f  ^  f  i        r-  /* 

S.  2.  ces   termes,  Pmtor   EiwresTruv   Y\ç$xgidTi,cSi.oi  ,  jeu  tutorum 

'  ^'"''^'^"'  Pmfes.  Jurtinien  ,    dans  la   même   Novelle   nous   apprend 

qu'un    des   Préteurs    fut    tov    XXi-v^tMiv  Wç^y^^fj^o'/ ,  feu 

lihertatum    Prafidem  ,   lequel    eft   le   même    que  le   Pmtor 

loi  I.'"  Co<l.  Uberalïs ,    dont   il   eft   parlé   dans   une   Loi   du   Code.    Ce 

SiMancipmm    YréX^MX  connoiffoit  des  conteftations  qui  s'élevoient  à  l'oc- 

cafion  de  1  ctat  de  liberté  revendique  par  quelqu  un. 

Enfin   on  vit  des  Préteurs  avoir  pendant  quelque  temps^ 
l'adminiftration    des    Finances.    A    la   place    des    Quaflores 


(p)  Lib.  111,  Inflitut.  Orator.  cap.  VI.  Nm  debes  apud^PrœtoTem 
petere  F/deicommiJJiiin  ,  fed  apud  Confuks  ;  major  enim  prtxtoriâ  cvgnilions 
Juiwiia  efi. 


*  Su  f  1. 1/1  Cliludi 
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ararî'i ,  c'eft-à-dire  ,  des  Intcndans  des  deniers  publics,  Jules- 
Céfar  f(/J  fubllitiia  d'abord  des  Édiles.  Enfuite  Augulle  {rj 
leur  fubilitua   des   Préteurs   &   des  perfonnages    Prétoriens. 
Sous  Claude '\  i'adminiflration  des  Finances  fut  rendue  aux 
Quelteurs.  Enfin  Néron''  choifit  les  Intendans  des  deniers  "Tach.ixiU. 
publics  parmi  les  perlônnages  Prétoriens.  Ceux-ci  demeurèrent  f"^-  ^'^''^• 
coniKimment   cbargés   de  cette   administration  ,    fi    ce   n'eft 
qu'immédiatement   après  la  mort  de  Néron  &    durant   les 
troubles  civils,  on  trouve  de  nouveau  des  Pratores  ararii.    u.lW,Hifl. 
Ainli  fous  les  règnes  d'Augufte  &  de  Tibère  ,  il  ell  fouvent  "^'"  ^^' 
parlé  de  Pratores  ararii ,  non-feulement  dans  les  Auteurs  ff), 
mais   encore    dans   les   Infcriptions.    Au   contraire,    depuis   Grut.f.^Ct. 
Néron,  ceux  qui  avoient  l'adminillration  des  deniers  publics,  "'""■-^* 
ne  font  plus  appelés  Pratores,  mais  Pmfeâi  ararïi  (t), 

Si  l'on  veut  en  croire   Alexander  ^   ah  Alexatulro ,  Gra-  ^  L.ll.CfrJr.!. 
vina  '^ ,   &  Rofm  '^^ ,  il  y  eut  encore  des  Préteurs  qui  eurent  t%'Z'^^j,,us 
i'adminiftration   des  grains,   &:   qui  par  cette   railon  furent  cmUs.s.jj. 
furnommés  Céréales,  de  Cerès ,  Déelfe  des  blés.  Ces  Com-  Anùq.RomJ, 
mentateurs  cherchent  à   s'étayer    du    témoignage   de   Pom-  «/'•  '• 
ponius ,  qui  dit  :  Deindc  Gains  Julius-Cafar  duos  Pratores ,       Loi  1 1."; 
&  duos  y£ddes,  qui  frumento  pmejfeiit ,  &  a  Cerere  Céréales ,  ^i Jr^ne  Jurif, 
conjlituit.    Mais   plufieurs    Savans   (u)   ont    démontré    d'une 
manière  qui  ne  lallfe  là-delfus  rien  à  defirer ,  que  ces  paroles 
du  Jurifconfulte  qui  frumento  pracjf'e/it ,  &  à  Cerere  Céréales , 
ne  fe  rapportent  point  aux  deux  Préteurs ,   mais   aux   deux 
Édiles.  En  effet,  on  voit  dans  d'autres   Auteurs,  que  Jules- 
Céfar  créa  deux  Édiles ,  auxquels  il  confia  I'adminiftration 
des  blés.  Ces  Édiles  ne  furent  point  des  Édiles  curules,  ni  les 
anciens  Édiles  Plébéiens,  mais  de  nouveaux  Édiles  Plébéiens. 


fq)    Dion  Caffius,  lib.  XLIIJ, 

p.   2J7. 

(r)  Idem,  lïb.  LUI,  p.  4.27; 
&  Suétone,  ïn  Aw^iijh ,  c,  XXXVI. 

(f)  Tacil.  /.  /  Annal,  c.  LXXV ; 
Dion  Caflius,  l'b.  LX ,  p.  67 1  ;  iX 
Frontin,  /.  Il,  de  Aquae  dudibus. 


(t)  Loi  XII."  Dig.  de  his  quœ 
ut  iniiigiiis ,  i'c.  Loi  X  V .'  ai  Loi 
XL  II.'   Dig.   de  jure   Fifci. 

(  u  )  Rupcrtiis  ,  Animdilverf.  in 
Pmnponiiiin  ;  &  KeiiiolJus,  Yariar, 
cap,  111 ,  p.  26. 

Dij 


\ 
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Lit.  XLin,  Dion  CafTius  qui  pai"Ie  dans  un  endroit  de  l'inftîtution  de 

V'^39'  ces  deux  Édiles  par  Jules-Céfar ,  ajoute  que  cet  ulage  avoit 

toujours   fubllitc  depuis  &  lubfifloit  encore   de  Ion  temps, 

c'eit-à-dire  ,  que  de  Ion  temps  ^  l'adminiflration  àç.i  blcs  cioit 

confiée  à  deux  Édiies  Plébéiens;  &  c'eft  ce  que  confirment 

Page  272 .   différentes  Infcriptions  rapportées  par  Gruter  ,  lelquelles  iont 

mm.j;ixpas.  mention  SAidiles  Plehis  Céréales. 

jo  2 ,  mim,  y . 

Nous  avons  expofé  l'origine  de  la  Préture  ;  nous  avons 
fait  voir  le  nombre  des  Préteurs  qu'il  y  eut  à  Rome  fuivant 
les  diverfes  époques  ,  &  quels  furent  les  diflriéls  particuliers 
de  ces  Préteurs.  Nous  examinerons  dans  la  féconde  Partie 
de  ce  Mémoire ,  quel  fut  en  général  le  pouvoir  attaché  à  la 
Préture  ;  enfiiite  nous  parcourrons  les  différentes  fondions 
de  cette  Magiftrature. 

SECONDE     PARTIE, 

Du  -pouvoir  &  des  diverfes  fondions  de  la  Préture, 

Uans  la  première  Partie  de  ce  Mémoire,  nous  avons 
vu  f  origine  de  la  Préture  ,  le  nombre  des  Préteurs  qu'il  y 
eut  à  Rome  félon  les  différentes  époques  ,  les  diflriéls 
particuliers  de  ces  Préteurs.  Nous  nous  propolons  dans  cette 
féconde  Partie ,  de  rechercher  en  quoi  confiftoit  le  pouvoir 
de  la  Préture ,  &  quelles  furent  les  diverfes  fondions  de 
cette  Magiffi-ature  ;  ce  qui  nous  donnera  occafion  ,  dans  la 
troifième  Partie  ,  d'examiner  les  différentes  efpèces  d'Edits  que 
les  Préteurs  rendirent  à  raifon  de  leurs  fondions. 

La  fondion  ordinaire  des  Préteurs,  confifloit  à  rendre  fa 
juflice.  On  leur  en  déléguoit  par  extraordinaire  une  infinité 
d'autres  ,  qui  fembloient  n'avoir  rien  ou  peu  de  chofe  de 
commun  avec  leur  Jurididion.  Les  Anciens  exprimoient  en 
trois  paroles  toute  la  Jurididion  du  Préteur.  Selon  eux , 
iorfque  ce  Magifh'at  déployoit  fa  Jurididion,  ant  dahat ,  aut 
iîicchat  ,  aut  addkebat.  De-là  cette  formule  des  anciennes 
Loix  Mamilia,  Peducea ,  Allicna  ,  Fabia ,  de  fmbiis  a^rorum^ 
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recueillies  par  Frontin  :  Et ,  <jui  Ji/riJiciinc/o  praerit ,  de  ea 
re  juriJJiâio  ,  JiiJiciftpie  datio  ,  addiâio  ejîo.  C'ell  encore 
de-ià  qu'on  appela  Fajles  (a) ,  les  jours  où  le  Préteur  pouvoit 
rendre  la  julHce,  parce  qu'il  pouvoit  ces  mêmes  jours  y^ri, 
c'eft-à-dire ,  prononcer  les  trois  mots  folennels  do ,  dico , 
addico ,  qui  renfermoient  toute  fa  juridiél;on.  Les  jours  aux- 
quels il  ne  lui  cloit  pas  permis  de  l'exercer  ,  comme  aux 
Fériés  ,  &  au  temps  de  ia  vendange  ou  de  la  moilfon , 
fiirent  nommés  Nefafies.  On  ne  doit  pas  les  confondre  avec 
les  jours  tioirs  ou  malheureux  (b) . 

Dans  les  premiers  temps,  les  Pontifes  lurent  leuls  dépofi- 
taires  des  Fajles.  C'efl  pourquoi  quiconque  vouloit  intenter 
une  a<5lion ,  étoit  forcé  de  recourir  à  eux  &  de  les  conlulter 
comme  des  oracles ,  pour  favoir  s'il  étoit  permis  tel  ou  tel 
jour  d'agir  en  juttice.  Mais  dans  la  fuite,  Cnéius  Flavius, 
Secrétaire  d'Appius  Claudius  l'aveugle,  rendit  (c)  publics 
ces  Faftes. 

Il  s'agit  maintenant  d'expliquer  ce  que  contenoit  chacun 
des  trois  mots  dont  ie  fervoit  le  Préteur ,  dans  l'exercice  de 
fa  jurididion. 


(a)  Vairon,  lib.  V  de  Ling.  Lat. 
pag,  jo  ^  j^  /  Ovide  ,  Irl>.  I  Faflor. 
verf.  /f.y  iy  ^  I  ;  &  Macrobe ,  lib.  I 
Sdturnat.  cap.  XV I. 

(b)  11  y  avoit  auffi  des  jours 
mixtes,  c'efl-à-dire,  en  partie  yîï/2rt, 
&  en  partie  néfafles.  On  en  dilVinguoit 
de  trois  fortes.  Les  uns  étoient  néfajîes 
la  première  &  la  dernière  partie  de 
la  journée ,  &  fajîes  au  milieu  :  on 
appeloit  ces  jours  intercifi  [  t  ] ,  & 
en  les  niarquoit  dans  le  Calendrier 
par  ces  deux  lettres  EN,  c'cfl-n-dlre, 
eiidotercifi  pour  interciJL  Les  Anciens 
niettoicnt  eiido  j^  z]  pour  in.  D'autres 

[i ]  Varron,  llk.  V.  <lc  Linguâ  Laiin!.  Inttr- 
tift  d'iisjum  ,  /)//•  ijuos  mnni  &  ycfptrc  eji  nej.u  : 
miilio  itnifiore  ,  intir  hufliam  cajam ,  tf  rxta 
forrtfla  ,  [fai  :  a  ijiio  ,  quoH  J'ajium  imtrctdit , 
iaitraji  dits  :  nul ,   qimil  inltrcifiiw ,    ntjas. 


étoient  néfafles  dans  la  première  partie 
de  la  journée  ,  &  fafles  dans  la  der- 
nière :  on  les  niarquoit  dans  le  Ca- 
lendrier par  ces  deux  lettres  jointes 
enfenible  N P,  qui  vouioient  dire 
nefaflus  prhno.  Enfin  il  y  en  avok 
qui  étoient  fufles  dans  la  première 
partie  du  jour,  &  néfafles  dans  fa 
dernière  :  on  les  défignoit  par  les 
lettres  FP>  qui  fignifioient  fafliis 
primo. 

(c)  Ciceron  ,  de  Oratore ,  lib.  I , 
cap.  XLI  ;  \i7'  pro  Ahirœnà ,  cap.  XI  ; 
&.  Quintilien,  lib.  IH  Inflitut,  ûrat. 
cap.  VIII. 

[2]  Ciceron  ,  lib.  If,  de  Legibus.  Qucs  fitili 
calum  vieriti)  voi-merint.  Et  Fcllus  rcinariiue  Is 
mot  entA'in'um  \^uur  initiuni.Xàrron ,  lib,  lU;  <te 
Rc  rudicâ  :  tndci  fuam  domum. 
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Dahat.  Le  Préteur  donnoit  premièrement  l'aclion  quî  lui 
étoit   demandée ,   ou    la   refuioit   s'il  le   jugeoit   à    propos. 
Lorrtju'on  vouloit  former  une  demande  en  juflice ,  il  falloit 
s'adrelier   au   Magiltrat  pour  en  obtenir   la  permilTion.    Le 
Préleur   ne   l'accordoit  point  légèrement  ;    mais    après   une 
mûre  délibération.  11  examinoit  li  les  loix  permettoient  ou 
déiendoient  dans  le  cas  dont  il  s'agilîoit,  de  donner  l'aclion; 
fi  l'objet  de  la  conteflation  pou  voit  fe  décider  fur  le  champ, 
ou  fur  une  fimple  requête  lans  une  plus  longue  procédure  ; 
enfin   11  l'affaire  étoit   de  nature   que  le  Magiilrat   dût   en 
çonnoître  pai-  lui-même,  ou  s'il  devoit  nommer   un  Juge. 
Quand  le  Préteur  accordoit  la  permiflion  d'agir  en  julUce 
réglée,  il  nommoit  un  Juge  &:  donnoit  en  même  temps  une 
formule  que  la  partie  devoit  luivre  en  formant  fa  demande. 
Lih.  VU,     Nous  trouvons  dans  Valère  Maxime,   un   exemple  remar- 
■..va.num.pr.  ^^^]^[ç^  q^j  conftate  que  le  Préteur  refufoit  quelquefois  la 
permilfion  de   fe   pourvoir    juridiquement   à    celui    qui    la 
demandoit.   Voici  le  trait.  Juventius  avoit  inftitué   héritier 
un  nommé  Vetilius ,  perfonnage  intame  ;  Valère  Maxime  le 
qualifie  de  Leiio.  Ce  Vetilius  s'adrelfa  à  Quintus  Metellus , 
Préteur  iirbamis  ,  pour  en  obtenir  la  mife  en  poffeffion  des 
biens  du  définit.  Le  Préteur  refiifa  cette  mife  en  pofTeffion. 
Cependant  l'infamie   du   perfonnage  ne   formoit   point   un 
obitacle  légal  ;  &  aux  termes  de  l'édit  du  Préteur ,  Vetilius 
étoit  fuffilamment  autorifé  dans  fv   demande.   Le  teflament , 
dont  il  pourfuivoit  l'exécution ,   étoit  revêtu  des  folennités 
requiles  par  le  droit  Prétorien  ,  c'efi-à-dire ,  qu'il  étoit  muni 
du  fceau    de   fept   témoins.   Mais   dans  cette   occafion ,   Q. 
Metellus,  dont  les  mœurs  étoient  auftères  ,  le  décida,  non 
d'après  la  Loi ,  mais   de  fon  chef  &  par  des  confidérations 
d'honnêteté  publique.  Ce  Magiftrat  ne  voulut  point  approu- 
ver la  deftination  que  Juventius   avoit  faite  de  les  biens  en 
faveur  d'un  débauché,   &   ne  fe  crut  point  dans  une  auffi 
Ihide  obligation  de  rendre  juflice  ,  envers  un  homme  lans 
pudeur  Si.  couvert  d'opprobre  ,  qu'envers  un  citoyen  d'une 
réputation  intègre. 


LiLlV 
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Le  Préteur  donnoit  auffi  les  exceptions  ou  fins  de  non 
recevoir  qui  lui  ctoient  demandées.  Et  il  les  comprenoit  dans 
la  formule  de  l'adion  ;  mais  il  les  refufoit ,  s'il  croyoit  que 
ce  ne  tut  pas  le  cas  de  les  accorder  :  pour  l'ordinaire  ce 
Tefus  étoit  laiffé  à  fa  libre  difpofition  (d). 

Enfin  de-là  vient  qu'il  falloit  en  appeler  à  un  Tribun  du 
Peuple ,  quand  on  croyoit  l'exception  injuÛemeat  rehilée  par 
le  Préteur.  C'eft  à  quoi  Cicéron  fait  allufion  ,  quand  il  dit  :  ^^.^^^_ç..  . 
Poftulant  ut  excipiaiitur  hac  inexphcdbUia.  Trilnmum  aliquem  ,    '/j^.  ^^x.  ' 
cenfeo  ,  adeaiit  :  a  me  ïjlam  exceptionem  tiunquom  impetrabuiit. 

Le  Préteur  donnoit  pareillement  des  Avocats  à  ceux  qui 
n'en  avoient  point.  Ces  paroles  de  l'édit  i'annonçoient  loriiiel- 
jement  :  Si  non  habcbunt^  Advocatum ,  egodabo.  Onconnoîtle  ' Loi L"' /.^. 
bon  mot  que  Cicéron  ^  nous  a  tranfmis.  Un  Sicilien  deman-  ^J^^/  ïlf' 
doit  au  Préteur  Scipion  un  Avocat,  pour  une  affaire   qu'il  deOraiore. 
avoit  à  fon  tribunal  ;  ce   Préteur  lui  donnant  pour   Avocat  '"'''  ^^^^' 
fon  Hôte ,  homme   à   la  vérité   d'une  nailfance   dillinguée , 
mais  d'un  génie  borné ,  le  Sicilien  s'écria  :  Qiiafo ,  Prator , 


(d)  De-là  vient  que  Cicéron, 
dans  un  endroit  (  lib.  II  de  Invent, 
cap.  XX  ) ,  traite  la  quellion  de  favoir 
s'il  faut  donner  une  aflion  pure  & 
IJmple,  ou  s'il  faut  y  joindre  une 
exception  :  telle  ell  refpèce  que  l'Ora- 
teur fuppofe.  Des  gens  armés  viennent 
pour  faire  violence  ;  ils  trouvent  fur  la 
défenfive  ceux  à  qui  ils  en  veulent. 
Un  des  agrefleurs  coupe  la  main  d'un 
Chevalier  Romain  qui  fait  réfilbnce. 
Le  blcflé  intente  l'aélion  civile  injw 
r'iarum.  Celui  contre  lequel  on  intente 
cette  acfllon  ,  demande  au  Prêteur 
t'exception,  extra  qiiam  in  Reuin  ca- 
pitis  prajudicium  fiât ,  c'eft  -  à  -  dire  , 
que  cela  ne  porte  aucun  préjudice  à 
J'accufédans  le  jugement  capital  de  vi 
publicâ.  H'iCy  is  qui  agit ,  dit  Cicéron , 
judicium  piiTurn  pofiulat  ;  ille  qutcum 
agitur,  exceptionem  addi  ait  cportere. 
Quajlio  e/i ,  excipicnduin  fit ,  an  non. 


C'eft  fur  ce  même  fondement  que 
Cicéron ,  dans  un  autre  endroit  /.  7, 
de  Oratcre,  cap.  xxxvil  ) ,  raille  un 
de  ces  Avocats  beaux  parleurs  ,  qur 
demandoit  qu'on  accordât  au  débiteur 
fon  client ,  l'exception  cujus  pecunivg 
dies  fuijjet ,  ne  comprenant  pas  que 
cette  exception  avoit  été  imaginée  en 
faveur ,  non  du  débiteur ,  mais  du 
créancier.  Pour  entendre  ceci ,  il  eft 
à  propos  d'obferver  que  la  Loi  portoit 
l'exception  qu'on  ne  pourroit  demander 
une  fomme  due  avant  le  terme  convenu 
entre  le  créancier  &  le  débiteur,  fii:Li 
illum,  imdè  peteretur ,  pour  me  fcrvir 
de  l'exprelTion  dv'  Cicéron.  C'eft  pour- 
quoi fouvent  le  débiteur  oppofoit  cette 
exception  :  Ni  ea  resjam  ai:tfa  in  ju- 
dicium veniit  ;  laquelle  fe  détruifoit  par 
cette  autre  exception  :  Si  ea  res  a  tt 
petita  ejjet ,  cujus  rei  dies  fuijfet. 
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ûdvcrfaiio   meo    da    ijïum   Patroiium  ;  dànde   inïlii    neimnem 
dedciis. 

Le  Préteur  donnoit  encore  des  Juges  &  des  Arbitres , 
dont  il  liinitoit  les  pouvoirs  par  la  formule  qu'il  joignoit  à 
cette  nomination.  Enfin  il  accordoit  la  reititution  en  entier, 
qnand  l'équité  iembloit  l'exiger ,  &  la  mile  en  polïèiïion 
à^i  biens ,  foit  en  vertu  de  fbn  édit  général ,  foit  par  une 
fentence  rendue  à  cet  effet  dans  un  cas  particulier.  Mais 
comme  toutes  ces  chofes  font  extrêmement  connues  par  nos 
livres  de  Droit ,  nous  nous  abfUendrons  d'infifler  la-deffus 
davantage.  Paffons  au  fécond  mot  qui  lervoit  à  défigner  la 
Juridiélion  du  Préteur ,  &  failons  connoître  fa  fignilicatiou 
par  des  exemples  puij(es  dans  les  anciennes  Coutumes  des 
Romains, 

Le  Préteur  dicehat ,  &  diceiido,  déployoit  une  partie  de  fa 
Juridicflion.  Dicehat  toutes  les  fois  que  par  un  édit  il  ordon- 
noit  ou  défendoit  quelque  cliofè.  Dicehat  in  lite  vindiciarum , 
c'eft-à-dire ,  quand  il  s'agilîoit  de  régler  à  qui  proviioirement 
devoit  appartenir  la  pofielfion  d'une  choie  revendiquée. 
InCicmnnn,  Afcouius  Pedianus  nous  apprend  ce  qu'étoit  chez  les 
ff '  ''^^"''""'  Anciens  ce  lis  vindiciarum.  Voici  à-peu-près  le  coVnmentaire 
de  ce  qu'il  dit  à  ce  fujet.  Toutes  les  fois  que  la  polîèlfion 
étoit  incertaine  ,  le  plus  intérellé  à  faire  décider  la  queftion, 
demandoit  au  préteur  un  interdit ,  foit  pour  acquérir  la  polief^ 
fion  qu'il  n'avoit  pas  encore,  foit  pour  être  maintenu  dans 
celle  qu'il  avoit,  foit  pour  recouvrer  celle  qu'il  avoit  perdue. 
On  accordoit  ce  dernier  interdit  à  ceux  qui  avoient  été 
expuifés  pat"  violence  ;  &  quoique  cela  dût  s'entendre 
d'une  violence  réelle ,  cependant  les  Romains  inventèrent 
une  violence  fimulée,  laquelle  conliftoit  en  ce  que  l'une  des 
parties  failoit  violence  en  jultice,  par  manière  d'acquit,  foit 
en  feignant  d'en  venir  aux  mains ,  foit  en  revendiquant  la 
poffeffion  de  la  chofe  avec  de  certaines  formules.  La  choie 
dont  on  revendiquoit  la  pofîeffion ,  étoit  tantôt  un  efclave 
oii  tout  autre  effet  mobilier,  tantôt  un  champ,  une  maifon 
ou  toute  autre  poffefliou  immpbilicre. 

Celui 
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Celuî  qui  revendiquoit  la  poireffion  d'un  efclave ,  tenant 
cet  elclave  ou  mettant  la  main  fur  lui ,  le  revendiquoit  ^n 
juftice  devant  le  Préteur ,  c'ell-à-dire  ,  en  demandoit  la 
polîèirion  par  violence  lîmulée  ,  en  fe  fèrvant  de  cette 
formule  :  Hune  hominem  ex  jure  Quiritium  meiim  effe  aio ,  ejuf- 
/jiie  viiidicids  mi/ii  chiri  populo.  Si  la  partie  ad\'erlè  gardoit  le 
lllence  ou  cédoit ,  le  Préteur  adjugeoit  i'efclave  à  celui  qui 
le  revendiquoit,  c'eft-à-dire,  lui  en  accordoit  provifoirement 
la  polîèfllon  julqua  l'événement  du  procès.  Mais  fi  de  Ion 
côté  la  partie  adverfe  revendiquoit  la  polîefl'ion  de  I'efclave, 
alors  failillant  à  fon  tour  I'efclave  &  mettant  la  main  fur 
lui  ,  il  diloit  :  Et  ego  hune  hominem  meum  effe  aio  ,  ejufnue 
vindicias  mihi  eonfervari  pojJulo,  ¥.nûn  le  Préteur  prononçoit 
fon  interdit  en  ces  termes  :  Qiii  née  vi ,  nec  clam ,  nec  precario 
pojfitjet ,  ei  vindicias  dabo. 

S'il  étoit  queftion ,  non  de  difputer  la  propriété  d'un 
efclave ,  mais  de  revendiquer  fa  liberté ,  alors  le  Préteur 
adjugeoit  la  poneffiony^a///^///;/  Ubertatem ,  c'eft-à-dire ,  ôtoit 
I'efclave  des  mains  de  celui  qui  s'en  prétendoit  le  maître , 
&  le  remettoit  à  celui  qui  revendiquoit  la  liberté  de  cet 
efclave.  Telle  étoit  la  difpofition  de  la  Loi  des  douze  Tables, 
qu'Appius  Claudius  ,  un  des  principaux  Rédaéleurs  de  cette 
Loi ,  ne  rougit  point  d'enfreindre  (e). 

La  manière  de  revendiquer  un  champ ,  une  maifon ,  ou 
toute  autre  pofleflîon  immobilière  ,  étoit  un  peu  différente. 
Diins  ce  cas,  le  demandeur  fommoit  celui  auquel  il  rede- 
mandoit  la  chofe  ,  de  venir  difputer  cette  choîè  :  Ex  jure 
manu  conferîum ,  dit  Aulu-Gelle.  Pour  bien  expliquer  cet  Lil,.  XX. 
endroit  d'Aulu-Gelle,  il  eft  bon  d'obferver  que  fuivant  la  Loi  "^* 
des  douze  Tables  ,  le  différend  fur  la  poffeffion  d'une  choie  , 
fe  traitoit  toujours  fur  les  lieux  &  la  chofe  préfente.  Ainfi  le 
Préteur  fe  tranfpca-toit  fur  les  lieux  avec  les  parties ,  &  là ,  les 
parties  faifant  femblant  d'en  venir  aux  mains  en  fi  prélénce, 


IX, 


Je)  Titc-Live,  lib.  JII,  cap.  XLy.   Dcnys  d'Halicarnaffe,  /ié.   XI, 
Aritiq.  paiy.  y  12    if  yij. 

Tome  XLI.  £ 
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&L  chsci'.ne  fe  fervant  de  termes  Iclciiuels  pour  revenJiquer 

{a    chofe  ,    le   Préteur   adjugcoit   viiulitias  ,   c'ell-à-tiire ,   la 

polîèïïion  à  celle  des   deux  parties    qu'il    jugeoit  la    mieux  .^ 

fondée.    Bientôt   après ,    il   parut  trop    incommode    que   le 

Préleur  le  tranfporlât  aind  lur  les  lieux.  Il  n'y  eut  plus  que 

les  parties  qui  fur  la  lommation  de  l'une  ou  de  l'autre ,  fe 

rcndoient  au  lieu  où  la  choie  ctoit  fituée ,  Se  à  leur  retour 

en  rapportoient  une  motte  de  terre ,  ou  l)ien  un  ictu ,   ou 

tout  autre  fymbole  ,  qu'elles  tenoient  enkiite  à  la  main  devant 

le  Maoiftrat,  en  prononçant  la  formule  dont  elles  Te  iervoient 

pour  revendiquer  la  choie  difputce.   Enhn  les  parties  elles- 

'  mêmes    cefscrent  de   fe  traniporter  fur  les   lieux  ,    &  d'en 

rapporter  un  lymisole;  mais  les  Jurilconfuhes ,  comme  nous 

f;v.r/:/rfBi/,  l'apprend  Cicéron ,  inventèrent  une  nouvelle  formule  pour 

c^y.xii.        revendiquer    la    pofîelTion    &   preicrivirent   celte    formule, 

tant  aux  parties  cui'aux  Préteurs.   Depuis  l'invention   de  la 

nouvelle  formule ,  tel  étoit  l'ordre  dans  lequel  les  chofes  fë 

paiîôient.  Le  demandeur  adrefî'oit  la  parole  à  la  Partie  adverfe, 

en  ces  termes  :  Fundus ,  qui  efl  in  agro,  qui  Sabinus  vocatur, 

euin  ego  ex  jure  Qjiiritium  vieum  ejje  nio ,  iiulè  ibi  ego  te  ex 

jure  maman    confertutn   voco  ;   c'eit-à-dire  :   Je  Contiens  que , 

fuivant  le  droit  Romain,  le  champ  fitué  dans  le  territoire  qu'on 

nomme  Sabin  ,  m'appartient ,  &  je  te  fommes  de  te  tranfporter 

avec   moi  fur  le   lieu   contentieux  pour  y   débattre  notre  droit 

félon  les  loix  Romaines.  Si  la  Partie  cédoit ,  le  Préteur  adju- 

aeoit  la  pofîèfTion  du  champ  à  celui   qui  la  revendiquoit; 

mais  fi  la  Partie  adverfe  ne  vouloit  pas  céder,  elle  répondoit 

au  demandeur,  pour  revendiquer  à  ion  tour  cette  polîëfllon: 

Unde  tu  me  ex  jure  maniim  confertum  vocafli ,  indè  ibi  ego  te 

revoso  ;  c'eft-à-dire  :  de  la  même  manière  que  tu  prétends  me 

fommcr ,  je  te  j'ommes  pareillement  de  venir  nous  battre  fur  les 

lieux.  Alors  le  Préteur ,  du  haut  de  fon  tribunal ,  s'adrelfant 

aux    Parties  ,   s'écrioit  :  Superjlitibus  prafenîibus  ,  ifîam  viam 

dico  ;  inite  viam.  Ces  paroles  fignifîoient  que  le  demandeur 

&  le  défendeur ,  en  préfence  de  témoins  (  car  c'eft  ce  que 

Au  mot      veut  dire  le  mot  Superjlitibus,  félon  le  témoignage  de  Feftus) , 

Siij'rrjihcs, 
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dévoient  prendre  un  certain  chemin  ,  comme  s'ils  alloient 
fe  tranlporter  fur  le  iieu  contentieux,  pour  en  venir. là  aux 
mains ,  &  enluite  en  rapporter  des  mottes  de  terre  pour 
iêrvir  de  preuves.  Ils  fe  meîtoient  donc  en  marche  ioas  ia 
conduite  d'un  Jurikonruile  ,  &  revenoient  au fli  guidés  par  le 
même  Juriiccniulte ,  iorfque  le  Prêteur  difoit  :  Redite  viani. 
Cicéron ,  de  qui  nous  tenons  tous  ces  deLiils ,  comparée  ce 
Jurilcpnluite  à  un  joueur  de  ilûte,  quifurle  the'âtre,  donnoit 
le  ton  à  deux  A(fleurs.  De  même  que  ce  joueur  de  flùte, 
prenant  tantôt  plus  haut ,  tantôt  plus  bas ,  le  tcurnoiî  vers 
l'un  ou  l'autre  Auteur,  &  par  Ion  intonation,  régloit  leur 
déclamation  &:  leurs  gelles  ;  de  même  le  Jurifconfu'te ,  avec 
ies  formules  ,  régloit  comment  dévoient  agir  les  partic5. 
Ennn  le  Prétcuj ,  après  avoir  entendu  les  deux  parties ,  s  il 
paroiiîôit  que  Tune  d'elles  eût  été  expulice  de  ion  champ 
par  violence ,  prononçoit  en  fa  faveur  ,  &  lui  fiifoit  rendre 
la  poiïélfion  ,  en  ufant  de  cette  formule  :  Unde  tu  iîlv.m 
dejecifli ,  eu  m  nec  vi  ,  tiec  clam  ,  nec  precario  pojfderet ,  co 
illum  refiituûs  j.  beo.  Quelque  vénération  que  l'Antiquité  nous 
inlpire,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  trouver  ridicule 
tout  cet  appareil ,  &  de  le  qualifier  de  vraie  pai'ade.  Cicéron 
lui-même  en  parie  abloiument  lur  ce  ton. 

Le  Préteur  dicehat ,  non-leulement  loriqu'ii  s'élevoit  un 
différend  (ur  la  polfelFion  d'une  cliole  ;  mais  encore  en  d'autres 
occafions.  Parmi  les  fonctions  ordinaires  de  cette  Alaififfrature. 
on  compte  celle  d  indiquer  ies  jeux  &  les  fériés;  &  alors ,  le 
Préteur  remplilioit,  diccndo  ,  les  devoirs  de  la  charge.  C'efl 
aind  qu'il  indiquoit  les  jeux  Compitaux ,  Compitalia  (f)  ,  Ludi 
Compitalicii  (g).  Ces  jeux  inflitués  en  l'hoiïneur  des  Lares  , 
divinités  tutélaires  des  chemins,  fe  célébroient  dans  les  places 
publiques,  C'étoient  les  Chefs  de  village,  Alagiflri  vicorum,  qui 
préfidoient  à  ces  jeux.  Les  efclaves  y  prenoient  beaucoup  de 
part  ;  ce  qui  fut  caule  qu'on  les  défendit  de  peur  qu'ils  n'oc- 
calionnadent  quelque  conipiration.  Pour  indiquer  cqs  jeux, 

(f)    Varroii ,  lib.   V ,  de    Liiip.iiâ   Latinâ. 

(SJ    Plin.  ^at.  Hlft.  /,  XXJiVI,  c.  XXVII ;  &.  Cicer.  in  Pifon.  c.  IV. 
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le  Préteur  le  lêrvoit  de  cette  formule  foleiineile  ,   qu'Aulu- 
Lik  X,    Celle  nous  a  confervce.  Die.  No/ii.  Popolo.  Romaiio.  Qimitibus. 
caf.xxiv.   CompitûHa.  Eriitit.  Qiiando.   Concepta.  Fueriiit.  Nefas. 

Mais  c't'toit  iur-tout  dans  les  jeux  Apollinaires  que  brilioit 
toute  la  majeftc  du  Préteur.  La  Préture  urhaïui  avoit  fur  toutes 
les  autres  Prétures ,   la  prééminence  en  plufieurs  chofes.  Une 
de  fes  prérogatives  étoit  de  donner  ces  jeux.  Cicéron  parlant 
Pro.Murnà,  de  la  Préture  urhaua  de  Murena  ,  s'exprime  en  ces  termes  : 
fcf.x  .  Egregia.   ejl  &  ad  confnlatiim   apîa  provincia ,    in   quâlaus 

isquitatis  ,  integritatis ,  fcuilitutis ,  ad extremum  ludorum  vohtp- 
tate  coiichidiîur.  Ce  que  dit  en  premier  lieu  l'orateur  Romain, 
regarde  la  Juridiélion  que  le  Préteur  urhanus  exerçoit  entre 
les  citoyens;  ce  qu'il  ajoute  enluite ,  fe  rappoite  au  privilège 
de  donner  les  jeux  Apollinaires  ,  dont  jouiiîbit  ce  Magiltrat. 
*  Lih.XXV,  Tite-Live''  &  Macrobe"^  nous  apprennent  l'origine  de  l'info 
î>T. /JVî'wW,  titi-îî^ion  de  ces  jeux.  Après  la  bataille  de  Cannes ,  on  crut 
oif.xyji.  trouver  dans  des  formules  d'un  Devin  nommé  Marti  us , 
toutes  les  circonftances  du  malheur  des  Romains  à  cette 
journée  qui  leur  fut  lî  funelle.  On  regarda  dès -lors  les 
formules  de  Martius  comme  des  Oracles  ;  &  comme  il  y 
étoit  marqué  que  fi  les  Romains  vouloient  chalîer  l'ennemi 
de  leurs  terres  ,  ils  dévoient  s'engager  par  un  vœu  lolennel 
à  célébrer  des  jeux  en  l'honneur  d'Apollon  ,  on  inftitua 
auffitôt  les  jeux  Apollinaires.  P.  Cornélius  Sylla,  Préteur 
urhanus ,  tut  le  premier  qui  célébra  ces  jeux  cette  année  là- 
même,  fous  le  Conlulat  de  Q.  Fulvius  Si.  d'Appius  Claudius. 
Ce  P.  Cornélius  ell  aulîi  le  premier  qu'on  trouve  dans 
l'hiftoire  avec  le  furnom  de  Sylla.  11  s'appeloit  d'abord  P. 
Cornélius  Rufus.  Ayant  été  un  de  ceux ,  qui  cédant  à  l'au- 
torité des  formules  du  Devin  Martius  confervés  dans  les 
livres  Sibyllins  ,  avoit  conleiilé  avec  le  plus  de  chaleur 
i'inftitution  des  jeux  Apollinaires  ,  ce  fut  une  railon  de  lui 
donner  le  lurnom  de  Sihylla ,  d'où  par  corruption  ^  h  j    eft 

(h)  Alacrobe,  loco  jam  cit.  Bi^llo  eniin  Puu'tco,  In  hidi  ex  libris  Sibyllinis 
priinlunfuKt  injlitiiti ,  fiiadente  Coruelio  Rufo ,  Dtcemv'iro ,  ijui  fropterea  Sibylla 
cngiiominattis  ejt ,  C"  pojha,  cçrrupco  iwmim ,  Priaius  Sylla  cœjjic  vocitari, 
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venu  le  mot  Sylla.  Tite  Live  &  Macrobe  nous  ont  tranfrnis  la 
formule  de  Martius  ,  qui  prelcrivoit  cette  inftituiion.  Hojlem, 
Romani,  Si.  Ex.  Agio.  Expellere.  Vidtis.  Longe.  Apollini. 
Cenfeo.  Vovendos.  Ludos.  Qui.  Qnot.  Annis.  Coniiter.  Fiant. 
His.  Luàis.  Faciendis.  Prœfit.  h.  Prator.  Qiii.  Jus.  Populo. 
Plehi,  Que.  Dabi  t.  Summum.  Decemviri.  Gmco.  Ri  tu.  Hojliis. 
Sacra.  Faciant.  Hoc.  Si.  Reâe.  Facietis.  Gaudehitis.  Semper, 
Fiet.  Que.  Res.  Publica.  Melior.  Nam.  h.  Divos.  Extinguet. 
Perduelles.  Veflros.  Qui.  Vejlros.  Campas.  Pajcuntur.  Placide. 
On  voit  par  ce  fragment ,  que  le  Préteur ,  qui  jus  populo 
pie  bique  daret  fummum ,  devoit  préilder  à  ces  jeux.  Or  c'étoit 
le  Préteur  urbanus ;  mais  fi  ce  Préteur  étoit  abfent  de  Rome, 
il  étoit  remplacé  dans  cette  fondion  par  le  Préteur  peregrinus. 
Tite-Live  (i)  en  rapporte  un  exemple.  Dans  les  commen- 
cemens ,  le  jour  de  l'année  auquel  cts  jeux  dévoient  ie 
célébrer,  étoit  incertain.  C'étoit  au  Préteur  à  le  fixer.  Ce 
Magillrat  s'engageoit  par  un  vœu  folennel  à  célébrer  ces 
jeux,  indiquoit  le  jour,  &  alors  dicebat.  Au  jour  mai'qué, 
le  Préteur  revêtu  de  la  robe  triomphale  &  monté  lur  un 
char  à  quatre  chevaux ,  paroifloit  au  cirque  &  préfidoit  à 
ces  jeux.  Juvenai  (k)  fait  une  vive  peinture  du  faite  qu'il 
étaloit  en  cette  lolennité  : 

Quid,  fi  vidijjh  Prœtorem  curr'ihus  alt'is 
Exjlantem ,  Ù'  med'io  fublimem  in  pulvere  Circi , 
Jn  lunicâ  Jovis ,  &  fidœ  farrana  ferentem 
Ex  liumeris  aulœa  togce ,  magnœque  coronce 
Tantum  orbem ,  quanto  cervix  non  fufficit  uUa! 

Et  dans  un  autre  endroit  : 

Sim'tlifque  triumpho 
Picedo  cahallorum  Prxtor  fedet. 


(i)  Lib.  XXXIX,  cap.  XXXIX. 
Qiwniam  Privtoris  fubrogandi  Coinuia 
ne  Legiùnsjîcreiu,  perciiiada  Q.  Flacci 
4^  pniva  jhidia  liomim/m  iinpcdirent , 
Seimiiiin  ct/ifcre  faiis  PiJi'toruin  rjji : 


P.  Cornélius  iitrainquejn  vrbe  jurif- 
diélionevi  haberet ,  Apoliiniqiie  ludos 
faceret. 

(h)   Satyr.  X,  verf.  ^6  if  -feq. 
^   i'atjr,   XI,    nrf.    jpi. 
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Depuis,  c'efl-à-dire ,  l'an  tle  Rome  544,  P.  Licinlus 
Varus,  Prêteur  urbamis ,  fut  l'auteur  d'une  Loi,  qui  lixa  à 
perpétuité'  le  jour  de  cette  (olennité  au  troifième  jour  avant 
Lih.XXVU,  les  Noues  de  juillet,  félon  le  tcmoisfnatie  de  Tite-Live  & 
un  ancien  Calendrier  Komam  lait  lous  Couuance  ;  ou  au 
jour  fuivant,  c'ell-à-dire ,  à  la  veille  des  Nones  de  juillet, 
félon  deux  autres  (l)  anciens  Calendriers.  La  nouvelle 
Loi  de  Varus ,  ne  dépouilla  point  les  Préteurs  de  leur  pré- 
rogative. Ces  Magillrats  refièrent  en  polièlTion  de  prélider 
aux  jeux  Apoliinaires. 

La  célébration  des  jeux  votifs ,  publics  &  extraordinaires, 
n'étoit  pas  moins  du  département  des  Préteurs ,  que  celle 
des  jeux  Apoliinaires  :  les  jeux  Votifs  étoient  ceux  qu'on 
avoit  promis  de  faire  célébrer  quand  une  telle  entreprifè 
projetée  avoit  réuffi  ,  ou  qu'on  feroit  délivre  de  quelque 
calamité  (mj. 


(l)    Dempfter  ad  Calend.    Rom. 
p.  i  Zû  ,t,  VllI ,  Antiquit.  Rom. 

(m)  Fiilvius  Urfînus  (de  FamlUis 
Roman.)  a  publié  une  médaille  qui  re- 
préfente  une  figure  revêtue  d'une  toge, 
aflife  fur  des  dépouilles  ,  tenant  une 
javeline  de  la  main  droite ,  &  qu'une 
Vléloire  qui  eft  debout ,  couronne  par- 
derrière  :  autour  de  la  médaille  on  lit 
cette  légende  :  Sex.  Noni.  Pr.  L.  V. 
p.  F,  c'efl-à-dire,  Sextus  Nonius 
Prœtor  ludos  votivos  publicos  fecit,  C'efl: 
le  même  Sextus  Nonius  ,  (urnommé 
Sufcnas  fur  une  autre  médaille ,  publiée 
par  Charles  Patin  (  Fam'diœ  Romami- , 
pag.  I  8 S  ) ,  &  pareillement  frappée 
à  l'occafion  de  jeux  voiifs  ,  dont  il 
s'acquitta  en  qualité  de  Préteur.  Va- 
ière  Maxime  (  lib.  VU ,  cap.  VU, 
iiiim.  2.)  fait  mention  d'un  Suténas 
qu'on  peut  croire  être  celui  de  notre 
dernière  médaille  ;  &  Fulvius  Urlînus 
penfe  que  c'efl  peut-être  encore  du 
même  perfonnage   dont   il   cfl  j'arlé 


dans  ce  Vers  de  Catulle  (  Epigram. 
XX 11)  : 

Sujtnas  ijh .   Vare  /  ^fm  prohè  nojîi, 

où  ce  Savant  lit  Siifenas  au  lieu  du 
Stifém/s  de  la  leçon  vulgaire  ;  mais 
Scaliger  remarque  qu'en  adoptant  la 
leçon  de  Fulvius,  le  Vers  n'y  feroit 
pas. 

Sur  la  première  médaille ,  Fulvius 
explique  les  deux  dernières  lettres  de 
la  légende  /-*.  F.  par  ces  mots ,  publicos 
fecit.  Vaillant  (  Famil.  Rom.  p,  lyz) 
les  avoit  d'abord  expliquées  par  ceux- 
ci  ,  primus  fecit  ;  mais  enfuitc  il  re- 
vient à  la  leçon  de  Fulvius.  Pighius 
(t.  m,  Annal,  p.  26 j  )  s'écarte 
un  peu  de  linterprétation  de  ces  deux- 
Antiquaires.  Voici  comme  il  explique 
la  légende  :  Sextus  Nonius  Pnvtor  lu- 
dos  Vidoriig  primus  fecit.  Mais  nous 
penfons  avec  Spanhcim  (  de  Pra-fl. 
itr  vfu  Numifn.  t.  1 1 ,  DiJJert.  X  ) 
qu'il  faut  s'en  tenir  à  l'intcrprétjtion  de 
Fulvius.  Qui  peut  croire  en  effet  que 
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Indépendament  des  jeux  dont  nous  avons  parié  jufqu'ici , 
nous  voyons  dans  Dion  Caffius  ,  que  (ous  Augufte,  le  Préteur  IV;,  z,/P', 
urbiinus  ,  Si  en  Ion  abfence ,  ie  Préteur  peregri/nis  eurent ''* -'■'^■^' 
dans  leur  département  ia  célébration  des  Auguftales  ,  & 
bientôt  après  celle  des  autres  jeux ,  dont  auparavant  les 
Édiles  &  d'autres  Magiftrats  étoient  chargés.  Sous  les  Em- 
pereurs fuivans ,  les  Ediles  &  autres  Magiitrats  recouvrèrent 
cette  partie  de  leur  adminiftraîion  qui  leur  avoit  été  ôtée , 
jufqu'à  ce  qu'enfin  elle  fut  une  féconde  fois  rendue  aux 
Préteurs  ,  qui  refièrent  feuis  chargés  de  la  célébration  de 
tous  les  jeux.  II  en  faut  excepter  ceux  que  les  nouveaux 
élus  au  Confulat ,  étoient  obligés  de  donner;  ce  qui  fit 
appeler  ces  jeux  Iiidi    Confulares ,   comme  on  le  voit  dans 


Sextus  Noiiius  ait  le  premier  célébré , 
foit  des  jeux  votifs ,  folt  des  jeux  en 
l'honneur  de  la  Vifloire,  lorfque  long- 
temps avant  ce  Préteur,  on  trouve  une 
foule  d'exemples  de  ces  jeux  votifs  , 
dont  plufieurs  remontent  piefque  à  la 
fondation  de  Rome ,  &  furent  célébrés 
pour  remercier  les  Dieux  d'infignes  vic- 
toires remportées  fur  les  ennemis  !  De 
ce  nombre  font  ceux  que  Tarquinius 
Pn'fcus  ,  au  rapport'  de  Tite  -  Live 
(  lib.  I,  cap.  XXXV  ) ,  fit  céL-brer 
après  avoir  vaincu  les  Latins. 

Fulvius  penfe  que  les  jeux  votifs  , 
attribués  à  Sextus  Nonius ,  fur  la  mé- 
daille en  qiiertion  ,  furent  célébrés  à 
i'occalion  d'une  viéloire  remportée  par 
Augulle.  Pighius  foutient  au  contraire 
qu'une  bat^iille  gagnée  fur  Alithridate 
par  Cornélijs  bylla,  oncle  maternel 
de  notre  Sextus  Nonius  ,  y  donna 
Heu.  Ce  dernier  fentinient  efl  le  plus 
vraifcmblable.  D'anciennes  Infcrip- 
tions  (  Ciruter  ,  pi-'g,-  t  '  ,  iniin.  i  ) 
parlent  de  jeux  votifs  pro  rcJitu  Imp 
Ca'faris  Divi  F.  AtigiiJU  ;  &.  parmi 
les  médailles  de  ce  Prince,  que  les 
Antiquaires  nous  ont  tait  connoîtrc , 
on  en  trouve  )i|ufieiirs  avec  cette  lé- 
gende :   yct.  P.  Siifc.  Fro.  Sal,  Et, 


Red.  J.  O.  M.  Sacr.  c'cA-à-dire: 
Vota  publica  fufapta  pro  faliite  ilf 
reditu ,  Jovi  optimo ,  viaximo ,  facra. 
De  même,  Pompée  envoyé  en  Ef^ 
pagne  contre  Sertorius  ,  s'engagea  par 
des  vœux  folennels  à  des  jeux  qui 
lurent  célébrés.  Cicéron  en  parle  dans 
fes  Vcrrincs  (  Ail'wne  I ,  cap.  x) ,  & 
nous  indique  le  jour  auquel  ces  jeux 
commençoient  &  finifloient  :  Nonce 
faut  licdie  fextiles ,  dit  cet  Orateur  ;  & 
plus  bas  :  Decevi  dies  ftint  aiite  ludos 
votives  quos  Cn,  Potiipe'nis  fa£lurus 
efl  :  lii  hiJi  dies  quindeciin  aujlrent. 
Si  l'on  calcule  d'après  ce  palTage  ,  on 
trouvera  que  le  premier  jour  de  ces 
jeux  tut  le  dix -huitième  des  calendes 
de  Septembre.  Il  ell  fans  doute  à  re- 
marquer que,  fous  le  bas  Empire, 
on  ne  fe  iervit  plus  Ai:s  expreffions, 
liidi  votivi  ou  vota  publica,  pour  dé- 
figner  les  jeux  votifs  ;  mais  qu'on 
employa  celles  de  votivn  ednio  {  Sym- 
maqiie  ,  ///'•  IX ,  Eyifl.  XII  ) ,  vvtiva 
Jhidio  (  Idem  ,  /,  VU,  Epifl.  xrx),^ 
vctiva  largitas  (  Idem,  ibid.),  votivi 
fiiniptus  (Loi  XXX  VI.'  Cod.  Theod. 
de  Piwrordnis  ) fVotiva  caiija  J-'ratiirce 
(Symraaque,/,  IX,  Epfjl.C.XXllJ. 
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'Lih.vil,  Symmaqiie '.  Ce  même  Auteur  néanmoins  les  comprencf 
Epift.v!ii'  ailleurs  fous  la  dénomination  tle  ludi  Pratorii'° ,  <k.  de 
Eyifi.  ex  IX.    Pratoris     liidi  urbani. 

£-n^'îl,^'  li  n'efl;  pas  douteux  que  du  temps  de  Conflantin  &  dans 

le  ficcle  fuivant ,  il  y  avoit  à  Rome  &  à  Conftantinople 
divers  Préteurs  chargés  de  donner  les  jeux  du  Cirque  &  ceux 
du  Théâtre.  Ces  Préteurs  font  appelés  par  cette  railon ,  EJi- 
tores  (n)  ,  foit  dans  les  textes  à^s  Loix,  foit  dans  les  Auteurs. 
On  trouve  au  Code  Théodofien,  fous  le  titre  de  Pratoribus, 
diverfes  conftitulions  des  Empereurs  de  ces  temps-là ,  où  il 
eft  parlé  du  nombre  de  ces  Préteurs ,  de  leurs  fonélions  & 
des  dépenfes  qu'ils  étoient  obligés  de  faire.  La  plupart  de 
ces  fonctions  fe  rapportent  à  la  célébration  des  jeux.  C'eft 
pourquoi  Symmaque  (o)  fe  fert  indiftinélement  de  Praîona 
funâio  ,  ou  de  Pratoria  editio  ,  comme  d'expreiïions  fmony- 
mes.  Les  autres  fonélions  des  Préteurs  ,  fe  réduifoient  alors 
à  très-peu  de  chofe.  Une  Loi  de  Confiance  fpj  qui  fe 
trouve  au  Code  Théodofien  Se  au  Code  Juflinien ,  nous  en 
fait  une  exacte  defcription. 

II  nous  refle  à  parler  du  troifième  mot  folennel  addico , 
dont  fe  fervoit  le  Préteur  dans  l'exercice  de  fa  Juridiélion. 
Adficebat.  Le  Préteur  adjugeoit ,  par  exemple,  aux  Créan- 
ciers ,  en  vertu  de  la  Loi  des  douze  Tables ,  la  perlonne  5c 
les  biens  de  leurs  débiteurs  obérés  &  iniolvables.  Très- 
anciennement  ,  on  ufa  chez  les  Romains  d'une  rigueur 
extrê^ne  envers  les  déniteurs.  Si  ,  condamnés  une  fois  ,  ils 
ne  payoient  pas  dans  un  certain  efpace  de  temps  ,  ou  s'il 
ne  fe  trouvoit  perlonne  qui  fe  chargeât  de  leurs  dettes  & 
qui  fût  accepté  des  créanciers  ,  alors  le  Préteur  les  livroit 
à  ces  mêmes  créanciers ,  qui  pouvoient  les  emmener  chez 
eux  &  les  y  charger  de  liens.  On  appeloit   ces   débiteurs 


(n)   Loix  V.'  VIL'  &  l^XXV 

Cod.  'Théod.  de  Pra'toribus.    Item, 
^ojiifcus  in  Carino,  c.  XXI. 

(o)  Lib.  VU,  Epifi.  cvi  l.  IX, 


Epifl.  XXV  ;  lib.  VI j  Epift.  CVI  ; 
lib.  IX,  Epifl.  XXiii. 

(p)  Loi  XVL'  Cod.  Théod.  de 
Prj'toribus  ;  &  Loi  1/"  Cod.  Juflin. 
de  ojficiû  Prœtor, 

nexi , 
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fiexi ,  à  caufe  des  liens  dont  ils  étoient  chargt's ,  &:  obarati , 
à  caille  de  l'état  déplorable  où  ils  étoient  plongés  ob  as  alie- 
tiuin  ,  à  rai  (on  de  leurs  dettes.  On  les  nommoit  encore  nddidi , 
non  pas  qu'ils  devinflent  réellement  elclaves ,  comme  on  le 
croit  communément ,  car  la  liberté  n'étant  point  une  choie 
commerçable ,  bien  loin  que  quelqu'un  pût  malgré  lui  de- 
venir efclave  à  caule  de  Tes  dettes  ,  il  n'auroit  pu  ,  même 
volontairement ,  fe  loumettre  à  cet  état  de  lervitude  ;  mais 
parce  que  le  Préteur  les  iivroit  à  leurs  créanciers  qui  pou- 
voient  exiger  d'eux  des  oeuvres  ferviles.  Ces  addiâi  fervoient 
donc  leurs  créanciers,  mais  n'étoient  point  elclaves.  Eniiit  in 
fervitute ,  fed  non  erant  fervi  ;  ce  qui  étoit  fort  différent.  De-ià 
vient  qu'après  avoir  payé  leurs  dettes  &  recouvré  la  liberté, 
ils  n'étoient  point  réputés  affranchis ,  libertines  conditionîs , 
mais  ingcnui.  Ils  pouv^oient  fe  libérer  malgré  leurs  créanciers; 
ils  portoient  un  prénom  &  un  furnom  ;  ils  étoient  d'une 
Tribu  ;  toutes,  chofes  qui  les  diftinguoient  des  elclaves , 
comme  le  remarque  Quintilien  (tj). 


Lik  V.  hjtit. 
Oraior.  co^k  X  ; 
ifl.  V U.c.  IV; 
ir  Déclamât, 


(q)  Obfervor.s  que ,  fous  les  rois 
de  Rome,  on  trouve  des  vefliges  de 
l'extrême  dureté  avec  laquelle  on  trai- 
toit  les  débiteurs.  Dès  ce  temps -là, 
les  Nobles  qui  prêtoient  lejJr  argcin  à 
ufure  aux  citoyens  n.ravres  ,  ufoienr 
contre  ceux  qui  ne  les  pa3'oientp^  "u 
Kmps  marqué,  de  mauvais  trattemenà 
corporels.  Servius  Tullius,  Prince  ex- 
trêmement ])opuIaire  ,  fut  le  premier 
qui,  voulant  affranchir  ces  malheu- 
reux de  la  cruauté  des  Nobles ,  leur 
accorda  le  bénéfice  de  la  ccflion  de 
biens  (  Denys  d'Halicarn.  lib.  IV, 
Antiqiiit.  pag,  z^  8  iX  feq,  )  .  Cette 
Loi  de  Servius  Tullius,  li  conforme 
à  l'humanité,  ne  fut  pas  long -temps 
en  vif;ueur.  Outre  que  Tarquin-le- 
Superbe  abolit  toutes  les  Loix  de  ce 
Prince  ( Id^tn ,  ib'ui.p.  2^^ ) ,  &  n'en 
lailT'a  pas  même  fubfiller  les  Tables 
(ians  le  Forum,  les  Décemvirs ,  par 
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un  dos  chefs  de  la  Loi  des  douze  '^^^  ' 
Tables,  dont  Aulu-Gclle  (  l,  XX, 
cap.  I  )  nous  a  confervé  les  propres 
paroles ,  rétablirent  l'atroce  coutume 
d'emmener  &  de  charger  de  liens  les 
débiteurs  Infolvables.  Nous  ne  nous 
arrêterons  ici  que  fur  les  dernières  pa- 
roles de  cette  Loi  barbare  :  N\,  Cum. 
Eo.  Pacit.  LX.  Die  s.  Emio.  V'tncuUs. 
Rctineto.  Iiitcribi.  Trinis.  NunJinis. 
Contiiiuis.  In.  Comithirn.  Prockalo, 
Aerls.  Que.  Aejlimiain.  Judkati.  Prce- 
dicato.  Afl.  Si.  Plurihus.  Erit.  /'eus. 
Tertiis.  Nundinis.  Panes.  Secaiito, 
Si.  Plus.  Alinus,  Vè.  Secuerunt.  Se. 
Fraude.  Ejlo.  Si.  Volent.  Ult.  Tiberim, 
Venundiito.  Le  débiteur,  emmené  par 
Ton  créancier ,  pouvoit  prendre  avec  lui 
des  arrangcmens.  S'il  ne  le  faifoit  pas, 
le  créancier  le  tcnoit  en  chnrtre  privée 
pendant  foixante  jours.  Durant  cet  in- 
tervalle, on  i'amenoit  trois  jours  de 
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Le    Préteur    avoit    encore    d'autres    occafions    à' adjuger , 
par  exemple,  dans  la  cejftoti  en  droit,  c'cft-à-dire ,    lorlqtie 


marche  à  la  Place  publique.  LeCrieur 
annonçoit  à  haute  voix  la  fomnic  dont 
il  étoit  débiteur  ,  afin  de  voir  li  quel- 
qu'un ,  touché  d'un  li  triftc  fpcdacle , 
confentoit  à  payer  pour  lui  S'il  ne  fe 
piéfentoit  perlbnne,  &  fi  le  débiteur 
lui-même,  dans  cet  efpace  de  temps, 
ne  venoit  pas  à  bout  dé  s'accommoder, 
le  créancier  pouvoit  vendre  Ton  débi- 
teur, afin  de  fe  payer  fur  le  prix.  S'il 
y  avoit  plufieurs  créanciers,  3.\orsfii:bat 
feâio.  Mais  comment  fe  faifoit-clle  î 
Coupoit-on  en  effet  ce  malheureux  en 
morceaux  ,  pour  que  ces  morceaux 
fuflent  enfuite  diflribués  aux  créan- 
ciers ;  ou  vendoit-on  le  débiteur  au 
profit  des  créanciers  ,  &  faifoit-on 
entre  eux  le  partage  du  produit  de  la 
vente!  Tertullien  ( Apolog.  cap.ivj, 
Quintilien  (lib.  III ,  luftit.  OraUu 
cap,  VI  ),  &  Cascilius  (lib.  XX, 
cap.  I  ),  un  des  Interlocuteurs  dans 
Aulu-Gclle,  penfent  qu'on  coupoit  en 
morceaux  le  corps  du  débiteur  ,  pour 
dillribuer  enfuite  ces  morceaux  aux 
créanciers.  Aulu-Gelle  nie  feulement 
qu'il  y  ait  jamais  eu  d'exemple  qu'un 
débiteur  ait  fubi  un  fi  cruel  fupplice  ; 
d'où  cet  Auteur  conclut  que  la  Loi 
n'étoit  que  comminatoire  ,  &  ne 
voulolt  qu'infpirer  de  la  terreur.  On 
préfume  aifement  que  ces  témoignages 
réunis  ont  entraîné  une  foule  de 
Commentateurs.  Saumaife  (de  modo 
Vfiirarwn,  cap.  i  S ,  pag.  82.^  )  eft 
du  nombre.  Mais,  de  nos  jours, 
de  trés-favans  Jurifconfultes  ,  favoir; 
Bynckershoek  (  l.  I,  Obfnvat.  c>  J  ) , 
Heineccius  (l-  III >  Antiq,  Roman, 
th.  XXX  ),  Hoffman  (  In  Comment, 
ad  Leg.  XI J ,  Tabularum) ,  Taylor 
/  Ad  I.egein  Decemvir.  de  inope  De- 
bitore  ),  Schlaeger  (In  Diljertat.  de 
obxrato  Debitore  ),  &  autres,  ont 
démontré  d'après  Varron  (lib.  IJ, 


cap.  X ,  de  Re  Riiflicâ  )  &  Fcflus 
(  au  mot  Seélio) ,  que  feélio  fe  prend 
quelquefois  pour  anélio,  pour  la  vente 
qui  fe  fait  à  l'encan  ,  (Scd'après  Cicéron 
( pro  Sexlo  Anurino  ,  cap.  LXXIIJj, 
Afconius  f  ad  Verrinam  teniam  / ,  Si. 
Florus  (lib.  Il,  Ctip.  VI  J,  qu'on 
appeloit  Seélores,  ceux  qui  achctoient 
les  biens  mis  à  l'encan,  ils  font  voir 
encore  que  les  Auteurs,  dont  on  op- 
pofe  le  témoignage  ,  ont  pu  fe  tromper 
à  caufe  de  l'éloignement  des  temps, 
&  en  rapportent  beaucoup  d'autres 
exemples  qui  ne  font  point  conteftés. 
Ils  ajoutent  qu'ils  fe  font  réellement 
trompés  fur  le  fens  de  ces  paroles 
de  la  Loi,  Partes  fecanto.  Une  des 
raifons  qu'ils  en  donnent ,  c'eft  qu'on 
n'aperçoit  aucune  proportion,  aucun 
rapport  vraifemblable  entre  ces  mots. 
Partes  fecanto ,  \>y\s  dans  le  fens  le 
plus  rigoureux,  &  les  autres  difpofi- 
tions  de  ce  même  chef  de  la  Loi  des 
douze  Tables.  Nous  n'entrerons  point 
ici  dans  une  plus  ample  difcuffion 
des  preuves  de  ces  Commentateurs. 
Nous  nous  contentons  d'adopter  leur 
fyftème  ,  conmie  plus  raifonnable. 
Tombe-t-il  en  effet  fous  le  fens  qu'on 
ait  permis  à  des  créanciers  de  couper 
par  morceaux  le  corps  de  leurs  débi- 
teurs !  Qui  pouvoit  être  affez  infenfé 
pour  ne  pas  préférer  de  tirer  du  fer- 
vice  de  fon  débiteur,  ou  de  le  vendre 
au-delà  du  Tibre,  comme  dit  la  Loi, 
que  de  commettre  une  atrocité,  dont 
il  ne  lui  revenoit  aucun  profit  ! 

Mais  comme  ce  chef  de  la  Loi  des 
douze  Tables ,  même  réduit  à  fon  vé- 
ritable fens,  portoit  encore  l'empreinte 
de  l'inhnmaniré,  long-temps  après, 
c'efl-à-dire,  l'an  de  Rome  627,  on  fit 
la  Loi  Paetelia  Papiria,  (Tite-Live, 
/.  VIII,  c.  XXV m,  Varron,  /.  VI, 
de  Linguâ  Laiiiiâj  c.  V.   Tertullien, 
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quelqu'un  cédoit  à  un  autre ,  en  prclence  du  Magîftrat  ,  la 
propriété  d'une  choie.  Mais  comme  ies  lolennités  de  la 
ceflion  avoient  beaucoup  de  reffemblance  avec  celles  qui 
s'obfervoient  dans  les  conlelktions  lur  la  pollefTion  ,  nous 
n'entrerons  à  ce  fujet  dans  aucun  détail.  Nous  nous  contentons 
de  citer  un  pafl'age  d'Ulpien  (r)  &  un  autre  de  Caïus  (j)  . 
où  cette  cellion  ell  iùffilamraent  expliquée. 

Les    adoptions   &   les    affranchilTemens   ^^er   vindiûam 
étoient  auffi  du  reffort  de  cette  partie  de  la  Jundidion  du 
Préteur.   Les  adoptions  fe  faifoient  devant  le    Prêteur   par 
trois  ventes  fimulées .   où  l'on  le  lervoit  de  cuivre  &  d  une 
balance,  en  préfence  de  cinq  témoins  citoyens  Romams  ,  du 
Libripens,  &  à^^KAnteflatus.   Dans  les   premiers  temps     le 
cuivre  étoit  à  Rome  le  f.gne  repréfentatif  de  la  valeur  des 
chofes.  Ce  métal  fe  donnoit  au  poids ,  que  l'on  proportion- 
noit  au  prix  de  la  chofe.   C'eft  pourquoi   dans  toutes  les 
ventes  on  eut  befoin  d'une  balance.  A  l'exemple  des  ventes 
réelles      on   fe   iërvit  pareillement   d'une  balance    dans   la 
'Mancipation,    ou   vente  llmulée .   c^  celui   qui  tenoit  cette 
balance  s'appeloit  Uhri^ens.  MAntejlatus  étoit  une  perionne. 
qui   par   une    folennité   de    la    mancipation    commune    aux 
adoptions ,  aux  émancipations  &  à  toutes  les  aliénations  des 


hco  fupra  ckato  )  ,  laquelle  portoit  : 
Ne  qtiis,  nifi  qui  noxain  mcruijjet , 
donec  pœnain  lueret  ,  in  compedibus 
aut  in  nervo  teneretur  ;  pecuniœ  crediuv 
bona  débitons,  non  corpus  obnoxiwn 
effet,  if  ne  quis  in  po/ieruin  nederetw. 
Depuis  ce  temps  ,  on  ne  livra  plus 
les  débiteurs  à  leurs  créanciers  ;  il  ne 
fut  plus  queftion  de  liens  ni  d'œuvres 
fervilcs  :  il  tut  feulement  permis  aux 
créanciers  de  le  mettre  en  polTelTion 
des  biens  de  leurs  débiteurs  ,  &  de 
vendre  enfuite  à  l'encan  ces  biens  qui 
furent  adiuftés  par  le  Préteur  aux  plus 
ofirans  &  derniers  enchérUTeurs. 
(t)  In  Fragment,  lit.  XIX,  S-  9' 


Fiebdt  per  très  perfonas ,  in  jure  ce- 
dent  es,  vindicantes,  addicentes.  Injure 
cedebat  Donùnus ,  vindicabat  is ,  eut 
cedebatur,   addicebat  Prœtor. 

(  f)  Apud  Boëth.  Comment.  îr» 
Topica  Cicer.  iib.  II I.  In  jure  cejjio 
ft  hoc  modo.  Apud  AIdgi/iratum ,  vel 
apud  Prmtorem,  vel  apud  Pra-fidetn 
provinciœ ,  is ,  cui  res  in  jure  ceditur, 
rem  tenens  ita  vindicat  :  Hune  ego 
liominem,  ex  jure  Quiritium,  meum  ejje 
aio.  Deinde,  pojîquam  hicvindicaverit, 
Prœtor  iiiterrcgat  eum  qui  cedit ,  an 
contra  vindicet  J  Quo  riegante  aut  ta- 
cente,  tune  ei  qui  vindicaverit ,  eam  rem 
addicit,  idque  Legis  aélw  vocatur. 

F  ij 
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chofes  appelées  mancipi  (t)  ,  prenoit  foin  Je  convoquer  fes 
témoins.  Dans  l'ailoption  ,  iorfque  le  père  naturel ,  Ton  fils, 
le  père  adoptif ,  le  Libripeiis ,  \' Anteflatiis  &  les  cinq  témoins 
étoient  raffemblés  devant  le  Préteur ,  le  père  naturel  vendoit 
fon  fils  au  père  adoplit  par  la  voie  de  la  maiicipatioii  ou 
vente  iimulée  ,  en  proférant  ces  mots  :  Mancupo  tibi  hune 
fliiim  ,  qui  mciiS'  eft.  Enfuite  le  père  adoptif  tenant  d'une 
main  un  morceau  de  cuivre  ,  &  de  l'autre  faifilfant  le  fils 
adoptif,  dit  >it  :  Hune  ego  hominem  ex  jure  Qiiirilïum  meum 
ejfe  aio  ,  if  que  nii/ii  cniptKs  eft  hoc  are ,  hac  ccneâque  librâ. 
Remarquons  dans  cette  formule  ,  ces  paroles  du  père  adoptif 
ou  feint  acquéreur ,  ex  jure  Quiritium  ,  fuivant  le  droit  des 
citoyens  Romains.  Elles  fignirient  que  dans  la  mancipation , 
le  feint  acquéreur  reçoit  pleinement  la  chofe  vendue ,  &.  en 
acquiert  irrévocablement  la  propriété.  Dans  cette  même 
formule ,  ces  mots  :  Hoc  are  aneâque  libra ,  contiennent 
la  marque  diftinélive  de  la  mancipation.  Le  mot  are, 
fignifie  le  morceau  de  cuivre  informe ,  dont  les  Anciens  fe 
fervoient  avant  qu'ils  eulîent  inventé  la  monnoie  ;  mais 
depuis  qu'elle  fut  en  ufage  ,  on  fubftitua  dans  la  formule  au 
mot  are  ,  ceux-ci  :  Scjîereio  Numo  uno.   Dans  l'origine ,  on 


CtJ  Ulplen  f  Jii  Fragment,  t'it. 
XIX,  s.  i.J  définit  la  A1d,,cipation , 
une  e'pèce  d'aliénation  particulière  aux 
chofes  Mancipi ,  pour  la  dillinguer, 
foit  (le  la  cijjfion  en  droit,  en  vtrtu 
de  laqueTe  on  potivoit  aliéner  tant 
ies  chofes  Maiiàpi ,  que  les  chofes 
Tiec  A-J.incipi  ;  foit  de  la  tradition  qui 
appartient  proprement  aux  chofes  iiec 
M.inc'ipi-  Ul;iien  nous  apprend  au 
même  endroir  quelles  étoient  les  chofes 
appelées  ALuKipi.  Ce  font,  dit  ce 
Jurifconlultc,  les  fond>  Je  terre,  tant 
ruftiques  qu'urbains,  fitués  en  Italie; 
les  fervitudes  des  fords  rulliques,  les 
cfclaves  ,  le.,  quadrupèdes  domptés  par 
l'h  )mnie  pour  en  tirer  du  lerviee,  tels 
que  les  bœuls,  les  mulets,  les  che- 


vaux ,  les  ânes.  A  cette  énumération 
d'Ulpien,  nous  ajouterons:  l .°  l'hé- 
rédité (Aulu-Cdle,  l.  XV,  c.  XXV l); 
2."  les  fils  de  famille;  3.°  ies  perles 
(  Bynckershoek,  de  jure  occidendi  libé- 
ras )  ;  4..°  les  monumens  (  Griiter , 
p.  loSi,  mim.  I  )  &  les  fépulcres 
qui  fe  transféroient,  per  œs  Ù'  libram, 
à  une  tierce  pcrfonne,  en  tant  que  le 
droit  d'inhumer  dans  un  certain  lieu 
éioit  un  droit  inhérent  à  un  fonds 
ruftique  ;  5  ."  un  colombier  ( Reiiicjtus, 
claffe  Vil ,  infcripi.  XXI  )  qi\i  étoit 
pareillement  un  droit  de  fonds  ruf- 
lique.  Toutes  les  autres  chofes  étoieiit 
res  nec  Mancipi. 

Cette  note  ef(  tirée  de  nos  Effais 
fur  tes  Loix ,  traduits  de  l'Anglois. 
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eut  ablôlument  befoin  d'une  balance ,  à  raiion  de  ce  cuivre 
en  matière  ,  que  le  Libripeiis  peloit;  &  quoique  par  la  luite 
on  (e  iervît  d'ai'gent  monnoyé  qui  le  comptoit,  les  Jurif- 
confultes  néanmoins  voulurent  qu'on  retint  cette  balance, 
afin  de  conierver  l'ancien  rit.  De  cette  manière  on  conlcrva 
l'ancienne  formule  ,  quoique  les  choies  tulîënt  changées , 
c'eft-à-dire,  quoique  depuis  long-temps  on  fe  fervît  d'argent 
monnoyé ,  qui  le  comptoit  &  ne  fe  pefoit  pas.  Le  père 
adoptit  ayant  prononcé  la  formule  précédente,  Irappoit  liir 
la  balance  avec  le  morceau  de  cuivre,  ou  le  Raudujcidum , 
vieux  terme  employé  par  \qs  Anciens  (ii)  p&ur  dire  le 
cuivre.  Eniuite  il  donnoiî  au  père  naturel  ce  morceau  de 
cuivre ,  comme  pour  lui  tenir  lieu  de  prix.  Après  quoi 
le  père  Jiaturel  faiïoit  ceffion  en  droit  de  fon  fils,  devant  le 
Préteur.  Ce  Magiftrat  adjugeoit  ce  fils  au  père  adoptif ,  &: 
alors  l'adoption  étoit  conlommée  (x), 

L'atiranchilfement  per  vindidam ,  fè  faifoit  également  en 
prélence  du  Préteur.  Nous  ne  dirons  rien  des  lolennités  qui 
s'y  obfervoient  ,  pour  ne  pas  répéter  ce  qu'en  a  dit  M.  de 
Burigny  dans  un  de  les  Mémoires. 

Ainli  les  fondions  ordinaires  du  Préteur ,  confifloient 
dans  tout  ce  que  nous  venons  d'expofer  ;  mais  outre  cq% 
fondions  ordinaires,  on  lui  déféroit  extraordinairement ,  en 
vertu  de  quelque  Sénatus-coniulte  ou  de  quelque  Loi  %*-'" 
claie  ,  le  loin  d'une  infinité  de  choies  ,  qu'il  n'auroit  pu 
prendre  lîir  lui ,  proprio  jure  &  fans  une  autorifation  parti- 
culière. Par  exemple  ,  en  vertu  de  la  loi  Attilia ,  c'étoit  au  /"/'«".  dt 
Préteur  alînlé  des  Tribuns  du  peuple  ,  à  nommer  des  '^"''''""'^•'"^' 
Tuteurs,  avant  que  l'empereur  Claude  eût  chargé  les  Confuls 
de  connoître  des  Tutèles  ,  &  conféquemment  avaiit  que 
Marc-Aurèle  eut  inftitué  un  Préteur  tiitélaire.  Ces  nominations 
de  Tuteurs  faites  pai*  le  Préteur  alîlfié  des  Tribuns  du  peuple, 
font  d'une  très -ancienne  origine.   On   voit,    des   1  an    de 

,    (u)    Varron ,  lib.    V,   de    Lini^ua   Latinâ ;   &.   Fcllus ,  au  mot  Rndtn. 
.  ("J   Ulpien^  in  Fragm.  tit.   VIII,  S-  •*  /  &  Gellius^  /.  V,  c.  j^jx. 
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LMus,       Rome  <y66  ,   une  Hifpala  Fccennia  s'adreiïêr  au  Préteur  & 
/  '  /i-,     '     aux  Tribuns  du  peuple  ,  pour  en  obtenir  un  Tuteur. 

Un  célèbre  Sénatus-conlulte  ,  rendu  ions  Marc-Aurele, 

fournit  un   fécond  exemple  de  la  jurididion   extraordinaire 

du  Prêteur.  Ce  Sénatus-confuite  ordonnoit  que  toute  tran- 

fidion  faite  fur  une  penfion  alimentafre  laiffée  par  teftament. 

Loi VIII.'  ne  feroit  point  valable,  à  moins  qu'il  n'intervînt  une  feu- 

Ti^ujlâiomi.  ^^"^^  '^'•'  Pi"<-'teur.  L'autorité  de  ce  Magiltrat  étoit  fi  néceffaire 

Jiid.f.  tS-  en  cette  occafion  ,  qu'il  ne  pouvoit  déléguer  à  un  autre  cette 

partie  de  fa  Juridiélion  ;   ce   qui  eft  la  marque  diftindive 

Loi i."'Dig.  d'une   Juridiélion  extraordinaire,   c'efl-à-dire ,  déférée  par 

tie  offic,  fins  cui  i  T      •   r    '    •    J 

vmLJeJlJu-  quelque  Loi  Ipeciaie.  .   r   •  >   ,      ,    r 

rifdiaio,  Nous  palfons  fous  filence  une  infinité  de  choies  qui  ijité- 

reflbient  le  bien  public  ,  &  dont ,  foit  en  temps  de  paix , 
foit  en  temps  de  guerre ,  on  confioit  le  foin  aux  Préteurs. 
Tels  étoient  l'entretien  des  grands  chemins ,  des  tuyaux , 
des  regards  de  fontaine  &.  des  aqueducs  ,  les  réparations 
des  lieux  confacrés  au  Culte  divin  ;  la  défenfe  des  livres 
fufpecls  &  des  cultes  religieux  réputés  exécrables ,  &c.  Nous 
craindrions  qu'une  plus  longue  énumération  ne  devînt  fafli- 
dieufe.  Quiconque  fe  donnera  la  peine  de  feuilleter  Tite-Live  , 
trouvera  preique  à  chaque  année  ,  que  les  Préteurs  furent 
chargés  de  choies  femblables  ,  le  Sénat  ne  croyant  pouvoir 
mieujK  faire  ,  que  de  s'en  repofer  à  cet  égard  fur  leur 
vigilance. 

Les  fondions  multipliées  dont  les  Préteurs  eurent  à  s'ac- 
quitter ,  leur  donnèrent  occafion  de  rendre  différentes  elpèces 
d'Édits ,  dont  nous  nous  occuperons  dans  la  troifième  partie. 

TROISIÈME      PARTIE. 

Des  différentes  efpcces  d'Édiis  rendus  par  les  Préteurs, 
à  rdifon  de  leurs  fondions. 

IN  ou  s  avons  vu  dans  la  féconde  Partie  de  ce  Mémoire, 
quelles  furent  les   différentes  fondions   des    Préteurs.    Pai- 
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lenumération  que  nous  avons  faite  de  ces  fon<5tions,  il  eft 
aifé  de  juger  que  les  Préteurs  eurent  les  plus  fréquentes 
occafions  de  rendre  des  édits.  Ce  droit  n'apparîenoit  pas 
feulement  au  Préteur  urhanus ,  mais  encore  à  tous  les  autres 
Préteurs  ,  c'eft-à-dire ,  au  Préteur  peregrimis ,  à  ceux  auxquels 
on  conhoit  le  département  dçs  Provinces  ,  &  enfin  à  ceux 
qui  prélidoient  les  Commilfions  perpétuelles  ,  établies  pour 
connoître  de  certains  crimes  capitaux,  tels  que  la  concufîion, 
le  péculat,  le  crime  de  faux,  le  pai-ricide,  l'alTaflînat ,  l'em- 
poifonnement.  Le  Préteur  qui  fe  trouvoit  à  la  tête  d'une 
commiiiion  perpétuelle,  s'appeloit  Qiiajitor  ( a  J ,  &  fon  Lieu- 
tenant ,  Jiiclex  qiic^fliotns.  De-là  vient  que ,  dans  les  fragmens 
à^i  anciennes  Loix  qui  concernent  les  jugemens  publics ,  on 
lit  fi  fouvent  :  Pr.  Qiiei.  Ex.  H.  L,  Qiiaret ,  c'efl-à-dire , 
Prator  qui  ex  hâc  lege  quaret. 

On  ne  peut  douter  que  le  Préteur  urhanus  ne  rendît  àçs 
Édits.  Si  la  chofe  pai'oît  loufîrir  plus  de  difficulté  par  rapport 
au  Préteur  peregrimis  ,  nous  croyons  néanmoins  a\oir 
lufEfamment  prouvé  dans  notre  première  Partie  ,  que  ce 
Magiflrat  rendoit  auffi  des  édits.  Nous  établirons  de  même 
ce  point  à  l'égard  des  Préteurs  chargés  du  département  des 
Provinces ,  lorfque  nous  traiterons  des  édits  provinciaux.  Il 
nous  refle  donc  à  faire  voir  ici  que  les  Quaftorcs  rendirent 
des  édits  pour  tout  ce  qui  étoit  relatif  à  leur  commiiiion. 
Enluite  nous  palferons  aux  Edits  des  Prêteurs  chargés  à 
Rome  de  l'adminiftration  de  la  juftice  ,  &  nous  examinerons 
combien  on  en  diflinguoit  de  fortes. 

C'éloit  un  ufage  établi  dès  les  premiers  temps  de  la 
République  ,  que  toutes  les  fois  qu'il  s'agiffoit  de  faire  le 
procès  à  quelque  perfonne  de  marque  ,  le  Magiiirat  qui 
préfidoit  la  Commilfion ,  rendît  un  édit  pour  avertir  les 
Acculateurs ,  l'Accufé ,  les  Témoins  ,  les  Avocats ,  même  les 
Appariteurs  ,  en  un  mot  tous  ceux   qui  dévoient  avoir  un 


(a)    Sigonius,  lib,  J,de  antiquo  jure  Civiuin  Roman,  cap.  xx  j  ir  Hb,  JJ 
tap,  XV m.  ' 
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rôle  dans  ce  jugement ,  pour  les  avertir ,  dis-je ,  de  ce  qu'ifs 
avoient  à  f:iire  ,  ou  de  ce  dont  ils  dévoient  s'abflenir.  Cet 
édit  pour   l'ordinaire    étoit    dreflc   avec   tant   d'exaclitude, 
Lil).  V.  de  qu'aucun  détail  ne  s'y  trouvoit  omis.  Varron  nous  a  confcrvé 
png'"l4.Tèdù.  "'^  ancien  fragment  d'un  de  ces  cdits  ,  lequel  e(l  conçu  en 
Cothofr.  termcj  clairs  &  précis.  Cet  cdit  avoit  été  rendu  à  l'occafion 

de  l'accufation  intentée  ,  contre  T.  Quinctius  Trogus.  Varron 
nous  apprend -que  le  fragment  elt  tiré  ex  Commentario  vetcre 
anquifitionis  M.  Sergii ,  Marïi  filii ,  QiMfloris ,  qui  capitis 
accufcivhTrogum.  Nouspenfons,  avec  Scaliger,  qu'ilyalaute 
ici  dans  le  texte ,  Se  qu'il  faut  lire ,  qui  capitis  anquifivit 
Trogum.  11  elt  vraifembiable  qu'il  s'agit  ici  d'un  ancien 
regillre  qui  contenoit  les  informations  faites  contre  Trogus 
par  le  Quefleur  M.  Sergius ,  Prélident  de  la  ComraifTion.  Le 
même  Varron  ajoute  un  peu  plus  bas  :  ///  eodem  Commentario 
onquifitionis  ad  extremuin  Jcriptum  caput  ediâi  hoc  eji  :  item 
quod adtingat ,  qui  de  Cenforibus  clajfuum  ad  Comitia  centuriata 
redemptum  habent ,  mi  curent  eo  die ,  quo  die  Comitia  erunt , 
in  arce  clajficus  canat  tum  circumque  mceros ,  &  ante  privati 
hujufce  Trogi  fcelerofi  liominis  hoflicum  canat,  &  ut  i»  campo 
cum  prima  luci  adfit.  Lorfque  quelqu'un  étoit  acculé  d'un 
crime  capital ,  il  étoit  d'u(;ige  qu'on  le  fît  avertir  de  com- 
paroître  en  juftice,  par  un  Trompette,  qui  dès  le  matin  alloit 
lonner  dans  les  diffcrens  quartiers  de  la  ville  Se  à  la  porte 
*hiGracchh,  à.Q  l'accufé.  Plutai-que''  Se  Tacite''  font  mention  de  cette 
t.  l.p.s^a.    ancienne  coutume.  Il  efl  manifelle  qu'en  cet  endroit,  Varron 

b  Lil>.  II.  Ami.  ,,  .      ,  ,  ,    ^        .  r    /  i  r   V     i\       n  • 

c^f.xxxii.    rapporte  un  edit  moniton-e,  lequel  avoit  précède  i  nutruction 

du   procès   fait  à   T.    Quinélius  Trogus.    Si   l'on   parcourt 

Voyez  B.  m,  Cicéron  Se  les  autres  Ecrivains  de  Rome,  on  voit  que  les 

Epiihl.adQ.    ^ijj    i-e„Jus  par  les  Qucefitores ,  peuvent  être  rangés  dans,  la 

Fratr,  efijt.  I ,    ^  r  ••■f^iirr-i- 

vum.  y.  claiie  de  ceux  qui  le  nommoient  Ldits  brefs,  Ldits  monitoires , 

Édits  évocatoires  ,  Édit  s  pércmptoires  ,  tous  édits  que  nous 
avons  fuflilàmment  fait  connoître  dans  notre  fécond  Mémoire 
préliminaire  fur  les  Édits  des  Magiffrats  Romains  ,  auquel 
nous  renvoyons. 

Ce  ne  fut  pas  feulement  du  temps  de  la  République  que 

les 
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tes  Quafitores  rendirent  àçs  édits ,  cette  Magiltrature  fubfiiia 

tntme   lous   les  Empereurs.     Quoiqu'à    cette   époque   &    à 

mefure  que  l'autorité  du  Prince  prenoit  de  nouveaux  accroif- 

femens ,  ia  plupart  des  jugemens  publics  fe  portaient  devant  le 

Sénat  ou  devant  le  Préfet  de  Rome ,  néanmoins  la  Juridic-  ^.^f'J'" 

tion  des  Qiiafitores  ne  fut  pas  totalement  éteinte  ,  &  l'ombre  ^.Jy,,?/. 

de  cette  Préture  tlit  conlervée.  On  en  retrouve  des  veftiges, 

foit   dans   les    Auteurs    (h)  ,   foit    dans   le   texte  des   Loix 

Romaines  (c).  Nous  nous  bornerons  au  feul  témoignage  de- 

Pline  le  jeune.    Cmjâ  àilaîionïs ,  dit  cet  Auteur  dans  \\x\q   LihV.  Eiijt, 

de  fes  Lettres  ,  ISepos  Pmtor  def.  qui  legibus  quarit ,  propo-  ^-^'' 

fuerat  brève  Ediéîum ,  admotiebat  accufatores,  admonebat  reos , 

exÈcutuiumfe  qua  Senatûs  Coiifidto  conûnerentur.  Suherat  Ediélo 

Senatus  Coiifultum.  Le  Préteur ,  dont  il  ell  ici  mention  ,  ell  le 

même  Licinius  Nepos ,  qui  précédemment  avoit  été  Préteur 

urbamis.  Pline  en  parle  dans  un  autre  endroit ,  à  i'occafioii  des  lLEp!J1.xiv. 

plaintes   portées  devant  ce  Magiftrat  en  qualité  de  Préteur 

urbanus,  contre  Tufcilius  Nominatus,  Avocat  A^s  Vicentins. 

Les  Députés  de  cette  ville  municipale,  accusèrent  Tulcilius  de 

s'être  laiffé  corrompre  par  argent  &  d'avoir  abandonné  leurs 

intérêts.  Mais  ici  Licinius  Nepos  n'eft  que  Préteur  défigné , 

comme  le  prouve  l'abréviation  du  mot  defignatus ,  qu'on  lit 

dans  l'édition  de  Rome ,  &  qu'on  n'auroit  point  dû  omettre 

dans  les  éditions  plu^  récentes.    Ce   qui  fuit  dans  la  même 

Lettre ,  vient  à  l'appui  de  la  leçon  de  l'édition  Romaine , 

&  confirme   qu'ici  Licinius  Nepos   efl   fimplement  Préteur 

défigné.  Pline  faifant  parler  ceux  qui  approuvoient  l'Édit  de 

Nepos ,  met  dans  leur  bouche   ces   paroles  :  Rediffimc  fecit 

mitiirus    Mûgiflmtum.    Nepos    n'étoit   donc  pas    encore  en 

poiîeffion  de  la  Préture ,   mais  feulement  défigné  pour  cette 

Magillrature ,  par  la  pluralité  des  fuffi-ages  qu'il  avoit  obtenue. 


(bj  Tacite,  lib.  I,  Annal,  c.ip. 
LXXïl  ;  Ù"  lib.  Il ,  Annal,  cap. 
LXXix;  &  Suétone,  in  Tiberio, 
cap.  XXXIII. 


(c)  Loi  III.'  Dig.  de  Accnfa- 
tionibus  :  &  Loi  I."^  §.  '-..^'g' 
ad  Legem  Corneliam  de  Sicariis, 


Tome  XLI. 
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Si  l'on  dcimncîe  maintenan  po  ir  (juclle  Préîiire,  Llcinius 
Nepos  étoit  J  ligne  ,  nous  a  ncliterons  point  à  répondr* 
qu'il  étoit  dcligné  Prêteur  Quafitor ,  c'eft-à-dire ,  Prcfidcnt 
d'une  des  Commifiions  établies  pour  connoître  de  certains 
crimes;  qui  le^ibus  qutvrit ,  dit  Pline,  D'où  il  réfulte  que 
lôus  les  Empereurs,  comme  du  temps  de  la  République,  :il 
y  avolt  des  Préteurs  Quajliores ,  &  que  ces  Préteurs  ren- 
doient  des  édits.  11  nous  rcfte  à  faire  l'obfervation  que  le 
crédit  8c  la  faveur  eurent  louvent  une  grande  influence  fur 
les  édits  rendus  par  les  Quafitores.  Rien  n'étoit  plus  aifé  aux 
Magiflrats  qui  préfidoient  une  CommilTion  ,  que  de  favo- 
rifer  ou  de  molefter  un  accufc.  L'acculation  de  voie  de  fait 
intentée  par  Milon  contre  P.  Clodius  ,  en  fournit  un  exemple 
ProRSexib,  mémorable.  Cicéron  nous  apprend  que  dans  ce  jugement 
taj.xLi,  ^jj^  Conful ,  un  Préteur,  un  1  ribun  du  peuple,  proposèrent 
ces  nouveaux  édits  d'un  genre  inouï  :  Ne  retis  ade^et ,  ne 
ciîaretur ,  ne  quœreretur,  ne  mentionem  omnino  cuiquam  judicum 
vel  judidorum  facere  liceret. 

Ainfi  donc  tout  Préteur,  foit  nrhanus ,  foit  peregrinus , 
foit  quafitor ,  foit  enfin  Préteur  d'une  province,  pouvoit 
rendre  Aes  édits.  Nous  nous  contejiterons  dans  cette  troi- 
fième  Partie  ,  d'examiner  quelles  fiirent  les  différentes 
efpèces  d'édits  rendus  par  le  Préteur  urbmius  ;  ce  que  nous 
dirons  de  ces  édits  pouvant  s'appliquer  ailémcnt  aux  édits 
des  autres  Préteurs. 

Les  édits  des  Préteurs  étoient  de  divers  genres.  Les  uns 
étoient  rendus  pour  terminer  les  affaires  qui  lurvenoient 
tout-à-coup.  Ces  édits  fe  nommoient  Ediâa  repenûna.  Les 
autres  fervoient  à  l'avenir  de  règlement  général  &  étoient 
appelés  Ediâa  perpétua  jurjfdiâionis  cûufd ,  ou  même  Ediâa 
perpétua ,  connne  nous  le  prouverons  plus  bas.  Les  édits 
nommés  rcpcntina ,  tantôt  iniéreflbient  l'adminillration  de  la 
République ,  &  tantôt  regardoient  les  affaires  du  Baireau. 
Nous  avons  difcuté  afîèz  au  long  ces  édits  repeiitina ,  dans 
notre  fécond  Mémoire  préliminaire  fur  les  édits  des  Magif^ 
trais  Romains ,  &.  iious  croyons  qu'il  fullit  ici  d'y  renvoyer. 
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Nous  nous  arrêterons  davantage  aux  édits  perpétuai  jiuîfdic- 
tioiiis  cciufa ,  comme  plus  importans,  quoique  nous  en  ayons 
déjà  dit  quelque  choie  dans  ce  même  Mémoire. 

Tous  les  ans,  les  Préteurs  qui  enîroient  en  charge  ,  annon- 
çoient  par  des   édits  la  Jurilprudence   qu'ils   fe  propofoient 
d'oblerver    pendant   le  cours    de   leur    Magiftrature  ;    mais 
louvent  ils  ne  tailoient  que  copier  les  édits  de  leurs  prédé- 
celFeurs  ,  ou  bien  ils  y  changeoient  quelque  choie ,  ou  bien 
enfin  ils  en  ajoutoient  de  nouveaux  qui  leur  appartenoient 
en   entier ,   quand  ces  Magiftrats  le  jugeoient  à  propos ,    ou 
que  les  conjonclures  l'exigeoient.  De-là  cette  divilion  des 
édits ,   dont  les   uns   s'appeloient    Edida    îralaûtia  ,    &    les 
autres  Ediâa  nova ,  divilion  dont  il  a  déjà  été  queftion  dans 
notre  fécond    Mémoire  préliminaire.    Cicéron    pai'lant    àç:$      m^  jj 
premiers  ,  s'exprime  ainfi  :  Jura  jiint  quadam  ipja  jam  certa  '/<■  hwentionet 
propter  vetujlatein  :  quo  in  génère  &  alla  funt  multa ,  ér  eorum  "^' 
multb  maxima  pars ,   qua  Pratores  ediccre   confueverunt.   Le 
(eus  de    ces  paroles  ell  que   plufieurs   Chefs   de   l'édit  du 
Préteur ,   ont  été  conlervés  fur  {'Album  depuis  leur  origine , 
à  caufe  de  la  fagerte  &  de  l'équité  qui  y  régnoient ,  &  iont 
devenus  pai*  leur  antiquité  &  par   un   ulage   confiant ,   un 
Droit  écrit  &  certain.  Mais  la  plupart  des  Préteurs  ajoutoient 
de    nouveaux   chefs   aux  anciens ,   comme  on  le   voit  par 
l'exemple  de  Verres  ,  dont  le  nouvel  édit  ne  fut  critiqué  de 
perlonne  tant  que  dura  (à  Préture,  quoiqu'il  fîit  très-ablurde, 
&  que  depuis ,  Cicéron  ait  déclamé  contre  cet  édit  avec  L'^-  L  '»  Vem 
beaucoup  de  véhémence.  Non-feulement  les  Préteurs  ne  fe  '^''^''  ^^^' 
failoient   aucun   Icrupule  ,    lorfqu'ils   enU'oient   en    charge  , 
d'ajouter  aux  édits  nommés  iralaùîia  ,    de  nouvelles  dilj^o- 
fitions,  mais  encore  durant  leur  Magiitrature,  ils  changeoient 
à  leur  gré  ces  édits,  ou  les  furchargeoient  de  ces  nouveaux 
iambeaux.  Nous  avons  à  ce  fujet  le  témoignage  formel   de 
Dion    Caflius^,   &  l'exemple    du    même    Verres  rapporté  '^'^-^XW?, 
pai-  Cicéron  ^  Nul  Préteur  n'étoit  donc  obligé  de  conlerver  ^'bij^,  ///  ,-, 
fur  fon  Album  tous   les  édits  de  fes  prédécelfeurs  ;  mais  fi  Vnr,c.Xir' 
icquité  &  la  figeU'e  de  leurs  dilpolltions ,  rendoiejit  ces  édits 

^  Ci] 
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recommandables  ,  ils  trouvoient  place  dans  les  tdits  publiés; 
les  années  iuivantes  par  les  nouveaux  Préteurs;  au  contraire-,, 
s'ils  paroidoientablurdes  ou  injufles  ,  on  n'y  avoit  aucun  égard, 
i//'. /,■■.•  rw.  C'eft  pourquoi  Cicéron  s'écrioit  à  l'occafion  de  l'édit  de 
w-  •  Verres:  Quid  mine  diccim  !  neniinem  iitiquam  pojîeaita  edixijfe! 
valdc  fit  winim  ,  ncmincm  fuijfe  qui  ipiiis  fe  Jhiiilem  dici  vellet. 
Jpfe  in  Sicilienji  cdiélo  hoc  non  liabct  :  exegemt  cnim  jam 
mercedem. 

On    peut    rendre    maintenant  railon   pourquoi    quelques 
édits,  &  les  actions  ou  exceptions  Prétoriennes  qui  en  pro- 
vinrent ,   conlervèrent  chez  la  poflérité  les   noms  de  leui^ 
Auteurs  ,   8c  pourquoi  d'autres  édits  ne  portent  aucun  norai 
diflinélif.  Ces  édits  anonymes  font  fort  anciens  &  par  con- 
féquent  tralatiùa.   On   peut  leur    appliquer  ces   paroles   de 
lUd.         Cicéron  :   Ea  &  ante  Veirem  &  pofl  flhim  omnes  Prittores 
hûbucriniL  En  effet,  il  n'eft  point  étonnant  que  les  noms  de 
leurs   Auteurs  &  la   date  de  leur  origine  le  foient  perdus; 
cela  n'eft  que  trop    fréquent  dans   les   chofes   d'une  haute 
antiquité.   Mais  tous  les  édits  qui   portent  le  nom  de  leurs 
Auteurs ,  font  nouveaux  &   font  autant  d'additions  faites  à 
quelqu'ancien    édit  tralatitium  ,    quoiqu'enfuite    ces    mêmes 
édits  aient  été  confervés  par  les  Préteurs  venus    depuis ,  à 
eaufe  de  la  lageffe  des  difpofitions  qu'ils  contenoient.    On 
en  trouve  par-tout  une  foule  d'exemples^  Tel  efl  ledit  de 
Un.  VU,  ad  Drufus ,    cité   pal"    Cicéron.   Itaqiie  nfiirpavï  ,    dit   l'orateur 
/iitx.Ei'ijI.ii.  Romain,  vetiis  Uliid  Dnifi ,   lit  fer  mit ,  Pratoris  ,  in  eo  ,  qui 
endem  liber  non  jiirarct  ;  me-  iflos  libéras  non  addixiffe  ;  pra^^ 
fertiin  cîun  adcjfetnemo ,  a  qiio  reâè  vindicarentur.  Pour  entendre 
ce  pafîage  ,  il  faut  oblerver  que  les  maîtres  qui  affranchiffoient 
leurs  elclaves ,  fe  réfervoient  fouvent  quelques-unes  de  leurs 
journées  de  travail  ;  &  les  efclaves  s'engageoient  à  c^s  journées 
par   un   ferment     qu'ils   renouveloient  après   avoir  reçu   la 
liberté ,  ahn  que  ce  ferment  fût  obligatoire.  Mais  quelquefois 
iés   efclaves  une   fois    affranchis  ,    refufoient    de  prêter    le 
ferment.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient ,  Je  Préteur  Drufus 
îuinoiira   par  ion  édit ,  qu'il  ne  reconnoîtroit  point   poujr-- 
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affranchis  ceux  qui  après  avoir  reçu  la  liberté ,  ne  prêteroient 

pas  le  lerment  convenu.    Et  Cicéron   nous    apprend    qu'il 

avoit   adopté   cet   ancien   édit   de   Druius.   On  ne  fait  pas 

précilément  quel  étoit  ce  Druius,  ni  en  quel  temps  il  a  vécui 

Corradus,  un  de  nos  Commentateurs,  penfe  que  ce  Drufus 

e(l  le  M.  Livius  Druius,  fils  de  Gaïus ,  &  Préteur  urhamis , 

dont   parle  l'auteur  ad  Herenniiim.    Si    cette  conjeclure  eft      ^'^-  ^^'' 

vraie,   ce   mcme   Urulus  lera  1  auteur   de   ledit,   en  vertu 

duquel  il  lut  reçu  ,  que  l'acflion  du  mandat  leroit  donnée  contre 

\çs  héritiers  du   mandataire.    Nous    apprenons    pareillement 

de   Cicéron ,  que  i'édit  qui  accordoit  la  reJcilion  des  ot>li-     A'iQ-fran. 

gâtions  extorquées  par  violence  ou  par  une  cramte  majeure,  n:m.^. 

Se  qui  ordonnoit  la  reflitutiou  des  chofes  enlevées  par  voie 

de  fait ,  fut  publié  durant  les  troubles  de  Sylla  &  eut  pour 

auteur  ,  non  pas  Cn.   Ocfavius  ,  comme  on  lit  vulgairement , 

mais   C.    Ocïavius  ,    comme   le   prouvent  une    inlcription 

rapportée  par   Gruter'',    &  un   pullaore   de    Suétone  ^    Ce     '^^g'-!^/. 

Préteur  fut  le  père  d'Augulle  &  obtint  le  gouvernement  de  "T'/f^ugu/io-,. 

in  Macédoine.   On  voit  par  une  Loi  du  Digefte  fdj ,   que  '''¥'•  "^' 

dans  la  fuite  i'édit  d'Oclavius  eut  lieu ,  même  contre  un 

tiers  polîèlfeur.    Un    certain    Caiiius    lut  l'auteur   de   cette 

extenlion.  Nous  favons  encore  par  l'orateur  Romain,  qu'on     Lih.lU.dt- 

€ft  redevable  au  Préteur  G.  Aquillius  Gallus  de  la  formule  Ztxxx'"' 

de  l'adion  concernant  le  dol ,  formule  que  Cicéron  appelle 

everriculum  luûlitiamtn  omnium.    On  ignore  à  la  vérité  fi  cet 

Orateur  entend  que  C.  Aquillius  avoit  propofé  un  édit  à  es 

fiijet ,  ou  fimplement   qu'il'  avoit  imaginé  les  précautions   à 

prendre  dans  la  formule  de  l'aétion ,  en  cas  de  dol ,  l'ex- 

preffion    everriculum   malkiarum    omnium  ,    dont   il   fe    fert , 

pouvant  s'adapter-  également  à  l'un  comme  à  l'autre.  Mais  il 

€(1:  de  toute  certitude  (  e)  que  i'adion  Publicienne  [il,    Voyii«nc«rj 

J-aaion    Refcifoire    f  2  1  ,     &i    par    conféaucnt    tout    l'edit  ^it" ''' ""* 


partie. 


(d)  Loi  IV."   §.    33.   Dig.  de  Doit  rnali  jjr  AJttûs  exceptione, 

(e)  S-  4-   J"Ji'tut.   de   Aâicnitus.   Lot  XXW .'  JDig.  de  Obli^at^  iT 
Adimibm.  Loi  LVil.'  D\i,  MiUidati^ 
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concernant  la  reftitution  des  majeurs  de  vingt-cinq  ans ,  ont 
pour  auteur  Je  Préteur  Public!  us  ,  quoique  l'époque  de  fa 
Préture  &  le  temps  où  il  a  vécu ,  ioient  peu  connus.  Il  en 
efl  de  même  des  Préteurs  Servius,  Salvius,  Cn.  Papirius 
Carbon,  Calvilius,  Fabius,  que  tout  le  monde  fait  avoir 
Voy.  les  notes  propoié  les  édits  concernant  les  aélions  Servienne  [^]  & 
*a^f"^^  "^^""^  quall-Servienne  [-f],  ceux  concernant  les  interdits  Saivien  /"j-/ 
&  quafi-Saivien  [6 ] ,  ledit  Carbonien  [y] ,  &  enfin  les 
allions  Calvilienne  [ 8 ]  &  Favienne  [ ^  ] ,  quoiqu'on  ignore 
en  quelle  année  chacun  de  ces  Magiltrats  géra  la  Préture. 
Nous  connoiflbns  également  l'auteur  de  l'édit  remarquable, 
de  conjungendis  cum  emancipato  lïherïs  ejus  [  i  oj.  Le  Jurif^ 
confulte  Marcellus  ( f  )  nous  dit  exprefî'ément  qu'on  efl 
redevable  de  cet  édit  à  Salvius  Julianus  ,  le  rédacteur  de 
l'édit  perpétuel ,  lequel  enfuite  inféra  fon  nouvel  Edit  dans 
cette  compilation. 

Toutes  ces  chofès  réunies  prouvent  afîèz  que  nous  n'avons 
qu'un  catalogue  fort  impai'fait  &  fort  peu  chronologique  des 
édits  Prétoriens ,  &  qu'on  ne  doit  point  efpérer  de  jamais 
remplir  les  lacunes  de  ce  catalogue,  lacunes,  que  Thoma- 
fius  (g )  met  au  nombre  des  défeduofités  de  la  Jurifprudence 
Romaine.  Non -feulement  nous  ignorons  les  auteurs  d'un 
grand  nombre  d'édits  Prétoriens  ;  mais  même  à  l'égard  des 
Préteurs  dont  nous  favons  les  noms,  il  nous  efl  impcffible, 
la   plupart   du  temps ,   de  fixer   au  jufle  la   date   de    leurs 

cdits. 

Quant  aux  folennités  obfervées  dans  la  promulgation  de» 

édits  annuels  ,  rendus  par  les  Préteurs  perpétua  Jurifdiâionis 

caufd  ,   nous    avons    en    partie    traité   ce  fujet   dans  notre 

fécond   Mémoire    préliminaire.   Nous  ajouterons   à   ce   que 

LU. XXXVI ,  Viows  en  avons  déjà  dit,  que  félon  le  témoignage  de  Dioa 

''■  *'>"  Caffius ,  il  fut  ordonné  aux  Préteurs  par  la  Loi  Cornélia . 


(f)  Loi   IJl/   Dig.  de  conjungendis  cum  emancipato  liberis  ejus. 

(g)  In  Ncevis  Jwifprudent.    antejujiin.  lib-    I ,   cap.   Vil  ,    mrv.    14, 
p.  js. 
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d'annoncer  au  commencement  de  ieiir  Magiftrature  ,  la 
Juriiprudence  qu'ils  le  proptioient  de  kiivre.   Et  Cicéron ,     Lit.  Il,  de 

r  1  ^      t  ^^Il^/      Finib,  c.  XXII, 

dilputant  contre  ceux  qui  rapportent  tout  a  la  volupie  , 
s'exprime  en  ces  termes  :  Qiiid  eni/n  inereri  velis  juin ,  ciim 
mugijkatiim  inieris  :  &  in  concioucin  ndfcenderis  ,  ( ejî  enim  ihi 
eduendum  qua  fis  chfervaîurus  m  jure  dïnindo  ,  &  fortajfe 
etiam  ji  ùbi  erir  vij'uni  ,  aliquid  de  Mcijoribiis  îiiis ,  &  de  te 
ipfo ,  dices  more  Majorum)  quïd  merearis  i^itiir ,  ut  te  dicas 
in  eo  Mdgijiraîu  omnia  volupîatis  caujà  faâurum  ej/e  !  On 
voit  par  ces  deux  piilFages,  premières .enl  que  les  Fréteurs 
publioient  leurs  éJits  au  commencement  de  ieta-  Magiftrature; 
en  fécond  lieu  que  cette  promLilgation  fuivoit  immédiatement 
une  harangue  qu'ils  adrelfoient  au  peuple ,  avant  que  d  entrer 
en  fondions  ;  troifièmement  que  leurs  édits  étoient  lias  à 
haute  voix  devant  le  peuple  ,  afin  que  dès  le  commencement 
de  leur  Magiftrature ,  chaque  citoyen  eût  comioiffance  de  la 
Jurifprudence  qu'ils  dévoient  obierver  dans  l'adminiftration 
de  la  juftice. 

Dion  Caftlus  nous  dit  que  ce  fut  en  vertu  de  la  Loi 
Cornélia  que  les  Préteurs  publièrent  leurs  édits  au  moment 
où  ces  Magiftrats  entroient  en  charge.  Avant  cette  Loi,  les 
Préteurs  prétendoient  être  en  droit  de  changer  à  leur  gré 
leurs  édits.  Ainfi  durant  leur  année  de  Magiftrature ,  ils 
rendoient  de  nouveaux  édits  quand  bon  leur  lembloit.  De-là 
railfbiî  beaucoup  d'incertitude  dans  la  Juriiprudence  Préto- 
rienne devenue  abiolument  arbitraire.  Pour  remédier  à  cet 
inconvénient ,  il  fut  crijoint  aux  Préteurs ,  par  la  Loi  Cornélia 
que  nous  allons  inceliamment  dilcuter ,  d'inftruire  le  peuple 
d'avance  fur  le  droit  qu'ils  fe  propofoient  de  luivre.  Cette 
même  Loi  voulut  que  l'édit  qu'ils  publieroient  dans  celte 
vue,  fût  obfervé  pendant  toute  leur  année  de  Préture,  en 
forte  qu'ils  n'eullènt  plus  la  liberté  d'y  rien  changer.  A 
i'égard  delà  harangue  qu'ils  prononçoient  en  cette  occafion, 
cette  folennité  leur  étoit  commune  avec  tous  les  autres  Ma- 
giftrats. Aucun  Magiftrat  ne  failoit  de  fondions  publiques, 
que  préalablement  il  n'eût  convoqué  l'affemblée  du  peuple 
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pour  le  haranguer.  Dans  ce  difcourà ,  le  MagiArat  parloîf 
des  vertus  de  les  ancêtres  ,  &  relevoit  les  lervices  qu'ils, 
avoient  rendus  à  l'Etat.  11  annonçoit  cnfuite  les  vues  de 
bien  public  dont  il  étoit  anime,  Se  ce  qu'où  piuvoit  e/j)crer 
jgKri,1  ^ ."  de  ion  adminiflration.  C'elt  ce  qui  fait  dire  à  L-iccron  pour 

f, /^  «w.  A«//.  j^^j.g  Conful  :  Ep:  hoc  in  more  pofitum ,  Quintes,  injlitutocjue 
JVIiijorum ,  ut  a ,  qui  bcneficio  vcjlro  imagines  Jciinilui'  fua 
co.iijecuti  funt  ^  eam  primam  haheant  concioncm ,  quâ  gratiam 
le/iefiài  vejlri  cum  fuorum  laude  conjungant ,  quâ  in  oratione 
vonnulli  aliquando  digni  Adajorum  loco  reperiutitur  :  plerique 
autevi  hoc  perjuiunt ,  ut  tantum  Majoribus  corum  dehitum 
videatur ,  unde  ctiam  quod  Pofleris  folveretur ,  redundaret.  Et 

Dt  Ung.  Lat.  Varron  rapporte  d'après  lies  Tables  Cenforiennes ,  de  quelle 
iili.  V, i'.  ^f.  j-nanièrc  on  fe  diljîofoit  à  prendre  pofîeflloji  de  la  Ceniure: 
IJbi  tioéîu  in  templum  cenfuni  mifpicatur ,  difent  ces  Tables, 
(itque  de  cœlo  nunciatum  erit  :  Praconi  fie  iwperato ,  ut  viros 
vocet  :  quod  bonum  ,  fortunatum  ,  fclixque  ,  falutareque  fit 
Populo  Ronuino  Qiiiritium  ,  Rciquepublica  Populi  Romani 
Qjuiritium  ,  mihique  Collegaïque  mco  ,  fidei  ,  Magijlraluique 
nojîro  ,  omnes  Qiiirites  pedites ,  armatos  privatofque  ,  euratores 
omnium  Tribuum ,  five  quis  pro  fe  five  aïtero  dari  rationem 
volet ,  voca  inlicium  hûc  ad  me.  A  l'imitation  des  autres 
Magiflrats ,  le  nouveau  Préteur  ordonnoit  la  convocation  de 
l'affemblce  du  peuple ,  en  fe  lervant  de  même  d'une  formule 
fblennelle.  Le  peuple  afièmblé  ,  ce  Magiftrat  prononçoit 
yn  difcours,  dans  lequel  il  rendoit  grâces  au  peuple  de  Ion 
éleélion  ,  iaifcit  de  lui-même  &  de  les  ancêti'es  un  éloge 
pompeux ,  s'étudioit  à  démontrer  ce  qu'on  pouvoit  attendre 
de  fon  amour  du  bien  public ,  &  combien  quiconque  le 
prendroit  pour  modèle  ou  marcheroit  fur  les  traces  de  fes 
ancêtres ,  le  rendroit  utile  à  l'Etat. 

Telle  eft  l'idée  que  les  deux  paflages  de  Cicéron  &  lîir- 
tout  le  fécond ,  nous  donnent  de  l'argument  de  ce  difcours. 
La  harangue  finie,  le  Préteur  propoloit  ion  édit,  c'eft-à-dire, 
qu'ayant  fait  faire  filence  par  le  Héraut  ,  il  le  lifoit  lui- 
itiême  à  haute  voix,   ou    donnoit   ordre  à  quelqu'un  de  Iç 

lire» 
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lîre.  Mais  comme  ce  qui  fe  dit  de  vive  voix,  s'échappe 
facilement  de  ia  mémoire  ,  le  Préteur  ne  fe  contcntoit  pas 
d'une  fimple  ieéture  ,  il  faifoit  tranfcrire  fon  édit  fur  un 
Album  placé  à  une  des  extrémités  de  l'enceinte  qu'occupoit 
ion  tribunal ,  afin  que  le  peuple  eût  continuellement  fous 
les  yeux  cet  édit.  Nous  ne  répéterons  point  ici  ce  que  nous 
avons  dit  de  l'Album  dans  notre  fécond  Mémoire  préliminaire; 
nous  obferverons  feulement  qu'au  tribunal  du  Préteur ,  il  y 
avoit  deux  Album ,  l'un  pour  les  édits ,  &  l'autre  qui  contenoit  ^ 

les   formules   des   aélions.   Si  l'on   nous  demande  en    quel 
endroit  ces  deux  Album  étoient   expofés  ,   nous   avouerons 
de  bonne  foi ,  que  nous  n'avons  aucune  autorité  qui  déter- 
mine cette  place   avec  précifion.    On   lait  qu'anciennement 
tous  les  procès  fe  jugeoient  dans  cette  partie  du  Forum ,  qui 
s'appeloit   Comitium.    Cras   manè ,  qua;fo ,  in   Comitio   ejlote 
obvuim ,  dit  Plaute.  Dans  la  fuite  les  feuls  jugemens  publics     ^"if^''^''^^ 
s'inllruifirent  ou  dans  le  Comitium,  ou  dans  le  Forum.  Les  vàju  l'z.' 
juo-emens    privés    fe  rendoient  fuh  teâo  ,    dans   ces    valtes 
édifices    nommés    Baftliques.    Telles   étoient    les    Bafiliques 
Opimia,  Julia  &  Porcia.  Ces  Bafiliques  étoient   de    figure 
ronde  ,  ornées  de  colonnades  &  de  portiques  ,   de  manière 
qu'elles  étoient  ouvertes  de  tous  côtés.  Leur  principale  defli- 
nation  étoit  qu'on    y    rendît  la  juftice.   Les  Négocians   s'y 
affembloient  auiTi  pour  y  traiter  des  affaires  de  leur  com- 
merce. Vitruve  nous  apprend  qu'on  eut  loin  de  donner  aux  Lib,  V,  cip,  r^ 
Tribunaux   une   forme   qui   ne  gênât  point  les  Négocians. 
Item  tribunal  ejl  in  eâ  ade ,  dit  cet  Auteur ,   Hemicycli  flic- 
matis ,  minore  curvaturâ  formatum.  Fjus  mitem  Hemycycli   in 
f rente  efl  intervallum  pcdum  ^6 ,  introrfus  pcdum  i  y  ,  uti  eos , 
(]ui  apud  Alûgijlratus  jhirent ,  negotiantes  in  Bafilicd  ne  impc- 
dirent.  Mais  le  concours  du  monde  que  l'adminifiration  de 
la  juftice  attiroit  dans   ces  lieux,   obligea  les  Négocians  de 
tenir  leurs  afîèmblées  pour  le  commerce,   fous  les   galeries 
que  formoient  les  colonnades.  La  chaire  Curule  du  Préteur 
étoit  pofée ,  foit  dans  le  Comitium  ,  foit  dans  cçs  Bafiliques', 
iîir  un  terrein  élevé  en  forme  d'un  demi-cercle.  Cette  chaire 
Tome  XLl.  H 
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Curule  occiipoit    ie  milieu  de  l'enceinte.  Les  Juges  fubcî- 

Voy.il.iRn  ternes  [i  ij  qui  coinpoloient  le  Conleil  du  Préteur,  ctoicjit 

de  celte  parue.  ^^^  ç^^  ^^^  bajics.  Nous  conjedurons  que  les  deux  Album, 

pour  être  plus  à  la  portée  des  Ipedateurs  ,  étoient  placés  aux 

deux  extrémités  de  cette  enceinte,  l'un  à  droite  &  l'autre  à 


gauche, 
o 


Enfin  toute  la  cérémonie  de  la  prife  de  pofîèlïîon  de  la 
Préture  ,  le  terminoit  par  un  ferment.  Le  Préteur  juroit 
d'obferver  les  Loix.  Cicéron  ne  parle  point  de  ce  ferment. 
Nous  prélumons  t|ue  Ton  Idence  vient  de  ce  que  le  Icrment 
ne  le  prctoit  pas  toujours  dans  cette  première  harangue , 
Lil,  XXXJ ,  mais  quelquefois  peu  de  jours  après.  Tite-Live  fait  mentiou 
<ap,L,  d'une  Loi,   qui   défendoit  au  Magiftrat  de  s'immifcer  dans 

fës  fonéfions  plus  de  cinq  jours  ,  à  moins  qu'il  n'eût  prêté 
ferment.  11  n'étoit  donc  pas  abfolument  nécelîaire  de  prêter 
ferment  le  jour  même  de  la  première  harangue  ;  il  fuffiloit 
de  le  faire  avant  le  cinquième  jour  révolu.  Nous  avons  vu 
plus  haut  que  les  Préteurs  ne  stw  tenoient  pas  toujours  aux 
édits  de  leurs  prédécelîeurs  ,  mais  que  fouvent  ils  y  chan- 
geoient  quelque  choie ,  ou  même  en  ajoutoient  de  nouveaux 
qui  leur  appartenoient  en  entier ,  quand  il  leur  fembloit  que 
les  conjonétures  l'exigeoient.  Nous  avons  encore  remarqué 
que  les  Préteurs  fe  cro)  oient  en  droit  de  changer  à  leur  gré 
leurs  propres  édits  dans  leur  année  de  Magiflrature.  Dans  le 
premier  cas ,  il  étoit  à  craindre  que  la  Jurllprudence  Préto- 
rienne ne  devint  dune  très-grande  incertitude  ;  dans  le 
fécond  ,  que  fi  à^s  hommes  avides  occupoient  les  places  de 
ia  Magiflrature  ,  la  faveur  ou  la  haine  ne  fullent  leurs  feuls 
guides  dans  l'adminillration  de  la  jullice.  Nous  apprenons 
en  effet  par  l'Hiftoire ,  que  cet  énorme  abus  avoit  fouvent 
prévalu  dans  la  République.  11  étoit  naturel  qu'on  vouli^it 
apporter  remède  à  ce  double  inconvénient.  Quand  on  eft 
atteint  de  deux  maux ,  on  cherche  d'abord  à  fe  délivrer  de 
celui  qui  tourmente  le  plus.  Ce  fut  la  conduite  que  tinrent 
les  Romains.  Ils  pensèrent  qu'il  étoit  plus  intolérable  dans 
un  état  libre ,  que  des  Magiftrats  euliéut  la  liberté  de  changer 
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ieiirs  édits  félon  leur  caprice  dans  le  court  efpace  d'une 
année  ,  &  de  renverlèr  par  cette  voie  la  fortune  des  plus 
honnêtes  gens ,  que  de  permettre  à  ces  mêmes  Magiflrats 
d'ajouter  de  nouveaux  Chefs  aux  édits  de  leurs  prédécelfeurs. 
11  ji'ert  donc  pas  étonnant  qu'ils  aient  d'abord  voulu  rendre 
ces  édits  invariables  pendant  l'année ,  avant  que  de  longer 
à  en  compoier  un  qui  durât  à  perpétuité  ,  &  ôtfit  aux  Pré- 
teurs la  faculté  d'en  propoler  de  nouveaux.  Mais  quoique 
les  édits  des  Préteurs  ne  fulfent  en  vigueur  que  pour  une 
année ,  &  pulfent  être  réformés  par  les  édits  des  années 
fuivantes,  ils  n'en  furent  pas  moins  appelés  Edits  perpétuels , 
en  prenant  le  mot  perpétuel  dans  une  acception  alfez  ordi- 
naire. Les  Auteurs  Latins  appellent  perpétuel ,  non-feulement 
ce  qui  n'a  point  de  fin  &  doit  durer  éternellement  ;  mais 
encore  ce  qui  eft  continu ,  ce  qui  n'eft  interrompu  par 
aucune  vicilfitude  ,  quoique  néanmoins  borné  dans  fa 
durée  (h). 

Et  il  eft  à  remarquer  que  les  Anciens  ont  pris  le  mot 
perpétuel  dans  les  deux  acceptions  ,  en  pai'lant  des  édits 
des  Préteurs.  Ainfi,  lorfqu'on  trouve  chez  eiix  l'exprelfion 
Ediélum  perpetuum ,   il  ae  faut  pas  tout  de  luite  croire  qu'ils 


(h)  Cicéron  (l.  I,  Tufail.  Quœfl. 
c.  XLi )  prend  certainement  ce  mot 
dans  fa  première  fignification ,  quand 
il  parle  de  perpaukate  confcqiientis 
teinporis  ;  Si  Plante  C  In  Cijïellariâ , 
aél.  I,  fcen.  111 ,  verf.  ^6)  quand 
il  fe  plaint  ,  i(t  fint  humarui ,  n'thil 
tjfa  perpetuum  datum.  Mais  la  féconde 
acception  de  perpétuel  ell  plus  fré- 
quente. Oratio  perpétua  n'efl  pas  celle 
qui  n'a  point  de  fin,  mais  ccile  qui 
n'efl  point  interrompue  :  Cicéron 
(iib.  I,  Tiifcular.  Quiefl.  cap.  V  ) 
l'appelle  fnw//)i'//f (■)/!,  De  même  Céfar 
(l.  Vil,  de  Bello  Caltico,  c.  U'ii) 
appelle  pabtdem  pcrpetuain ,  non  pas 
un  marais  d'une  étendue  fans  bornes, 
niais  continu  ,   &  où  l'on  n'aperçoit 


pas  de  terrein  (ne.  Ajoutez  que  per- 
pétua ainic'tia ,  fulvant  Q.  Cicéron 
(In  pelitione  Confulivùs ,  cap.  VII ) , 
n'cll  pas  une  amitié  éternelle,  puifque 
nous  fommes  fujets  à  la  mort ,  mais  une 
amitié  confiante,  <Sc  qui  n'eit  alrérée 
par  aucun  démêlé.  Enfin  lorfque , 
dans  Térence  (  In  Hec\râ ,  aél.  I , 
fcen,  II,  verf.   iz  ),  Pfiilotis  dit: 

AVmtmè  e^uittem  tnc  chhHavi ,  qtia  ciim  mititt 
Ciitmï/ium  liinc  fum  projeta  hjhumanijftmo  : 
Bitnmum  iii  yerpttuum  mijtra  \Uum  tuU, 

On  ne  peut  douter  que ,  par  ces 
mots  b'icnniwn  perpetuum,  Philoiis 
n'entende  un  temps  continu  ,  comme 
Donat  i'cNplique  lui-même  ]iar  ce 
Commentaire  ,  ut  continuiiticnem  fui 
Cifùs  ofleiideret ,  perpetuum  dixit, 

Hij 
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falîènt  allurion  à  l'cdit  qui  fut  compofc  pour  reflcr  en 
vigueur  à  perpétuité  ,  c'eil-à-dire  ,  jufqu'à  la  poltéritc  la 
plus  reculée.  Pour  l'ordinaire  ,  ils  veulent  parier  de  ledit 
qui  ne  peut  être  changé  pendant  l'année  ou  le  temps  de  la 
Magilhature.  C'efl;  ce  dont  on  trouvera  la  preuve  dans  la 
difcuinon  où  nous  allons  entrer. 

Voyons  maintenant  à  quelle  époque  on  défendit  aux 
Préteurs  de  changer,  dans  le  cours  de  leur  année,  les  édits 
publiés  à  leur  inflallation.  On  s'occupa  pour  la  première 
fois  de  cet  objet ,  l'an  de  Rome  585,  fous  le  confuiat  de 
L.  yEmilius  Paulus  ôc  de  C.  Licinius  Craffus.  On  fit  alors 
un  Sénatus-conlulte  qui  portoit  que  les  Préteurs  n'auroient 
plus  à  l'avenir  la  liberté  de  changer  leurs  édits,  ainfi  qu'ils 
en  avoient  ulé  par  le  palfé ,  mais  ex  ediâis  fuis  perpetuis 
jus  iiiccrcnt  :  ce  iont  les  propres  termes  du  Sénatus-confulte. 
On  ne  trouve  point  de  vertiges  de  ce  Sénatus-confulte 
ni  dans  Tite-Live,  ni  dans  aucun  Hiflorien  :  nous  en 
lômmes  uniquement  redevables  aux  fragmens  des  Journaux, 
Aéïa  dhirna ,  que  Pighius  (ï),  Reinélius  (k)  &  Dodwel  (l), 
ont  fait  imprimer  (m). 


(i  )    Toin.  II,  Annal,  p.  jy  S . 

(  k)  Infiript.  clajfe  IV,  iniin.  2  , 
p.j^o. 

(  l)  Suh  finem  Prakél.  Caindem- 
manaruin,  p.   66^. 

(m)  Pighius  tenoit  ces  fragmens 
de  Jacques  Sufius  ,  qui  lui-même  les 
avoit  trouvés  dans  les  papiers  de  Louis 
Vives  :  enfuitc  Reinélius  ks  emprunta 
de  Pighius.  Pour  Dodwel ,  il  s'efl 
fervi  de  cette  première  édition  donnée 
par  Pighius ,  &  fuivie  par  Reinéfius. 
Dod\vel  s'en  efl;  fervi  d'autant  plus 
■volontiers  que  ,  dans  cette  édition  , 
la  forme  du  marbre  s'y  trouve  con- 
fcrvée  ;  mais  en  même  temps  il  a  eu 
recours  à  une  copie  qu'en  avoit  Jfaac 
Voiïlus ,  &  i]uc  celui-ci  tenoit  de  Paul 
Ptuu,  fuyant  Anticjuuire,   c^u'il  ne 


faut  point  confondre  avec  le  Jéfuice 
de  ce  nom.  Paul  Petau  auquel  nous 
devons  plufieurs  fragmens  de  ce  genre, 
qu'il  avoit  tranfcrits  fur  le  lieu,  a  pu 
nous  donner  ceux-ci  d'après  le  marbre 
même.  Voffius  croyoit  que  ces  frag- 
mens étoient  tirés  des  Annales  des 
Pontifes  ,  dont  les  originaux  nommés 
libri  liiitei,  à  caufc  qu'ils  étoient  écrits 
fur  la  toile  de  lin  ,  étoient  dépofes 
dans  le  temple  de  la  décffc  Moneta, 
(  Cicéron ,  /.  1 ,  de  Divinat,  c.  XLV. 
Suidas,  in  verbo  Movk'tb  )  nom  fous 
lequel  on  adonùt  Junon,  comme  la 
déefle  des  Confeils  ;  &  dont  les  copies 
appelées  Alha  ou  Tabulce  dealbatx, 
à  caulc  qu'elles  étoient  écrites  fur  des 
Tables  blanchies,  fe  con  fer  voient  dar>s 
les  archives  du  grand  Pontife.  Mais 
Kciiielius    (^   Dodwel  peinent  que 
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Quoi  qu'ii  en  Toit,  voici  le  fragment  de  notre  Sénatus- 

conluite  : 

V.  K.  Aprilcls, 

Fafces.  Pênes.  yEmillum. 

Bene.  Mme.  Sacrifaavit.  Ad.   ApolUnis. 

Ove.  Feclt.  Lauréat  us. 

Uora.  Oâava.  Senatus,  Coadus.  In.  Hojlilia, 

se.  Faélum.  EJi.   Uti.  Prœtores.  Ex.  Suis. 

Perpetuis.  Edidis.  Jus.  Dicerent. 

Ce  monument  ,  quelle  que  foit  fon  autlientieîté  ,  nous 
donne  le  nom  de  celui  qui,  par  Ton  rapport  au  Sénat,  fut 
l'auteur  du  Sénatus-confulte  ;  c  etoit  L.  TEmiiius ,  Conful  : 
il  exprime  le  temp?  où  ce  Sénatus-confulte  fut  fait  ;  c'étoit 
ie  V  des  Calendes  d'Avril  de  l'an  de  Rome  585  :  il  pai'le 
des  folennités  qui  précédèrent  l'affemblée  du  Sénat  :  enfin 
il  rapporte  le  Sénatus-conlulte  dans  les  termes  les  plus  clairs. 
L.  ./Èmilius  Paullus  qui  fit  fon  rapport  au  Sénat,  étoit,  au 
jugement  de  Velléius  Paterculus ,   Vir  in  tantum  îaudandus ,  Lih,I,cap.tx^ 


ces  fragmens  étoient  plutôt  tirés  ex 
Acfis  diuriiis.  Ces  Journaux  étoient  de 
deux  fortes  ;  favoir,  \es  Ada  SenMÙs 
(  Suétone,  in  Julio,  cap.  XX )  & 
Jes  Aéla  Urbis  Popiilique,  Les  grands 
Pontifes  fe  fervoient  des  uns  &.  des 
autres  pour  compofer  leurs  Falies  ou 
Annales.  II  y  avoit  cette  diftércnce 
entre  les  Annales  &  (es  Journaux, 
qu'on  ne  confervoit  dans  les  Annales 
que  les  évènemens  les  plus  mémo- 
rables, au  lieu  que  Ic^  moindres  détails 
entroient  dans  les  Journaux'.  C'eft;  de 
Tache  (  l.  XII Jj,  Annal,  c.  XXXI ), 
que  nous  tenons  cette  didérence  :  Cùni 
ex  dignitatf  Popidi  Romani  rcpertum 
Jit ,  rts  inhiflrts  Annahbus  ,  t.ilia  (  ce 
mot  fe  ra[>porte  à  des  chofes  peu 
inijiortantcs  dont  Tacite  parloit  plus 
iiaut  )  dit, mis  ASlis  Urbis  niandarc. 
11  cft  vraifcmblable   que  les  gr^uidi 


Pontifes  avoient  éga'd  à  la  dignité 
du  peuple  Romain  ,  dans  la  compo- 
lition  de  leurs  Annales  ,  qui  ,  dans 
les  premiers  temps  ,  formoient  feules 
toute  l'hirtoire  Romaine ,  comme  le 
dit  Cicéron  (  lib.  Il,  de  O rature , 
cap.  XJi).  Au  refte,  nous  nous 
rangeons  à  l'avis  de  Rcinéfius  &  de 
Dodwel ,  &  nou>  penfons  avec  eux 
que  les  fragniens  eri  qucrtion  font 
tirés  ex  Acîis  diiirnis.  Philicurs  chofes 
de  peu  de  conféquence  fe  trouvent 
confignées  dans  ces  fragmens  ;  &  s'il 
en  elt  quelques-unes  de  plus  impor- 
tantes, elles  n'y  font  rapportées  que 
d'une  manière  fort  fuccinde.  Ils  ne 
contiennent  guère  ai;tre  chofe,  que 
ce  ([ul  s'ell  pafle  dans  Rome,  & 
jufqu'au  dép.trt  des  Confuls,  comme 
des  Sénatus-cpnfulics,  des  Jugeaicns, 
dci  £diu  d'JÉdilcs/  i3lc. 


Tttf-Lm, 
llX.c.Viil, 


cap 

d'en 
deO 
princiiHO 
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in   quantum   'intcUii^i  potefl  virtus.    Ordinairement   c'étoît  au 

Condil  tjui  avoit  les  laifceaux  ,  qu'il  appartenoit  de  convoquer 

le  Sénat,   à  moins  qu'il   n'y  eût  un  Diclaleur,    ou  que  le 

Conful  ne  lût  abient  de  Rome.  En  l'abfence  des  Confuls, 

le  Sénat  pmivoit  être  convoqué  par  le  Préteur,  le  Tribun 

du  Peuple,   l'interroi  &  le  Prélet  de  la  ville,  comme  nous 

Lik  XIV.  l'apprend  Aulu-Gelle  d'après  Varron.  Quelquefois  même  le 

flvf'vfiT"''   Tribun  du  peuple  convoquoit  le  Sénat,  quoique  les  Confuls 

icn.l.ni,  le  trouvaffent  à  Rome.  Nous  avons  à  ce  fujet  le  témoignage 

'r„tore.  m  fQ,-ii-,el  de  Cicéron.  Ainfi  donc  il  n'y  a  point  lieu  de  douter 

qu'yî^milius  qui  avoit  alors  les  failceaux,  &  qui  fe  trouvoit 

LU.  XLiv.  à  Rome,  puilque,  lelon  Tite-Live,  ce  Conful  ne  partit  pour 

cap. XXI i,       j,^  Macédoine,  que  le  jour  même  (.\q$  Calendes  d'Avril,  n'ait 

pris  dans  le  Sénat  les  opinions  lur  l'affaire  très -importante 

des   édits   des   Préteurs ,   qu'on    vouloit  rendre   perpétuels , 

affaire  pour  laquelle  le  Sénat  étoit  alTemblé.  ^milius  étoit 

naturellement  fort  ennemi  des  chicanes  du  Barreau.  «  Dans 

In  yEm!/.»  fa  jeunefîë,  dit  Piutarque,   il  n'avoit  point  fuivi  les  mêmes 

l'"^' »  études   ni  la  même  route,    que    la   jeune  Nobleffe  de  fon 

»  temps,  pour  parvenir  aux  charges.  H  ne  le  propofoit  point 

»  de  plaider  :  on  ne  le  voyoit  point  faluer  les  citoyens ,   ni 

»  les  embralîèr ,   ni  leur   ferrer   les   mains  ,    comme  faifoient 

«  tous  les  ambitieux  qui  cherchoient  à  fe  rendre  populaires  ; 

»>  mais  ^milius  alpiroit  à  une  plus  haute  gloire,    à  celle  de 

»  fe   diltinguer   par   Ion   courage    «Se   fa   droiture  ;  &  pai*  ces 

vertus  il  effaça  bientôt  fes   contemporains.  »  Les  perfonnes 

de  ce  caraélère  fupportent  difficilement  ceux  qui  le  livrant 

à  de  hônleufes  pallions,  abufent  des  places  qu'ils  occupent, 

pour  fatislaire  leur  cupidité.   11   n'eft   donc  point  étonnant 

qu'^milius  ,  fîir  le  point  de  partir  pour  la  province  de  fon 

clcpartement ,    ait    voulu   auparavant  lailièr   à  fa  patrie  cet 

inligne  monument  de  fi  juftice  f/jj. 


Paulh 

»i6 


(n)  Relnéfius  élève  des  doutes 
fur  rautlieiuicité  flu  marlirc  en  qucf- 
ticii.   Jl  prétend  que  l'Auteur  de  ce 


marbre  efl  tombé  fur  des  Aéla  diiirna 
dél'cdueux  &  altérés.  Néanmoins  en 
attaquant  l'authenticité  de  ces  Ada 
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L'époque  de  notre  Sénatus  -  confulte  tombe  au  moment 
des  prépai'atifs  de  la  guerre  de  Macédoine,  pour  laquelle 
yîlmilius  partit  quatre  jour5  après,  comme  l'attefte  un  autre 
endroit  de  ce  monument.  La  circojiflance  du  départ  d'^- 
milius  nous  donne  lieu  de  croire  que  ce  Conivd  eut  les 
plus  fortes  railons  de  faire  rendre  ce  Sénatus  -  conlulte , 
puifqu'au  milieu  des  embaiTas  &  des  inquiétudes  que  lui 
donnoit  la  guerre  importante  qu'il  ailoit  entreprendre ,  il 
s'occupa  de  ce  Sénatus-conlulte ,  &  voulut  que  l'afîaire  fût 
conlommée  ,  avant  qu'il  fortit  de  Rome.  Nous  ne  devons 
point  chercher  ailleurs  que  dans  Tite  -  Live  ,  ies  railons 
qu'^milius  pouvoit  avoir  :  cell  la  meilleure  iource  où 
nous  puilfions  puiier.  L'abréviateur  de  Tite -Live  oblerve 
d'abord  que  ditïtrens  Préteurs ,  qui ,  durant  leur  admi- 
liiflration,  s'étoient  rendus  odieux  par  leur  avarice  &:  leurs 
vexations  ,  furent  condamnés.  Ce  tut  l'an  de  Rome  582, 
c'ell  -  à  -  dire ,  trois  ans  avant  l'époque  de  notre  Sénatus- 
confulte,  que  ces  jugemens  intervinrent.  Tite-Live  raconte  Ltb.XLJJli 
enluite  plus  en  détail  que  les  Députés  de  divers  peuples  des  '^'^^' 
deux  Eipagnes ,  ayant  été  introduits  dans  le  Sénat ,  le  plai- 
gnirent de  l'avarice  5c  de  la  dureté  des  magiilrats  Romains , 
&  fupplièrent  à  genoux  le  Sénat  de  ne  pas  foufti-ir  que  àes 
alliés  fulîënt  dépouillés  de  leurs  biens  &  traités  avec  plus  de 
rigueur  que  ne  le  feroient  des  Nations  ennemies.   Comme 


E/itome  ai 
B.  XLllh 


ditirna ,  il  veconnoît  qu'à  plufieurs 
égards  ils  fe  trouvent  conformes  à 
J'hifloirc  &  aux  autres  nionuniens  de 
l'Antiquité  :  c'eit  aufiTi  le  fentinieni 
de  WclTelingius  (  lih.  II,  Probabil. 
cap.  XXXIX  )  &  de  Dukérus  (ad 
L  XLIV  Livii ,  c.  XVllI ,  num.  6), 
de  manière  que,  d'aprcs  leur  propre 
fyflème  ,  on  peut  en  toute  rigueur 
prétendre  que  ce  monument  elt  en 
partie  vrai  (Se  en  partie  interpolé  par 
quelque  main  moderne  ;  &  c'ell  l'opi- 
nion que  plufieurs  Savans  ont  adoptée. 
Mais  Oi  dcndorp  f  ad  Suao/iinm  ,  in 
Julio,  cap,  XX J  rejette  cette  modi- 


fication ,  (Se  veut  qu'on  regarde  nos 
Aâadiurna,  comme  entièrement  faifi- 
fiés.  A  la  vérité,  ce  Commentateur  ne 
donne  aucune  preuve  d'une  aflcrtion 
auffi  hardie.  Dodwel,  non  content  de 
réfuter  en  général  le  fvflc'me  de  Reî- 
néfius ,  difcutc  tous  ces  fragnicns  les 
uns  après  les  autres  ,  pour  en  démon- 
trer l'authenticité.  Hcineccius  (  in 
Hiflcr.  Ediaor.  lib.  II,  cap.  I  )  & 
Hoff'man  (in  Hijlar.  Jur.  civi!  l.  I, 
c.  I ,  ptri.di)  ^f.) ,  d'upiès  les  railons  de 
Dodwel,  fuppofcnt  le  monument  en 
qucllion  vrai  dans  toute  fon  étendue. 
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il  parut  par  leur  cxpofc ,  qu'on  leur  avoit  cxtorqud  des 
fommes  confidcrables ,  le  Préteur  L.  Canuléius  à  qui  l'El- 
pagne  ctoit  échue  pour  fou  départemeiit  ,  fut  charge  oie 
nommer  une  commilîion  pour  juger  tous  ceux  à  qui  les 
Efpat^nols  redemanderoient  de  l'argent.  Le  premier  que  la 
Commililon  jugea,  fut  M.  Titinnius  qui,  lous  le  confulat 
d'Aulus  Manlius  &  de  M.  Junius,  avoit  été  Préteur  dans 
i'Efpagne  citérieure.  On  ordonna  fucceffivement  contre  lui 
deux  plus  amplement  informés  ;  mais  à  la  troifième  révifioii 
du  procès ,  il  fut  ablous.  Peu  de  temps  après ,  les  peuples 
de  I'Efpagne  citérieure  tradulfirent  devant  la  Commiflioa 
P.  Furius  Philus,  &  ceux  de  I'Efpagne  ultérieure  M.  Ma- 
tiénus.  Le  premier  avoit  été  Préteur  trois  ans  auparavant 
fous  le  conîulat  de  Sp.  Poflumius  6c  de  Q.  Mutins  ;  &  le 
fécond  l'avoit  été  l'année  luivante  lous  le  confulat  de 
L.  Poflumius  &  de  M.  Popiiius.  Tous  deux  furent  accufés 
de  crimes  très -graves  :  on  ordonna  d'abord  contre  eux  un 
plus  amplement  informé  ;  enfuite ,  comme  on  étoit  fur  le 
point  de  reviler  le  procès,  l'un  8c  l'autre  abandonnèrent 
Rome.  Furius  s'exila  à  Prœneffe,  &  Maiiénus  à  Tibur. 

Ainli,  dans  ces  temps -là,  les  Préteurs  livrés  à  la  plus 
fordide  avarice ,  fe  permettoient  dans  l'exercice  de  leurs 
charges  les  plus  grandes  iniquités.  L'expérience  avoit  appris 
à  ^milius  que  non-feulement  la  Préture  étoit  pour  ces 
Magiftrats  une  occafion  de  piller  les  Provhices ,  mais  encore 
que  les  Nobles  favorifoient  ces  rapines  ,  &  fe  croyoient 
intérefîés  à  ce  qu'on  n'en  fit  point  d'exemple  ;  &  comme 
il  n'ignoroit  pas  que  les  Préteurs  abufoient  fur-tout  de  leurs 
cdits  qui  leur  fourni (foient  des  prétextes  pour  tirer  de 
l'argent  des  habitans  des  Provinces,  &  qu'ils  les  changeoient 
par  des  vues  de  cupidité,  on  ne  doit  point  être  furpris 
qu'un  homme  auffi  zélé  pour  la  juftice,  &  de  mœurs  aufîi 
pures  qu'yEmilius,  fe  foit  occupé  du  foin  de  remédier  à 
tant  de  maux.  Cet  illuflre  perfonnage  s'en  fit  en  effet  une 
affaire  capitale.  On  voit  par  notre  monument,  qu'il  y  mit 
-tout  l'appareil  requis  en  ces  fortes  d'occaflons. 

JErnlVius 
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'^miliiis  ayant  donc  obfervé  toutes  [e$  folennîlcs  ,  & 
pris  dans  lé  Sénat  les  opiiiions,  Senatûs  Co/ifultum  fndum 
efl  xiîi  Pra: tores  ex  fuis  perpctuis  edidis  jus  dlccrcnt,  "Ces 
termes  généraux,  uti  Pratoies ,  annoncent  que  le  Sénatus- 
conlulte  en  queflion  ne  regardoit  pas  lêulement  les  Préteurs 
urhani ,  mais  encore  tous  ceux  qui  étoient  envoyés  dans 
les  Provinces.  Ces  autres  expreHlons  ,  ex  fuis  perpctuis 
edicjis  jus  dicerent ,  impoloient  aux  Préteurs  la  Jiéccfiité 
de  n'avoir  pendant  toute  i'aimée  ,  qu'un  /eul  &  incme 
édit  ,  auquel  ces  Magilhats  dévoient  (e  conformer  ,  5c 
auquel  ils  ne  pouvoient  rien  changer,  tant  que  duroit  leur 
Magidraîure. 

Mais  quoique  rien  ne  fût  plus  iâge  ni  plus  équitable 
que  ce  Sénatus-conlulte ,  il  faut  avouer  cependant  qu'il 
n'eut  point  force  de  Loi,  c'efl-à-dire ,  qu'il  ne  fut  point 
oblervé.  Défavorable,  non-leulement  aux  Préteurs  &  aux 
Candidats  de  la  Préture,  mais  encore  à  tous  les  partifans 
de  la  faclion  Prétorienne,  en  ce  qu'il  portoit  de  furieufes 
atteintes  à  la  puiiTance  de  cette  Magiftrature ,  ce  Sénatus- 
conlulte  révoltoit  une  infinité  de  gens  :  il  ne  leur  fut  pas 
dilhcile  de  gagner  un  des  Tribuns  du  peuple,  qui  peut-éire 
lui-même  ambitionnoit  de  parvenir  à  ia  Préture,  &  d'en- 
gager  ce  Tribun  à  s'oppofer  à  un  Sénatus-confulte  qui 
dégradoit  la   dignité    Prétorienne. 

L'ancien  ufage  iublifta  donc  malgré  cette  délibération  du 

Sénat.  Les  Préteurs  reftèrent  en  polfeifion  de  changer  leurs 

édits   durant   l'année   de  leur  Magillrature  ,   toutes    les  fois 

qu'ils  le  jugeoient  à  propos.  Environ  cent  ans  après,  c'ell-à- 

dire,  l'an  de  Rome  683,    lous  le  conlulat  de  C.  Licinius 

Cralfus  Se   de  Cn.   Pompéius  Magnus,  Cicéron  reprochoit 

à  Verres ,  ^uod  non  modo  ediéîum  Jauni  totum  eorum  arbitrata 

compofuerit ,  fjui  ah  ijîo  jus  ad  utilitatem  fuam  muulinarentur , 

Jcd  dr  in  A4agiJIratu   contra  edidum  illud  fine  ulld  rcligione 

decrcverit  ;  &  enluite  :  ijubd  maxinia  ejus  fucrit  lilndo  in  jure 

■  dicundo ,  maxima  varietas  decretorum.  Ce  qui  fans  doute  n'eût 

point  été  permis  à  cet  homme  d'une  inialiable  cupidité,  fi 

Tome  XL  L  \ 
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le  fage  Décret  du  Sénat ,  ;//  Prœtores  ex  eJiâis  fins  pcrpetùs 

jus  dicerent ,  eût  été  en  vigueur. 

Souvent  on  avoit  été  obligé  de  propofer  de  nouveau 
d'anciennes  Loix  qui  n'étoient  point  obfervées.  Il  en  fut  de 
même  de  notre  Sénatus-Confulte  devenu  par  Ton  inexécution, 
une  vaine  précaution  du  Sénat  contre  l'avarice  des  Préteurs. 
Plus  de  cent  ans  après  on  eut  befoin  de  faire  à  ce  fujet  une 
nouvelle  Loi.  Ce  fut  C.  Cornélius  SuUa  (o) ,  Tribun  du 
peuple,  qui  la  propolît  l'an  de  Rome  (58 <^,  lous  le  Confulat 
de  C.  Calpurnius  Pifon  ôc  de  M.  Acilius  Glabrion. 

Afconius  Pedianus  (p)  parie  de  Cornélius  Sulla ,  comme 
d'un  homme  qui  durant  la  Magiflrature  avoit  fait  éclater 
un  zèle  trop  ardent  pour  la  jullice  &  qui  tenoit  de  l'opi- 
niâtreté ;  mais  en  même-temps  il  ajoute  que  ce  Tribun  ,  fi 
l'on  en  excepte  fa  ferme  rélolution  de  s'oppofer  aux  vues 
des  Grands ,  ne  s'étoit  point  rendu  digne  de  blâme  dans 
tout  le  relie  de  fa  conduite.  Cornélius  étoit  aliéné  du  Sénat. 
Il  avoit  fait  un  rapport  à  cette  compagnie ,  au  fujet  àts 
iommes  qu'on  prêtoit  à  gros  intérêt  aux  AnibaHadeurs  des 
Nations  étrangères,  &  il  avoit  propofé  que  perfonne  ne  pût 
mettre  en  compte  cet  argent.  Le  Sénat  rejeta  la  propofition  & 
fut  d'avis  qu'il  fuffifoit  à  cet  égard  de  iQW  tenir  au  Sénatus- 
Confulte  fait  quelques  années  auparavant  fous  le  Confulat 
de  Cn.  Domitius  &  de  C.  Cœlius,  par  lequel  il  avoit  été 
défendu  que  qui  que  ce  foit  prêtât  de  l'argent  aux  Cretois. 
Cornélius  vivement  offenlé  contre  le  Sénat  ,  fe  plaignit 
amèrement  du  refus  qu'il  en  avoit  eiïliyé,  dans  une  harangue 
au  peuple ,  ajoutant  que  les  provinces  étoient  épuilees  par 
\qs  dettes  uluraires ,  &  qu'il  failoit  pourvoir  à  ce  que  \fis 
Ambalîàdeurs  fuflènt  en   état    de   s'acquitter    envers   leurs 


(o)  Ce  Cornélius  Siilla  e(l  plus 
moderne  que  le  Didatcur  de  ce  nom- 
Notre  Corjiélius  Sull.i  ,  avant  que 
d'être  Tribun  du  peuple  ,  avoit  clé 
Quclk'ur   de    l'amiéc    de    Tonipéc 


Comme   le   fameux  Didateur  l'avoit 
été  de  celle  de  Marius. 

(p)    In  argum.  Oratt  jiTo  C  Cor- 
ne lio  ,  Alajcjtdtis  rco. 
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crcanciers  &  de  les  payer  argent  comptant.  Enluite  il  pro- 

pola  une  Loi  qui  diminua  l'autorité  du  Sénat.  Par  cette  Loi, 

perlonne  ne  pouvoit   être  dilpenlé   à'&s    Loix  ,    qu'il    n'eût 

obtenu  cette  grâce  du  Peuple  ;  ce  qui  avoit  déjà  été  décidé 

par  l'ancien  Droit.   C'ell   pourquoi   dans  tous  les   Sénatus- 

confliltes  ,    qui  dans  les  premiers  temps  donnoient  de   ces 

dilpenles  ,  on   avoit   coutume  d'ajouter  qu'on  en  référeroit 

au   Peuple;    mais  inlenfiblement  on   avoit  ceiîé   de   lui    en 

référer  malgré   la  claule   inférée  ,    &   les  choies   en   étoient 

venues  au  point,  qu'on  ne  failoit  plus  aucune  mention  dans 

ces    Sénatus  -  conlultes    qu'on    dût     en   référer    au    Peuple. 

D'ailleurs  ces  fortes  de  Décrets  le  failoient  iouvent  par   le 

-cojicours  "  d'un    très-petit    nombre    de   Sénateurs.    Les  plus 

puiffans  de  cet  ordre,   indignés  qu'on   voulût  faire  tomber 

leur  crédit,  eurent  recours  à  P.  Servilius  Globuius ,  Tribun 

du  Peuple ,  pour  qu'il  s'opposât  à  la  Loi  de  C.  Cornélius. 

Le  jour  où  la  Loi  devoit  paffer ,  étant  venu  ,  loppolition  de 

Servilius ,   la   tentative   que    fit   Cornélius    d'aller  en  avant 

malgré  cette  oppofition,  les  ades  de  violence  du  Conful  C. 

Pilon  qui  le  joignit  à  Servilius ,  excitèrent  parmi  le  Peuple 

une  fédition.  Le  Conful  fut  accablé  d'une  grtie  de  pierres, 

&  Cornélius  troublé  congédia  l'airemblée.  Ce  Tribun  propola 

pîudeurs  autres  Loix  ,    auxquelles  les  collègues  s'opposèrent 

avec  la  plus  grande  chaleur.  Ces  difléntions  durèrent  pendant 

tout  le  Tribunat  de  Cornélius.  Néanmoins  au  milieu  de  tant 

d'orages,  il  vint  à  bout  de  faire  palfer  la  Loi  concernant  les 

édits  des  Préteurs.  Voici  comme  s'exprime  Afconius  au  fujet 

de    cette   Loi  :    Aliam  deïnde   Legem   Corncliiis  ,  etfi   iicmo 

repugnare  aufiis  ejl ,  multis  tamen  iimtïs  tulit ,  ut  Pnvtores  ex 

edidis  f:,is  perpctuis  jus  diccretit  ;  qud  res  tum  gnitiam  amhi- 

tiofis  Pratorïhus  ,  qui  vdrïè  jus  dïcere  ajfuevcrant ,  fuflulit.   Ce 

témoignage  d'Alconius  e(l  conforme  à  celui  de  Dion  Caf- 

fius ,    qui   nous   dit   que    Cornélius    fit    une   Loi,    laquelle    I.11>.XXXYI, 

enjoignoit  aux  Préteurs,  d'annoncer  par  leurs    édits   àcs    le /'" '•>'• 

commencement  de  leur  Magillrature ,   quelle  Juriipiudcnce 

ils  prétendoient  fuivre,  en  lorle  qu'ils  n'eufient  plus  la  liberté 
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de  s'en  ccarlcr.  Dion  CalTius  ajoute  que  la  trop  granJe 
facilite  avec  laquelle  les  Préteurs  changeoient  à  tout  mointiit 
leurs  cclits ,  fut  ce  qui  donna  occaiion  à  cette  Loi.  Cette 
raiion  eft  ians  tloute  plaulibie  ;  mais  nous  n'en  regardons 
pas  moins  la  conjtél:ure  de  Spanheim  comme  très-vrai- 
//;  Or!'!  Ro-  iembiable.  Ce  Savant  penie  que  les  exemples  recens  d&s 
ff"'"''''^'''"''''' iniquités  fans    nombre,  dont  Verres  s'étoit  rendu  coupable 

41,  cap,  VllI-  '      -  .     .  . 

dans  Ion  adminidration  de  la  Préuire  urhana  &  de  celle  de 
Sicile,  excitèrent  Cornélius,  homme  julle,  à  réprimer  cette 
extrême  licence  des  Préteurs.  Quoi  qu'il  en  foit,  les  Nobles 
fouffrirent  avec  tant  d'impatience ,  qu'on  mit  des  entraves 
au  pouvoir  illimité  des  Préteurs ,  que  l'année  luivante  ils 
accusèrent  Cornélius  de  crime  d'Etat  &  employèrent  toutes 
fortes  de  manœuvres  pour  le  perdre.  Ce  Iribun  auroit 
fuccombé  s'il  n'avoit  point  eu  Cicéron  pour  fon  défenleur. 
INous  n'avons  pas  aujourd'hui  les  deux  harangues  que  cet 
Orateur ,  ni  celle  que  l'accufateur  prononcèrent  en  cette 
occaiion.  Si  ces  harangues  nous  lufîënt  parvenues ,  nous  y 
aurions  fans  doute  puilé  beaucoup  d'éclairciffemens  lur  la  loi 
Cornélia  ;  mais  ce  font  i\t%  (ecours  qui  nous  manquent. 

Cependant  ce  que  nous  en  avons  dit ,  eft  fondé  fur  des 
preuves  a(iëz  décifives  ,  pour  que  nous  ayons  lieu  d'être  lurpris 
que  des  Savans  fe  foient  abulés  lur  ce  genre  d'édits  perpé- 
tuels, auxquels,  fuivant  la  loi  Cornélia,  les  Préteurs  étoient 
tenus  de  fe  conformer  dans  l'adminilh-ation  de  la  jullice. 
innothadCk.  Jacques  Ménard  ell  tellement  oppofé  au  vrai  fens  de 
Vtrrinà  j,  cette  loi  Comélia ,  qu'il  aime  mieux  altérer  le  texte  d'Af- 
conius ,  &  veut  qu'au  lieu  de  ces  mots  ,  ex  Ediâ'is  fuis 
pcrpetuis  ,  on  lile  ,  ex  Ediâis  fuis  propoftis  ,  comme  fi  même 
avant  la  loi  Cornélia,  les  Préteurs  n'euflënt  pas  rendu  la 
jultice  ,  ex  Ediâ'i  s  fuis  propoftis ,  &  comme  li  l'on  auroit  pu 
dire  que  le  pouvoir  illimité  des  Préteurs  ambitieux  fe  trouvoit 
anéanti ,  en  ce  cju'ils  étoient  obligés  p;u-  la  loi  Cornélia  de 
rendre  la  juftice  ex  Ldidis  propoftis. 

Avant  cette  Loi ,  tous  les  Préteurs  avoient  propofé  ÎS.QS 
cdits ,  &,  il  n  y  uvoit  rien  qu'on  pût  moins  leur  reprocher , 
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qiie  de  s'être  montrés  négligens  dans  cette  partie  de  leurs 
fonctions.  Ils  étoient  plutôt  tombés  dans  l'excès  oppofé ,  en 
ce  qu'ils  propofoient  divers  éciits  durant  leur  année  de  Ma- 
giltrature,  comme  l'atlefte  exprellément  Dion  Calîius.  C'ell 
pourquoi  Cornélius  avcit  voulu  rendre  perpétuels  les  édits 
des  Préteurs ,  ou ,  comme  i  explique  Dion  CalTius  ,  ôler  à 
CÇ.S  Magiftrats  la  liberté  de  s'écarter  du  droit  qu'ils  avoient 
promis  cl'obferver  par  l'édit  publié  au  commencement  de 
leur  Magiilraîure.  Alénai^d  a  donc  été  induit  en  erreur  par 
l'exprelTion  Edit  perpétuel ,  dont  il  na  pas  connu  la  %  raie 
lîgnihcation ,  telle  que  nous  l'avons  donnée  plus  haut.  Ce 
Commentateur  ne  conçoit  pas  qu'on  puilîe  dire  qu'Adrien  ait 
été  le  premier  qui  ait  penlé  à  taire  un  édit  perpétuel ,  fi  dès 
i'an  de  Rome  6'è6  ,  la  loi  Cornélia  eut  enjoint  aux  Préteurs 
de  rendre  la  juftice  ,  ex  Edïâis  fuis  perpetuis. 

D'un   autre   côté,    Antoine   Augullin  ^  ,    Dodw  el '^ ,    S)L'DfLrg&uslf 
autres   (q)  ,  penfent  que  par  la  loi  Cornélia,   c'eft4-dire ,  b/j^^!""^!^^^^''^'* 
long-temps  avant  l'empereur  Adrien,  les  édits  des  Préteurs '/;«•/'•  ii/-. 
furent  rendus  tellement  perpétuels ,   cjue  les  Magillrats   qui 
parvinrent  depuis  à  la  Préture ,    ne  furent   plus  les  maîtres 
de  s'écarter  des  édits  de  leurs  prédécefleurs.  Mais  ces  Savans 
fe  font   également   trompés.    Bien   loin    que   depuis   la    loi 
Cornélia ,  les  édits  des  Alagiftrats  Romains  aient  commencé 
à   devenir  perpétuels   en  ce   lens-là ,    au   contraire  tous  les 
Préteurs  &  les   Proconfuls   qui   alloient   dans  les  provinces 
de  leur   dépaitement ,   ajoutoient   quelques   nouveaux  chefs 
aux  édits  de  leurs  prédéceiïèurs.  Nous  voyons  dans  i'édit  Pro- 
coniulaire  de  Cicéron  ,  lorlque  feize  ans  après  la  loi  Cornélia,  Lih.lU.TamlU 
cet  Orateur  obtint  en  qualité  de   Proconlul  le  département  ^^'^^'  ^^"' 
de  laCilicie;  nous  voyojis ,  dis-je,  qu'il  y  avoit  a^s  chefs  •  .■ 
empruntés  de  l'cuit  d'Appius  Clauuius  Pulcher  ion  prédé- 
celîèur ,  &  que  Cicéron  n'avoit  lait  que  copier  ;  mais  en  même- 
temps   qu'il  y   en    avoit   de   nouveaux  ,   dont   cet   Orateur 

(q)    Simon  LcuwUis    m  Notis  Var,  ad  Lfgein  II i  J.   Jo,    Di^.  de 
eri^ine  Juns, 
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s'appIauJlffoit ,   comme  de  remèdes  iàliilaires  à  des  Iiicon- 

véiiiens  ,   qui    néanmoins   avolent  échappe   à  la    vigilance 

d'Appius  Piiicher ,   6c  de  tous  ceux  qui  avant  tui ,  avoient 

eu  le  département  de  la  Cilicie.  Cicéron  diftingue  également 

Lih.V,adAtt,  dans  une   Lettre    à  Ion   ami   Atlicus  ,   les  nouveaux    chefs 
Epift-  XXI,         ■      ^ ,  •  '  j  V 

'^■'  ajoutes  aux  anciens  edits. 

De  l'iiis  Jâor.  Enh]i  Guillaume  Grotij.is  ,  critique  Libergeus  ,  interprète 
'''  ^''  des  loix  Romaines  ,  qui  donne  aux  édits  annuels  des  Préleurs, 
la  dénomination  de  perpétuels.  Ccrtè  ,  tlit  Grotius  ,  alia  ediâa 
jurifiliâioiiis  perpetiue  caufâ  à  Pratoribus  fub  ingrejfum  Ma- 
gijlratus  proponehanîur ,  ut  f cirent  cives  quod  jus  quijque  illo 
iinno  didurus  effet  :  alia  vero  ,  prout  res  iticidit ,  id  efl ,  pro 
tiegotii  qualitate ,  quod  apud  ipfos  traâabatur ,  cujus  generis 
fuiit  ediâa  comnwiiitoria  &  peremptoria  ,  quam  differentiam 
diverfis  rébus  inculcat  Jurijconfultus  Ulpianus  lege  feptimâ , 
Digcjlis ,  de  Juridiâione.  Sed  mijquam  ante  Hadiiani  tempora 
perpetui  cdiéli  vox  reperitur.  Mais  que  fait  cette  diilinétion 
contre  Libergeus!  ne  dit-on  pas  que  les  Préteurs  propoloient 
des  édits  perpétuer  jurifdiâionis  caufd ,  à  caule  que  cts  Ma- 
giftrats  rendoient  la  jultice  conformément  à  ces  édits  durant 
toute  leur  année  de  Magiftrature,  tandis  que  les  autres  édits 
nommés  repentina ,  ne  décidoient  qu'une  affaire  particulière? 
Et  qui  ne  fera  pas  étonné  de  la  confiance  avec  laquelle 
Grotius  affure  qu'avant  Adrien ,  on  ne  trouve  nulle  part 
l'exprefTion  Edidum  perpetuum  !  Ce  Savant  efl  fans  doute 
exculàbie  de  n'avoir  pas  connu  nos  fragmens  des  Ada  diurtia; 
mais  il  n'auroit  pas  dû  ignorer  que  du  temps  de  Cicéron , 
le  Tribun  Cornélius  s'eft  fervi  du  mot  Edidum  perpetuum , 
ou  du  moins  Alconius  Pédianus ,  contemporain  d'Augufle. 

Quoique  cette  loi  Cornélia  ne  pût  encore  opérer,  qu'il  y 
eût ,  loit  à  Rome  ,  foit  dans  les  provinces  ,  des  édits  'vrai- 
ment perpétuels  ,  tel  que  celui  qui  dans  la  fuite  fut  rédigé 
par  les  foins  du  Jurifconfulte  Salvius  Julianus  ;  cependant 
on  ne  jieut  nier  que  depuis  cette  époque  le  droit  Prétorien 
ne  loit  devenu  plus  certain  &  moins  lujet  à  des  variations 
aulîi  indécentes  que  par  le  pallé.  A  la  vérité ,  les  Préteurs 
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n'en  avoient  pas   moins   conlervé  le  droit  de  propofer    au 
commencement  de  ieur  Magiilrature,  les  nouveaux  cdits  qui 
leur  paroilloient  juftes  &  importer  au  bien  de  l'Etat  ;  mais 
ils    lailîbient   inta(îT:s   la   plup:u-t    de  ceux    qui   leur    étoient 
tranlmis  par  leurs,  préJécelleurs.   Ils   les  adoptoient   comme 
des  tdits  traltitititi  &  conlirmés  par  un  uiage  conftant  ;  d'où 
il  arrivoit  que  tous  les  ans  on  retrouvoit  dans  ledit  du  Pre'- 
teur  les  mcmes  cheis  ,  mais  quelquefois    avec   de  nouvelles 
additions.  De  cette  manière ,  on  conçoit  aiiément  comment 
il  a  pu  le  faire  qu'avant  Adrien  les  Jurifconlultes  écrivirent 
des  commentaires  lur  i'édit   du  Préteur.     Ces  Jurifconlultes 
interprétoient  \es   chefs  de  I'édit,   qui  étoient  îralatitïa ,   & 
que  \^s  nouveaux  Préteurs  copioient  tous  les  ans  dans  leurs 
édits.  C'efl  ainfi  que  Servius  h>ulpicius,  fameux  Jurifconfulte 
qui   florilîoit   du   temps   de   Cicéron ,   duos   libros  ptr^uam 
hreviffimos   ad  eJ'iclum  fubfaiptos   rcliqiiit ,    pour   me   lërvir 
des  propres  termes  de  Poniponius.  Le  mol  jubjciibere  paroît  Loi  II.'/. ^^, 
indiquer  de  courtes  notes  ou  des  /cholies  ,  que  6ulpicius  a\  oit  j^J|;_  "'  '"''^'"^ 
miles  à  la  mai"ge  de  I'édit ,  ou  qu'il  avoir  jointes  à  I'édit  même. 
Quoi  qu'il  en  loit,  ce  témoignage  de  Pomjwnius  ell  confn-mé 
par   celui  d'Ulpien ,    qui  cite  le  premier  Livre  de  Servius  Loi  V.' DiV, 
ad  Ediéïum.   Peu    de  temps   après  ,   Auius    Ofdius  ,  lavant  '^'J4'""''r'^ 
Jurilconlulte ,  de  l'ordre  des  Chevaliers,  &  qui  vivoit  avec 
C.   Julius    Céfar    dans  la   plus   grande   ijitiniité  ,    Ed'iLÎum 
Pratoris  primus  diligeriter  compofuit.  Quoiqu'on  puiffe  donner  Même  Loi  II.* 
à  ce  padàge  le  kns,  qu'Aulus  Ohlius  entreprit  fous  Jules- 5;] '?''"''""'''^' 
Céfar  ,    une   compilation     lemblable    à   celle    que    Salvius 
Julianus  acheva  dans  la  iuite    ious  1  empereur  Hadrien  ,   il 
n'eft  pas  néanmoins  douteux  qu'Ohlius  n'ait  aufli  commenté 
I'édit,  puilqu'Ulpien  cite  expreflément  une  de  ks  interpré-    Loil."'Dlg. 
talions.  Antillius  Labeon  ,  qui  du  temps  d'Au<Tu(le  tenoit  le  ^'"/"'^  """ i»' 
premier  rang  parmi  les  JurnconiuUes,  écrivit  des  Commen-  H  fxi„.ùi. 
taires  fur  I'édit  :  ces  Commentaires  l'ont  cités  non-feulement 
dans  Ulpien'',   mais  encore  dans  Aulu-Gelle^  Labéon  ne 'l:<^'I-"*.r-/. 
fe  borna  pas  à  travailler  fur  I'édit  du  Préteur  urbaniis ;  il  en  \''aî'.\\ifi'^' 
ufa  de  même  à  l'cgard  de  celui  du  Prêteur  pcinsiinus.  Dans  '^'■"'-  •■^'"''"■» 


Van- 
XXXVll 
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la  Loi  XIX/  ;ui  Digefle,  de  Verborum  fgnificatione ,  UIpîcii 
dit  :  Ldheo ,  l'tbro  primo  Pratoris  urbani ,  ilefnit ,  &c.  & 
dans  lu  Loi  1 X.*^  S.  4. ,  au  Digefte ,  de  Dolo  maio  :  Ideb 
Labeo  quoque ,  libro  trigejimo  Pratoris  p.regri/ii,  fcribit,  &c. 
■ri. cap,  ]\loiis    conjeclurons    avec    Reinoldiis  ,    que   ces    Livres   du 

vil.         r.     ,  '        .  r  I       ,•  '  /-^ 

Prêteur  peregrtinis  ne  riirent  autre  ciiole  qu  un  Commentaire 
fur  ledit  de  ce  Prêteur  ,  &  qu'il  eu  laut  dire  autant  des 
Livres  du  Préteur  urbanus. 

Outre  les  Jurilconfultes  dont  nous  venons  de  parler ,  Sa- 

binus  interpréta  l'édit  du  Préteur  urbanus  ,    comme  l'attelle 

LoiXVIII.'  le   Jurilconiuite    Paul    (jni    cite   le    cinquième  livre    de    ces 

^'''"""'"V^'S- Commentaires.  A  la  vérité,  dans  le  texte  de  Paul,  on  ne 

tte  oprris  Liber-  ,  .  .  -  . 

voit  point  de  quel  Sabinus  il  s'agit  ;  (1  c'efl  de  MafTurius 
Sabinus  ,  ou  de  Cœlius  Sabinus  ;  mais  qui  que  ce  foit  des 
deux  ,  le  Commentaire  de  l'édit  de  l'un  ou  de  l'autre  de 
ces  Jurifconfultes  fera  toujours  antérieur  au  temps  d'Adrien, 
puiique  le  premier  florilioit  lous  Tibère,  &  le  fécond  fous 
Velpafien.  Enfin  ,  nous  liions  dans  piufieiirs  Loix  du  Di- 
gefte (r)  ,  que  Fulcinius  avoit  écrit  fur  l'édit  du  Préteur; 
&  d'autres  Loix  ( j)  nous  apprennent  que  ce  Jurifconfulte 
vivoit  avant  l'empereur  Hadrien  ,  &  même  avant  les  Jurii^ 
confultes  Proculus  &  Nératius. 

Nous  avons  fait  connoilre  les  différentes  efpèces  d'Édits 
que  les  Préteurs  avoient  occalion  de  rendre  dans  fexercice 
(de  leur  Magiftrature;  nous  verrons  dans  la  quatrième  partie 
de  ce  Mémoire ,  combien  les  Préteurs  innovèrent  par  leurs 
édits  dans  la  Jurifprudence,  &  nous  examinerons  de  quel 
œil  on  doit  envilager  ces  innovations. 


(r)  Loî  XIII/  DIg.  r/^Co/id'/t?, 
funïvâ.;  Loi  XXIX.'  Dig.  de  Re- 
lii^kfis;  &  Loi  y  H/  D1-.  Quitus 
çx  caiif.  il' roJf<^jf-  ''-«■• 


(f)  Loi  XLIH/  Dig.  de  rmnis 
caufâ  Donatien',  Loi  lll.^  %.  ult. 
Dig.  de  aùlioue  nr,  amtar. 
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Notes  relatives  à  la  Tro'ijïème  Partie  de  ce  Mémoire. 

[  i  ]  Ciceron  (pro  Cluentio ,  c.  XLV)  parle  d'un  Q.  Publicius 
qui  fjt  Préteur  de  Ton  temps.  L'opinion  commune  ell  que  ce  Q. 
Publicius  eft  Fauteur  de  l'aclion  Publicienne  ;  mais  nous  croyons  que 
cette  aflion  efl;  plus  ancienne ,  à  caufe  d'un  pafTage  de  Térence  (a) 
qui  fait  mention  de  l'adion  relcifoire  ou  quafi  -  Publicienne ,  intro- 
duite à  l'exemple  de  la  première  &  qui  eut  pour  auteur  le  même 
Publicius  ,  comme  Je  diient  plufieurs  Loix  du  Digefte  (  Loi 
XXXV.'  Digctte  de  Obliger.  Ù"  Jâion.  &  Loi  LVH/  Digelte 
Alandatî  ).  Quoi  qu'il  en  foit ,  on  intentoit  cette  action  contre 
quiconque  n'étoit  point  le  propriétaire  de  la  choie  ,  pour  répéter 
cette  choie ,  Il  elle  avoit  été  livrée  à  un  poflefleur  de  bonne  foi  , 
c'eft-à-dire ,  en  vertu  d'un  titre  légitime  &  tranflaiif  de  propriété  , 
&  fi  ce  poflefTeur  de  bonne  foi  l'avoit  enfuite  perdue  ,  avant 
qu'elle  fut  prefcrite.  Telle  étoit  la  formule  de  cette  adion  :  Aio 
hanc  rem ,  quam  tu  pojfides ,  meam  ejp.  On  ajoutoit  enfuite  en  vertu 
de  quel  litre  on  la  répétoit.  Quando  quidem  eain  bonâ  Jide  emi  à  L. 
Tit'io,  &  ab  eodem  bonâ  fidc  ttadham  accepi. 

[2]  L'adion  refcifoire  ou  quafi  -  Publicienne ,  étoit  donnée  à 
l'ancien  propriétaire  d'une  chofe ,  ou  à  fon  héritier,  fi  le  propriétaire 
avoit  été  abfent,  pourvu  que  la  crainte  ,  la  nécefllté ,  ou  le  fervice 
de  la  République  eût  été  la  caule  de  fon  abfence.  L'objet  de  cette 
adion  étoit  de  répéter  la  choie  avec  tous  les  fruits  perçus  ,  &  dépeiT- 
dances  de  cette  chofe  ,  contre  le  poflefleur  qui  l'avoit  prefcrite 
durant  cette  abfence  du  proj>riétaire  ,  ou  contre  l'héritier  du 
polTeflîeur.  Cette  adion  étoit  ezicore  donnée  à  l'ancien  propriétaire 
préfent ,  ou  à  fon  héritier ,  contre  le  poflefleur  abfent ,  quelle  que 
fiit  la  caufe  de  cette  abfence  ,  fi  durant  cet  intervalle  le  polTefl^eur 
avoit  prefcrit  la  chofe  en  quellion ,  ou  bien  contre  l'héritier  de  ce 
pofll'fleur. 

/_?/  L'adion  Servienne  étoit  donnée  à  celui  qui  avoit  affermé 
un  bien  de  campagne.  L'objet  de  cette  adion  étoit  de  répéter  les 
chofes  expreflement  ou   tacitement  engagées  pour  fiireté   du  prix 

la)  Phormio,   aél.  Il,  je.   IV,  verj.  p  à"  Jeq. 

£go .  ^0  in  rem  $aem  fut ,  eam  vtUm  fût'ias.   fliïhi 
S\c   hgc    yidttur  :    quod ,   (t  ahfentt,    h'tc  filius 
£git ,  rrfiitui  in  integrum   fffuum  fjl  &"  bonum  ; 
£1  id  impftraiiit. 
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du  bail ,  foit  contre  le  Fermier  ,  foit  contre  tout  autre  pofTefTeur 
de  ces  ciiofes.  11  paroît  (ju'on  fut  redevable  de  cette  adion  ,  au 
fameux  Jurifconfulte  Servius  Sulpitius ,  devenu  Prêteur  luivant  le 
témoignage  de  Cicéron  ( pro  Murenâ,  cap,  XX  ), 

[^]  L'adion  quafi  -  Servienne  ou  hypothécaire,  e'toit  plus 
générale  que  la  précédente  ,  qui  n'avoit  été  introduite  qu'en  faveur 
de  celui  qui  avoit  donné  à  ferme  un  bien  de  campagne  ;  mais 
i'adion  quafi-Servienne  étoit  donnée  à  tout  créancier  ,  contre  le 
débiteur  ou  contre  tout  pofTefleur  d'une  choie  mife  en  gage  ou 
hypothéquée.  L'objet  de  l'adion  étoit  de  répéter  cette  choie  avec 
tous  les  fruits  &  dépendances. 

[^]  Cujas  (m  Paraùtl.  ad  t'it,  Dig.  de  Salv'iano  înterdiâo )  & 
Ménage  (  in  amœn'itat.  Jur.  civ,  cap.  x  X IV  )  conjecflurent  c(ue  Saivius 
Julianus ,  le  Rédadeur  de  l'édit  perpétuel ,  ell  l'auteur  de  l'interdit 
Salvien.  Ces  Savans  n'en  donnent  d'autre  railon  ,  finon  la  confor- 
mité du  nom  de  Saivius.  Mais  cette  circonllance  ne  prouve  rien. 
La  famille  Salvia  a  produit  plufieurs  Saivius  ,  &  outre  Julianus , 
on  connoît  plufieurs  Jurilconlultes  qui  ont  porté  le  nom  de  Saivius. 
Pour  nous  ,  nous  penfons  avec  Bynckershoek  (  lib.  I ,  Obferv.  cap. 
XXIV  ) ,  que  l'interdit  Salvien  &  le  nom  qu'il  porte,  font  plus 
anciens  que  Julianus.  Nous  croyons  pouvoir  le  conclure  de  ce  que 
les  Jurilconlultes  Paul  &  Utpien  dans  leurs  Commentaires  fur 
l'édit  perpétuel,  le  premier  au  Livre  LXX.^;  &  le  fécond,  au 
Livre  LXXIIL' de  ces  Commentaires,  ont  interprété  l'édit  dont  il 
s'a<àt,  fous  le  nom  de  Salvien ,  comme  il  paroît  par  la  Loi  IL"  S-  3, 
au  Digefle  de  Interdiâis ,  &  par  la  Loi  IL^  au  Digefle ,  de  Salviano 
interdiâoj  ce  qui  prouve  que  l'édit  perpétuel  failoit  mention  de  cet 
interdit  fous  le  nom  de  Salvien  ,  &  qu'il  n'efl;  défigné  nulle  part 
fous  un  autre  nom  ,  encore  moins  dans  les  Ouvrages  de  Paul  & 
d'Uipien  que  nous  venons  de  citer.  Or  il  n'efl  pas  vraifemblable 
que  Julianus,  qui  fait  voir  tant  de  modellie  par-tout  ailleurs ,  non 
content  d'avoir  inventé  cet  interdit  ,  ait  eu  la  préloinption  de  lui 
donner  Ion  nom  ,  &  ait  voulu  l'inlérer  fous  ce  nom  ,  dans  l'édit 
perpétuel.  La  Loi  première  au  Digefle  de  Salviano  interdiâo  qui 
eft  de  Julianus  &  tirée  du  XLIX.'^^  Livre  de  fon  Digelle  ,  nous 
femble  prouver  encore  davantage  que  ce  Jurilconlulte  n'efl;  point 
i'auteur  de  l'interdit  en  queflion.  Julianus  voulant  interpréter  dans 
cette  Loi  cet  interdit ,  l'aj^pelle  Salvien  du  nom  connu  &  ancien  , 
fans  ajouter  aucune  note  qui  faOe  connoître  ce  Jurilconlulte  , 
pour  en  être  i'auteur.  Or  fuppolé  que  le  nom  de  Salvien  lût 
omis  dans  l'édit  perpétuel  ,  Julj^tnus  diroit  finurdit  que  j'ai  propofé 
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durant  ma  Prélure ,  ou  bien  <jui  porte  mon  nom ,  ou  quelque  chofe  de  . 
femblable.  Mais  nous  tirons  la  plus  forte  de  nos  preuves ,  de  -ce 
que  dans  cette  inêine  Loi ,  Juiianiis  s'occupe  à  faire  l'enuméraiion 
des  cas  où  l'interdit ,  foit  direcH: ,  foit  utile ,  doit  avoir  lieu.  Ainfi  le 
Jurifconfulte  diftingue  l'interdit  direcl  de  l'interdit  utile ,  fuivant  la 
différence  des  cas  propofés.  Or  tout  cela  ne  peut  convenir  à  Julianus , 
comme  auteur  de  l'interdit.  S'il  en  étoit  réellement  l'auteur ,  il 
eut  fait  de  l'interdit  utile ,  un  interdit  dired.  Ces  fortes  de  diflinc- 
tions  entre  adion  direfte  &  adion  utile ,  entre  interdit  direct  & 
interdit  utile  ,  naifloient  de  l'exienfion  donnée  à  l'adion  direde , 
ou  bieiT  à  l'interdit  dired.  Mais  on  ne  pouvoir  attendre  une  pareille 
extenfion  que  d'autres  Jurifconfultes ,  &  non  de  Julianus  même  ; 
autrement  ce  Jurii'con fuite  fembleroit  de  fon'  propre  aveu ,  avoir 
renfermé  fon  interdit  dans  des  bornes  trop  étroites. 

On  peut  nous  oppofer  l'autorité  des  Bafiliques  flib,  LX,  t'a.  XVIT, 
cap.  XXVIII  )  ,  lefquelles  attribuent  au  Jurifconfulte  Ulpien  &  non 
à  Julianus,  la  Loi  première  que  nous  difcutons.  Mais  nous  fommes 
perfuadés  qu'il  y  a  faute  dans  le  texte  des  Bafiliques,  &  qu'il  ne 
faut  lire  ni  'Ovkjt  ni  'Oua,  mais  'Ioua,  en  ajoutant  une  lettre.  Nous 
nous  fondons  i .°  fur  ce  que  le  texte  Latin  des  Loix  ,  dans  toutes 
les  éditions  ,  attribue  conflamment  à  Julianus  cette  Loi  première. 
2.°  Sur  le  titre  que  porte  l'Ouvrage  d'où  elle  eft  tirée;  ce  titre  eft 
leXLIX."  Livre  du  Digefle;  or  Julianus  a  écrit  des  livres  de  Digefte, 
&  Ulpien  n'en  a  point  écrit.  3.°  Sur  le  chapitre  qui  fuit  dans  les 
Bafiliques  &  qui  porte  le  nom  d'Ulpien.  Mais  ce  nom  eût  été 
omis  ,  fi  ce  Jurifconfulte  eût  été  l'auteur  du  chapitre  précédent. 
On  fe  fut  contenté  de  mettre  ,  félon  l'ufage  ordinaire  en  pareil  cas, 
o'  AuTiV ,  ou  bien  «  wwri. 

L'interdit  Salvien  fe  donnoit  au  bailleur  à  ferme  d'un  bien  de 
campagne  ,  contre  le  Fermier.  L'objet  de  cet  interdit  étoit  d'ob- 
tenir la  pofleflion  des  effets  que  ce  dernier  avoit  engagés  au  bailleur, 
pour  lûreté  du  prix  du  bail.  Cet  interdit  étoit  fpéciai ,  c'eft-à-dire  , 
qu'il  ne  s'accordoit  qu'au  bailleur  à  ferme  d'un  bien  de  campagne. 

/  6 ]  L'interdit  quafi-Salvien  introduit  à  l'imitation  du  Salvien, 
fe  donnoit  à  tous  les  créanciers  auxquels  on  avoit  engagé  des 
effets  ,  contre  les  débiteurs,  pour  obtenir  la  pofTefljon  de  ces  efTets. 
Il  eft  ailé  de  voir  au  premier  coup  d'œil  que  ces  interdits  Salvien 
&ciuafi-Salvien  rcflemblent  auxadions  Servienne  &  quafi-Servienne. 
Cej)endant  ils  en  diffèrent  1 .°  en  ce  que  les  actions  Servienne  & 
quafi-Servienne  font  des  adions  réelles ,  au  lieu  que  les  interdits 
Salvien  &  quafi-Salvien  font  des  interdits   perlbnnels.    2.°  En  ce 
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(jiie  ces  aétions  font  données  contre  tout  pcflefTeur  ,  au  lieu  que 
ces  interdits  n'ont  lieu  que  coittre  le  débiteur  Teulement  &  noa 
contre  tout  autre  poflefleur.  3.°  En  ce  que  quiconque  intente  ces 
avions ,  doit  prouver  que  les  chofes  engagées  font  partie  des  biens 
du  débiteur  ;  ce  que  n'efl  point  obligé  de  faire  celui  qui  intente 
les  interdits  Salvieii  &  quafi-Salvien. 

[j]  En  vertu  de  l'édit  Carbonien,  ainfi  nommé  de  ce  qu'il 
fut  rendu  par  le  Préteur  Cn.  Papyrius  Carbon  ,  fi  l'on  difj)Utoit 
à  un  impubère  fon  état  &  la  fucceflion  paternelle  ,  on  accordoit 
à  cet  impubère  la  pofîelîion  proviloire  des  biens  du  père,  c'efli- 
à-dire ,  qu'on  renvoyoit  la  décifion  de  la  queflion  d'état  au  temps 
où  cet  impubère  feroit  parvenu  à  l'âge  de  puberté  ;  &  pour  que 
ce  retard  ne  lui  portât  aucun  préjudice ,  on  le  mettoit  par  provifion 
en  pofleflîon  des  biens  paternels  ,  fauf  à  l'en  dépouiller  dans  Te 
temps,  fi  l'on  jugeoit  alors  qu'il  n'étoit  point  fon  fils.  On  crut  qu'ii 
valoit  mieux  donner  des  alimens  à  l'enfant  qui,  par  l'événement 
du  procès ,  fe  trouveroit  n'être  point  fils  de  celui  dont  il  reven- 
diquoit  le  nom  &  les  biens ,  que  d'exj)ofer  le  véritable  fils  à  périr 
de  misère,  avant  qu'il  parvint  à  la  puberté,  ou  que  de  décider 
une  queftion  aufll  importante  pour  lui,  avant  qu'il  fût  en  âge  de 
veiller  lui-même  à  la  défenle  de  fes  propres  intérêts. 

[  8  ]  \\  étoit  dû  au  Patron  une  certaine  portion  de  l'hérédité  de 
fon  affranchi,  foit  que  cet  affianchi  fût  mort  inteffat,  foit  après  avoir 
fait  un  teftament.  Si  cette  portioit  fe  trouvoit  aliénée  en  fraude  & 
au  détriment  du  Patron,  alors  le  Patron  pouvoit  intenter  les  aflions 
Calvifienne  &  Favienne ,  pour  faire  révoquer  cette  aliénation.  L'adion 
Calvifienne  avoit  lieu,  quand  l'affranchi  étoit  mort  inteflat. 

[ g  ]  L'adion  Favienne  avoit  lieu,  quand  i'aflTranchi  étoit  mort 
après  avoir  fait  un  teftament. 

f  j  0  J  Suivant  l'ancien  Droit  civil ,  le  fils  émancipé ,  dont  les 
enfans  étoient  reftés  fous  la  puiffance  de  leur  aïeul ,  fe  trouvoit 
exclu  de  la  fuccelTron  de  cet  aïeul  par  fes  proj)res  enfans  ;  mais 
Salvius  Julianus  propofa ,  durant  fa  préture ,  un  Edit  qu'il  inféra 
depuis  dans  fa  compilation  de  l'Edit  perpétuel.  Cet  édit  joignoit 
à  l'émnncipé  fes  propres  enfans  ,  &  les  admettoit  à  partager  par 
moitié  la  fucceflion  de  l'aïeul ,  en  forte  qu'une  moitié  aj)|)artint  à 
l'émancipé,  &  l'autre  moitié  aux  enfans  nés  de  lui,  c'eft-à-dire , 
aux  petits  enfans  de  l'aïeul.  Mais  comme  par  ce  partage  l'émancipé 
privoit  fes  enfans  de  la  moitié  de  la  fucceflion  de  leur  aïeul,  l'édit 
du  Préteur  vouloit  que ,  pour  réparer  ce  tort ,  l'émancipé  rapportât 
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à  la  fucceffion  de  l'aïeul  tout  ce  qu'il  avoit  acquis  depuis  Ton 
émancipation ,  afin  que  fes  enfans  en  euffènt  pareillement  la  moitié. 
Rien  n'étoit  plus  jufte,  puifque  ,  fi  le  fils  n'avoit  pas  été  émancipé  , 
toutes  fes  acquifitions  auroient  été  au  profit  de  l'aïeul  ;  &  cette' 
maffe,  au  moment  de  la  mort  de  l'aïeul,  auroit  fait  partie  de  fa 
fuccefllon.  Mais  fuppofé  que  l'aïeul  eût  deux  fils,  un  demeuré 
fous  fa  puilTance,  &  l'autre  émancipé,  &  que  ce  fils  émancipé 
eût  des  enfans  ,  reliés  pareillement  fous  la  puifi"ance  de  l'aïeul , 
alors  dans  le  rapport  à  la  fucceflîon  que  l'émancipé  étoit  obligé 
de  faire,  un  tiers  apparienoit  au  frère  de  l'émancipé,  un  tiers  aux 
enfans  nés  de  lui  &  petits-fils  de  l'aïeul ,  &  l'autre  tiers  lui  demeuroit. 
Tel  étoit  l'édit  de  conjungendis  cvm  emancipato  liberis  ejus.  Cet  édit 
efl;  devenu  inutile,  depuis  que  Juflinien  par  la  Novelle  CXVIII, 
chap.  1."  a  voulu  que  le  fils  émancipé  fût  préféré  à  fes  propres- 
enfans  demeurés  fous  la  puiflance  de  l'aïeul. 

/  /  /  /  La  Juridiction  fe  divifoit  en  deux  branches  :  la  première 
confiftoit  dans  le  droit  de  rendre  des  fentences  ;  la  féconde ,  dans 
celui  de  donner  des  Juges.  Les  Préteurs  ,  ou  jugeoient  par  eux- 
mêmes  ,  ou  renvoyoient  à  des  Juges  la  connoiiïance  des  afi^aires  , 
en  leur  prefcrivant  une  certaine  formule ,  fuivant  laquelle  ces  Juges 
dévoient  prononcer.  Ce  partage  de  la  Jurididion  en  deux  branches^ 
étoit  chez  les  Romains  de  la  plus  haute  antiquité  &  remontoic 
jufqu'à  Romulus.  Nous  liions  dans  Denys  d'Halicarnafle  ( lïb.  II , 
Antiq.  Roman,  pag.  8j),  que  Romulus  voulut  qu'il  fût  du  devoir 
du  Roi  de  fe  réferver  la  décifion  des  queflions  de  Droit ,  tant 
naturel  que  civil  ,  &  de  connoître  par  lui-même  des  plus  graves 
injures.  Quant  aux  affaires  moins  importantes  ,  il  en  renvoyoit  la 
connoilTance  aux  Sénateurs ,  eu  prenant  néanmoins  la  précaution 
de  leur  prefcrire  une  formule  ,  dont  il  ne  leur  étoit  pas  permis 
de  s'écarter  ;  &  ces  juges  ne  pouvoient  ni  condamner  ni  abfoudre 
fans  fon  aveu.  Feftus  (  au  mot  Reus  )^  nous  apprend  que  Numa 
marcha  fur  les  traces  de  fon  prédécefleur.  II  cite  une  Loi-  de  ce 
Prince  qui  fait  mention  de  Juges  &  d'Arbitres  ;  ce  cjui  rend 
vraifemblable  qu'alors  le  renvoi  par-devant  des  juges  étoit  en  ufage.. 
On  démêle  plus  difficilement  ce  qui  s'oblervoit  à  cet  égard  du 
temps  de  Servius  Tullius.  On  fait  que  ce  Prince  ,  peu  jaloux  de 
conierver  les  ufages  introduits  par  les  premiers  Rois  de  Rome,, 
fil  de  grands  changemens  dans  la  conftitution  de  l'Etat.  L'admi- 
niftration  de  la  juflice  jiut  fe  reflentir  du  penchant  que  Servius 
avoit  pour  l'innovation.  Cependant  Denys  d'Halicarnafle  f  lib.  JV, 
pag.  228 )  nous  fait  aflez   entendre    que    ce    Prince  iepara   le» 
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conteftations  privées  ,  des  injures  publiques  ,   qu'il   Ce   réferva   de 
connoitre  j)ar  iui-mèine  de  ces  dernières  ;  mais  c[ue  pour  les  procès 
des  particuliers  ,  il  les  renvoyoit  par-devant  des  Juges  qu'il  donnoit. 
Il  ne  s'écarta  donc  du  plan   tracé   par   Roiuulus  &    luivi  par  fes 
fucccfleurs,  qu'en    ce   que  ceux-là   prirent  connoiflance   de    tous 
les  différendb  des  particuliers ,  à  moins  que  ces  différends  ne  fuflent 
peu  confidérables  ,   ce    dont  ils  jugeoient  allez   arbitrairement  ,   an 
lieu  que  Servius  mit  tous  les   procès   des   particuliers  au   nombre 
des  affaires  peu  importantes  ,  dont  il  fe  déchargeoit  en  nommant 
des  Juges  pour  en  connoître ,  auxquels  il  prefcrivoit  une  formule 
cjui  leur  fervoit  de  règle.  Servius  ne  fe  réferva  que  la  connoiffance 
des  aiîaires ,    dont  la    République  étoit   l'objet ,  ou  qui  y   avoient 
quelcjuc  relation  effentielle.  Après  l'expulfion  des  Rois,  les  Confuls 
s'emparèrent  (  Denys  d'Halicarnaffe,  /iù.  X ,p,  6 2y )  de  la  puifîance 
judiciaire  ,    qui    paffa  ,   des   Confuls  ,   aux   Préteurs    &  aux  autres 
Alagillrats.  On  voit  par  un  fragment  de  la  Loi  des  douze  Tables , 
qu'Auiu-Gelle  (  l'ib.  XX,    Noâ.  Altic.  cap.  I ,   verf.   Nifi  duram  ) 
nous  a  coniervé  ,    que    cette   Loi  maintenoit   les    Magiflrats    dans 
le  libre  exercice  des  deux  branches  de  la  Juridicflion  ,  ou  du  moins 
ne  les  en  privoit  pas.  Il  efl:  dit  dans  ce  fragment ,  que  fi  un  Juge 
donné  par  le  Magiflrat ,  fe  laifle  corrompre  par  argent ,  il  eil  puiti 
de  mort.  Un  autre  fragment  de  cette  Loi  des  douze  Tables ,  rap- 
jiorté   par  Feflus   (au   mot    Vindiciœ  ) ,   prouve    que    le   Magiflrat 
étoit  le  maître  de  nommer  des  Juges  aux  parties.  Voici  le  fragment: 
Et  in   Duodecim  :  fi    vindiciam  falfam   tulit . . . ,  fi   velit  ïs . . , .  tor 
arbitros  très  data  ,  eonim  arbitrio  ....  fruâus  dvplione  damnum  decidito. 
Quoique  ce  fragment   foit   très-mutilé  ,  on  y  entrevoit  néanmoins 
que  le   Préieur  pouvoit  nommer  trois  Juges  pour  régler  la  poffef- 
fion   provifoire  ;    que   les    Juges    en    adjuge.mt    cette    poffefrion  , 
ordonnoient   la   reffitution    du   double   des    fruits  ,    par    forme    de 
dédomuiagement  ,  fi  l'une  des  parties  qui  s'étoit  traniportée  fur  le 
lieu    litigieux    fuivant    l'ancien    ufage  ,    en    rapportoit    un    faux 
fyinbole.    Ainfi    les   Magiflrats  ,  ou  rendoient  la  juflice  par  eux- 
jnêmes  ,    ou   renvoyoien:  les   affaires  par-devant   les    Juges   qu'ils 
donnoient   aux  parties. 

La  première  manière  d'inllruire  les  procès  ,  s'appeloit  jugement 
extraordinaire  ;  &.  la  féconde  ,  jugement  ordinaire.  Il  ne  faut  pas 
croire  cependant  qu'il  dépendît  ablolument  de  ta  volonté  du 
Préteur,  de  donner  un  juge,  jure  ordinario  ,  ou  de  prendre  connoif- 
fance de  l'affaire  par  lui-même  ,  extra  ordincm.  Mais  on  s'en 
rapportoit  fur  ce  point  aux  dirpofiiions  de  l'édit  ,  6c  l'on  fe  décidoit 
par  la  nature  de  l'affaire  dont  il  étoit  queftion.    S'il  s'agiflbit  d'un 
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point  de  droit,  alors  le  Préteur  en  connoiffoit  par  lui-même  ;  Ç\ 
i'aifaire  ronloit  fur  une  ([ueflion  de  tait,  alors  on  donnoit  un  Juge: 
d'où  venoit  cette  formule,  fi  parel  condanna  (  Sénèque,  de  Beneficiis, 
tap.   vu  ). 

Toutes  les  fois  que  le  Magiftrat,  fiégeant  fur  fon  tribunal, 
connoiffoit  d'une  affaire ,  il  éioit  obligé  de  fe  faire  afîllter  de  fes 
Alfclleursou  Conleillers  ;  tel  étoii  l'ancien  ufage  conffamnient  obfervé 
&  prouvé  par  une  foule  d'autorités.  Outre  celle  de  Poniponius  ,  que 
nous  rapporterons  inceffamment ,  nous  avons  le  témoignage  d' A  chiites 
Tatius  (  lit.  VHJ ,  pag.  ^^  6  ,  de  Cliloph.  &  Leucip.  amor.  )  ,  de 
Ladance  (  de  morûbus  Fcrfecut. ,  cop.  XXII  )  ,  de  Suétone  (  in 
Tiberio ,  cap.  XXXIII  J,  de  Théophile  (ad  f.  j  ,  Jnjl.  Qui  &  ex 
quibus  cauf.  AJanum  ),  d'Ammien  Marcellin  (lib,  XXI II,  adjinem), 
&  de  Sinéfius  (  in  Oraiïone  pro  regno  ).  Ces  deux  derniers 
nous  apprennent  que  les  Aflefîeurs  ou  Confeillers  étoient  affis 
derrière  le  dos  du  Préteur  qui  fiégeoit.  Ce  Magiff rat ,  prononçant 
fa  fentence  ,  ne  difoit  que  ce  que  les  Alîefîeurs  lui  av oient  luggéré. 
Ainfi  c'étoit  le  jugement  du  Préteur  ;  mais  c'étoit  en  même  temps 
les  AfTefTeurs  qui  l'inflruifoient.  Pour  eux,  ils  ne  jugeoient  point. 
C'eft  pourquoi  Pline  (lib,  I ,  ep'ji.  XX  J,  dif\ingue  fort  entre  juger 
&  être  du  Confeil.  Fréquenter  egi ,  dit  cet  AMttnr  ,  fréquenter  judicavi , 
fréquenter  in  Confilio  fui.  Le  -Magillrat  qui  rend  la  juHice  &  qui 
prononce  la  fentence,  efl  également  diflingué  de  l'AfrefTeur  dans 
une  Loi  du  jurifconfulte  Paul  (  Loi  IL'  Dig.  quod  quifque  Juris ). 
Si  l'on  obiede  quelques  textes  des  Loix  romaines  (  Loi  XVL' 
Dig.  de  Manumiffis  vindiâ.  Loi  L" '  Cod.  ^f  Vindiââ  ) ,  où  les  A  flèfFeurs 
font  eux-mêmes  appelés  Juges ,  il  efl  ailé  de  répondre,  que  comme 
le  Magiftrat  qui  rend  la  juitice  ,  ne  peut  connoître  d'une  affaire, 
ni  prononcer  de  fentence  fans  prendre  leur  avis ,  ces  AfTefleurs  font 
en  quelque  manière  Juges.  C'eft  pourquoi  tantôt  on  les  appelle 
Judicis  portiones ,  ou  paries;  &  tantôt  Admimjhantium  participes , 
Confdiorum  focii ,  participatûs  Conflium ,  ù'c.  Savaron  (adSidon.  ApolL 
lib.  J ,  epifl.  III ),  a  rafTemblé  tous  les  pafîages  qui  donnent  aux 
AfTeffeurs  ces  différentes  dénominations.  Mais  fi  ces  Affeflèurs 
étoient  en  quelque  manière  juges,  ils  ne  l'étoient  qu'en  préfence 
du  Magilfrat  &  lorfju'il  jugeou.  En  fon  abfence,  ils  ne  pouvoicnt 
ni  répondre  les  requêtes ,  ni  entendre  les  caules  (  Loi  IL"^  &  j:>tnult. 
Cod.  dt  A^eforibus  )  ;  ce  qui  néanmoins  a  reçu  depuis  quelfjues 
inodifîcaiions  j'ar  deux  Novelles  de  l'empereur  Jurtinicn  (  J\'ov.  IX, 
€ap.  II ,  Nov.  LXXXil .  in  Praf.  ).  Voyons  à-préfent  quels  étoient 
ceux  qui  fervoient  d'Aflefièurs,  ou  formoient  le  Conleil  du 
JVlagiflrat;  Ibit  dans  les  provinces,  foit  à  Rome. 


8o  MÉMOIRES 

Dans  les  provinces,  le  Préfidtnt  fe  formoit  un  Confeil ,  lorfqu'il 
alioit  tenir  Je  Convcntus.  On  diroit  cliez.nous  ,  tenir  la  grands  Jours, 
les  Etats ,  le  Parlement,  Le  Conventus  étoit  le  temps  delliné  à  juger 
les  procès.  Les  Romains  pafToient  prefque  toute  l'année  à  faire  la 
guerre  ;  mais  comme  les  rigueurs  de  l'hiver  ne  font  pas  favorables 
aux  opérations  militaires  ,  ils  rélervoient  cette  faifon  pour  tenir  le 
Conventus  ,  ainfi  nommé  de  ce  qu'alors  les  Juges  &  les  Plaideurs 
fe  raffembloient ,  conveniebant.  Le  Conleil  du  Préfident  de  la  pro- 
vince étoit  cornpofé  de  vingt  citoyens  Romains ,  appelés  Recuperatores 
à  recuperando ,  parce  qu'on  recouvroit  par  leur  ininiftère  ce  qu'on 
avoit  perdu. 

A  Rome  ,  le  Confeil  du  Préteur  (  Ulpien ,  in  Fragm.  tit.  1 ,  S-  i  ?  » 
&.  Théoph.  ad  S-  4  I  Injlit.  Qui  &  ex  quib.  cauf.  Manuni.  )  ,  étoit 
compofé  de  cinq  Sénateurs  &  de  cinq  Chevaliers.  Ces  dix  Afîefleurs 
étoient  ceux  qu'on  nommoit  Decemviri  JUitibus  judicandis.  Nous 
fommes  du  moins  portés  à  le  croire,  tant  à  caufe  de  la  conformité 
du  nombre,  que  d'un  texte  de  Pomponius  (  Loi  IT  ,  S-  29  ,  Dig. 
de  orig.  Jur.  ) ,  qui  dit  :  Deinde  ciim  effet  neceffarius  /Mngjlralus ,  qui 
hajîœ  pmeffet  ,  Decemviri  litibus  judicandis  Junl  conjli.uti.  Ce  texte, 
quoiqu'afiez  obfcur  ,  ne  fignifie  pas  autre  chofe,  finon  que  comme 
on  eut  befoin  d'un  MagiOrat  qui  préfidât  à  tout  ce  qui  devoit  être 
porté  à  un  Tribunal ,  on  établit  aufii  dt^s  Decemvirs  apjielés  lantôt 
Juges ,  tantôt  Alagijîrats,  de  ce  qu'ils  fiégeoient  avec  le  Magiflrat, 
qu'ils  en  faifoient  pour  ainfi  dire  partie ,  &  qu'ils  étoient  alî'ociés 
à  fa  jurididion.  HaJIx  prœejfe  &.  haftom  regere ,  font  des  expreflions 
figurées  &  empruntées  de  ce  qu'on  plantoit  une  javeline  devant  le 
Tribunal .  On  s'en  fert  pour  dire ,  prtfider  un  Tribunal  ;  &  elles 
répondent  à  celles  de  Jura  regere ,  &.  de  juri  dicundo  pmeffe.  Ce  font 
toutes  expreflions  fynonymes,  qui  cependant  n'étoient  pas  tellement 
propres  à  défigner  le  Magiflrat  qui  préfidoit ,  cp'on  ne  les  appliquât 
quelquefois  à  ceux  qui  lérvoient  de  Confeillers  ou  d'Aflefleurs. 
C'efl:  ainfi  que  Pline  (  lib.  XIV,  epijî.  XVII  )  donne  à  la  même 
perfonne  les  qualifications  de  Confilialor  &.  de  Reâor  ;  &  Ciceron 
(lib.  I ,  de  Oratore ,  cap.  X )  fe  fert  de  l'exjjrefllon  ,  muttis praejfem , 
pour  dire  miûlis  ejfem  Confilintor  Ù'  Suafor.  C'efl:  fans  doute  encore 
dans  le  même  feiîs  qu'Apulée  (  de  Aiundo  )  a  dit  :  Recuperatores 
judiciis  prixfidebunt.  U  n'eft  point  du  tout  néceflaire  de  changer 
ici  la  leçon,  comme  le  veulent  quelques-uns,  &  de  iubfti.iier 
(idfidebunt  à  la  jjlace  de  praftdebunt.  Quoi  qu'il  en  loit ,  le  vrai 
fens  du  paflage  de  Pomponius  nous  paroît  être  que  les  Decemvirs 
furent  inftituts  pour  être  les  coopérateurs  du  Préteur,  pour  diriger 
avec   lui   tout   ce  qui  devoit   le   faire   à   fon   tribunal  ;    &  cjuils 

fenibioient 
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fembloient  partager  avec  lui  la  Magiflrature  ,  puifque  le  Pre'ieur 
n'ctoit  pas  libre  de   ne  s'en  pas   fervir  (b). 

Outre  les  Décemvirs  ,  le  Prêteur  fe  failbit  encore  aiïjder  des 
Centuin\  irs ,  de  manière  cependant  que  les  Décemvirs  les  préfidorent 
conjointement  avec  lui.  C'eft  ainfi  que  nous  entendons  ce  pafTage 
de  Suétone  (  in  Augujl.  cap.  XXXVI  )  :  Au6lor  fuit  Augvjlus  ut 
Centumviralem  hajiam  quam  Qucefturâfunâi  confuevtrant  cogère ,  Deccmviri 
cogèrent.  Avant  Augufte,  ceux  qui  avoient  paflé  par  la  Queflure, 
pouvoient  convoquer  &  préfider  l'aflemblée  des  Centumvirs.  Ce 
Prince  voulut  que  ce  droit  appartînt  aux  Décemvirs ,  mais  con- 
jointement avec  le  Préteur.  Dans  Suétone  ,  l'expreffion  hajfam  cogère 
fignifie  la  même  chofe  que  hajîœ  prœejje  ;  de  même  que  dans  Valère 
Maxime  (  lib.  IX,  cap.  XI i ,  num.  j  ),  judicium  cogère  veut  dire 
judicio  prœejj'e.  Lucain  (in  Panegyr.  ad  PifonemJ ;  &  Pline  f  lib.  V , 
epijf.  ult.  )  ne  nous  permettent  point  de  douter  que  les  Décemvirs 
&  Je  Préteur  ne  préfidafTent  les  Centumvirs.  Le  premier  dit  : 

Seu  trépidas  ad  Jura  Decem  citât  hafla  virorum , 
Et  firmare  jiibet  centeno  Judice  caiifas. 

&  le  fécond  :  Sedebant  Judices  ;  Decemviri  vénérant ,  obfervahantur 
Advocali,  filintium  longvm ,  tandem  à  Prœtore  nvncius  ,  dimittuntur  Decem- 
viri, Et  un  peu  plus  bas:  Hoc  faâo  commotus  Prœtor ,  qui  Centum- 
viralibus  prœfidet,  deliberalurus ,  an  fequeretur  exemplum ,  inopinatum  nobis 
otium  dédit. 

Il  efl;  donc  certain  que  les  Décemvirs  formèrent  le  Confeil  du 
Préteur,  &  que  c'eft  dans  ce  fens  qu'ils  préfidèrent  aux  jugemens 
&  furent  ap]:elés  MagiHrats.  Il  efl;  encore  maniftfte  que  tnniôt  le 
Préteur  fe  faifoit  aflirter  des  feuls  Décemvirs,  &  tantôt  leur  alîbcioit 
les  Centumvirs ,  félon  l'importance  de  l'affaire.  C'efl  pourquoi  Cicéron 
(lib.  I ,  de  Oratore ,  cap.  XXXVI II  J ,  qui  dans  un  endroit  met 
les  queftions  de  Droit  concernant  la  liberté  &  le  Droit  de  ciié 
au  nombre  des  caules  qui  étoient  du  reflort  des  Centumvirs ,  nous 
dit  (pro  Domo  ,  cap.  X XI X  ;  &  pro  Cœcinnâ ,  cap.  XXXI 1 1  ) 
autre  part  ,  que  ces  caufes  étoient  auffï  portées  &  jugées  au  Tri- 
bunal des  Décemvirs.  Ainfi  nous  fommes  bien  éloignés  d'adopter 
l'opinion  de  quelques  Commenta'eurs  qui  prétendent  que  les 
Décemvirs  avoient  un  Tribunal  totalement  dillincîl  de  celui  dti 
Préleur ,   fe    fondant   fur   ce  que   Cicéron    dit    que   telle  queflion 


(b  )  Dans  les  ilernieis  (emps  de  i'cmpirc  Romain  ,  le  nombre  des  Dcceinv  ir>  tuf  aufr- 
nricntc.  Rtintfius  f  bifcriyi.  clafe  Vl,  mim.  .^2  ,  ;  o  &■  i  ^  r  )  rappoite  des  Inlcriptionj 
t)Ù  l'on   irouve  d<s   Quiiidcciiniiii ,   &  mime  des  Vi^miiiiri  funt  litilnis  judicar.Jij. 
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d'État  fut  portée  &  jugée  au  Tribuna!  des  Décsmvîrs.  Mais  cela 
ne  doit  jus  eue  entendu  dans  un  fens  plus  rigoureux  ,  que  ce 
que  ra])porie  cet  Orateur  en  plufieurs  endroits  ,  comme  s'étant 
paiïe  au  Triijunal  des  Centumvirs.  C'ed  ainfi  que  les  Jurifconfultes 
Scévola  (  Loi  XIII.'  Dig.  deineffic.  Tefiam.)  &  Paul  (Loi  XVIL' 
ibid.)  parlent  de  la  plainte  d'inofficiofiié  ,  intentée  devant  les  Cen- 
tumvirs ,  au  lieu  de  dire ,  comme  les  Jurifconfuites  Ulpien  (  Loix 
YI/  &  VIII.^'  §.  16,  ïbid.)  &.  Marcellus  (  Loi  V.'  iùid.  J  devant 
le  Magiitrat  fiégeant  avec  les  Centumvirs  qui  forment  fon  Confeil, 
c'efl-à-dire ,  devant  le  Préteur.  C'efl:  vainement  encore  que  ces 
Commentateurs  veulent  tirer  avantage  de  cet  autre  endroit  de 
Cicéron  {  lib.  I ,  de  Oratore  ,  cap.  XLVI  )  :  Planerjue ,  Duorumvîro- 
mm  judkium  ,  mit  Trîiimvironim  Capkalium  ,  tiut  Decemvironim  lilibus 
judicandis ,  dico  nunquam.  L'Orateur  ne  veut  point  ici  dilUnguer 
le  Tribunal  des  Décemvirs  ,- celui  des  Triumvirs  capitaux,  celui 
des  Décemvirs  inflitués  pour  juger  les  procès ,  c'ell-;i-dire ,  en 
faire  autant  de  Tribunaux  féparés ,  ni  traiter  de  leur  Juridiction  ; 
mais  il  n'a  point  d'autre  but  que  de  montrer  l'ufage  de  la  langue 
Latine,  fuivant  lequel  on  dit  Dmimvirûm ,  au  lieu  de  Duunivirorum, 
Trhinivirûm ,  au  lieu  de  Tnumviroi'um ,  &.  Deceinvirûm ,  au  lieu  de 
Decemv'ironim, 

Ne  féparons  donc  point  le  tribunal  du  Préteur ,  de  celui  des 
Décemvirs  ,  ni  de  celui  des  Centumvirs.  Mais ,  dira-t-on  ,  les 
Centumvirs  formoient  quatre  Confeils  différens  &  fiégeoient  dans 
quatre  Tribunaux.  Nous  répondons  que  le  Préteur  ,  conjointement 
avec  les  Décemvirs ,  préfidoif  à  ces  quatre  Confeils  ou  Tribunaux. 
Si  l'importance  de  l'affaire  qui  fe  préfentoit  à  juger  ,  ou  fi  i'obfcu- 
rité  qui  récrnoit  dans  cette  affaire  ,  ou  fi  l'exemple  qu'on  vouloit 
faire  ,  exigeoit  un  plus  grand  appareil  que  de  coutume ,  alors  on 
n'en  formoit  qu'un  (eiil  &  même  Tribunal,  devant  lequel  l'affaire 
étoit  portée,  Valère  Maxime  (cj  &  Pline  (d)  en  rapportent  deux 


(c)  Lib.  VII.  cap.  VII,  num.  i. 
'Mûimmis  cujvftiam  purer ,  cùm  df  marie 
flii  faljiim  e  laflris  tiuntium  accepiffel ,  aliis 
hereidms  Jcrij'ns  dfcrffii.  Peraétis  tteinde 
fiiprndiis  ,  adokfceiis  reverfus ,  domum  errore 
palris  impudeniiâijuf  amcnriim  fibi  i/atifam 
reverir,  Qiiid  eriim  il/is  ini'trecuniiiiis  !  Finrem 
jui'eiiiae  j>ro  Rep.  al'fun^iijcrut ,  maximes  la- 
bores  à" pliirima  jieriadii  lo'eraverat ,  adverjo 
corpiire  exceptas  opendebai  citûtrices  ;  (7" 
jjnjlulal'ut  ne  avilos  ejus  lares  oiicja  ipji  Urlii 
ouera  pefit/mni.  haque  ,  depojnis  armis ,_ 


cpnâifs  efl  in  Foro  togatam  ingredi  mlUtiam, 
Acerbe  cum  iinprobijfwiis  enim  heredilms  de- 
bonis  patiriiis  apiid  Centumviros  cvnienSl  ; 
pmnibufqiie ,  non  fo  ùm  conjilils ,  Jed  eiiam: 
jemeiniis ,  juperior  dijcrffii, 

(  d)  Lib.  VI,  Epid.  XXXIII.  Famina 
Jplendidè  nata ,  luipla  frixloyio  viro ,  exhere- 
dala  ab  oûogenario  paire ,  inira  imdecim  dies,. 
ijuam  iile  novercam  ei  amore  cnjitiis  induxerat,, 
quadruplici  jnjicio  bons  paieina  repetebat, 
Sedehatn  Judices  cenlimi  iX  ofioginia  ;  (  toi 
cnim  iiuatuor  Confiliis  conjcribimtur )  ;  ingent 
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exemples  mémorables.  Mais  quand  l'aftaiie  étok  à  l'ordinaire  , 
c'e(t-à-dire ,  de  peu  de  conféquence  ,  alors  les  Centumvirs  n'en 
connoiflbient  pas  tous  ;  le  Préteur  fe  contentoit  d'en  prendre  une 
partie  pour  AlTelTeurs.  Les  quatre  Confeifs  des  Centuiuvirs  tenoient 
ordinairement  leurs  féances  dans  la  Bafilique  Julia  &  aux  mêmes 
heures  ,  en  forte  qu'on  entendoit  plaider  quatre  caufes  à  la  fois 
(  Quintilian.  lib.  XII ,  Injlït,  Orator.  cap.  Y  )  ;  ce  qui  fou  vent 
occafionnoit  un  tel  bruit  qu'on  étoic  forcé  d'interrompre  l'audience 
dans  un  de  ces  Tribunaux  ,  comme  le  dit  Pline  (  lïb.  II,  cpïjl. 
XIV). 

Le  Préteur  n'étoit  point  obligé  de  prendre  des  Aflefleurs  , 
lorfqu'il  connoiffbit  d'une  affaire  de  piano ,  c'efl-à-dire  ,  ne  fiégeant 
pas  fur  fon  tribunal.  Planus  locus ,  ou  ,  comme  Cicéron  {  lib.  III  ad 
Famil.  epiJI.  VI II  ;  &  Sénèque,  lib.  I ,  de  Clementiâ ,  c.  V )  l'appellent , 
«quus  locus  efl:  oppofé  au  mot  tribunal.  Souvent  quand  le  Préteur 
defcendoit  de  fon  Tribunal ,  lequel  étoit  fur  un  terrein  élevé ,  & 
que  ce  Magiftrat  fe  trouvoit  de  plein- pied  avec  la  foule,  diffé- 
rentes perfonnes  le  retenoient  in  piano  ,  ou  l'abordoient  fur  fbii 
paffage ,  ou  le  fuivoient  à  fon  logis ,  pour  lui  préfenter  des  placets. 
Dans  tous  ces  cas ,  on  difoit  du  Préteur  que  cognofcebat  de  piano 
[  Loi  L"'-'  S-  I  >  Dig.  de  Conjlitut.  Principum.  Loi  IX/  J.  ^,  Dig. 
de  officia  Proconfulis  ;  &  Loi  \T/  Dig.  de  Accufaîion,  ) .  Telle  elt 
cette  planaria  iiiterpellatio  ,  dont  il  efl:  parlé  dans  la  Loi  IV.'  au 
Code  de  Dilationibus ,  fuivant  la  leçon  de  l'édition  d'Haloandre  ; 
au  lieu  que  dans  les  autres  éditions  ,  on  a  fubflitué  mal-à-propos 
le  mot  plenaria.  Ceux  qui  demandoient  quelque  chofe  de  piano  f 
abordoient  le  Magiflrat  un  placet  à  la  main  ;  le  Préteur  répondoit 
le  placet ,  en  mettant  fa  fignature  (  Loi  X  V."  Dig.  de  in  Jus 
vocando  ;  Loi  XXIX. ■■  Dig.  ad  Legem  Corne liam ,  de  FalJIs  ),  ce 
qui  valoit  un  Z?OT.,Mais  dans  les  affaires  qui  ne  pouvoient  être 
décidées  qu'après  un  mûr  examen  &  par  une  Sentence ,  on  ne  fe 
fervoit  point  de  placet ,  &  le  Magiflrat  ne  pouvoir  expédier  ces 
fortes  d'affaires  ailleurs  que  fiégeant  fur  fon  Tribunal. 


vtrinque  advccatio ,  iX  mimtroja  Juhfdiia  : 
firaterfa  denfa  circumjhiniimn  coronn  iulljf:- 
mum  judUium  muiliplki  circula  niiibiliai.  Ad 
hoejl'paium  triliunal ,  atque  etiani  ex  Juprriore 
Baplica  partf  ,  ijuâ  famiittt ,  ijuS  vin',  iX 
audiendi ,  quod  é^cilt  ,  ir  qUod  facile , 
rijendi  JluJitt  imminebaat.  Magna  exfedaiio 


pairum ,  magna  jilianim  ,  vmgna  etiam  ncver- 
carum  -.Jecutui  efl  varivs  tverttus  :  nam  duol'us 
Confdiis  vicimiis;  loiidem  viélijumus.  Noral'ills 
prnrsùs  res  ix  mira  ;  eSdem  in  causa ,  iijdent 
Jiidicilws ,  iifdem  Advocans ,  eodem  teinpore  , 
tante  diver filas  accidii ,  caju  quidem ,  Jtd 
ton  ut  cajui  viderelur.  Villa  efl  noyerau 
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QUATRIÈME      PARTIE. 

Des  Changemens  hitrodnhs  dans  la  Jur'ifprndence  fat  les 
Edits  des  Préleurs. 

xS  o  u  s  nous  propofons  dans  la  quatrième  &  dernière  partie 
de  ce  Mémoire,  de  faire  connoître  combien  les  Préteurs 
innovèrent  par  leurs  Édits  dans  la  Juriiprudence;  &  nous 
examinerons  en  même  temps  de  quel  œil  on  doit  envifager 
ces  innovations. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  les  Préteurs  chargés 
du  foin  de  rendre  la  juftice,  publioient  des  Édits  de  diffé- 
rente elpèce ,  foit  lorfqu'ils  enu'oient  en  exercice ,  ibit  durant 
îe  cours  de  leur  Magiftrature.  Mais  le  peuple  Romain ,  en 
cojifiant  aux  Préteurs  l'importante  fonclion  de  décider  de  la 
vie  ,  de  l'honneur  &.  de  la  fortune  des  Citoyens,  s'étoitréfervé 
à  lui  feul  le  pouvoir  légillatif.  Les  Préteurs  pouvoient  fans 
doute,  ainfi  que  les  Confuls,  les  Dictateurs  &  les  Interrois, 
propofer  des  Loix ,  mais  c'étoit  le  Peuple  qui  les  faifoit.  La 
Loi  tiroit  fon  nom  du  Magifh-at  qui  la  propofoit ,  &  toute  fa 
force  du  conlèntement  du  Peuple.  Néanmoins  ce  nom  donné 
à  la  Loi  par  le  Magiflrat  qui  l'avoit  propofée,  étoit  caufe  que 
ce  Magiltrat,  foit  Conful ,  foit  Préteur,  foit  Didateur,  ibit 
Interroi  ,  s'appeloit  Le'gijlateur  dans  un  fens  impropre.  Cotta 
Ad  Oral.  Ck.  Lege  fiuî ,  dit  Afconius  Pedianus  ,  jiulicia  iiiter  très  Ordines 
proCurmiio.  coitimunicavit ,  Seiiatores ,  Equités,  Trihunos  rerarios.  Velléius 
LU:  II,      Paterculus  (a)  s'exprime  à-peu-près  de  même  au  fuiet  de  cette 

iitp.  XXXII.      


(a)  Remarquons  en  paflant  une 
Contradidion  apparente  entre  Ces  deux 
Auteurs- Selon  Velléius  Paterculus,  le 
droit  de  juger  fut  partagé  entre  l'ordre 
des  Sénateurs  <Sc  l'ordre  Équeftre,  fans 
faire  aucune  mention  des  Tréforiers 
de  l'Épargne  ;  mais  il  fè  peut  faire 
que  cçt  Ecrivain  n'en  ait  point  parlé 
p:ir  négligence  ,  ou  parce  que  ces 
'i  réloricrs  ne  lormoicnt  pas  un  Ordre 


dans  la  République.  C'ell  ainfi  que, 
malgré  la  divilion  du  peuple  Romain 
en  fix  claires,  faite  par  ScrviusTuIlius, 
fouvent  les  Auteurs  ne  parlent  que  de 
cinq  ,  &  comptent  pour  rien  la  fixiéme 
qui  contenoit  les  yroleiarii  ou  capite 
cenfi ,  c'ell-à-dire,  ceux  qui  n'avoient 
aucun  bien  ,  <Sc  qui  n'étoient  utiles 
à  l'État  ,  qu'en  augmentant  la  po- 
pulation. 


DE    LITTÉRATURE.  85 

Loi  Aurélia.  Per  idem  t.mpus  Cotta  judicandi  mutins ,  quod 
C  Gracchus  ereptum  Senatui  ad  Equités  ,  Sulla  ab  illis  ad 
Senatum  tranflulerant ,  aqualitcr  ititer  utmmque  partitus  ejî.  Les 
exprefîions  employées  dans  ces  deux  pallages ,  ne  doixent 
point  fe  prendre  dans  un  fens  rigoureux.  Ceux-là  leuls  font 
vraiment  LégilTateurs  ,  fans  le  confentement  defquels  une  Loi 
ne  peut  pafler  ,  &  qui  peuvent  la  rejeter  ,  &  non  celui  qui  n'a 
que  le  droit  de  la  propoler. 

La  plupart  des  Loix  de  Rome,  du  temps  de  la  République, 
furent  des  Loix  conlulaires  ;  il  n'y  en  eut  que  fort  peu  de 
Prétoriennes  ;  nous  ne  connoifîbns  de  ce  dernier  genre ,  que 
ia  loi  Cœcilia,  propolée  pai-  le  Préteur  Q.  Cœcilius  iMételkis  ; 
Ja  loi  Aurélia,  dont  nous  parlions  tout-à-l'heure  ,  propolée  par 
Je  Préteur  C.  Aurélius  Cotta  ;  la  loi  CalTia ,  du  Préteur  Q. 
Caflius;  &  la  loi  Tuda,  du  Préteur  Q.  Tufius  Calenus.  Quel- 
quefois cependant  les  Préteurs ,  munis  d'un  pouvoir  du  Sénat , 
faifoient  des  Loix  dans  les  provinces.  Halcfini ,  dit  Cicéron  ,  h  VnrkûsA 
a)m  haherent  interfe  controverfias  de  Setiatu  coopîando ,  Leges  à  '^''^'  ^^'^' 
Senatu  riojlro pedvenint.  Dccrevit Senatus  honorifco  Senatûs  Con- 
fulto  ut  hïs  C.  Claudius  Appiiflius,  Pulcher ,  Prator ,  de  Setiatu 
cooptando  Lcges  confcriberet.  Et  un  peu  plus  bas  :  Agrigentiiii  Ibid,  caf,  u 
de  Setiatu  cooptatido  Scipiotiis  Leges  habctit.  Et  enfuite:  tuim 
eo  quoque  P.  Rupilius  deduxit ,  Legefque  Jimiles  de  cooptatido 
Setiatu ,  ac  de  numéro  veterum ,  ac  tiovorum  dédit.  Mais  cela 
n'avoit  lieu  que  dans  les  provinces ,  &  ces  fortes  de  Loix 
étoient  plutôt  l'ouvrage  du  peuple  Romain  &  du  Sénat ,  que 
celui  du  Préteur:  quas  etiim  Leges,  dit  le  même  Cicéron,  I!>iJ. 
fociis  atnicijque  dat  is ,  qui  habet  imperium  à  populo  Romatio , 
auâoritatem  Icguin  datidarum  à  Setiatu  ;  ha  debetit  &  populi 
Romatii  &  Senatûs  exifiimari. 

11  en  faut  dire  autant  de  l'édit  fur  la  Monnoie ,  du  Préteur 
JVl.  Marins  Gratidianus,  grand  oncle  de  Cicéron,  quoique 
Pline'',  en  parlant  de  cet  édit,  au  lieu  de  fe  lervir  du  terme  •////, AX57/A 
à^Edit,  emploie  celui  de  Loi.  Nous  apprenons  en  eflet  de  ^''''"'■- W^- 
i'Orateur  Romain'',  que  l'édit  de  Marins  Gratidianus  ne  fut  ''^Lil'i"i"de 
pas  un  édit  Prétorien,  mais  un  édit  drelfé  du  confentement  ofc.taf.xx. 
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mutuel  des  Tribuns  du  Peuple  ,  qui  appelèrent  à  la  confedîon 
de  cet  édit  le  Collège  des  Fréteurs.  Ayant  enfuite  arrête  qu'ils 
monteroient  tous  enlembie  le  mcme  jour  après  midi  kir  la 
Tribune  aux  harangues ,  Marius,  pour  enlever  à  fes  Collègues 
&  aux  Tribuns  la  faveur  populaire ,  fe  hâta  de  paroître  fur 
cette  Tribune  &  de  publier  leul  l'Edit  qui  avoit  été' fait  en 
commun.  Cet  édit  fut  reçu  du  Peuple  d'un  avis  û  unanime 
&  avec  de  i'i  grands  applaudilîèmens,  qu'on  érigea  des  flatues 
à  Marius  Gratidianus  dans  tous  les  carrelours.  Ainfi  le  fufFrage 
du  Peuple  lè  joignit  ici  au  conlentement  de  tout  le  Collège 
des  Préteurs  &  à  celui  des  Tribuns  du  peuple,  &  i'édit  eu 
queflion  ne  fut  point  l'ouvrage  duïeul  Marius  Gratidianus. 

Il  faut  donc  écarter  toute  idée  que  le^  Préteurs  aient  jamais 
eu  le  pouvoir  {égiHAtli  per  piii/s ,  pour  parler  le  langage  des 
Commentateurs ,  c'eft-à-dire ,  diredement  &:  dans  le  fens 
propre.  Mais  ces  Magiflrats  ont-ils  exercé  ce  pouvoir  du  moins 
per  pojlerius ,  c'eft-à-dire ,  indirectement,  ou,  en  d'autres 
termes,  ont- ils  pu  renverfer  par  leurs  édits  les  Loix  reçues; 
&  i\  ce  droit  ne  leur  étoit  point  acquis,  ont-ils  ofé  dans  le 
fait  foriner  une  pareille  entreprife  \  C'ell  ce  que  nous  allons 
examiner. 

On  ne  peut  guère  fuppofer  qu'un  Peuple  auffi  her  &  aufïï 
jaloux  de  la  liberté  &  de  (es  prérogatives  que  l'étoit  le  peuple 
Romain,  ait  voulu  fe  dépouiller  du  pouvoir  légillatif,  dont  il 
étoit  en  polîeflion  depuis  un  temps  immémorial;  ait  voulu, 
dis-je ,  s'en  dépouiller  en  faveur  des  nouveaux  Magiflrats 
auxcjuels  il  venoit  de  confier  l'adminiflration  de  la  Juflice.  II 
eft  beaucoup  plus  vraifèmblable  qu'en  accordant  aux  Préteurs 
un  pouvoir  très -ample  de  rendre  des  Edits,  fon  intention 
îi'étoit  pas  qu'ils  fiflènt  de  nouvelles  Loix ,  ou  qu'ils  abro-  . 
geaffent  les  anciennes ,  mais  qu'ils  oblèrvalfent  ces  Loix  & 
les  mifîènt  à  exécution;  en  forte  que  fi  quelque  point  n'étoit 
pas  alTe?,  clairement  déhni  par  la  Loi,  il  lût  permis  au  Ma- 
giftrat  de  le  faire  provifoirement  par  fon  édit ,  jufqu'à  ce  que 
i'affemblée  du  Peuple  en  eût  autrement  ordonné.  Si  ce  fut  pour 
Jes  Préteurs  une  occafion  d'ufurper  du  moins  indiredement 
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Je  pouvoir  Ic'gilLilif ,  ils  eurent  foin  de  fauver  ies  apparences. 
Au  commencement  de  leur  Magidrature ,  ils  juroient  dob- 
ferver  inviolablemem  les  Loix  ,  les  Plébilcites,  les  Scnatus- 
confultes     &  de  ne  rien  iVatuer  par  leurs  édits  qui  leur  tut 
contraire.' Ils  fembloient  n'avoir  d'autre  but  que  de  remédier 
aux  inconvéniens  qui  n'avoient  point  été  prévus  par  les  Legil- 
iateurs,  que  de  tempérer  par  l'équité  la  rigueur  desLoix    que 
de  veiller  à  ce  que  le  droit  ftrict  ne  dégénérât  pomt  en  lou- 
veraine  injuftice.  Affeclans  de  paroîlre  en  toute  occafion  les 
Gardiens,   les   Miniftres   &   les  Interprètes   des   Loix ,  s  ils 
întroduiloient  une  nouvelle    Jurifprudence .  ils   dccarment. 
que  ce  n'étoit  que  dans  les  cas  où  il  n'y  avoit  point  de  Loi 
de    Piébifcite     de   Sénatus-confulte ,    m   de  Conllitulion  du 
Prince  qui  s'v 'opposât.  Us  reconnoiiïbient  qu'ils  ne  pcuvoient 
rien  llatuer  de  contraire  au  Droit  civil  fùj.  C'eft  en  confi- 
dérant  le  Droit  prétorien  fous  ce  point  de  vue  ,  que  \  arron     ^  I..  K^J 
■àh:  Pmiorium  jus  AD    Lecem  &   Cenfomm  jiiJiaum  AD       s,,j^^ 
'JEQVUM  4imahamr;  qu'Afconius  Pédianus  ^  appelle  le  Tri-  i^^;^-^^^ 
bunal  du   Préteur  ,   l'autel  des   Loix  ;   que  le   jurilconk.lte  ^rve,n.^^ 
Marcien^  appelle  le  droit  Prétorien,  la  voix  vivante  du  Droit  ^.^^Jujuà 
civil'  que   te  jurifcontulte  Papinien,   voulant  laire   lentir  la  ^r7«r.. 
dignité   de  ce  Droit  prétorien,   s'exprime   en   ces  termes  :     Lomi^.^ 
'Jus   vmtorium  ejl ,  quod  Pmtores  introduxerunt ,  adjuvandi ,  ' 
ni  fupplendi .  vel  conigendi  Juris  avilis  gnitia  propter  utilitatcm 
vuhlicanu  Cependant  cet  éloge  même  nous  lailîe  entrevoir  les 
entreprifes  que  lurent  les  Préteurs.  Selon  Papinien  ,  les  Préteurs 
aidoient,  fuppléoient  &  corrigeoient  le  Droit  civil    en  quoi 
ces  Maoitlrats  excédoient  les  bornes  prefcrites  aux  Miniltres 
&  aux  "interprètes  des  Loix.  Interpréter  une  Loi,  c'etl  en 
développer  le  fens  d'après  les  pai'oles  même  &  les  motifs  de 
ia  Loi.  Or  aider  à  la  lettre  ,  c'eft  plus  qu'interpréter;  luppiéer, 
c'eft  plus  qu'aider;  &  corriger,  c'eft  plus  que  luppiéer.  Amli 
-quiconque  eft  en   droit  d'aider  à  la  lettre,  de  luppiéer  6c 

>  - 

fb)    Voyez,   la    Loi   X  1 1/   §.    i,    Digclle ,   de  honorum   P^^Uiffionibus  r 
&  la  Loi  Xll.'   §.  4-,   P'â-  dt  Publicianâ  in  rem  ciâwii^. 
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de  corriger  une  Loi ,  exerce  nécefTairement  le  pouvoir  Icg'iC- 
latif.  Mais  ces  entreprifes  des  Préteurs ,  ne  durent  point 
Icandalifer  des  Juri/coniuites.  Si  les  Préteurs,  par  des  ufiirpalions 
indirectes  tlu  pouvoir  légiflatif,  cherchèrent  à  fe  rendre  les 
Arbitres  fouveraijis  de  l'honneur,  de  la  vie  &  de  la  fortune 
des  Citoyens ,  les  Jurifconfultes ,  dans  tous  les  temps ,  ne 
furent-ils  pas  eux-mêmes  animés  du  même  elprit  ?  Nous  avons 
liiQyjthre  à  ce  lujet  le  témoignage  formel  de  Cicéron. 
^Ja/.xu".''  Les  Jurifconlultes  avoient  imaginé  v\n  nombre  infini  de 
formules  &  de  fubtilités  ,  à  la  faveur  defquelles  ils  fe  rendoient 
nécelfaires ,  &  tenoient  le  Peuple  dans  la  dépendance ,  ou 
pour  mieux  dire  dans  l'oppreffion.  Ç  avoit  été  auffitôt  après 
i'expulfion  des  Rois  de  Rome  ,  le  fyftème  de  conduite  que 
les  Patriciens  avoient  embraflé  à  l'égard  des  Plébéiens.  Oa 
ne  doit  point  être  furpris  que  les  Jurifconfultes ,  tout  le 
temps  de  la  République ,  aient  confiamment  luivi  le  même 
plan.  On  fîiit  qu'ils  tiroient  leur  origine  du  Patronage 
inftitué  par  Romulus.  Nous  liions  dans  l'hifloire  de  la 
Jurilprudence  Romaine,  qu'ils  avoient  fuccédé  aux  fondions 
dont  les  Patriciens ,  luivant  cette  inftitution  ,  s'acquittoient 
envers  les  Plébéiens.  Les  anciens  Jurifconfultes  étoient  la 
plupart  de  nailfance  Patricienne.  Ils  avoient  pris  l'elprit  de 
ce  premier  ordre  de  l'Etat;  &  cet  efjiiit  fe  perpétua  parmi 
eux,  tant  que  la  République  fubfnla.  Sou5  Auguffe  &  fjus 
les  Empereurs  fuivans ,  ces  mêmes  Jurifconfultes  devinrent 
les  inftrumens  du  defpotiime.  Augufle  qui  vouloit  changer 
imperceptiblement  la  forme  de  la  République ,  avoit  befoiii 
que  les  Jurifconfultes  le  fecondaffent  dans  fon  projet ,  &;  que 
par  d'adroits  tempéramens  ils  accommodalîènt  les  anciennes 
Loix   aux  conjoJic1:ures  préfentes. 

Les    Empereurs    qui    fuccédèrent    a    Augufle  ,    afpirans 

comme  lui  au  pouvoir  abfolu ,   tirèrent  le  même  parti  des 

Jurifconfultes.  Le  fougueux  Caligula  fut  le  feul  qui  dédaigna 

de  s'en  fèrvir,  &  qui  même  dans  un  de  les  accès  de  fureur, 

Suei.  h  Ciilr.  menaça  d'anéantir  l'ordre  entier.    Ainf i   les   Jurilconfultes  , 

cai'.xxxiv.    accoutumés  de  longue  main  à  innover  dans  la  Jurilprudence^ 

virent 
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virent  (ans  aucne  peine  les  Prcteurs  y  faire  de  leur  côté  des 
changemens  énormes.  Papinien  ,  homme  vertueux,  mais  qui, 
comme  Juriiconluite,  aimoit  en  Droit  les  nouveaux  fyftèmes , 
a  donc  pu  croire  que  le  Droit  Prétorien  méritoit  des  éloges , 
par  cela  mcme  qu'il  aidoit ,   fuppléoit  &  rélormoit  louvent 
le  droit  Civil.   Mais  d'autres  Auteurs  nous  apprennent  que 
ies   Préteurs  ie  permirent  trop  facilement  ces   fortes   d'allé- 
rations.  Le  ferment  qu'ils  prêtoient ,  quand  ils  entroient  en 
chai-ge ,  d'être  rigides  obfervateurs  &  fidèles  exécuteurs  des 
anciennes  Loix,   n'étoit  qu'une  vaine   cérémonie,  propre   à 
leurer  le   peuple,  &   non   un   frein   qui   retint  l'ambitieux 
Magiflrat.  Dion  Cafllus  nous  dit  exprefTément  ,    «  que  les      L.XXàvf, 
Préteurs    n'obfèrvoient   point   de   Ion    temps    &    n'avoient  « 
jamais   obfervé  les  règles  établies  pour  les   contrats  ;   qu'ils  «« 
n'étoient  point  demeurés  attachés  au  Droit  écrit,  mais  qu'ils  «< 
s'en  étoient  fouvent  écartés  ;  &  qu'il  n'étoit  que  trop  ordi-  <« 
naire  que  la  faveur  ou  la  haine  prcfidalfent  à  ces  variations  « 
multipliées  à  finnni  ».  A  ce  témoignage  ,  on  peut  joindre 
celui   d'Aiconius    Pédianus.   Cependant,    comme  ces  deux  ^'""■^''"!' ^^'■,'"' 

.  ,  .  >  r     /  M  vroCCurnelto, 

Auteurs  ne  s  exprunent  quen  termes  généraux  ,  nous  allons  MajejUiisi-eo. 
donner  des  exemples  frappans  de  la  hardielîé  qu'eurent  les 
Préteurs  de  changer  la  diipofition  des  anciennes  Loix.  La  Loi 
des    douze    Tables    nous    fournira    feule   plulieurs    de   ces 
exemples. 

Le  premier  concerne  le  vol  manifejle.  Le  voleur  m  a  ri  if tjle , 
que  Plaute  '  appelle  MdmfeJIaiiiis ,  &  les  Grecs  "",  a,vTil):^cù^i^  *  inTri-.umme, 
ou  bien  tni  oLvn^ccpcà,  du  verbe  q>a>^cû ,  depreliendo ,  étoit  celui  '^verj.  /o. 
que  l'on  furprenoit  en  flagrant  délit  dans  le  lieu  où  le  vol     ^  ArijloyL  in 
avoit  ete  commis ,  ou  laiii  de  la  choie  volée  avant  que  d  être  ir  p/ut.-.Z.rt 
arrivé  à  l'endroit  où   il   avoit  intention  de  la  dépofor.  On  i-yj'""''»- 
appeloit   encore   voleur  manifejle  celui   qu'on    avoit   aperçu    VirgH.  Egf.-gâ 
commettant  le  vol.  W.'yoj.,y. 

Le  voleur  wauifefle  étoit  furpris  ou  fans  ai'mes ,  ou  armé  ; 

quand  il  étoit  furpris  fans  armes  ,  la  Loi  des  douze  Tables 

diftinguoil ,  s'il  étoit  de  condition  ingénue ,   oïl  h  c'éteit  un 

efclave.  Dans  le  premier  cas ,  la  Loi  dillinguoit  encore ,  ft 

Tome  XLI.  M 
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[  t/igi';iii  c\o\t  pubère  ou  impabere.  A  l'(^g;ird  Jii  voltur  W/S///- 

fcfie,  de  condition  j/ige/uie ,  &  parvenu  à  l'âge  de  puberté,  la 

y?,,//,  cik ,  [,oi  portoit  que  le  voleur ,  après  avoir  été  battu  de  verges , 

,  À  ,  i.u.t.     j^^_.]-j)jj  Wy^é  à  celui  qu'il  avoit  volé,  pour  lui  rendre  tous  les 

lervices  d'un  efclave.  Ce  n'éîoit  pas  cependant  un  véritable 

eicluvage  ,  &  celui  qui  lubiiîoit  cette  peine  ,  ne  s'appeloit  pas 

proprement  y^/V/.'J',  Ition  le  témoignage  de  Quinlilicn,  maii 

tiJdiâus ,  nexus. 

Le  pafTage  de  cet  Auteur  nous  fait  connoître  quelle  étoit  la 
condition  des  acîdiâi ,  &:  en  quoi  celte  condition  ditféroit  de 
relie  des  efclaves.  Nous  oblerverons  feulement  que  ce  que 
Quintilien  dit  de  la  liberté  qu'on  obtenoit  en  pavant  ce  qu'on 
devoit ,  ne  regarde  que  les  débiteurs  qui  fe  trou  voient  addiâi , 
nexi,  à  railon  de  leurs  dettes,  &  non  les  voleurs  wanifejles , 
qui  nétoient  point  redevables  d'une  Ibmme  d'argent,  mais 
qui  dévoient  liibir,  àraifon  de  leur  vol,  une  peine  corporel!» 
dont  ils  ne  pouvoient  le  libérer  en  doiuiant  de  l'argent,  à 
moins  que  le  propriétaire  de  la  chofe  volée,  auquel  le  voleur 
avoit  été  livré,  n'y  conlentît  ;  &  l'on  peut  d'autant  moins 
rapporter  aiix  voleurs  nianijefies  cet  endroit  de  Quintilien, 
que  de  Ion  temps  cette  peine  du  vol  n'étoit  plus  en  ufage. 

La  Loi  des  douze  Tables  traitoit  beaucoup  plus  rigoureu- 

fement  les  eiclaves  qui  le  rendoient  coupables  de  vol  ;  elle 

*Ceïï!us,I.X},  portoit  "  que  les  efclaves  pris  fur  le  fait,  ièroient  précipités 

'^v"'e'' Feflus   ^^  ^^"'-  ^^  ^^  roche  Tarpéienne  ^ 

TMmaiSaxum        Si  c'étoit  uu  impubère  qui  eût  commis  un  larcin,  la  Loi 

1q''i1"I^'i  X!  '^'^"^  ^^  ^'^^  ordonnoit  qu'il  fût  battu  de  verges*^  a  la  volonté 

€,i}i.  ult.  du  Préteur,  &:  qu'en  outre,  il  réparât  le  dommage;  mais  le 

Magiftrat ,  ayant  égaitl  à  la  foiblelfe  de  l'âge ,  n'infiigeoit  ce 

châtiment  que  lorlque  le   criminel  approchoit  de  la  puberté 

&.  pou  voit  être  regardé  comme  capable  de  doi. 

A  l'égard  du   voleur  nuwiftjîe ,  pris   en  flagrant  délit  & 

Ck.inOrat.  amié ,  voici  quelle  étoit  la  diipofition  de  la  Loi  des  douze 

pro  Miliwe ,     Xab les  :  _/7y^  /£'/o    def enfuit ,    (jumtaîo  ,    endotjuephmto  ,  pofl 

deiiide  fi  cœfiefcint ,  [e  fraude  ejto ,  ou,  félon  la  pai'aphrale  de 

Jacques  Godelroi:  quod  fi  fe  îelo  défendant ,  Dominus  cum 
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clamore  priùs  itJ  tejiificetur  :  tiiin  f:  occifi  fuerint,  jure  ccefifunto. 
La  Loi  veut  donc  qu'on  puilïe  îuer  impunément  le  voleur 
manifejïe  lurpris  avec  des  armei  &  en  état  de  délenfe  ,  ajoutant 
néanmoins  cette  modihcation  qu'il  faut  aupai'avant  (juiritarc 
endoqiieplorare ,   c'ell-à-dire ,  appeler  au  lecours.  Quirïtare 
repond  au  mot  clamare ,  luivant  Nonius  Maixellus ,  tx^  tire  P'}^",  ■■'<:'<"' 
Ion  origine  de  ce  que  ceux  qui  le  trouvoient  en  péril,  Qui- moi  Quhitnrc , 
ritium ,  hoc  efl ,  popiili  Romain   opem   invocahant.    Lucilius  ^^'f  ^■.,  y. 
s'ell:  lervi  dans  ce  fens  du  mot  quïritare.  Surjr. 

EnJoplorare  fignifie  la  même  choie.  De  endo  pour  ///,  &  de 
florare ,  les  Anciens  ont  fait  endoplorare ,  c'eft-à-dire  implorare, 
crier  en  demandant  du  lecours.  implorare ,  dit  Fellus,  efl  ami      -^"  "'■^ 
fictu  rogare,  quod  efl proprïè  vapuiantis.  Ainfi,  pour  tuer  impu-      "  "-^ '"'"'* 
nément  un  voleur  armé ,  on  devoit  appeler  du  lecours  à  grands 
cris  ;  on  en  trouve  dans  Brilîon  '^  la  formule  Tolennelle.  Quant     ^  Ub.  l'ill . 
au  voleur  non  manifefle ,  c'eft-à-dire ,  celui  qui  ''  n'étant  pas   '    ''^""'"' 
furpris   en   flagrant  délit,  eft   néanmoins   convaincu  d'avoir  ^Paulus.i.n, 
commis  le  larcin ,  la  Loi  des  douze  Tables  s'exprime  en  ces  \Z'x'xxiX''i. 
termes*":  fi  adorât  furto ,  quod  lœc  maiiifefliim  efcit ,  duplione     "Fejks.M 
deadito.  Le  mot  adorât  dans  ce  texte ,  embarraiie  Deaucoupy„^j^/o,,<.,„, 
lesCritiques.Théodore  Mai'cilius  ^ prétend  qu'il  faut  Wvq  adulât,     '^  ^^^''g'»' 
ou  bien  adoUit,  exprellions  que  ce  bavant  s  ertorce  de  prouver 
d'après  les  Glofes,  avoir  lignifié   chez  les  meilleurs  Auteurs 
de  l'Antiquité ,  la  même  choie  que  delenit  Se  fa/lit,  c'eft-à-dire, 
qui  flatte  ,  qui  carejfe  pour  mieux  tromper.  Mais  les  Décemvirs 
n'ont  pas  coutume  d'affecT;er  cette  élégance  du  langage.  C'eft 
pourquoi  nous  retenons  la  leçon  de  Jacques  Godefroi,   en 
prenant  le  mot  adorare  dans  le  kns  que  Feflus  lui  attribue.      Au  mot 
Adorare  ,  dit    ce   Grammairien  ,  apud  Antiquos  flgniflcabat  ""^''*'''"'' 
agere.   Unde    &  Legati    Oratorcs    dicuntur ,    quia    mandata 
Populi  agunt.  Ainfi  le  iens  de  la  Loi  des  douze  Table  efl,  que 
fi  quelqu'un  intente  une  acHiion  à  raifon  d'un  vol  non  manifefle, 
le  voleur  fera  condamné  à  payer  le  double  de  la  valeur  de  la 
chofe  volée. 

Telle  étoit  la  difpofiîion  de  la  Loi  des  douze  Tables ,  tant 
à  l'égai-d  du  vol  manifefle,  que  du  vol  non  manifefle ,  &  la 

Mij 


^2  MEMOIRES 

/.//.  XIX,  différence  qu'elle  mettoit  entre  ces  deux  efpèces  de  vol.  Cuja.i 

^'^'^"' '' •^''' penfe  que  le  larcin  manifejle  fut  puni  avec  plus  de  fcvcrilé  , 
par  la  raifon  qu'il  étoit  julte  que  celui  qui  avoit  veillé  (oi- 
oneufement  à  la  garde  de  (ti  elîets ,  obtînt  de  plus  grands 
avantages  ,  que  celui  qui  pouvoit  (e  reprocher  à  cet  égard 
quelque  négligence.  Mais  comme  la  circonllance  du  voleur 
pris  fur  le  fait,  ell  plus  l'effet  du  hafard  que  de  la  vigilance, 
cette  raifon  de  Cujas  n'ed  point  falisfailante.  Nous  avouerons 
en  même  temps  que  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  le  voleur 
tîon  iiuifufefle  fubiroit  un  châtiment  moins  rigoureux  que  le 
voleur  niûtiifcfle ,  ii  ce  n'eft  peut-ctre  que  celui  qui  fait  faire 
fon  métier  de  Voleur  avec  plus  d'adrelîë ,  mérite  quelque 
jnduloence ,  ou  ,  pour  parler  plus  lérieuiement,  que  celui  dont 
l'effronterie  nous  expofe  à  un  plus  grand  danger  ,  ell:  plus 
puniifable  que  le  voleur  qui  après  avoir  dérobé  quelque  choie 
clandefiinement ,  cherche  ion  lalut  dans  la  fuite. 

Quoi  qu'il  en  foit,  le  Préteur  changea  la  dilpolition  de  la 
Loi  des  douze  Tables ,  qui  regardoit  le  vol  manifcjle.  A  la 
peine  du  fouet  &  de  la  iërvitude  de  fait  décernée  contre  le 
voleur  de  condition  libre,  furpris  fins  armes,  &  à  celle  de 
mort  décernée  contre  le  voleur  de  condition  lervile,  le  Préteur 
fubflitua  une  peine  pécuniaire  (c),  qui  conhftoit  dans  le  qua- 
druple de  la  valeur  de  la  choie  volée.  Ainfi,  non-feulement  il 
mitigea  la  peine  prononcée  par  la  Loi  des  douze  Tables ,  il 
voulut  encore  qu'il  n'y  eût  à  cet  égard  aucune  difiéi  ence  ejitre 
ie  voleur  de  condition  libre  &  celui  de  condition  fervile.  Ce 
quadruple  étoit  purement  pénal,  c'eft-à-dire,  qu'indépen- 
damment de  cette  fomme  qu'il  failoit  payer ,  le  voleur  étoit 
Pauhs.i  11.  tenu  à  la  reflitution  de  lachofe  volée.  Le  propriétaire  de  cette 

SemevJar.  lit.    rhofe.avoit  dcux  adions ,  pour  en  demander  la  reflitution,. 

'       *  l'une  réelle  &  l'autre  perlbnuelle.  Il   intentoit  1  aélion  réelle 

loixxiii.'^  contre  tout  polfelfeur  de  la  chofe  volée,  & l'adion  perfonnelle 

Digeftc,  de  Rfi 

l'iiidicat,  — ~~ 

(c)  Gcllius,  lib.  XX,  cap.  I.  Plaiitus,  //;  Curculio,  aâ.  V,  fcen.  Il, 
verf,  21.  Quintilien,  lib.  VU,  Inflitut,  Orator.  c,  IV,  in  Jiiie  ;  Ù"  C,  yi, 
in  princ. 
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contre  ie  voleur,  &  même  contre  ks  héritiers  ii  l'effet  volé 
ieurétoit  parvenu  fàj.  Le  quadruple  de  la  valeur  de  la  chofe 
voice  le  payoit  d'après  l'ellimation  qui  en  avoit  été  faite  ; 
mais  on  ne  failoit  entrer  dans  cette  eftimation  que  ce  qui 
avoit  été  réellement  volé.  Cependant  Trébatius ,  &  quelques     Loi  XXi.« 
anciens  Jurilconiuites,  imbus  des  principes  de  la  Philofophie      °"''' 
Stoïcienne,  penloient  que  fi  quelqu'un  avoit  dérobe  quelques 
melures  d'un  tas  de  blé,  il  devoit  être  rJputé  avoir  volé  tout 
le  tas.  Horace  ie  conforme  à  cette  opinion  de  Trébatius ,    -^*'  '•  ^P'fi- 
lorlqu  il  dit  : 

Kam  de  mille  fabœ  modï'is  citm  Jubùpis  vnum , 
Damnum  ejl ,  non  facinus  iiiihi  pu6lo  lenius  ijlo  ; 

&  ie  Scholiafte  Porphyrion  obferve  à  l'occafion  de  ces  deux 
vers^  :  hoc  fecundùm  Stoicos  qui  paria  dicunt  cffe  peccata. 

II  eft  affez  vraifemblable  que  deux  motifs  déterminèrent  le 
Préteur  à  introduire  la  nouvelle  Juri ('prudence.  Premièrement, 
la  dilpolition  de  la  Loi  Porcia,  qui  défendoit  (e)  de  mettre 
aux  fers  un  citoyen  Romain,  ou  de  le  batti-e  de  verges,  ou 
de  le  faire  mourir.  La  Loi  Porcia  efl  une  de  ces  Loix  de 
provocatione ,  qui ,  par  la  voie  de  l'appel ,  mettoient  les  citoyens  Sïgcm.  Vk  I, 
Romains  à  l'abri  de  la  trop  grande  rigueur  des  Magiftrats .  ''"  •'""T"'  ^"" 
OC  Jur-tout  des  Conluls.  c>ip.  vi. 

Le  fécond  motif  qui  put  déterminer  le  Préteur  à  commuer 
la  peine  de  vol  établie  pai-  la  Loi  d^s  douze  Tables ,  efl  le 
non  ufage  dans  lequel  étoit  tombé  ce  chef  de  la  Loi.  Ceft 
Aulu-Gelle  qui  nous  apprend  cette  dernière  circonftance.       Lib.XX.t.r. 

Quant  à  la  peine  établie  pai-  la  Loi  des  douze  Tables, 
contre  le  larcin  non  manijejle ,  &  qui  confiftoit  à  payer  le 
double  de  la  valeur  de  la  chofe  volée  ,  le  Préteur  n'y  fit 
aucun  changement.  Dans  ce  premier  exemple  des  innovations 

(d)  Loix  I."^  V/  VU/  s  2..  Loix  VllL'  IX."^  &  XL\.'  Dig. 
de  Cond'nirne  fiirthà, 

(e)  Livius,  ///'.  X ,  cap.  ix.  Salluflius,  de  bello  Caùlmario ,  c,  Li, 
Ciccro  ;  f  ro  C.  Rabirio,  cap,  /;/,■  iX  in  Verrim  V."  cap.  LMll, 
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que  ce  Magîflrat  s'cÛ  permis  de  faire  en  Jurifprudence,  nous 
ne  voyons  rien  de  réprchenfiblc.  S'il  le  fût  toujours  conduit 
par  des  vues  aulîi  louables ,  nous  n'aurions  aucun  reproche 
à  lui  faire.  Nous  devons  mcme  naturellement  pencher  à  en 
juger  favorablement;  mais  fi  dans  la  fuite  de  ce  Mémoire, 
nous  dévoilons  les  artifices,  nous  le  ferons  pour  rendre  hom- 
mage à  la  vérité  &  non  par  aucune  manie  de  critiquer  cette 
portion eiïentielle  du  Droit  Romain. 

Si  quelqu'un  alJoit  de  nuit  ck  furtivement  égrener  ou 
couper  dans  le  champ  d'autrui ,  le  blé  ou  les  autres  fruits 
de  la  terre  provenans  de  l'agriculture,  ou  s'il  menoit  dans 
ce  champ  fès  beltiaux  pour  y  paître  ,  la  Loi  des  douze 
Pl-wus,  N,i:  Tables  ordonnoit  que  le  coupable  fiât  dcvoué  à  Cérès 
(l'^'i'ii!^^^''  t;omme  à  la  Déelie  de  l'Agriculture,  c'efl-a-dire ,  fût  puni 
de  mort  &  fubît  le  luppiice  ae  la  potence.  Mais  ù  le 
coupable  étoit  impubère ,  la  même  Loi  ordonnoit  qu'il  fût 
battu  de  verges  à  la  volonté  du  Préteur,  &.  qu'enluite  il 
payât  le  double  du  dommage  qu'il  auroit  occafionné.  Cette 
dilpofition  pouvoit  être  empruntée  des  Loix  de  Dracon. 
hriiâSolonis.  Nous  iîlons  dans  Plutarque,  que  ce  Légillateur  des  Athéniens 
avoit  voulu  que  ceux  qui  voloient  des  raifms  ou  des  olives, 
fulTent  punis  aulii  rigoureulemeirt  que  les  homicides  ou  les 
fàcriléges.  Le  Préteur  (f)  fubflitua  dans  fon  édit  à  la  peine 
décernée  par  la  Loi  des  douze  Tables,  celle  de  payer  le 
double  du  dommage  qu'on  avoit  fait. 

Suivant  cette  même  Loi  des  douze  Tables ,  fi  quelqu'un 
coupoit  les  arbres  d'autrui  furtivement ,  dans  l'intention  de 
nuire  &  non  pour  en  profiter,  il  étoit  condamné  à  payer  pour 
chaque  arbre  coupé ,  la  Ibmme  (g)  de  vingt-cinq  as.  Nous  dilons 
dans  l'intention  de  nuire  &  non  pour  en  profiter,  parce  que 
le  vol  d'arbres  coupés  &  enlevés  ouvertement ,  étoit  une 
autre  efpèce  de  délit  qu'on  punifîbit  plus  fevèrement,  lavoir 

(f)    Paulus,  lib.   II,  SaiteiiC.  tic,  xxxii ,  J.   21.    Loi   VU.'  J".  iilc. 
Dig,   Arbur.  furtim  c^rfarum. 

fg}   Piinius,  Narur.  H'ijKr.  lib.  XVII,  cap.  i.  Loi  L'"  Dig.  Arbor. 
furtim  cafiirum. 
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par  i'infamie  &  la  confifcation  du  tiers  des  biens  du  dciin- 
qu<uu.  Le  ciief  de  la  Loi  dont  il  eit  ici  quelUon  ,  avoit 
pour  but  de  réprimer  quiconque  ne  chercboiî  qu'à  faire  du 
tiégât  pour  miire  à  Ton  voiiin  ou  à  fon  ennemi.  Le  Préteur 
changea  pareillement  par  fon  édit ,  cette  dilpoiilion  de  la  Loi 
des  douze  Tables ,  en  fublrituant  à  la  peine  de  vingt-cinq  as 
pour  chaque  arbre  coupé  ,  celle  de  payer  le  double  du 
tiommafîe.  Le  chef  de  la  Loi  des  douze  Tables  qui  ccu-  Loh  vu.* 
cerne  les  injures,  reçut  aulli  queiqu  aitemte  dans  leoit  cai  ^;,/,  a;,.,w 
leteur. 
L'injure ,  fi  l'on  prend  ce  mot  dans  une  acception  générale, 
eft  tout  ce  qui  fe  fait  fans  aucun  droit.  Telle  efl  la  déhni- 
tion  qu'en  donne  le  Jurikoniulte  Paul ,  dchnilion  qui  nous 
a  été  conlervée  ious  fon  nom  par  fauteur  anonyme  du 
parallèle  des  Loix  Aîojài/jiies  &  des  Loix  Romaines ,  &  que 
Juflinien  adopte  au  commencement  du  titre  àçs  Inftitutes 
de  ifi/iiriis.  L'auteur  anonyme  du  paral/cle ,  que  Jacques  AHukar.  à- 
Godehoi,  Schultingius  &  piufieurs  autres  Savans  conjeélurent  Cc'il'".' lit.J/"' 
être  du  cinquième  fiècle  &  antérieur  à  Juflinien,  rapporte  f-j- 
la  définition  de  Paul ,  comme  étant  tirée  ex  liôro  fuigulari , 
fans  ajouter  aucun  autre  titre.  Il  faut  fans  doute  flippléer  de 
iv.jurùs.  Mais  ce  livre  ne  le  trouve  point  dans  Tindex  qui 
eft  à  la  tête  des  Pandeéles ,  &  qui  renferme  les  titres  ûç:% 
différent  Écrits  de  Paul,  ainfi  que  ceux  des  Traités  des  autres 
Jurifconlultes.  Quoi  qu'il  en  foit ,  de  la  définition  générale 
de  l'injure ,  le  Juriiconfulte  palfe  aux  diverles  acceptions  de 
ce  mot.  Le  mot  injure  ,  dit-il ,  pris  dans  une  acception 
fpéciale  ,  tantôt  fignifie  ce  que  les  Latins  appellent  contunieliani 
a  contemnendo  ,  &  les  Grecs  \iQ>V''i '■>  tantôt  fignihe  culpam , 
que  les  Grecs  appellent  a'tTiVvuat.  ;  &  c'etl:  ainfi  que  doit 
s'ententlre  le  dammtm  injuria  datum  de  la  Loi  Aquilia  ; 
tantôt  enfin  le  mot  injure  fignifie  iniquité  &  inju^ice ,  que 
les  Grecs  appellent  àvofAccv  ^  a.S\-na.v.  Ainfi  les  Anciens , 
comme  on  le  voit  par  ce  texte  de  Paul ,  dilUnguoient  ces 
deux  chofes  ,  injuria  &l  contumelia.  Cette  diilinétion  fe  trouve 
encore  formellement  établie  dans  Sénèque  :  et  Philofophe     DtcondmtA 

Sapiiiiiif ,  c,  X, 
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De  cnnll.  Saji,  cite   poui'   excmplc  le  Sénateur   Fidus    Corncllus  ,    genJre 
iay.  XV ir,       tl'Ovide,  qui  dans  le  Sénat  s'entendant  appeler  par  Corbulo]i 
Autruche  dépilée ,  fans  doute  à  cauie  de  la  longueur  de  fon 
cou  &  de  îës  jambes ,   &  qu'il   n'avoit   point  de  barbe ,  le 
mit  à  pleurer  amèrement.  Mais  cette  dilUiiclion  entre  injuria 
&  contumelia  ,  eft  plus  philolophiqiie  que  juridique,  puifque 
LoiV.'/. /.  toute  efpèce  d'injure,  quelque  légère  qu'elle  fût,   donnoit 
D\g.adUgem  jj^^^j  ^.j^^^  les   Romaius   d'intenter   une    action.    Le    Peuple 
jmmn.         Romain,   dont  les   mœurs  étoient   plus    auftères  que  celles 
des  Grecs,  réprima  toujours  les  injures  avec  plus  de  févérité 
que   ceux-ci ,   chez   qui  l'on  vit  régner  à  cet  égard  la  plus 
grande  licence  (h),   tant  que  fublilta  l'ancienne   Comédie. 
Non-feulement  les   derniers  du  Peuple  ,  les   funples   parti- 
culiers ;   mais  encore  les  gens  en  place,   les   Magiftrats  8c 
les    Généraux  ,   fe    trouvoient    expofés   aux   traits    les   plus 
mordans-  Les  Poètes  Comiques  n'épargnoient  perfonne,   & 
rien  n'étoit  facré  pour  eux.  On  lait  qu'Ariflophane  joua  fur 
le  théâtre  d'Athènes  ,   ce  qu'il  y   avoit  d'hommes    illuftres 
&  puilîlins,  &  qu'il  ofa  mcme   attaquer  le   Gouvernement 
lans  garder  aucune  mefure. 

De  pareils  abus  ne  furent  jamais  tolérés  à  Rome ,  &  la 
Loi  des  douze  Tables  inHigea  différentes  peines ,  luivant 
que  l'injure  étoit  plus  ou  moins  grave.  Telle  étoit  une  des 
difpofitions  de  cette  Loi  concernant  les  injures  :  Si  qui  i/iju- 
fuim  alteri  faxit ,  vi^inû  quinque  aris  pana  funto  (i).  On 
fait  que  chez  les  Romains  il  y  eut  trois  fortes  de  monnoie , 
celle  de  cuivre  ,  celle  d'argent  &  la  monnoie  d'or. 

La  Loi  des  douze  Tables  ne  fait  aucune  mention  de  la 

monnoie  d'or  &  d'argent,  qui  n'étoit  pas  alors  en  ufage;  mais 

Lili.  XX,  c,  u  elle  parle  feulement  de  celle  de  cuivre  ;  pai-  vig,inti   quinque 


(h)  Voyez  le  Théâtre  des  Grecs  du  P.  Brumoy,  t.  V;  Difcours  fur 
la  Comédie ,  art.  K  ;  &  l'Hiftoire  Ancienne  de  Rollin  ,  t.  Y ,  fur  les 
Mœurs  if  Coutumes  des  Grecs,  art.  IV,  J.   ^. 

(i)  Paulus,  apud  Anélor.  Collât.  Leg.  Mufaycar,  if  Roman,  tit.  il, 
num.  /;   &   Gellius,   Itb,  XX,  cap.  l. 

aris , 
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ans,   Aulu-Gelle   entend   viginti  ^iiintjue  affes.   Du  temps 
de  la  Loi  des  douze  Tables,  les  as  étoient  lihrales ,  c'eft-à- 
dire,  pefoient  une  livre.  Dans  la  fuite,  en  confidération  à^^ 
dettes   immenfes    dont  les   pauvres  Citoyens  fe  trouvoient 
accablés,   &   pour   qu'il  leur  fût  plus  facile  d'acquitter  ces 
<Iettes,  le  poids   àç:s,  as  fut  réduit  à  deux  onces,   bientôt 
après  à  une  once,  &  enfin  à  une  demi -once,  par  la  Loi 
Papiria.  Ces  as  d'une  demi -once  étoient  la  petite  monnoie     Pimius.  hcg 
qu'on    diflrjbucit   pour   faire   l'aumône.  Dix  de  ces  as  {^^J"F<^<^""^' 
foient  un  denier,  &  deux  &  demi  un  fefterce  ou  le  quart 
d'un  denier.  C'eil  donc  par  inadvertance  que  le  Jurifconfùlte 
Paul  (k) ,   rapportant  cette  dii'pofition  de  la  Loi  des  douze 
Tables,  au  lieu  de  viginti  quinque  aris ,  fubiUtue  quiiiqiie  & 
viginti  fejlertioriim  ;  ou  bien  la  leçon  du  texte  de    Paul   efl; 
vicieufe.  Néanmoins  Cujas  ",  Sauraailè  ^  &  Jacques  Godefroi  "   '  LiL  xix, 
défendent  cette  leçon,    &  foutiennent  que,  lorfque  \&s  n-^JxxT'"^' 
chelTes  des  Romains  augmentèrent,    on  dut  fubitituer   des  ^ ^' """^-^ '-■]"■■ 
fefierces  aux  as ,   afin  qu'il  y  eût  plus   de  proportion  entre  """"'"ÀdL'gax 
l'injure  reçue  Se  la  peine  infligée  à  raifon   de  cette  injure;  ^i^Tal/uu" 
mK\s  le  taux  de  l'ancienne  monnoie   ne  permet  pas   d'ad- 
mettre ce   changement   d'expreflïon.   En  effet,  fi,    dans   le 
texte  de   Paul  ,   on  entend  par  fejlcrces ,  vingt-cinq  petits 
fefierces ,  loin  que  la  peine  de  l'injure  fût  augmentée ,  on 
pourroit  dire  qu'elle  étoit  diminuée,  puifqu'au  temps  de  la 
Loi  des  douze  Tables,  l'as  pefoit  une  livre,  &  que  le  petit 
fefterce  ne  faifoit  que  le  quart  d'un  denier.  Si  par  fejlerces , 
on  entend  au  contraire  dans  le  texte  de   Paul,  vingt -cinq 
grands  feilerces,  alors  la  fomme  efl  exorbitante,    &i\\  n'eft 
pas  vraifemblable  que  pour  une  légère  injure  les  Décemvirs 
aient  infligé  une  peine  pécuniaire  auffi  forte. 

Aulu-Gelle  dit  en  termes  formels ,  que  cette  difpofition  de  fa  Locofapra  ck. 
Loi  des  douze  Tables  regardoit  les  injures  légères.  Cependant 
il  ne  faut  pas  croire  qu'elle  ne  comprît  que  les  verbales.  Elle 
comprenoit  encore  les  injures  réelles ,  c'eft-à-dire,  celles  qui 

(h)    Apiid  Auâior.  Collât.   Le^.  Mcfaic.  if  Roman,  tic.  ii ,  j",  j. 

Tome  XLI.  N 


58  MÉMOIRES 

cor.fiAoient  en  quelque  acflion  ou  quelque  gefïe  ofTcnfant. 
C'tli  ce  dont  le  trait  cité  par  Aulu-Gclle  ne  pemitt  p;Ls  de 
douter.  Cet  Auteur  raconte  qu'un  certain  Lucius  Vcracius  ou 
Ncratius,  homme  d'une  méchanceté  atroce,  prenoit  un  hn- 
guiier  plailir  à  donner  des  foufflets ,  même  aux  perlonnes  de 
condition  libre;  que  pour  faîisfaire  cette  manie,  il  marchoit 
dans  les  rues  de  Rome,  fuivi  d'un  eklave  qui  portoit  une 
bourlê  pleine  d'as ,  &.  qui  comptoit  à  chaque  palFant  que 
Véracius  fouffletoit,  la  lomnie  de  vingt-cinq  as ,  conformément 
à  ce  qui  e(i  ordonné  par  la  Loi  des  douze  Tables. 

Quant  aux  infultes  plus  graves ,  les  Décemvirs  diftinguèrent 
pareillement  les  verbales  &L  les  réelles.  Telle  étoit ,  pai"  rapport 
aux  infultes  verbales,  la  difjîofition  de  la  Loi  ( l )  :  Si  qui  pipulo 
oceenUijfiî ,  camienve  cniulijfit,  <]iidd  infamiam  faxit  flagitiumve 
chéri,  fiifle  ferilo  :  c'eit-à-dire ,  fi  quelqu'un  en  difîîime  un 
autre  publiquement,  foit  par  des  clameurs,  foit  par  quelque 
écrit  Tcandaleux  ,  qu'il  fubilië  ia  baffonnade.  Pipulo  occentare, 
Ffftis,  inverh  eft  la  même  choie  que  convicium  facere  ciim  vociferatiotie ,  pro- 
férer à  haute  voix  contre  quelqu'un  des  paroles  outrageantes , 
faire  vacarme  (m). 


Occentaie  i^ 
Occcniaflmt 


/l)  Cicéron ,  in  Fragm.  lib.  IV 
lie  Repuhl.  A|)ud  D.  Auguffinum  , 
lib.  Il,  de  Civit.  Dei,  cap.  ix  if 
XII.  Horace,  Striiwn,  lih.  JJ,  Sa- 
tyr.  I  ;  if  lib.  II  Epifiol.  1  Eyijl. 
Porphyrion  in  SchoUis  ai  Hcrut. 
&  CoiT.uuis  in  Sclioliis  ad  Pajiutn, 
Salyr.  i. 

(m)  Tel  e(l  le  fins  de  ce  Vers  de 
Plante  (in  Curadio ,  ad,  I,fc.  li> 
Vf'f.  J7  J- 

QuiJ  ft  adiam  luifoyts  Mijni  occtmim . 

Pipidum  ou  pipulus  vient  de  piyatus , 
jï  efl:   ic  pipi  des    moineaux 


& 


qui  eic  le  pipi  acs  moineaux  ot  le 
gloulTemcnt  des  poules.  Les  Ofques , 
anciens  peuples  de  la  Campanie  ,  fe 
fervoient  du  mot  pipare ,  pour  dire 
ejulabwidi' conqueri ,  jeter  les  liuuts  cris. 


De-là  vient  quejjipii/n  aliquein  differre , 
fignifîe  dcs'ionorer  quelqu'un.  C'cll 
en  ce  fens  que  Plautc  dit  (  in  Aulii- 
lariâ , aâ.  III ,  fi.  Il ,  verf.  j2.  )  : 

hn  me  ùeuè  aintr  lavtrftn ,  le  jam  ,  nifi  reddi 
J\î':hi  vafajubts  , pifinlv  hic Sj)\ram  anie  adis. 

&  ce  que  le  Poëte  exprime  ici  par 
pipulo  dijftrre  ante  œdts ,  il  le  rend 
z\\\q\.\'cs\>3.x occentare ojliuni  (in  Perfd , 
aci.  IV,  fi.  IV ,  verf.  2  0  ),  Saumaife 
(ObfiTvat.  ad  Jus  Atticum,p.  26 çj 
prétend  que  dans  le  texte  de  la  Loî 
dos  douze  Tables  ,  il  faut  ôtcr  le  mot 
pipulo ,  comme  furabondant.  Mais 
•Jacques  Godefroi  (  ad  Leg.  XII 
Tubnl.  )  le  relient  comme  fervant  à 
marquer  la  criaiilerie.  D'autres  Com- 
mentateurs (  JVlarcilius ,  ad  Leg.  XII 
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L'énumération  des   différentes  efpèces  d'infultes  verbales, 
énoncée  dans   la   Loi  des   douze   Tables  ,  prouve  combien 
ies  Décemvirs  furent  jaloux  qu'aucun  citoyen  ne  fût  expofë 
à  voir  fa  réputation  attaquée,  à  moins  qu'il  ne  lui  fût  permis 
de  répondre  &  de  fe   défendre  en  jultice,  C'eft  pourquoi 
quiconque  en  outrageoit  un  autre ,  fubiflbit  une  peine  capi- 
tale,   dit  Cicéron,  qui  ne  marque  pas  néanmoins  en  quoi    Locofupracit. 
confifloit  cette  peine.  Le  Jurifconfulte  Paul  le  fert  également  Lw.V.S.nrau. 
d'expreffions  vagues.  Mais  aux  termes  de  la  Loi  des  douze  '"'     '    '  '^' 
Tables ,  c'étoit  k  baftonnade ,   qui   pouvoit  aifément  aller 


Tdbul.)  joignent  le  mot  accent  are  zvec 
le  fiilvaiU  curinen ,  comme  fi  les  Dé- 
cemvirs cufTcnt  dit  occentart  cunnen  ,- 
Jacques  Godefroi  aime  mieux  féparer 
ces  deux  mots  ,  &  s'y  détermine  peut- 
être    fur    l'autorité  du    fragment    de 
Cicéron  f  loco  fupra  citato  ,  cap.  ix  ) 
cité  par  Saint  Auguflin  :  Si  qiiis  occen- 
taffet ,  fi^e  carmeii   condiii/jjtt ,  qu'ud 
infamiam  faceret ,  iXc.  En  t'Ktipipulo 
occentare ,  ou  fon  lynonyme  ccnviciiiin 
■facere    &  carinen    condae ,    font   des 
expreffîons  qui  dcfignent  deux  avions 
tout-à-fkit  différentes.    L'une  confiée 
à  proférer  avec  emportement  des  pa- 
roles offcnfantes  ;  &  l'autre  à   com- 
pofer  des  écrits  injurieux.   L'etymo- 
Icie  du  mot  conviciuin  peut  nous  aider 
à  fentir  cette  différence.  Suivant  La- 
béon    (Loi  XV.%    S.  4->   Dig.  de 
Injiiriis   )  ,  coiivlcium    dicUur ,    vel   a 
concitatioiie ,  vel  a  conveiitii ,  hoc  ejî  a 
coUatione  vocum.  Cùm  enim  in  unuin 
complures  voces  conferuntur ,  conviciuin 
appellatiir,  quafi  convcciwn.  Celte  éty- 
nioiogic  que  Laurent  Valie  (lib.  VI , 
tle  ElegwitJâ  Lingi/a'  LatinJ'J  iScTan- 
ncguy  le  Fèvie  (ad  Phd'dnnn ,  lib.  I , 
Fabul,  VI  )  veulent  tourner  en  déri- 
fjon  ,    cfl    pleinement     jultiiiée    par 
Schœffer   (  ad    Phxdnnn ,  ibid.    ) , 
Ménage   (  de  Ainj'niru:.  Jur,  Civil. 
cap,    XXXIX  )    &    André     Duker 
/  in  Opujlulis  yariis  ,  de   Lacinitaie 


iélcrum  veterum  ) ,  &  il  en  réfultc  que 
convicium  fignifie  pour  l'ordinaire  le 
bruyant  aflemblage  de  paroles  offcn- 
fantes ,  au  lieu  que  le  carmenfaniofam, 
ou  le  malum  carmen,  pour  nous  fervir 
de  l'exprefTion  d'Horace  (Satyr.  l.  II , 
Satyr.  I."  verf.  Si),  efi  tout  écrit 
i:ijurieux  ,  toute  fatyre  ,  toute  épî- 
gramme ,  qui  tend  à  deshonorer  celui 
qui  en  efl:  l'objet.  La  Loi  dei  douze 
Tables  ajoute  :  quod  infainiam  faxit , 
flagitiinnve  alceri.  Ces  deux  mots  in- 
famia  &  flagitiinn  font  parfaitement 
fynonymes.  On  voit  cette  dernière  ex- 
preffion  employée  pour  infimia  dans 
les  meilleurs  Auteurs.  Nous  lifonsdans 
Plaute  (in  AIojMlar.aéî.  III,fc.  l)  : 

Aîajore  euni  jî^i^itio  rcdtîes  poflfiT. 

&  dans  Tite-Live  (lib.  XXV):  Simnl 
ily  ingens  fiagitiuni  iinperii  detnpîurus. 
Enfin  Gracchus  dit  (  apiid  Ijidormn  , 
lib.  II ,  Orig.  cap.  xxi  )  :  Pueriiia 
tua  adoldfcentia  tua-  inlunejîanientum 
fuit ,  adoL'fcentia  feneélutis  dcdecora- 
metitum  ,  feneélus  Reip,  Jiagitium, 
Dans  ces  trois  paffages  ,  fagitiimi 
ne  fignifie  certainement  point  autre 
chofe  quinjamia;  c'ef!  pourquoi  quel- 
ques Conmientatcurs  fe  cojitentent  de 
lire  dans  le  texte  de  la  Loi  ir,fatniain 
faxit  alreri ,  &.  retranchent  Jlaj^itiuniye 
qui  fait  pléonafme. 


N 
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jufqu'à  la  mort ,  &  <\e-\d.  vient  qu'elle  eft  appelée  peine  capi- 
Fj<il>.  U.  11.  taie.  Horace   fait  allufion  à  ce  châtiment  infligé  pai"  la  Loi 
des  douze  Tables ,  îorlqu'il  dit  : 

Qiùn  el'iam   Lex 
Pœnaque  lata ,  malo  quœ  noïkt  carminé  quemquam 
Defcribi  :  verlêre  modum ,  formîdine  fujl'is 
Ad  bene  dlcendum  deledandumque  rcdaâi  ; 

&  Porphirion ,  un  de  (es  Scholiaftes  ,  à  l'occafion  de  ces 
vers ,  fait  la  remarque  fuivante  :  Fiijliiariimi  fupplicium  confli- 
îiitiim  crût  in  auâorem  carmiinim  infamhwi.  Cornulus  ,  le 
Scholialle  de  Perfe  ,  s'exprime  à  ce  lujct  d'une  manière  eucore 
plus  précife,  L^_^v?  12.  tahul.  cautum  ejl  ut  jujlihus  fcrïretiir ,  qui 
publiée  inveheretur.  Au  relie ,  il  ne  faut  pas  confondre  la 
baftonnade  qui  étoit  une  peine  capitale,  avec  celle  qui  n'étoit 
qu'une  fimple  admonition  ou  correcT;ion  ,  &  dont  Plu- 
tarque  (n)  ,  Caffiodore  (0)  &  plufieurs  Loix  du  Digelle  (p) 
font  mention. 

Si  les  infultes  verbales  qui  comprennent  les  difcours  & 
les  écrits  fcandaleux ,  méritèrent  l'animadverfion  de  la  Loi 
des  douze  Tables  ,  à  plus  forte  raifon  cette  Loi  ne  lailTa  point 
impunies  les  ijifukes  réelles ,  telles  que  les  faits  injurieux  & 
les  aéles  de  violence ,  comme  étant  encore  plus  atroces  ; 
Mais  elle  fit  à  ce  fujet  deux  difpofitions.  La  première  eft 
conçue  en  ces  termes  :  Si  memhrum  rupfit ,  ni  cum  eo  pacit , 
Tdlïo  ejlo.  C'efl-à  dire ,  fi  quelqu'un  caffe  à  un  autre  un 
membre,  qu'il  fubiffe  la  peine  du  Talion,  à  moins  qu'il  ne 
fafîè  avec  l'otienfé  fon  accommodement.  C'eft  ainfi  que 
nous  traduifons  ces  mots ,  ni  cum  eo  pacit.  Paco  eft  un  vieux 
mot  Latin  d'où  dérive  pacifcor.  La  peine  du  Talion  tire  fa 
dénomination  du  mot  taie,  par  la  raifon  que  dans  ce  cas 
taie  ac  fimile  rependitur.   C'eft  pourquoi   Feltus  (q)  définit 


(n)   Qitci-fl.  Rom.  LXXXJI. 

(0)  Lib.  IV,  Var'iar.  forintd.  X  ! 
lib.  VlJhfurmul.  VIII;  lib.  IX, 
j'uTin.  11  i  lib,  XI,  fvrm.  XI, 


(p)  LoiX/  §.  I.  LoiXVin.« 
§.  I,  DIg.  de  Pœnis.  Loi  XIll.* 
§.  tlti'nicr,    Dig.  de  Junjur, 

(  q)   In  ycrbo  Talionis. 
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cette  peine,  par  viiuiiâa  ,  Ifidore  ( r )  ,  fimihtudo  v'mdïâœ  ,  & 
plufieurs  Loix  du  Code  (j)  ,  ftmilïtudo  (upplicii.  Ce  chef  de 
la  Loi  des  douze  Tables  nous  a  été  confervé   par   difFérens 
Auteurs  (t).  Auiu-Gelle  ,  un  de  ces  Auteurs  ,  rapporte  en 
même-temps   une    dii'pute    afîèz    vive    entre   le    Philofophe 
Favorinus  &  le  Jurifconlulte   Sextus   Cscilius ,   fur  l'équité 
de  ce  chef.  Favorinus  objeètoit  que  la  peine  du  talion  étoit 
non-feulement  très-rigoureufe ,  mais  encore  qu'il  étoit  très- 
difficile  de  la   mettre  à  exécution  ,  en   confervant   dans  la 
repréi'aille  un  parfait   équilibre;    que  vouloir  revenir   après 
coup  à    cet  équilibre   par   une    féconde   repréfailie ,   c'étoit 
faire  dégénérer  la  peine  du  talion  en   une  atrocité  ridicule  ; 
que  fi  un  jnembre  avoit  été  calfé  par  imprudence ,   on  ne 
pouvoit   prendre  fa  revanche   pai*   une  auti-e  imprudence  ; 
que  blelîêr  quelqu'un  de  propos  délibéré ,  ou  pai-  accident, 
c'étoient  deux  adions  tout-à-fait  différentes,  dont  lune  ne 
pouvoit  tenir  lieu  à  l'autre  de  compenfation.  Ceecilius  avouoit 
qu'il  étoit  difficile  &  fort  rai'e  que  l'on  conlervât  l'équilibre 
dans  l'exécution  de  cette  peine  ;    mais  que  le  but  des  Dé- 
cemvirs  avoit  été  de   contenir    les   citoyens  par  la    crainte 
d'un  châtiment  auffi  rigoureux ,  &  d'empêcher  qu'ils  ne  fe 
portaient  à  des  violences  les  uns  contre  les   autres  ;   qu'au 
iurplus  celui  qui  caffoit   à  quelqu'un   un  membre ,   &   qui 
refufoit    d'entrer    avec    i'offenfé    en    accommodement  ,    ne 
méritoit   pUis   dès -lors   que  l'on   confidérât  s'il   avoit  çafle 
ce  membre   à  deffein  ou   par   accident.   Quelle  efl   donc  , 
difoit    Ciecilius  ,    cette    grande    rigueur     dont    vous    vous 
plaignez,    fi   l'on  ne   vous  fait    que    ce  que   vous-mêmes 
avez  fait  à  auti'ui ,   fur-tout  fi  vous  avez  la  liberté  de  vous 
accommoder,  &  fi  vous  ne  fubilfez  la  peine  du  talion,  que 
parce  qu'elle   aura  été ,   pour   ainfi   dire ,  de  votre   choix  l 


(r)    Lib.  V,  Oi-ioin.  c.  xxvil. 

( f )  Loi  dernière,  Code  de  Accu- 
fatioiiibiis  ;  &  Loi  dernière,  Code  de 
Calumuiis, 


(t)  Fertus,  locojupra  cit.  Pauliis, 
lib.  V,  Sentent,  tit.  IV.  Gellius,  Ub, 
XX,  cap.  I  ;  Ub.  XVI,  cap.  X; 
&  Juftinien,  S.  7,  Inftit.  de  Injuriis. 
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Nous  ne  rapportons  ici  qu'en  fubflance  les  raifonnemens  des 
deux  antagoniltes. 
LU.  IV.  Caton ,  dans  iès  Origines ,  rapporte  ce  chef  de  la  Loi  des 
douze  Tables,  en  y  joignant  quelques  particularités  qui  ne 
le  trouvent  nulle  part  ailleurs.  Le  pallage  de  Caton  ne  nous 
i:f,,yi^  ell  connu  que  par  Prilcien  qui  le  cite.  Voici  le  palîage:  Si 
p-710-  quis  memhrum  rupit ,  a  ut  os  f régit ,  taliotie  proximus  agnatus 
uliifcitur.  Les  autres  Auteurs  ne  font  aucune  menuoii  d'os 
fracalTé,  ni  ne  difent  que  le  foin  de  venger  cette  injure  par 
la  peine  du  talion ,  fût  commis  au  plus  proche  pai'ent.  C'eft 
pourquoi  quelques  Commentateurs  prétendent  que  ce  paflage 
de  Caton  ne  regarde  point  la  Loi  des  douze  Tables ,  mais 
une  Loi  de  quelqu'autre  Nation.  La  conje<5lure  de  Marcilius 
ell  plus  vraifemblable.  Ce  Savant  penfe  que  li  Caton  ajoute 
ici  quelque  chofe  au  texte  de  la  Loi  des  douze  Tables ,  cette 
addition  provient  du  Droit  Civil  proprement  dit ,  c'eil-à-dire , 
de  l'interprétation  des  Jurikonfulies.  Quiconque  ell  verlé  dans 
i'Hifloire  de  la  Jurilprudence  Romaine ,  lait  qu'on  appelle 
proprement  Droit  Civil ,  l'interprétation  que  les  Juriiconlultes, 
du  temps  de  la  République ,  donnèrent  aux  différens  chefs 
de  la  Loi  des  douze  Tables.  Par  cette  interprétation,  les 
JurifconfuUes  tantôt  étendirent  la  Loi  &  tantôt  la  modifièrent. 
Vraiiemblablement  dans  le  cas  dont  il  s'agit  ici,  les  Jurif- 
confultes  étendirent  la  difpofition  de  ce  chef  de  la  Loi,  & 
voulurent  que  fi  l'ofFenfé  étoit  furieux  ou  en  démence  ,  5c  par 
conféquent  hors  d'état  de  pourfuivre  lui-même  la  vengeance 
de  (on  injure ,  ce  droit  palîàt  à  fon  plus  proche  parent. 

La  féconde  difpofition  de  la  Loi  des  douze  Tables  con- 
cernant les  infultes  atroces  ou  réelles ,  portoit  que  celui  qui 
par  quelque  coup  violent,  aura  fait  iauter  la  dent  d'un  autre 
hors  de  la  gencive,  payera  une  amende  de  trois  cents  as  fi 
i'ofFenfc  efl  un  homme  libre,  ou  de  cent  cinquante  lî  c'eft 
un  efclave:  Qui  os  ex  genetali  fudit  (u),  libéra  trecenta ,  fervo 


ru)   Gellius ,    l'b,  XX,   cap.  j.   Paulus ,   apud  Auélor.  Collât.   Legiiin 
Mofaycar.  à^  Rouvinar.  tit.    V  ;    ôi.  Juftinicn,  in  S-  7»  Injiit.  de  Injuriis. 


DE    L  I  T  TÉ  R  ATU  RE.  103 

tennim  &  quinquaginta  œris  p^tuv  funto.  Nous  tradulfons  avec 
Pierre  Pilhou  &  plulieurs  autres  Commentateurs,  ^f/z^r^//  par 
gencive  ;  mais  comme  oi»  appelle  génitale  (x)  tout  ce  uhi  qu'id 
genitur ,  cela  femble  autoriièr  Gravina  qui   reproche  à  ces 
Commentateurs  de  trop  reflreindre  le  fens  de  la  Loi ,  s'ils  ne 
l'entendent  que  d'une  dent  qu'on  aura  fait  fauter  hors  de  la 
gencive.  Nous  préférons  néanmoins  cette  explication  ,  parce 
qu'il  paroît  que  la  Loi  des  douze  Tables  parloit  ailleurs  de 
ojfe  fraâo.  Outre  le  fragment  de  Caton  que  nous  avons  cité, 
un  paflàge  du  Jurifconlulte  Paul  &  le  p;uagraphe  VII,  aux  Lib.VSmirnt, 
Inftiîutes  de  Injiiriis  ,  le  prouvent  afiêz  clairement.  A  la  vérité,  '""  '^'  ^' 
François  Baudoin,  Pierre  Pithou  &  Jacques  Godefroi   en- 
tendent ces  textes  de  ojfe  fiio  loco  moto ,  non  d'un  os  qu'on 
aura  brifé ,  mais  fimplement  dérangé ,  &  fubftituent  cette  nou- 
velle leçon  à  la  vulgaire.  Il  n'ell:  pas  vraifemblable  ,  difent  ils , 
que  la  Loi  des  douze  Tables ,  ayant  parlé  de  membre  rompu 
dans  un  endroit,  parie  dans  un  autre  d'os  fracaffé  ,  puifque 
c'elHa  même  chofe.  Mais  Plante  diltingue  pareillement  meni-  hMrnechmîs, 
bruni  niptum  &  os  fraâiim ,  d'autant  mieux  que  pai-  ruptiim ,  y,^.  îgi,'' 
on  entend  tout  ce  qui  eft  altéré  de  quelque  manière  que  ce 
foit ,  ainfi  qu'il  eft  dit  expreffément  au  §.  13  du  titre  à^s  Infli- 
tutes  de  Lege  Aquilid ,  tout  ce  qui  fe  trouve  décoloré  par  la 
meurtriiîùre   ou   par    l'enflure.    Ainfi  l'objeélion  n'eft  point 
folide  ;  &  comme  tous  les  partages  des  Anciens  qui  nous  refient 
fur  cette  Loi ,  parlent  uniformément  de  ojjibits  fraâis  &  non 
de  ojffîôiis  Ivcofuo  nioris,  nous  croyons  plus  lûr  de  retenir  la  leçon 
vulgaire.  Un  feul  endroit  de  la  dernière  fcène  du  Querolus , 
pièce  faulfement   attribuée  à  Plaute,   vient  à  l'appui  de   la 
conjeclure  que  ces  Savans  hafardent.  L'auteur  de  cette  pièce , 
quel  qu'il  loit,  parlant  de  Loix  pour  les  Parafites,   femble 
laire  allufion  ,  comme  l'obferve  Marcilius ,  à  cette  difpodtion 
de  la  Loi  des  douze  Tables  ,  &  s'exprime  en  ces  termes  :  //; 
loxu  autem  &  ojjlbus  motis ,  ufqiie  ad  dciinccm  folidi  injuriarutn 

(x)   Ifidorc ,   lib.  XI,   Ori^in.  p.   la^S;  &  Feftus,   in  vfi/v'i  Genius 
iX  Genialis. 
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commodam  placuît  extendi  :  jam  porro  de  ojfiius  fraâls  plaçait 
convcnitque ,  ut  in  minulalibus  Jolidiis ,  in  principalibus  verb 
ojfibiis  argcnîi  lihra  protenîis  traderetur.  Mais  l'autorité  de  ce 
texte  n étant  d'aucun  poids,  ne  doit  point  nous  déterminer 
à  changer  celui  de  la  Loi  des  douze  Tables,  tel  qu'il  efl 
rapporté  par  tous  les  Auteurs.  Nous  Tentons  une  égale  ré- 
pugnance à  changer  dans  ce  même  texte  de  la  Loi ,  la  leçon 
du  moi  fudif,  pour  y  fubftituer,  avec  quelques  Commen- 
tateurs, celle  de  effodit  ou  de  perfodit.  On  peut  dire  fundere 
»LoiXllI*'  dénient,  de  même  qu'on  dit  ociduni  effiindere '\  Enhn ,    dans 

S.4.,  Digefte,  jg  texte  que  nous  difcutons ,  par  le  mot  os ,  Alexander  ab 
b  Lib.  VI.    Alexandre  °  entend  os ,  oris ,  qui  lignine  le  vilage  d  un  homme, 

Ctnialditrum^  ^^  jj^^  ^^j'jj  £^yj.  çj^tendre  os ,  ojfis,  c'e(t-à-dire,  le  pied  ou 

le  bras. 

Il  réfulte  de  ces  deux  chefs ,  que  la  Loi  des  douze  Tables 
établiffoit  pour  les  injures  atroces  ou  réelles,  deux  fortes  de 
peines,  une  afflidive  &  une  pécuniaire. 

Telles  furent  les  précautions  que  prit  la  Loi  des  douze 
Tables  pour  réprimer  les  infultes  ;  mais  on  ne  doit  point  être 
furpris  que  ces  précautions  aient  celTé  infenfiblement  d'être 
obièrvées.  Premièrement,  l'amende  de  vingt-cinq  as,  à  laquelle 
on  étoit  condamné  pour  une  légère  infulte  ,  étoit  trop  peu 
confidérable  pour  retenir  les  gens  riches.  Nous  avons  vu 
lihXX,c,i,  que  Lucius  Veracius ,  homme  impudent  fe  moquoit  ouver- 
tement de  cette  Loi ,  &  s'amufoit  dans  les  rues  à  donner 
des  fôufflets  aux  paffans ,  moyennant  la  fomme  de  vingt- 
cinq  as ,  qu'il  leur  faifoit  compter  iur  le  champ  par  l'efclave 
dont  il  étoit  fuivi.  Le  chef  de  la  Loi  des  douze  Tables ,  qui 
punilfoit  de  même  par  une  amende,  à  la  vérité  plus  forte, 
la  fraélure  d'un  os  ou  telle  autre  infulte  de  cette  efpèce , 
avoit  le  même  inconvénient.  Le  fupplice  de  la  baftonnade 
que  les  Décemvirs  avoient  cru  devoir  infliger  pour  toute 
parole  outrageante  ou  tout  libelle  diffamatoire ,  ne  pouvoit 
plus  avoir  lieu ,  depuis  que  la  loi  Porcia  avoit  pris  loin  de 
mettre  les  citoyens  Romains  à  l'abri  du  fouet  &:  du  bâton. 
Enfin  la  loi  du  talion,  dans  plulieurs  circonflances ,   étoit 

d'une 
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J'une   atrocité   révoltante ,    ou   devenoit  impraticable   dans 
l'éxecution. 

Le  Préteur  voulut  donc  remédier  à  ces  inconvéniens  8c 
réformer  des  Loix  inluffilantes,  non-leulement  par  ia  nature 
des  peines  intiigées  ,  mais  encore  par  le  petit  nombre  d'efpèces 
d'inkiltes  que  ces  Loix  avoient  diftinguces.  L  inlolence  avec 
la<juelle  Véracius  frappoit  dans  les  rues  ceux  qui  Ce  rencon- 
troient  fur  fon  paiïage,  détermina  le  Préteur,  fui  vaut  le 
témoignage  de  Labeon  ,  cité  pai"  Aulu-Gei!e,  à  lupprimer  la 
peine  trop  légère  qu'intligeoit  la  Loi  des  douze  Tables .  & 
à  introduire  pai"  fon  Edit  l'eftimation  de  l'inlulte  faite.  Telle 
efl  l'origine  de  l'aclion  ejliniatoire  introduite  par  la  Juriipru- 
tience  prétorienne.  L'Edit  du  Préteur  portoit  :  Qiii  agit  injit-  Loi  VII.* 
riûrum ,  ccriimi  dicat ,  quid  injuriarum  faclum  jlt.  Le  Préteur,  '^^  «r-'m, 
ainli  que  la  Loi  des  douze  Tables,  diltinguoit  l'inlulte  verbale 
&  l'inlulte  réelle.  Celle  qui  le  commettoit  par  écrit  le  rap- 
portoit  à  la  première,  &  celle  qui  le  commettoit  par  quelque 
peinture  ie  rapportoit  à  la  féconde.  L'inlulte  verbale  confilloit 
ftn  paroles  outrageantes  qui  portoient  atteinte  à  la  réputation 
de  quelqu'un.  L'infulte  étoit  réelle ,  fi  l'on  maltraitoit  quelqu'un , 
foit  en  le  frappant ,  foit  pai"  quelque  gefte  menaçant ,  ou  de 
quelqu'autre  manière  que  ce  fut  ;  fi  l'on  fe  metîoit  en  pol^ 
lèllion  des  biens  de  quelqu'un  comme  débiteur,  quoiqu'il  ne 
dût  réellement  rien  ;  li  après  avoir  écarté  ou  corrompu  le  fur- 
veiilant  d'un  jeune  entant  de  qualité  de  l'un  ou  de  l'autre 
fexe ,  qui  portoit  encore  la  robe  prétexte,  on  venoit  à  bout 
de  débaucher  ce  jeune  enlant.  On  fait  qu'à  Rome  les  jeunes 
enfans  de  qualité  de  l'un  ou  de  l'autre  fexe ,  portoient  la  robe 
prétexte,  qu'ils  ne  quittoient  qu'à  l'adolefcence.  Ces  jeunes 
enlans  ne  paroilîbient  en  public  qu'accompagnés  de  pédagogues 
&  de  gardiens ,  pour  les  garantir  des  pièges  de  ceux  qui 
vouloient  attenter  à  leur  pudicité.  Souvent  ces  infâmes  cor- 
rupteurs de  la  jeunelfe  venoient  à  bout  par  violence  ou  par 
argent,  d'écarter  des  furveillans  incommodes,  &•  tune,  pour  ç.,y^',s 
parler  le  langage  d'Ulpien  "',  d'ucbautur  abduxiJJ'e  comités.  Le  '^'•2,.deiiuri!s. 
Jurifconfulte  Paul  ^  nous  apprend  que  \q$  pédagogues  qui  tiil's'jT' 
Tome  XLL      ■  O  ' 
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s'étoient  laifTés  corrompre  étoicnt  punis  du  Jernier  fupplice, 
fummo  fupplicio.  Par  celte  exprelTion ,  Paul  lemble  ûciigiier  ici 
Eod.  ///.  V,    le  fupplice  de  la  croix ,  puilqu'ailleurs  c'efl  aijilî  qu'il  explique 
iii.3i.s.4.    nommt'inent  cette  même  expreirion.  Et  ce  fut  peut-être  par 
le  fupplice  de  la  croix  que  Ponlius   Aiifidianus ,  chevalier 
Lih.Vl.cap.i,  Romain,  dont  il  efl  parlé  dans  Valère  Maxime,  fit  mourir 
"""i-^'        fannius  Saturninus ,  fon  efclave  &  en  même  temps  \ë  péda- 
gogue de  la  fille,  pour  avoir  trahi  fon  devoir,   en  iailîànt 
fcduire  cette  fille  confiée  à  fa  garde. 

On  mettoit  ejicore  au  nombre  des  infuites  réelles ,  fi  quel- 
qu'un, pour  faire  injure  à  Ion  parent  &  donner  lieu  de  croire 
que  ce  parent  s'ctoit  rendu  coupable  d'un  crime  capital , 
prenoit  des  habits  de  deuil  &  lailloit  croître  la  barbe  Se  les 
cheveux.  C'étoit  l'équipage  dans  lequel  les  parens  d'un  accufé 
de  crime  capital  fe  montroient  en  public,  afin  d'exciter  la 
commilîjration. 

On  appeloit  injure  littérale  ou  écrite ,  celle  qui  confifloit 
foit  à  compofer,  loit  à  chanter,  foit  à  diftribuer ,  pour  faire 
infulte  à  quelqu'un ,  des  vers  fatyriques ,  des  couplets ,  des 
libelles  diffamatoires  ,  des  brocards  ,  pfalteria.  Le  pfalteriunt 
étoit  un  inftrument  de  mufique  à  cordes,  avec  lequel  les 
Baladins  préludoient  fur  la  fcène ,  &  dont  ils  s'accompagnoient 
en  chantant  des  chofes  bouffonnes  &  ironiques  qui  laiioient 
rire  les  fpedateurs.  Les  Grecs  nommèrent  ces  traits  de  rail- 
'Jojrph  .'!caJ!gn  \eÙQ  ^i-ifTiisjo. ,  &  ics  Latins  Diéleria.  De-là  vient  que  le 
adManhium,  ^^^  Diâerium ,  fe  prend  dans  le  même  lens  que  makdidum, 
qui  fignifie  une  parole  injurieufe ,  &  que  le  mot  pjalterium 
fe  prend  pour  le  diâerium  lui-même.  On  appeloit  injure 
peinte  ,  lorfqu'on  outrageoit  une  pcrlonne  par  quelque  tableau 
fcandaleux.  Dans  l'Hiltoire  moderne,  ne  voit-on  p^is  que 
Charles  11  ,  roi  d'Angleterre  ,  voulant  chercher  querelle 
aux  Holiandois,  fe  plaignit  que  les  de  Witt  avoient  dans 
leur  mailon  un  tableau  fcandaleux ,  abufive  piâure.  Ce  tableau 


(y  )   Cujac.  iib.  VI,  Obftrvat.  cap,  y,   ad  leg.  XV,  J.  27,  Dig.  dt 
Jnjuriis. 
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repréfentoit    un  combat  naval  où   Jean   de  Witt ,    Général 
Amiral ,  avoit  battu  les  Angloi^. 

L'infulte  en  général ,  le  failuit  ou  à  la  perfonne ,  ou  à  la 
dignité ,  ou  à  la  réputation.  A  la  perlonjie ,  par  exemple ,  û 
i  on  frappoit  quelqu'un  ;  à  la  dignité ,  Il  l'on  écartoit  par 
voie  de  iédudion  ou  de  violence  ,  le  furveillant  ou  le 
gardien  d'une  Dame  de  qualité  ;  à  la  réputation ,  i'i  l'on 
attentoit  à  la  pudicité  d'une  perfonne. 

Nous  avons  déjà  eu  occaiion  de  remarquer,  lorfque  nous 
avons    cité  les  divers    chefs  de    la   Loi    des  douze  Tables 
concernant  les  injures ,  qu'elles  étoient  ou  légères  ou  graves. 
L'énormité  d'une  injure  s'eftimoit  à  raifon  ou  de  la  perfonne 
offenfée ,  ou  de  la   circonftance  du  temps  ,   ou  du   fait  en 
lui-même.  A  raifon  de  la  perfonne  offenfée,  fi,  par  exemple, 
on  infultoit  un  Magiftrat.  Ariftote  obferve  que  dans  ce  cas,     hPidlfmat. 
J'injure  eft  cenfee  faite  à  la  République,  à  l'État.  Si  néan- ^'.^i. a-,    "  ' 
moins  il  eft  conftant  que  le  délinquant  n'a  point  eu  l'intention 
d'infulter  la  République ,   il  leroit  dur  de  l'acculer  de  crime 
d'État.   C'eft  pourquoi  il  ne  fiait  admettre  qu'avec  modifi- 
cation ,   &    non    purement    &    fimplement  ,    ce    que    dit 
Quintilien  :  Num  ut  pu/fat  us  civis  injuriaruni  aget ,  fi  magif-     Di-damat, 
tratus  erït ,  Majejîatis  crimirie  obligabitur. 

L'injure  s'eftimoit   à    railon   du   temps ,   fi  par  exemple , 
dit  Ulpien  ,   on  infultoit   quelqu'un  publiquement  un  jour    .^/'X?'"' 
de  fcte ,  durant  la  célébration  des  jeux.  Quant  à  ce  que  le  dèinjutUs.  ' 
Jurifconfuite    ajoute  :    Nam   in   Pratoris   confpcâu  ,    an   in 
folitudine  injuria  faâa  fit  ,multian  interejl.  Cujas  obierve  qu'il  L>b.lX,Ol'Jem 
y  a  faute  de  Copiftes  dans  ce  texte ,  &  qu'il  faut  lire  :  Nam  '^''^'' 
in  Popiili  Romani  confpeâu ,   &c.  On  lait  que  les  Anciens 
écrivaient  (ouvént  en  notes  &  par  abréviation.  Ils  fe  lèrvoient 
des  deux  lettres  P  &  /? ,  avec  un  point  après  chaque  lettre, 
pour  exprimer  ces  mots  Popuhis  Romanus ,  Si.  de  ces  deux 
mêmes  lettres  avec  un  point  après  la  féconde ,  pour  dire 
Prcetor.    Ainfi    les    Copiftes   confondant    ces    deux    notes , 
auront   écrit  Pratoris  ,    au   lieu  de   Populi   Romani.    Cette 
erreur  des  Copiftes  eft  d'autant  plus   lenfible  ,    qu'Ulpien 

Oij 
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oppolê  ici  la  célcbr:ilion  des  jeux  à  la  folilu  Je  ;  8c  qu'en 
ertët  on  ne  peut  mettre  ia  prclence  du  Préteur  en  oppolitiun 
avec  celte  folitude.  De  plus ,  la  préfence  du  Prcicur  eft 
plutôt  un  exemple  de  lieu  qu'une  circonllance  de  temps.  Mais 
Jultinien  lui-même,  ne  s'apercevant  pas  qu'il  y  avoit  dans 
le  texte  d'Ulpien,  erreur  de  Copifles,  a  mieux  aimé  rapporter 
cet  exemple  au  nombre  des  exemples  de  lieu  qu'à  la 
circonftance  du  temps. 

On   ellimoit  l'injure  à  railon  du  fait  en  lui-même ,  û  par 
Loi  VII.'    exemple,   on   failoit  une  plaie  à  quelqu'un  ,    ou  11    on   lui 

/..'?,  Digerte  calioit  un  os.  Le  Jurilconfulte  Paul  ajoute  avec  ruilon  qu'on 
avoit  égard  au  neu  ,  dans  1  eliimation  de  iJUjure  ,  li  par 
exemple,  on  infultoit  quelqu'un  en  plein  théâire. 

On  rangeoit  encore  dans  la  clafle  des  injures  graves  , 
celles  qui  s'appeloient  injur'm  contra  botios  mores,  6c  qu'on 
étoit  dans  i'ulage  de  punir  à  l'extraordinaire.  Voici  ce  que 
dit  le  Jurifconlulte  Paul  fiJ  de  cette  elpèce  d'injure.  Fit 
injuria  contra  bonos  mores,  vclutift  (juis  fmo  corrupto  aliquetn 
verfuderit ,  cœno  lutove  obliniverit,  aqnas  Jpurcaverit ,  fiflulas , 
lacus ,  qu'nhe  aliud  ad  injuriant  publicani  contaminaverit.  Pour 
dclto-ner  l'efpèce  fmgulière  d'injure  que  le  Jurifconlulte  ren- 
ferme ici  fous  ces  mots:  cœno  lutove  aliqueni  oblinire ,  les  Grecs 
Saiimalfe,     fe  fervireiit  de  l'expreffion  'm]2\g.-jd^n)/  ou  '7tçs'^'>M-''dfyi'^  ;  l'injure 

iiAJu^Auiaim,      ■  ^onfiftoit  à  corrompre  les  eaux,  &  que  Paul  défis^ne  par 

cap.  IX.  i  '■  .  '■  .^     .  ;         °  L 

ces  mots  :  Jpurcare  aquas ,  contannnare  jijtulas ,  lacus ,   Ù'c. 

*Quafl.l.lU,  s'appelle  dans  Sénèque  '',  aqmz  per  injuriant  corruptts  ;  dans 

^"^'^  AdJersîis    Tertullicn  '' ,  injuria  jiuvii  ;  les  Anciens  dil'oient  okîare  aquam  , 

Fraxtan,  cap.    commc  on  Ic  voit  daus  cette  Loi  citée  par  Frontin  ""  :  Ne 

^'^'^'lL  n.  de  aiiis  aquam  olctato  do/o  malo. 

A^uaduaibits,        Enfin  on  recevoit  une  infiiite ,  foît  en  fa  perfonne,  foit 

S.2,hf'.m.  Q\\  la  perfonne  d'un  autre.  Ainli  un  père   pouvoit  intenter 

dt  injuriis.        yi^g  ajlion  en  réparation  d'inluite,  au  nom  des  enfans  qu'ii 

avoit  fous  fa  puilfance,  un  mari   au  nom  de  la  femme,  un 


(■^)    Lih.    V ,  Sentent,   lit.  ly.  $.    J3  ;    ôi  Loi  I/"    S-    i,  JDig-  '^e 

txtrqordin.  C^gnii, 
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beau-père    au  nom  de  la  bru.   C'eft  pourquoi  l'impératrice 
Eudoxie   avoit   railoii    de   dire  à   l'empereur  Arcadius    Ion 
époux  :  mon  injure  cjl  la  vôtre,  &  quoique,  leion  le  droit  Civil  Sonme,  l  vi, 
&  le  droit  Prétorien-,  le5  elclaves  ne  fulîènt  point  regardés  ^li^x^"'"^ 
comme  (\es  per.bnnes ,  mais  futfent  rangés  dans  la  claîië  des 
choies ,  &  conféquemment  qu'on  ne  pût  être  cenlé  leur  faire 
injure,  néanmoins  li  tout  autre  que  leur  maître,  leur  laifoit 
une  injure  atroce,  cette  iniulîe  rctomboit  lur  le  maître,  qui 
pouvoil  en   demander  la  réparation  '^'  Nous   voyons    dans     */.;•. /«//V. 
Athénée  ^,  dans  Xénophon  "^^  &  dans   Démolthène  ^,  que  '^' tfjl''v/. 
chez  les  Athéniens  on  étoit  tenu  de  réparer  l'injure  faite  à     '  ^f  Rfvui- 
un  efclave ,  comme  celle  faite  à  un  homme  libre.  'Â'mÇfkihl, 

<  On  voit  par  cette  énumération,  que  le  Préteur  diflingua  un 
bien  plus  grand  nombre  de  dirférentes  efpèces  d'infultes  que 
n'avoit  fait  la  Loi  des  douze  Tables.  Ce  Magillrat  ordonna 
par  Ion  Édit,  que  quiconque  demanderoit  en  juuice  la  répa- 
ration d'une  injure,  eût  foin  de  Ipécilier  exactement  l'elpèce 
d'infulte  qu'il  avoit  reçue,  pour  metlre  le  Juge  à  portée  d'en 
faire  une  julle  eflimation.  Dans  cette  eflimation  ,  on  avoit 
égard  &  à  la  dignité  de  la  periônne  &  à  la  nature  de  l'outrage. 
Mais  indépendamment  de  la  peine  pécuniaire ,  à  laquelle  le 
délinquant  étoit  condamné ,  il  encouroit  l'iniamie.  C  ell  à  ce 
genre  d'infann'e  que  Cicéron  fait  ailulion  lorfqu'il  dit:  Homo  V^nmùII, 
omnium  ex  illo  conventu  Qiiadruplatorum  deterrimus  (ci),  C,  '"P'^'"' 
Sacerdote  Pratore  damnatus  injuriarum. 

Outre  les  diverfes  lortes  d'injures ,  non  prévues  par  la  loi  des 
douze  Tables,  mais  diilinguées  par  le  Préteur,  &l  dont  nous 
■venons  de  parler  ,  nous  trouvons  dans  les  Loix  du  Digelle, 
plulieurs  iragmens  de  l'édit  Prétorien  concernant  l'injure 
verbale  ^  l'injure  réelle  ^  l'injure  faite  à  un  e(clave'^&:  celle  'LoiXV.' 
faite  à  un  lils  de  famille  ^.  Nous  n'avons  plus  les  autres  fragmcns  '2 /t/unis'.^'^  * 
de  cet  Édit  fur  le  même  fuiet.  Il  nous  manque  fur-tout  le    ""-*■•  ^s-  /'^'^• 

, J  L(,i  X  \  M.* 

f-  I  o  ,  Dig. 


(a)    Les  Qiiadriiplatores  étoicnt  les  délateurs  qui  accufolcnt  les  gens  de  ^'''^' 
crimes   contre    l'Ftat  ,    (5c  a  qui  l'on  doiinoit  h  quatrième  jiartic  du  bien 
de  ccLU  i^ui  ciyieiit  convaincus,  aprijs  uvylr  çoiililiiuc  ce  bien. 
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chef  qui  regardoit  l'injure  atroce ,  dont  Arnobe  (h)  parfe  en 
ces  termes  :  Ne  vejlras  aures  convicio  petulciiitiore  quis  -puljaret , 
de  atrocibiis  formulas  cenjTttuifïis  injunïs. 

\-    Mais  cette  adion  à  Im  civile,  introduite  par  le  Préteur  pour 

obtenir  la  réparation  d'une  injure,  parut  à  L.  Cornélius  Sylla 

peu  propre  à  réprimer  l'inlolence  de  ceux  qui  fe  portoient  à 

de  pareils  excès.  C'elt  pourquoi  ce  Dictateur  lit  une  nouvelle 

Loi  appelée  du  nom  de  fon  Auteur,  Loi  Cornélia  de  injuriis , 

laquelle  ordonnoit  de  pourluivre  au  criminel  certaines  injures, 

•Loixxxvii.'  à  railon  delquelles  il  étoit  d'ailleurs  permis  d'intenter  "^  une 

S.  I.  Gig.de   a.6tion  à  fin  civile.  Pighius  ^  coniedure  que  cette  Loi  eft  de 

y>TomelllAnn,  l'an  de  Rome  072  ,  &  que  la  licence,  qui  durant  les  guerres 

y. 26},  civiles  étoit  parvenue  à  Ion  comble  ,  fit  naître  au  Didateur 

LoiW.' in ymc.  I  idée  de  propoler  cette  Loi.  Elle  donnoit  une  aélion  contre 

Dig.dclnjunis.  ceux  qui  auraient  j)oi/Jfe' ou  frappe  quelqu'un,  ou  qui  lèroient 

entrés  de  force  dans  la  maifon  d'autrui.  Les  mots  pulfare  & 

verherare  ont  dans  cette  Loi  Cornélia ,  une  fignification  tout- 

S>i,ïbid.    à-fait  différente.  Verherare  ,  dit  Ohlius,  ejl  ciim  dolore  cœderc , 

pulfare  f ne  dolore.  En  effet,  le  mot  verherare  àérixe  a  verhere 

&  figniiàe  verhere  cœdere,  frapper  quelqu'un  avisc  des  verges , 

avec  un   fouet,  avec  une  lanière,  avec  un  bâton,  ou  tout 

autre  ii:!flrument  femblable.  Pulfare  vient  de  pellere,  chafj'cr ; 

Pulfare  non-feulement  fignifie   la   même  chofe  c[ue  pellere , 

rnais  encore  que  les  compolés  repellere  ,  propellere ,  difpellere , 

en  françois,  pouffer,  rcpoujfer.  Ce  n'efi:  pas  que  dans  l'ufage 

ordinaire  de  la  Langue ,  on  ne  fe  ferve  indiftinéfement  de 

ces  deux  exprelfions   verherare  8c  pulfare.  Par  exemple ,  les 

Liéleurs   étoient  dits  Pulfare ,   loriqu'ils  écartoient  la  foule 

&vec  leurs  faifceaux ,  ce  qiij  ne  fe  faifoit  point  fans  une  forte 

de  violence,  qui  quelquefois  alloit  jiilqu 'à  renverler  par  terre. 

Ainfi  l'on  ne  doit  pas  prendre  à  la  rigueur  l'explication  que 

Je  Juriiconfulte  Oiilius  donne  du  mot  pulfare ,   comme  s'il 

entendoit  que  cette  aétion  fe  fait  toujours  fans  aucune  douleur. 

Oiilius  n'a  fans   doute   voulu  dire  autre  chofe ,  fmon   que 

BM""  I  I    .1  I  I  ■■!  I      ■  —  —  - I  ■■.l.lll-...       I.       I-    ■■  I  ■■ 

(h)    Lïb»  IV  advcrsiis  Gcnus,  p*  iSg,  cdit.  de  Paris,    i6oj. 
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lorfqu'il  s'agit  de  faiûr  le  lens  de  la  Loi  Cornclia,  piiJfare 
eft  une  injure  moins  grave  que  verberare.  On  peut  quelquefois 
po'iijfer  fans  aucune,  ou  du  moins  fans  une  grande  douleur, 
comme  lorlqu  on  le  fait  de  la  main  ou  du  coude  ,  ou  lorfqu'ou 
donne  \\\\  coup  de  pied  ;  au  lieu  qu'il  eft  rare  de  frapper  ians 
cauier  de  la  douleur.  Nous  voyons  même  dans  les  Auteurs, 
que  ceux  qui  étoient  battus  de  verges  ou  qui  recevoient  la 
baftonnade  ,  expiroient  quelquefois  Ibus  les  coups.  La  Loi 
Cornéiia  mettoit  une  fi  grande  différence  entre  verberare  & 
pulfare ,  que  li  celui  qui  avoit  été  battu  ,  le  plaignoit  fimplement 
d'avoir  été  pouffé ,  il  n'étoit  pas  réputé  avoir  énoncé  avec 
précifion  l'iniulte  qui  lui  avoit  été  faite  (c).  Le  Préteur  qui 
donnoit  une  acftion  pour  pouriliivre  une  injure,  choifilloit  la 
formule  qui  convenoit  à  la  plainte  rendue.  11  flilloit  donc  que 
cette  plainte  fût  conçue  en  termes  clairs  &  non  équivoques. 
Si  quelqu'un  fe  plaignoit  qu'il  avoit  été  frappé,  il  devoit 
défigner  la  partie  de  Ion  corps  qui  avoit  reçu  le  coup ,  &  fi 
ce  coup  avoit  été  donné  avec  le  poing,  ou  avec  un  bâton, 
ou  avec  une  pierre.  Si ,  p;u'  exemple ,  on  avoit  reçu  un  foufHet, 
on  fe  fervoit  de  cette  formule:  Qitod  Aiili  Agerii pugno  mala 
percujja  eft  II  n'étoit  pas  nécelfaire  d'exprimer  fi  c'étoit  la  joue 
droite  ou  la  gauche  qui  avoit  été  frappée,  ni  de  quelle  main 
on  s'étoit  fervi  pour  fi'apper.  Nous  f allons  cette  remarque 
avec  Paul  lui-même,  &  nous  la  fîiiions  d'autant  plus  volon- 
tiers, que  dans  un  précédent  Mémoire,  nous  avons  reproché, 
non  Ians  fondement,  aux  Romains,  qu'ils  étoient  extrêmement 
minutieux  dans  leurs  formules.  Cetle  remarque  eft  donc  une 
preuve  de  notre  impartialité.  De  même,  fi  l'on  fe  plaignoit 
d'avoir  été  diffamé,  il  falloit  exprimer  de  quelle  voie  on 
s'étoit  fervi  pour  cette  diffamation.  Si ,  pai"  exemple ,  on  avoit 
répandu  un  lioelle  ,  alors  la  formule  étoit  :  Q^iioJ  Numediiis 
Niguiius  Carmen  emifit  AuiO  Agerio  infaïuandi  caiijd.  Oulcrvons 
en  palfant  que  rien  n'eft  plus  fréquent  dans  [iis  formules  judi- 


(c)    Paulus,  apud  Auélor^.  Cvllat,  Legum  Mofayc.  if  Roaian,  tit,  z^ 
S-  6, 
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Claires,  que  Je  trouver  le  nom  d'Agcrius  donné  au  demandeur, 

&  ceiui  de  Nigidius  donné  au  défendeur. 

Qu;int   à   s'introduire  de  force  dans  la  maifon  d'autrui  , 
l'on  conçoit  aflez   qu'un    pareii    acte  de  violence   eiï  une 
fanglante    injure.    Le    Juriiconfulte    Paul    rapporte    à    cette 
elpèce  d'inluite  ,  la  conduite  que  tenoient  ceux  qu'on  nomme 
Dereâarii  ,  pour  s'introduire   dans   les   mailons.    Voici    les 
LU,  V  Sentent,  proprcs  termes  :  Mixto  jure  injuriarum  adio  ex  lege  Cornelïâ 
tit.^.S.b,     conjlituitur  ,    qiioties    quis  pulfatiir  vel  vcrbsratiir  ,    vel  ciijus 
doiniis  introitur  ah  liis ,  qui  Dcredarii  appcllantur.   Pour  l'in- 
telligence de  ces  premiers  mots  mixto  jure ,  il  efl;  bon   de 
Jliid.  s.  (f.    remarquer  que  le  même  Jurilconlulte  dit  un  peu  plus  haut: 
Injuriarum  aâio  aut  lege ,  aut  more ,  aut  mixto  jure  introduéla 
efl.   Par  lege ,  Paul  entend  la   Loi  des   douze  Tables  ;   par 
more ,  le  Droit  Prétorien  ;  &  pai*  mixto  jure,  la  Loi  Cornélia, 
qui  le  trouve  comprife  fous  le  mot  légitima ,  dans  cet  autre 
JMJ.  f.  s-    texte  de  Paul:  Injuriarum  aâio  aut  légitima  efl ,  aut  honoraria. 
Maintenant ,  le  texte  que  nous  dilcutons  iënible  dire ,  que 
Ja   Loi    Cornélia  avoit  lieu  dans   le   cas    où   les  Dereâarii 
s'étoient  procuré  l'entrée  d'une  mailon  par  la  violence.  Mais 
nous  fommes  portés  à  croire ,  que  ce  palTage  ell  une  inter- 
polation d'Aniea  (d)  ;  en  effet  le  mot  Dereâarii  ne   vient 
•Dansfon    pas  a   duigendo  que  Du   Cange''   Se  Dacier  conjecturent, 
GloiTiire.au    j^^^^j^  [i^^j  çj^  apporter  aucune  autorité  valable,  avoir  fignilié 

mot  Dîrtna-  A        •  I  «  I      r  1  ,-       JT- 

rius.  chez    les   Anciens   la  mcme   cnole    que   le    mot   ejjringere. 

^AdFejjum.sn  p^y^^^jyH  dérive  plutôt  a  derigcndo.  Ce  fentiment  que  nous 
^hb.xfolje'n'.  adoptons,  elf  celui  de  Cujas%  de  Turnebe'^  &  de  Ménage ^ 
cap.xxviiir  Uj^  ;;iicien  Glolfaire  Grec  déiinil  le  Dereâarius ,  un  homme 
"  A Liii.'xviii  Q^u'i  s'introduit  dans  une  mailon  pour  voler,  un  homme  qui 

Adverjarwium , 

c.iy.  XXV t. _____^.^.^^_____________ 

'  In  lunanit.  Jur, 

civ.  c,  XXXIX.       fd)  Anien ,  chancelier  d'Athalaric, 

fécond  roi  des  Vifigoths  en  Efjjagne, 

fit  rédiger ,  par  ordre  de  ce  Prince,  un 

corps  de  Droit  Romnin  ,  compoie  des 

Godes    Grégorien ,  Herniogénicn   c'^c 

7'lKodolicn  ,  des  Sentences  de  Paul  & 

des  InlUtuies  de  Cdius  ;  te  corps  de 


Droit  efl  appelé  tantôt  ccrps  Tliécdojlen 
(  Baiuze,  t.  U ,  Caphidar.  p.  ^y^), 
tantôt  Loi  Romaine  (idem,  ibid.  <Sc 
Glofinire  de  Du  Cange  ,  au  mot  Le>( 
Ixomana),  &.  l-iinôl  Abrégé  d' Anien 
(  Can.  2  1,  2."  Qucvjî.  6  ) ,  Envia- 
riuin  Aniani. 

force 
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force  les  portes.  Rien  n'eft  plus  conforme  à  cette  définition, 
que  ces  paroles  dUlpien  :  Item  qui  Dereclarii  adpdlantur ,  LoiVll.'^ 
hoc  efl ,  u ,  qui  in  aliéna  cœnacula  fe  derigunt  furandi  animo  ,  di^ar.CrimkT 
plus ,  quant  fures ,  puniendi  funt.  Si  donc  les  Deredarii  ne 
s'introduifent  point  dans  les  maifons  pour  faire  iniulte  ,  mais 
dans  l'intention  de  voler  ;  s'ils  ne  s'introduifent  point  à  force 
ouverte ,  mais  clandeftinement ,  il  faut  en  conclure  que  le 
délit  dont  ils  fe  rendent  coupables ,  eft  plutôt  un  vol  ou 
quelqu'autre  délit  qui  doive  être  pourfuivi  à  l'extraordinaire, 
qu'une  injure  dont  la  réparation  appartienne  à  la  Loi 
Cornélia. 

La  Loi  Cornélia  fpécifioit  trois  fortes  d'infultes,  celle  de 
poufîèr  quelqu'un,  celle  de  ie  frapper,  &  celle  d'entrer  de 
lorce  dans  la  maifon  d'autrui.  Ces  trois  fortes  d'infultes 
étoient  punies  à  l'extraordinaire  par  la  Loi  Cornélia ,  dit  le 
Juriiconlulte  Paul,  c'eft-à-dire ,  que  les  délinquans  atteints  Uh.vstnmt. 
8c  convaincus  ,  étoient  condamnés  foit  à  la  fouille  des  "'■f-J-'-' 
Mines ,  foit  à  quelqu'autre  ouvrage  public ,  foit  au  bannilfe- 
ment.  Mais  nous  ofons  nous  écarter  du  fentiment  de  ce 
Jurilconfulte,  &  nous  penlons  que  cette  peine  extraordinaire 
prononcée  par  la  Loi  Cornélia ,  ne  regardoit  que  les  Dereâarii , 
dont  le  délit  eft  mis  au  rang  des  crimes  extraordinaires ,  daujs 
la  Loi  VIL*^  au  Digefte  de  extraordin.  crimin.  tandis  qu'on 
ne  trouve  aucune  Loi  qui  range  dans  la  même  clalîe ,  les 
deux  autres  efpèces  d'infultes  réprimées  par  ia  Loi  Cornélia. 
II  n'eft  pas  douteux  qu'indépendamment  de  la  peine  extra- 
ordinaire appliquable  awx.  Dereâarii ,  cette  Loi  n'ait  établi  une 
peine  ordinaire  ,  contre  ceux  qui  poujfoient  ou  qui  frappaient 
quelqu'un ,  ou  qui  s'introduiloient  de  force  dans  la  mailon 
d'autrui. 

La  même  Loi  déclai'oit  incapable  de  tefter ,  quiconque  Loiv.'^/.^. 
auroit  compofé  ,  tranicrit,  ou  publié  contre  quelqu'un  un  ^^Z- •'' "'J'""^' 
libelle  diffamatoire.  Dans  la  fuite,  divers  Sénatus-Confuhes 
interprétèrent  cette  dilpofition  de  la  Loi  Cornélia.  Il  y  en  eut 
un  qui  prononça  la  même  peine ,  contre  ceux  qui  auroient 
tenu  conti'e  quelqu'un  ,  un  difcours  outrageant ,  ou  fait  une 
TomeXLL  P 
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épigramine  fàngiante ,  ou  mis  une  infciiption  injurieulè ,  ou 

expofé   un  tableau  Icandaleux ,  quand  même  ils  n'auroicnt 

•LoiV.«    pas  ajouté  le  nom  de  la  perfonne  qu'ils  vouloient  diffamer  % 

!,a' /«•««■/>  ^'    ^^^  autre  Scnatus-Conlulle''  ordonna  que  ceux  qui  commct- 

•>  Pûu/,  ii>id.  ut  troient  ces  délits ,  fuffent  relégués  ou  bannis  dans  une  île. 

fifra, i.  I f,        Tels  furent  les  changemens  que  le  Préteur  ht  aux  divers 

chefs  de  la  Loi  des  douze  Tables  qui  regardoient  les  injures, 

&  ceux  que  le  Droit  Prétorien  éprouva  lui-même  en  cette 

partie.  Le  Préteur  ne   fut  pas  moins  entreprenant  à  i  cge^rd 

des  autres  Loix.   Nous   en  avons   donné  un  exemple  allez 

palpable  pour  la  Loi  Aquilia ,  dans  le  dernier  Mémoire  (e) 

que  nous  avons  lu  à  l'Académie  ,    lorlque  nous   y   avons 

dilcuté  l'opinion  de  Bynckershoek  fur  le  fécond  chef  de  la 

Loi  Aquilia  ,  tombé  en  déiuétude  dès  le  temps  d'Ulpien.  Nous 

nous  contentons  ici  de  renvoyer  à  ce  Mémoire. 

Le  nombre  d'exemples  que  nous  avons  cités ,  eft  plus 
que  fuffifant  pour  prouver  que  le  Préteur  s'eft  permis  de 
faire  beaucoup  d'innovations  dans  la  Jurifprudence.  Mais  ce 
n'efl  point  alfez  que  d'établir  ce  point  ;  il  faut  encore  faire 
connoître  de  quels  moyens  ce  Magiftrat  s'eft  fervl ,  pour 
opérer  tant  de  changement.  Les  fiâiotis ,  les  îiouveaux  fioms 
qu'il  inventa ,  les  exceptions  &  les  refcifions  ou  réimégrandes , 
furent ,  pour  ainfi  dire  ,  les  arienaux  d'où  le  Préteur  tira 
toutes  fes  machines ,  pour  détruire  &:  renverfer  en  grande 
partie  l'ancienne  Jtirifprudence.  Donnons  à  cette  alïertion 
les  développemens  dont  elle  a  beioin  ,  pour  devenir  une 
vérité  fenfible.  Commençons  par  \ç.%  hélions. 

Les  Préteurs  le  plurent  infiniment  dans  les  idées  abstraites 
&  métaphyfiques  ,  &  eurent  un  penchant  décidé  pour  les 
fîélions.  Au  moyen  de  ces  hélions ,  ils  s'écailoient  du  Droit 
civil ,  dans  le  temps  même  qu'ils  affeéloient  d'y  paroître 
attachés.  Leur  génie  étoit  tout-à-fait  propre  à-  concilier  les 
Loix  les  plus  oppofées.  Mais  qui  ne  viendroit  à  bout  de 
.  ■  >  I  -  i: ^^^^ 

(  e)    Ce  Mémoire  cfl  intitulé  :  Éclaircijfariens  liX  Conjeéîures  fur  quelques 
anciennes  Loix  Romaines. 
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concilier  les  chofes  les  plus  conti-aires ,  lorlqu'oii  fe  donne 
toute  licence  de  faire  des  luppolitions  l  Le  but  de  ces  fic- 
tions ,  étoit  de  fauver  les  apparences ,  c'efl-à-dire ,  que  le 
Droit  Prétorien  lembloit  maintenir  la  dilpofition  du  Droit 
Civil ,  tandis  que  réellement  il  s 'écartoit  de  cette  dilpofition. 
C'efl:  un  aveu  que  fait  l'empereur  JulHnien. 

Pour  l'intelligence  des  deux  fi(5lions  introduites  par  le 
Préteur  dont  parle  ici  Juftinien  ,  nous  devons  obferver  que  f-}.^'^/- 
luivant  le  Droit  Civil,  tout  propriétaire  d'une  choie,  a  le  "^'''  '  """' 
droit  de  la  revendiquer  contre  tout  détenteur  aéluel  de 
cette  chofe  :  i'aélion  qu'il  peut  alors  intenter  ,  fe  nomme 
aâioii  réelle,  parce  qu'elle  luit  la  chofe  par-tout.  Ce  droit 
qu'a  le  propriétaire  de  pourluivre  fa  cholë  contre  tout  dé- 
tenteur aduel  de  cette  chofe,  efl  fondé  fur  le  droit  le  plus 
inviolable,  fur  la  propriété;  mais  le  Préteur  introduifit  une 
aâion  réelle  en  faveur  du  polfelfeur  de  bonne  foi,  c'efl-à- 
dire  ,  de  quiconque  avoit  acquis  une  cholë  de  celui  qu'il 
croyoit  le  véritable  propriétaire ,  &  l'avoit  acquife  en  vertu 
d'un  titre  tranllatif  de  propriété,  tel  qu'une  vente,  ou  bien 
une  donation.  Pour  lui  donner  cette  adion,  le  Préteur 
feignit  que  ce  potreffeur  de  bonne  foi  avoit  déjà  prefcrit 
la  chofe  en  queltion  ,  quoique  ia  prefcription  ne  fût  pas 
encore  achevée. 

L'aélion  réelle  Prétorienne  étoit  donnée  au  pofîefîeur  de 
bonne  foi  contre  tout  détenteur  de  la  choie ,  à  moins  que 
ce  détenteur  n'en  fût  en  même  temps  le  véritable  propriétaire. 
Cette  aélion  Prétorienne  avoit  donc  pour  fondement  une 
propriété  fidive.  Elle  luppofoit  une  propriété  acquife  par  la 
prelcription  ,  quoique  cette  propriété  ne  fût  pas  réellement 
acquile.  Bientôt  après ,  le  Préteur  fit  une  fuppofition  toute 
contraire  en  faveur  de  l'ancien  propriétaire  d'une  choie  qui 
en  avoit  perdu  la  propriété  pai*  la  prelcription.  Si  cette  pref- 
cription s'étoit  opérée  par  l'ablence  légitime  de  l'ancien 
propriétaire ,  par  exemple  ,  Rcip.  caitftî ,  ou  par  l'abfence 
quelconque  du  poliellëur  de  bonne  foi  qui  avoit  prelcrit 
la  chofe  ,   le   Préteur   donnoit    une    aâion  réelle  à  l'ancien 

P  \\ 
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proprictaire  pour  revendiquer  cette  chofe.  Cette  acflîon  était 
donnée  contre  tous  les  principes  de  Droit,  fuivant  lefquels 
l 'acftion  réelle  n'efl  donnée  qu'à  celui  qui  fe  trouve  être  le 
vrai  propriétaire  de  la  chofe  au  moment  où  il  intente  aélion. 
Mais  pour  introduire  cette  aélion  réelle  d'un  nouveau 
genre,  le  Préteur  feignit  que  le  polîélîèur  de  bonne  foi  n'avoit 
pas  encore  achevé  de  prelcrire  la  chofe ,  quoique  réellement 
la  prelcription  fût  déjà  complète.  Voilà  donc  deux  aélions 
prétoriennes  qui  renverlent  ablolument  l'ancien  droit.  La  pre- 
mière s'appeloit  aélion  Publicienne ,  &  la  (econde,  aélion  (juûfi 
Publiciemie  ou  Refàfoire.  La  dénomination  de  Publicienne  tire 
fon  origine  du  Préteur  Pubiicius,  qui  fut  l'inventeur  de  cq^ 
Tome  m,  Ann.  cleux  fiélions.  Pighius  nous  apprend  qu'un  certain  Q.  Pubiicius 
^'    ^''  fut   Préteur  du  temps  de  Cicéron,  conjointement  avec  M. 

lnO>-at'one    j^j^jus.  g^  l'orateur  Romain  en  parle.  Jean  Bertrand,  premier 
caf.xLv,        Prélidentdu  Parlement  de  Touloule  tous  Henri  111,  &  auteur 
des  Vies   des  anciens  Jurilconlultes  ,  infère  du   palîage    de 
Cicéron  ,  que   ce   Q.    Pubiicius   ell  l'inventeur   de  l'aèlion 
Publicienne  ;  mais  on  ne  peut  douter  qu'elle  ne  foit  plus  an- 
cienne que   ce  Préteur ,  puifque  Térence   fait   mention   de 
Aiill,  fc.  IV,  l'adion  Refcifoire  dans  ces  vers  du  Phormion  ,  qu'il  met  dans 
f^'J'  >  ^/'l-    |j^  touche  de  Cratinus ,  Avocat  &  un  des  Interlocuteurs  : 

JEgo ,  quœ  in   rem  tuam  fint ,  ea  velim  facias.  Mihi 
Sic  hoc  videtur:  quod  te  abfente  hic  films 
Egit ,  rejlitui  in  integrum  aquum  eji  é/"  bonum; 
Et  id  imjjetrabis.  Dixi, 

Or ,  il  efl  confiant,  par  plufieurs  Loix  du  Digefle  (f),  que 
les  deux  actions  furent  introduites  par  le  mcme  Préteur  :  de-là 
vient  qu'elles  portent  toutes  deux  le  mcme  nom ,  l'une  s'ap- 
pelant  Publicienne ,  &  l'autre  (juaft  Publicienne  ou  Refàfoire , 
ou  même  Publicienne  tout  limplemcnt;  de  plus ,  cette  leconde 
aélion  eil  certainement  un  peu  plus  récente  que  la  première. 


(f)  Loi  XXXV.'  Dig.  de  Obligat.  f  Aclionihus  j  &.  Loi  LVll.'  Dig.. 
Aîuiif/ati, 
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puirque  non-feulement  elle  en  eft  une  extenilon ,  mais  même 
que  pour  donner  i'adion  ^uafi  Puhlkienue  ou  Refàfoire ,  le. 
Préteur  a  dû  pouller  les  choies  beaucoup  plus  loin  que  lorfqu'il 
donnoit  l'adioJi  Publicicniie  proprement  dite.  En  effet ,  ie 
Préteur,  par  l'aéfion  Rcjcifoire ,  oioit  dépouiller  le  polîelîeur 
de  bonne  foi  devenu  propriétaire  pai*  la  prelcription  ,  lous 
prétexte  que  l'ancien  propriétaire  n'avoit  point  perdu  cette 
propriété.  Au  lieu  que  par  l'adion  Pubîuienne ,  il  ne  porloit 
aucun  préjudice  au  droit  du  vrai  propriétaire;  il  le  contentoit 
de  venir  au  fecours  du  polîelîèur  de  bonne  foi ,  contre  tout  autre 
détenteur  aduel  de  la  cholè  que  ce  polîëlîtur  revendiquoit, 
lous  prétexte  que  la  prelcription  étoit  achevée:  mais  encore 
une  fois  ,  cette  tiélion  n'avoit  point  lieu  vis-à-vis  du  vrai 
propriétaire.  Si  le  propriétaire  étoit  redevenu  le  détenteur  de 
la  choie,  le  polièlieur  de  bonne  toi  dirigeoit  vainement  contre 
lui  l'adion  Prétorienne  dont  nous  parlons.  Ainfi  la  marche  pro- 
grelfive  du  Préteur  a  dû  nécellairement  être  d'inventer  d'abord 
la  tidion  qui  donnoit  lieu  à  i'adion  Puhl'uienne ,  enluite  celle 
qui  donnoit  lieu  à  l'aélion  Refcijoiie  ou  tjiiaji  Publiciemie. 

11  nous  feroit  facile  de  multiplier  à  l'inhni  les  exemples  de 
ce  genre.  Les  fierions  le  prélentent  en  foule  dans  la  Jurif- 
prudence  Romaine.  Hautefene  en  a  compofé  un  ample  Traité; 
&  ce  Commentateur  les  divile  en  cinq  clalies;  lavoir,  en 
fidions  concernant  \fis  perfoiiiies ,  les  chojes ,  le  temps ,  le  lieu 
&  les  aûes.  Les  hdions  de  Droit  furent  un  vice  de  la 
Jurifprudence  Romaine  devenu  prefque  un  mal  néceflaire. 
La  République  étoit  agitée  de  fadions  qui  le  dilputoient  la 
puiliance  légillative,  &.  la  Juilice  tioltoit  pour  ainfi  dire  au 
milieu  de  ces  différens  piurtis.  Dans  cet  état  de  trouble  & 
de  diffenfion ,  il  étoit  dilhcile  de  trouver  dans  les  Loix  un 
remède  efficace.  Ceft  pourquoi  les  Préteurs  &  les  Jurifcon- 
lultes,  en  leur  qualité  d'Interprètes  des  Loix,  furent  obligés 
de  recourir  aux  hdions  pour  réformer  lourdement  l'iiu'quité, 
ou  du  moins  la  trop  grande  rigueur  tiu  droit  Civil.  Mais  il 
faut  convenir  en  même  temps  que  ces  Interprètes  ont  quel- 
quelois  abuié  de  leur  pouvoir,  6l  par  \n\  nombre  infini  de 
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ficelions ,  d'ailleurs  nccefiaires  aux  Loix  Romaines,  ont  presque 

totalement  dchguré   &:  obfcurci  la  Jurifprudence.   Nous    ne 

voyons  donc  pas  pourquoi  les  fidlons  du  droit  Romain  plaifent 

û  fort  à  tant  de  Commentateurs  qui  ne  tarilîent  point   lur 

inPmfat.  l'éloge  qu'ils  en  font.  Hauteferre,   en   particulier,  porte  les 

"f/p^^'T  chofes  à  un  excès  ridicule.  Ce  Savant,  mais  fuperfHtieux 

Ans.  Commentateur ,    s'efforce    de  juiUlier  ces  fiélions  par  des 

exemples  tirés  de  l'Écriture. 

Les  autres  Commentateurs,  moins  outrés  à  la  vérité,  allèguent 
pour  la  défenle  du  droit  Prétorien  beaucoup  de  raifons ,  dont 
la  plupart  ne  vont  point  au  but ,  ou   changent  entièrement 
l'état  de  la  queflion.  Voici  à  peu-près  à  quoi  le  réduit  ce  qu'il  y 
a  de  plaufible  dans  leur  apologie.  «  L'état  de  la  République 
»  Romaine  étoit  déplorable,  en  ce  que  cette  République  n'étoit 
»  pas  fuffilàmment  pourvue  de  Loix  ,  en  ce  que  celles  qui  étoient 
»  faites  ne  correfpondoient  pas  en  tout  point  aux  affaires  qui  fe 
»  préfentoient  dans  la  vie  civile ,  de  forte  que  la  plus  grande 
»  partie  du  droit  Romain  dut  nécellairement  être  confiée  aux 
»  lumières  &  à  la  probité  des   Magiftrats,  &   principalement 
»  des  Préteurs  ;  qu'il  fallut  même  abandonner  à  des  Paiiiculiers , 
»  c'eft-à-dire  aux  Juriiconiultes,  l'interprétation   des  Loix  qui 
»  fait  partie  de  la  puiffance  légillative ,  quoique  tel  fût  le  fyflème 
»  politique  des  Romains,  que  perfonne  hormis  le  Peuple,  ne 
participât  au  pouvoir  légillatif.  »  La  vérité  de  ces  aliénions 
îe  démontre  aifément  par  l'Hifloire  des  Loix  Romaines.  Du 
temps  de  la  République,   les  Romains  n'avoient,   outre   la 
Loi  des  douze  Tables ,  qu'un  très-petit  nombre  de  Loix  con- 
cernant le  Droit  prive.  Ces  Loix  étoient  infuffilantes ,  Si.  la 
conftitution  de  la  République  étoit  telle ,  qu'on  ne  pouvoit 
en  attendre  un  Droit  certain  Si.  égal  pour  tout  le  monde.  On 
fuppléoit  à  ce  défaut  d.'une  autre  manière ,  peu  convenable 
d'ailleurs.  La  Jurifprudence  fe  trouvoit  d'abord  entre  les  mains 
des  Jurilconfultes  qui  s'arrogeoient  par  rapport  aux  Loix  un 
pouvoir   très-étendu.   On  en   peut  juger  par  cela  feul,  que 
l'interprétation    qu'ils    donnèrent  de  ces  Loix    forma    une 
nouvelle  efpèce  de  Droit,  nommée  de*:  ''origine,  Droù  Civil , 
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&  dans  la  Rjite ,  Jurifprudence  moyenne.  Venoient  enfuite  les 
Préteurs  qui  usèrent  à  cet  égard  d'une  liberté  encore  plus 
grande;  &  l'on  vit  naître  de  leurs  Édits  une  nouvelle  elpèce 
de  Droit  qu'on  appela  droit  Prétorien.  Cependant  la  faculté 
de  créer  un  nouveau  Droit  n'avoit  été  accordée  ni  aux  Juril- 
confultes,  ni  aux  Préteurs.  Nous  ne  dirons  rien  ici  des  Ju- 
rilconfultes.  Nous  nous  réfervons  (g)  d'en  parler  ailleurs  avec 
quelque  étendue.  Quant  aux  Préteurs ,  nous  nions  formelle- 
ment qu'ils  aient  jamais  obtenu  légalement  le  pouvoir  de  créer 
im  Droit.  Si  l'on  confidère  la  première  origine  des  Préteurs, 
certainement  le  pouvoir  de  cette  Magiftrature ,  dans  la  nou- 
veauté de  fon  inftitution,  ne  s'étendoit  point  jufque-là.  La 
Loi  Platoria ,  qui  remonte  aux  premiers  temps  de  la  Préture, 
n'en  fait  aucune  mention.  Prator  urbanus  ,  dit  cette  Loi ,  qui     Cenformis, 
nunc  efl  ,    quique  pojlhac  erit ,  duos  Liâores  apud  fe  haheto.  '^""' ^'^"'•'^ • 
Ifque  fupremum  ad  folis  occafum  Jus  inter  Cives  dicito.  Ces 
paroles  n'annoncent  rien  autre  choie ,  fmon  une  juridiélion 
confiée  aux  Préteurs.  On  objeélera  peut-être  que  les  Préteurs 
avoient  le  droit  de  rendre  des  Édits ,  &  qu'ils  exercèrent  ce 
droit  du  confentement  du  Peuple.  Mais  rendre  un  Édit  & 
introduire  un  Droit  nouveau ,  font  deux  chofes  fort  différentes.   ■ 
Le  droit  de  rendre  des  Edits  appartient  à  tous  les  Magiflrats 
qui  font  rangés  dans  la  clafTe  des  Honorati  (h).  C'eft  pourquoi 
non-feulement  les  Préteurs ,  mais  encore  d'autres  Magiflrats 
rendirent  des  Edits.  On  peut  faire  une  nouvelle  obieélion, 
fondée  fur  ce  que ,  par  une  fuite  néceffaire  de  la  juridiélion 
confiée  aux  Préteurs ,  il  a  fallu  leur  permettre  d'interpréter 
\qs,  Loix.  Or ,  dira-t-on ,  l'interprétation  des  Loix  difître  peu 
de  la  puiffance  légillative.  Mais  nous  ne  pouvons  laiffer  palier 
cette  féconde  alfertion.  La  fondion  d'interprète  des  Loix, 
confifte  à  obferver  le  vrai  fens  des  paroles  d'une  Loi ,  à 


(g)    Nous  nous   propofons  de  donner  une  fuite   de    Mémoires   fur  les 
Jurifconfultes   Romains,  &  principalement    fur  leur  Philofophie. 

(h  )    Voyez  nos  Observations  Préliminaires  fur  les  Édits  des  Magiflrats 
J\vinains, 
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s'alTurer  par- là  de  l'intention  du  Légiflatciir.  L'Interprète 
d'une  Loi  pourra  donc  en  rellreindre  l'application  dans  les 
cas  qu'il  ne  voit  pas  clairement  exprimes  dans  la  Loi.  Il  pourra 
de  même  l'étendre  aux  cas  qu'il  juge  n'être  pas  tant  compris 
dans  le  texte  de  la  Loi ,  que  dans  l'intention  du  Lcgiflateur. 
Mais  ajouter  à  une  Loi  des  dilpofitions  nouvelles  &  inconnues 
jufqu'alors,  ou  tempérer  la  Loi  par  des  reftridions  &  des 
exceptions,  ou  -prélènler  un  remède  contre  la  rigueur  de  la 
Loi,  ce  n'eft  point  là  certainement  interpréter  une  Loi ,  c'eft 
plutôt  introduire  une  Loi  nouvelle.  Si  l'on  veut  opiniâtrement 
donner  à  des  entreprilès  de  ce  genre ,  le  nom  d'interprétation , 
alors  l'interprétation  des  Loix  eft  précifément  la  même  choie 
que  le  pouvoir  légiflatif.  Mais  d'où  les  Préteurs  tiennent-ils 
ce  pouvoir ,  &  comment  prouvera-t-on  qu'il  leur  ait  jamais 
été  accordé!  C'ell  précilément  parce  qu'ils  n'avoient  pas  le 
pouvoir  légiflatif,  qu'ils  eurent  befoin  defâions,  d'exceptions, 
de  refcifions ,  &c.  pour  adoucir  la  rigueur  de  la  Loi ,  pour 
établir  tacitement  un  Droit  nouveau ,  pour  mettre  à  l'abri  ceux" 
que  la  Loi  opprimoit,  ians  que  ni  la  loi  ni  l'ancien  Droit 
en  reçulîènt  aucune  atteinte.  Parmi  les  Auteurs  de  l'Antiquité , 
plufieurs  avouent  ingénument  que  les  Préteurs  fe  ièrvirent  de 
ces  expédiens  pour  maintenir  l'économie  de  l'ancien  Droit. 
Ainfi  nous  ne  voyons  pas  que  ce  ("oit  faire  injure  aux  Préteurs 
mie  de  leur  attribuer  cette  méthode  d'interpréter  les  Loix. 

Enfin  pour  dilculper  le  Droit  Prétorien  des  imputations 
dont  on  le  charge ,  vainement  on  allègue  que  les  Préteurs 
eu  ufant  de  hélions ,  rendirent  louvent  des  édits  fort  équi- 
tables ,  &  n'eurent  point  d'autre  expédient  pour  fe  tirer 
d'embarras.  En  effet ,  c'eft  \xwq  vérité  reconnue  de  la  plupart 
de  ceux  qui  font  ver/cs  dans  la  connoilfance  du  Droit 
Romain,  c'eft,  dis-je ,  une  vérité  reconnue  qu'on  n'aperçoit 
pas  toujours  ce  grand  zèle  des  Préteurs  pour  l'équité.  Déplus, 
îa  queftion  n'eft  pas  de  favoir  fi  l'on  doit  blâmer  les  Préteurs 
de  ce  qu'ils  le  lont  fervis  de  pareils  moyens  pour  adoucir  la 
rigueur  des  Loix,  &:  pour  réformer  l'ancien  Droit,  quand  il 
rélulteroit  de  cette  rétbrme  un  avantage  réeL  On  pourroit 

même 
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même  les  en  louer  jufqu'à  un  certain  point.  Comme  la 
multitude  eil  rai-ement  ienféê  ,  ceux  qui  la  gouvernent  font 
quelquefois  obliges  de  prendre  des  voies  indirectes  pour 
atteindre  le  but  auquel  ils  ne  parvienJroicnt  pas  direéte- 
ment.  Cette  adroite  politique  mérite,  fans  contredit,  des 
éloges  ,  iorlqu'elle  tend  à  procurer  véritablement  le  bien  de 
la  lociété.  Mais  en  fuppolant  même  que  tel  lût  le  motif  de 
ia  conduite  des  Préteurs ,  il  n'en  elt  pas  moins  vrai  que 
ces  Alagiftrats  s'emparèrent  en  grande  partie  du  pouvoir 
iégillatit ,  qui  ne  leur  tut  jamais  tranlmis  légalement  ;  il  n'en 
efl:  pas  encore  moins  vrai  que  l'état  de  la  République  étoit  fort 
déplorable ,  fi  tout  chemin  direcl:  vers  l'équité  le  trouvoit 
fermé ,  &  û  l'on  ne  pouvoit  y  aiTÏver  que  par  des  voies 
détournées.  En  un  mot ,  on  ne  peut  nier  que  ces  lierions 
n'aient  favorilé  fambition  ,  la  perverfité  &  l'avarice  des 
Préteurs.  Tous  les  Préteurs  ne  furent  point  d'honnêtes  gens. 
Si  l'on  dit  qu'il  y  en  a  eu  ,  du  moins  quelques  -  uns  ,  cela 
devient  alors  une  queflion  de  fait  ,  Se  nous  fommes  du 
nombre  de  ceux  qui  penlent  que  la  plupart  dans  leurs  édits 
fe  lailsèrent  emporter  à  leurs  palfions.  Tant  de  plaintes  des 
Anciens  contre  ies  Préteurs  ,  juftiHent  notre  opinion.  Auroit- 
on  eu  beloin  de  tant  de  Loix ,  d'Édits  &  de  Sénatus-Con- 
fulles,  pour  réprimer  les  entrepriies  des  Préteurs,  c'elt-à-dire, 
ce  pouvoir  arbitraire  dont  ils  ufoient  dans  leurs  fentences 
&  dans  leurs  édits  ,  s'il  n'a  voit  fallu  oppofer  à  un  mal  û 
preflant  le  frein  de  l'autorité  publique!  11  rélulte  de  tout  ce 
que  nous  venons  de  dire ,  que  la  conduite  des  Préteurs  à 
l'égard  des  Loix  ,  fut  fujelte  à  bien  des  inconvéniens  ; 
qu'elle  annonce  une  imperfection  dans  la  Jurifprudence 
Romaine,  &  que  nous  n'avons  pas  l'ancien,  mais  le  nouveau 
Droit  Romain,  De  ces  réflexions  fur  les  fictions  de  Droit, 
paffons  maintenant  aux  autres  moyens  employés  par  les 
Préteurs  pour  innover  dans  la  Jurifprudence. 

On  doit  mettre  au  nombre  de  ces  moyens  ,  les  noms  de 
nouvelle  invention.  On  fait  que  le  vulgaire  fait  peu  d'attention 
au  vrai  lèns  des  mots ,  èi,  fè  laifîë  aiféinent  éblouir  par  le 
Tûiiie  X  L 1,  Q 
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preflige  de  la  nouveauté.  C'eft:  pourquoi  le  grand  fccret  du 
Préteur  pour  accroître  ion  autorité  6c  pouvoir  déroger  au 
Droit  civil,  fans  que  cela  parût,  fut  d'inventer  de  nouveaux 
noms.  C'eft  ainfi  que  le  Préteur  voulant  étendre  l'ordre  des 
fucceffions  contre  la  diipolition  précile  de  la  Loi ,  c'efl-à- 
dire ,  appeler  à  la  fuccellion ,  ceux  qui  le  trouvoient  exclus 
par  la  Loi ,  imagina  la  dénomination  de  bonorum  Pojfejfores 
pour  déligner  ces  héritiers  de  nouvelle  elpèce.  Quos  ,  dit 
Tit.  Delmorum  Jultinien,  folus  vocal  Prator  eid  hm-editatem ,  haredes  quidem 
PHj^'U-  '"}'"•  '"  ipj'o  jure  non  funt ,  nam  Pr^vtor  haredem  facere  non  potefl:  per 
Legem  enim  tantiim  ,  vel  fnnïlcm  Jiiris  conflitutionem  luvredes 
finit ,  veluti  per  Senatùs  Confultum  &  Conjlitutione  s  principales; 
Çed  ciiin  eis  Pmtor  dat  bonorum  pofejfionem ,  loco  Imredum 
conflituuutur  &  vocantur  bonorum  pojjeffores.  Telles  étoient 
les  iiibtilités  du  Droit  Romain  concernant  le  mot  Imreditas , 
dont  le  Préteur  avoit  grand  loin  de  s'abflenir ,  &.  auquel  il 
fubftituoit  celui  de  bonorum  poffcffio ,  quoique  dans  la  réalité 
h(ereditas  &  bonorum  poQ'cjj'io  tuffent  précifément  la  même 
chofe ,  &  quoique  les  bonorum  Pojjcjfores  tinlîent  en  tout  la 
place  des  héritiers  (i). 

On  retrouve  la  même  altération  dans  le  Droit  Civil ,  & 

la  même  obfcurité  dans  cette  partie  du  Droit  Prétorien  ,  qui 

concerne  la  matière  des  hypothèques  &  celle   des  aéîions  in 

faâum.  Cette  altération  du  Droit  Civil  &  cette  obfcurité  du 


fi )  Nous  ne  traduifons  pas  l'ex- 
prcflion  Z-o/îon/m  PpJJ'cjJortfs ,  vu  l'im- 
poflTibilité  où  nous  ferions  d'éviter 
dans  notre  Langue  une  équivoque. 
On  diltingue  en  Droit  bononiin  F.f- 
felfor  (5c  Pcjj'cjjor  bonorum.  Le  premier 
eft  un  iiéritierde  fabrique  Prétoricnt-; 
le  fécond,  un  détenteur  aduel  de  cer- 
tains biens  ;  |'ar  exemple,  un  créanciir 
mis  en  poircffion  des  biens  de  (on  dé- 
biteur, pour  fureté  de  fa  créance, 
ell  Pol}'i'{j'oT  bomnim ,  &  non  bonorum 
jPo(]i'£or ;  mais,  dans  notre  Langue, 
on  ne  peut  diliinguer  ces  deux  chofes 
fans  le  ftcours  d'une  périphrafe.  Ceux   ( 


qui  commencent  l'étude  du  Droit, 
ont  une  peine  infinie  à  débrouiller  ce 
chaos  ;  ils  ne  favent  où  ils  en  font, 
lorfqu'lls  voient  que  celui  qui,  félon 
le  Droit  civil,  eit  héritier,  conferve 
toujours  fa  qualité  d  héritier,  &  ce- 
pendjnt  ne  retire  rien  de  la  fuccclTîon; 
qu'au  contraire  le  bonorum  Pcjjejjbr 
n'cfl  pas  un  héritier,  mais  néanmoins 
perçoit  tout  l'émolument  de  la  fuccef- 
(ion  ;  lorfqu'ils  voient  que  le  bon,  rum 
l''i'IJij]lr ,  qui  n'cQ  pas  héritier,  peut 
ionwy  r  contri.  le  véritaijie  lier  lier  la  de- 
mande pollbObiie  de  l'hérédité,  Ù'c, 
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Droit  Prétorien  font  une  fuite  ncceffaire  des  nouveaux  termes 
hypothèques  &  aaions  infadum  inventés  par  le  Préteur.  Mais, 
pour  abréger,  nous  n'inlillercns  point  iur  ces  deux  exemples. 

Les  exceptions  font  le  troifième  expédient  dont  les  Prêteur 
fe  lërvirent  pour  innover.  Le  mot  exception  ne  doit  point  ici  le 
prendre  au  même  fons  que  dans  le  langage  ordinaire  ,  comme 
lorlqu'on  dit  :  ;/  n'y  a  point  de  règle  fans  exception.  En  Droit , 
on  entçnd  par  exception  un  moyen  de  défenle ,  une  lin  de 
uon-recevoir  ,   imaginée  pour  éluder  &  rendre  inutile  une 
adion  ou  demande  formée  en   Juftice.  Le   Préteur  nofoit 
prendre  for  lui  d'anéantir  de  plein  droit  une  obligation  con- 
Laée  foivant  fo  Droit  Civil,  &  qui  donnoit  lieu  .^intenter 
une  adion,  c'efU-dire,  de  former  une  demande.  Mais  li  le 
Préteur  improuvoit  cette  obiigalfon.  ce  Magiltrat  donnoit  une 
exception  qui  rendoit  inutile  l'adion  intentée  ou  la  demande 
formée  en  vertu  de  l'obligation  civile.  Celui  auquel  ilaccordoit 
i'exception  étoit  obligé  de  plein  droit;  mais  au  moyen  de 
l'exception  ,   cette  obligation  n'avoit  point  d'effet.  Souvent 
les  Préteurs  introduilirent  des  exceptions  fondées  for  l'équité. 
Telle  étoit  l'exception  padi  conventi ,  quand  poftérieurement 
à  l'obligation  contradée  ,  les  pai-iies  avoient  fait  entr'elles  une 
convention  qui  dérogeoit  en  quelque  chofo  à  cette  obligation. 
Telle  étoit  encore  l'exception  doli  malt,  s'il  y  avoit  dol  de 
la  part  de  l'une  des  parties  qui  avoient  contradé  l'obligation 
civile.  Mais  il  faut  avouer  en  même  temps  que  les  Préteurs 
donnèrent  aufTi  des  exceptions  très-injuftes.  Telle  fut  l'ex- 
ception lenocinii .  dont  il  elt  parlé  dans  Valère-Maxime.  Nous 
avons  déjà  rapporté  ce  trait  dans  notre  feconde  Partie;  rnais  Jf;Jll' 
nous  allons  le  rappeler  ici ,  en  ajoutant  quelques  nouvelles 
réflexions.  Juventius  avoit  inftiiué  héritier  un  nommé  Vétilius, 
perfonnage  infâme;  Valère-Maxime  le  qualifie  de  leno.  Ce 
Vétilius  s'adreffa  à  Q.  Métellus  ,  Préteur  iirhanus ,  pour  en 
obtenir  la  mile  en  polfefTion  des  biens  du  défunt.  Le  Préteur 
refola  cette  mifë  en  pollelfion,  quoique  l'intamie  du   per- 
fonnage ne  formât  pas  un  obftacle  légal ,  &  qu'aux  termes  de 
i'édit  du  Préteur  ,  Vétilius  fût  fuffifiimmem  autonlé  dans  la 
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demande.  En  effet ,  le  teitament  dont  il  pourfuîvoit  l'exé- 
cution, étoit  revêtu  des  lolennités  requiies  par  le  droit  Pré- 
torien, c'e(l-à-dire,  qu'il  étoit  muni  du  fceau  de  fept  témoins. 
Mais  dans  cette  occafion  ,  Métellus,  homme  de  mœurs  auflères , 
fe  décida  non  d'après  la  Loi,  mais  de  fon  chef  &  par  des 
conftdérations  d'honnêteté  publique.  Ce  Magiftrat  ne  voulut 
point  confirmer  la  dellinalion  que  Juventius  avoit  faite  de 
fes  biens  en  faveur  d'un  homme  infâme.  Ainfï,  pour  fruftrer 
Vétilius  de  la  fucceffion  du  défunt,  Métellus  donna  aux  héri- 
tiers du  fanijf  l'exception  lenocimi ,  feparandum  valus,  dit  Valère- 
Maxime,  /o/'i  ac  lupanarïs  conditiotiem ,  nec  volens  mit  faâim 
illiits  comprobare  ,  qui  fortuiias  fuas  in  flabulum  contamiimtum 
projeiijfct ,  aut  huic  tanquam  integro  civi  jura  red<kre  ,  qui  fe 
ah  owni  honeflo  vit^  génère  ahrupijfet.  Les  Apologifles  du 
Droit  Prétorien  exaltent  fort  ce  trait  de  Métellus,  en  quoi 
ces  Apoiogiftes  fe  montrent  phis  ardens  à  louer  le  Préteur , 
qu'attentifs  aux  règles  de  l'équité.  Les  Légiflateurs  font  cer- 
tainement très-bien,  lorfqu'ils  déploient  contre  les  corrupteurs 
de  la  jeunelfe  la  plus  grande  févérité,  &  perfonne  ne  blâmeroit 
la  Loi  qui  déclareroit  ces  infâmes  incapables  de  fuccéder, 
comme  fit  Conftantin.  Mais  tant  qu'une  pareille  Loi  n'exifle 
«pas  &  que  ces  corrupteurs  font  tolérés,  ils  doivent  jouir  du 
•  Droit  commun.  Vétilius  étoit  d'autant  mieux  fondé  dans  fa 
demande ,  que  le  Préteur  n'avoit  exclus  du  bénéfice  de  la 
mife  en  pollèffion  des  biens  d'une  fucceffion,  que  ceux  qui 
fe  trouvoient  condamnés  pour  crime  capital. 
Loi  Xlll.'  Si  la  courtifane  Thais  eût  éprouvé  le  même  traitement 
Dig.  de  hoiwr.  Vétilius,  elle  eiit  répondu  fans  doute  à  Métellus  ce  qu'elle 

répond  à  Cherea ,  dans  l'Eunuque  : 

iî^'i/f'  "'  ^0"  '^  ^ig"um,  Cherea, 

Feàjli  ,  nam  fi  ego  digna  hâc  contumeliâ 
Suin  maxiiiic ;  at  tu  indignus ,  qui  faceres ,  iamen. 

Les  Préteurs   accordèrent  une  foule  d'exceptions  encore 
plus  injultes  que  celle-ci;  &.  li  un  perfoanage,  comme  Métellus, 


Loi  XXVII 

Cod.  dt  ino^c, 
Tejlaiiuntû, 
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J'une  probité  reconnue  ,  s'efl:  permis  un  pareil  trait,  que 
pourroit-on  attendre  d'un  Verres ,  ou  d'autres  Pre'teurs  aulfi 
COI  rompus  qui  taiioient  un  trafic  honteux  de  leur  juridiction  ! 

Enhn  les  réintégrandes  ou  refcifioiis  accordées  par  [çs  Préteurs , 
furent  encore  un  moyen  qui  venoit  à  l'appui  de  leur  (yllème. 
Per/onne  ne  s'eli:  aviié  fans  doute  de  blâmer  en  général  toute 
réintcgrande.  L'équité  exige  qu'il  y  ait  àçs  voies  de  Droit 
pour  venir  au  lecours  de  ceux  qui  ont  été  lurpris  fans  qu'il 
y  ait  de  leur  faute.  C'efl  pourquoi  fi  ces  voies  de  Droit 
eufîent  été  entre  les  mains  du  Peuple  qui  avoit  le  pouvoir 
légillatif,  qui  que  ce  foit  n'y  eût  trouvé  à  redire.  Mais  que  le 
Préteur  le  ioit  arrogé  le  droit  d'établir  au  gré  de  fon  caprice 
des  cailles  de  réintégrandes ,  &  d'en  établir  qui  renverfent 
manifeftement  le  Droit  Civil ,  c'eft  ce  qui  ne  peut  s'excufer. 
Ce  Magilbat,  comme  Gardien  des  Loix,  ne  devoit  rien  fe 
permettre  contre  les  Loix.  En  iècond  lieu  ,  ce  dut  être  pour 
les  Préteurs  une  occafion  fréquente  d'annuller  les  engagemens 
ies  plus  iolennels;  &  quanci  ils  le  faifoient,  ils  conlultoient 
plus  la  haine  ou  la  faveur  que  des  vues  d'équité.  On  ne  peut  fe 
difhmuler  que  les  Préteurs  ne  le  foient  déterminés  fouventpar 
de  pai-eil  motifs.  On  lit  dans  Clccron,  que  Verres  rendoit  la  Vnr!nûv. 
juftice  d'une  façon  tout-à-fait  arbitraire,  ne  prenant  pour '^'^'"' '^^'^' 
guide  que  les  fantaîfies  de  Chelidon  fa  maîtreîië.  Tantôt  ce 
Préteur  rappeloit  à  ion  tribunal  ceux  qu'il  avoit  déjà  jugés  & 
changeoit  là  lentence  ;  tantôt  il  jugeoit  dans  une  affaire  tout 
différemment  de  ce  qu'il  venoit  de  juger  dans  une  autre  affaire 
entièrement  femblable. 

Toutes  ces  imperfedions ,  toutes  ces  taches  que  l'on  aperçoit 
dans  le  Droit  Prétorien ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  les  abus  énormes 
auxquels  il  ouvroit  la  porte,  n'empêchèrent  point  ce  Droit 
d'acquérir  une  très-grande  autorité.  Priitomm  quoqiie  EdïCla , 
dit  Juftinien,  non  modicam  obtiucnt  autlontatcm  ;  &  l'on  en  g.j.hfl't, 
peut  donner  des  railons  fort  plaullbles.  Les  Loix  fans  juri-  /rf'-f ''''.''^';;/' 
diction  (jui  les  talle  exécuter  ,  n  ont ,  pour  ainli  dire ,  point 
d'exiftence.  Elles  n'en  trouvent  que  dans  les  jugcmcns.  C'ell 
pourquoi  ies  édils  &.  les  fentences  du  Préteur  durent  néceliài- 


LU:  II, 

Je  Im'enticnt , 
ca/'.  XXll. 
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rement  obtenir  chez  les  Romains  force  de  Loi.  De  plus,  les 
Préteurs  étoient  tenus  de  s'en  tenir  à  leurs  édils  &:  à  leurs  feii- 
tences ,  Se  de  ne  point  varier  à  cet  égard.  C'tft  à  celle  obliga- 
tion qui  leur  fut  impolée,  qu'a  rapport  le  titre  du  Dig>.li.e: 
Quot^  ijuif<jue  Juris  in  alîerumjlatuerh ,  ut  ipfe  eodem  Jure  uiaiun 
L'édit  contenu  dans  ce  titre,  opéra  que  ies  fcnieiiccs  des- 
Préteurs  rendues  dans  un  cas,  furent  répétées  dans  un  fécond 
&  troifième  cas  pareil  ;  &  cette  fréquente  répétition  ucgé- 
néra  bientôt  en  coutume.  Ajoutons  que  le  Peuple,  qui  n'avoit 
cédé  aux  Préteurs  aucune  portion  de  pouvoir  iégdîaiif,  ne 
s'apercevoit  pas  néanmoins  que  ces  Magiflrats  iniroduifoient 
un  nouveau  Droit.  Les  Préteurs  faifoient  hautement  profeffion 
d'être  les  défenfeurs  &  la  voix  vivante  du  Droit  Civil.  \\s 
avoient  l'art  de  contredire  le  Droit  Civil  en  piiroilîànt  être 
d'accord  avec  lui;  de  le  fuppléer  en  paroiflànt  ne  faire  que 
l'étendre  ;  de  l'abroger  en  paroifîànt  le  maintenir  dans  toute 
fa  vigueur.  Enfin,  comme  toutes  ces  chofes  fe  pratiquoient 
tous  les  jours  dans  ies  jugemens  ;  que  d'un  autre  côté  les  édits 
des  Préteurs  en  bien  des  points  fembloient  ne  refpirer  que 
l'humanité,  il  arriva  de-là  que  le  Droit  Prétorien  acquit  une 
très-grande  autorité.  Ce  Droit  ne  fut  pas  à  la  vérité  décoré 
du  nom  de  Droit  écrit  ;  mais  il  eut  en  tout  temps  force  de 
Droit  coutumier.  C'eft  ce  qui  fait  dire  à  Cicéron:  Confuetudims 
Jus  efj'e  putatur  id  quod  voluntate  omnium  fine  Lege  vetuflas 
comprobavit.  In  eâ  autem  Jura  funt  quadam  ipfa  jam  certa 
propter  vetuflatem  :  quo  in  génère  &  alia  funt  multa ,  &  eorum 
multb  maximapars,  qua  Pratores  edicere  confueverunt. 

Des  conjonctures  favorables  au  Droit  Romain,  ont  con- 
firmé depuis  cette  grande  autorité  du  Droit  Prétorien  qui 
fait  partie  du  Droit  Civil.  Les  Pandeéles  retrouvées  en  Italie 
au  comifiencement  du  douzième  fiècle ,  infpirèrent  pour  le 
Droit  Civil   une  forte   de   fanatifme  (kj.    Une  iégillatioa 


(k  )  Accurfe  avoit  conçu  du  Droit 
Romain  une  li  iiaute  idce  ,  qu'il  ne 
rougit  point  de  dire  fur  la  LoiX.''  au 


Digefle  de  JujUtiâ  if  Jure  ,  qu'avec 
le  fccours  des  Loix  Komaines  ,  on 
peut  aifcment  fe  paffer  de  l'étude  de 
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fondée  en  grande  partie  fur  la  faine  raifon  &  fur  l'équité, 
un  enchainement  de  principes  féconds  &:  lumineux  ,  une 
morale  épurée,  firent  ailément  préférer  les  Livres  de  Jufti- 
nien,  à  tous  ces  Codes  abiurdes  &  barbares,  que  des  mœurs 
féroces  avoient  enfantés  ;  où  tous  les  crimes  étoient  com- 
penfés  par  une  taxe  pécuniaire  ;  où  il  y  avoit  un  tarif  établi 
pour  les  membres  6i  la  vie  de  chaque  ordre  des  citoyens  ; 
où  les  vencreances  particulières  étoient  autorifées  pai*  la  Loi. 
Les  EccléfiafUques ,  qui  avoient  du  loilir  &  quelque  goût 
pour  l'étude ,  s'emprefscrent  d'adopter  un  fyftème  de  Juris- 
prudence,  qui  fembioit  ajouter  à  la  ville  Impériale  de  Rome, 
devenue  le  fiége  de  la  Religion ,  un  nouveau  luftre  &  une 
nouvelle  autorité  ,  en  donnant  fes  Loix  aux  Peuples  d'Oc- 
cident. Ils  répandirent  dans  toute  l'Europe  la  connoiffance 
de  cette  nouvelle  Jurilprudence ,  dont  ils  encouragèrent  les 
progrès  par  leurs  exhortations  &  par-  leur  exemple.  Comme 
ils  avoient  de  grandes  polfefTions  à  défendre  contre  la 
violence  des  Princes  &  des  Barons ,  il  étoit  de  leur  intérêt 
que  l'on  s'accoutumât  à  obferver  des  Loix  générales  & 
équitables ,  dont  l'autorité  pouvoit  feule  les  protéger.  L'utilité 
fenfible  de  la  Jurilprudence  Romaine  tant  pour  l'intérêt  du 
public  ,  que  pour  celui  des  particuliers ,  en  accrédita  l'étude 
dans  un  temps  où  les  Sciences  plus  élevées  &  plus  fpécula- 
tives  ne  pouvoient  point  encore  avoir  d'attraits.  Mais  à 
mefure  que  ces  Sciences,  que  la  Littérature  &  que  les  Arts 


la  Théologie ,  &  qu'li  n'eft  pas  né- 
cefiliiie  de  paifcr  ailleurs  que  dans  le 
corps  de  Droit  ,  la  connoiflance  de 
toutes  les  chofes  divines  ,  puifqu'on 
y  trouve  un  titre  ,  de  Jutninâ  Tri- 
nittite  Ù"  fide  Catliolicâ ;  un  autre,  de 
Jacrofunélis  EccUfiis  ;  un  autre,  de 
Ep'fcoyis  ijT  Clencis  ;  &  que  ,  dans 
teaiicoup  de  titres  ,  il  efl  traité  des 
chofos  qui  tiennent  à  la  Religion. 
Ualdc  va  plus  loin  encore ,  &  fur  la 
Lui  X  Vlil.'  au  Code  de  Ajip,:llatio- 
mbus ,  il  oie  prol'értr  ce  blalplièmc  : 


Spiritus  Sanéîtis ,  ut  alla  Jiiris  Rcinani 
prd'cepta,  ha  if  In  oie  Prêtons pifuit 
edicîtiin  :  Q_U  0  D  METÛS  CAUSÀ 
GESTUM    ERIT,   RATUM    NON 

HABEBO;  eaipie  efl  vox  Dei  ab  ho- 
mine  prciatii.  Bourlciijs,  JLirirconfulte 
Hollandois,  qui  tient  parmi  les  Com- 
mentateurs un  rang  afl'ez  dilllngué ,  met 
au  nombre  des  articles  de  Foi ,  que  les 
Écrits  des  ancuiis  Jurlllondilies  Ho- 
malnb  turent  inipirés  de  Dieu,  quoicjue 
ces  JurHconlultes  fuOent  plongés  ddftS 
les  ténèbres  du  Pagatiifmc. 
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renaquirent  &  firent  des  progrès ,  l'enthoufafîne  pour  fe 
Droit  Civil  diminua.  On  a  mcme  vu  depuis  d'iiabiles  Ju- 
rilconfultes  Hoilandois  ,  Allemands  &  Italiens  ,  attaquer 
vivement  l'économie  de  la  Jurilprudence  Romaine  6c  iùr- 
tout  ne  point  épargner  le  Droit  Prétorien.  Parmi  les  Savans 
modernes,  i'homafius,  Hoffinan ,  Gundling,  Heineccius  & 
Muratori ,  font  au  nombre  de  ces  antagoniftes  du  Droit 
Romain ,  &  ceux  qui  dans  ce  genre  d'efcrime  ont  paru 
avec  le  plus  d'éclat.  Mais  en  France  on  s'ell  plus  appliqué 
à  l'intelligence  du  texte  des  Loix ,  à  les  concilier  entr'elles, 
qu'à  faire  l'Hiftoire  critique  de  la  Jurifprudence  Romaine. 
Cujas  &  Jacques  Godefroi  ,  plus  curieux  d'édifier  que  de 
détruire,  fe  font  fait  par  leurs  favans  commentaires,  un  nom 
immortel  dans  la  république  des  Lettres.  Si  de  nos  jours  un 
Écrivain  qui  jouit  de  quelque  célébrité,  a  ofé  élever  contre 
le  Droit  Romain  une  voix  profane ,  les  gens  inftruits  ont 
dû  bientôt  s'apercevoir  ,  que  ce  téméraire  détrac5teur  n'a 
jamais  pénétré  dans  le  fan<5luaire  de  la  Jurifprudence  Romaine, 
&  n'a  jamais  été  initié  dans  fes  myftères. 

Nous  terminerons  ici  la  quatrième  &  dernière  partie  de 
notre  Mémoire  fur  les  Édits  des  Préteurs.  Ceux  des  Édiles 
feront  dans  la  fuite  l'objet  de  nos  recherches. 


VINGT- 
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VINGT-TROISIEME    MÉMOIRE 

SUR 

LA    LÉGION    ROMAINE. 

De  la  Nourriture  du  Soldat  Lés-ionaire. 

o 

Par  M.  LE  Beau. 

1  ANS  les  quatre  Mémoires  precédens,  nous  avons  armé,  ^^  Février 
vêtu,  équipé  le  Fantaffui  &  le  Cavalier  Légionaire;  ^77'{:- 
il  s'agit  maintenant  de  le  nourrir.  C'étoit  un  emploi  facile,  à 
ne  conlidérer  que  la  qualité  des  fubfiflances.  La  implicite 
primitive  s'efl  dans  tous  les  États  &  dans  tous  les  temps 
merveilleufèment  confervée  dans  cette  portion  de  l'humanité. 
JVIenfa  militarïs ,  men'a  caflrenfis ,  ont  toujours  fignihé  une  LampriJ.}» 
table  frugale.  11  fut  même  un  temps  chez  les  Romains  où  ^'^'-^^'^' 
les  Généraux  n'avoient  d'auu-e  table  que  celle  de  leurs 
Soldats.  Leur  vaifTelle  ,  leurs  officiers  de  bouche  ne  grol- 
fifïbient  point  les  équipages  des  Armées.  11  n'étoit  queftion 
alors  que  de  fournir  à  des  troupes  peu  nombreuies  les 
alimens  de  première  néceffité.  La  cuifme  du  Soldat  ne  fut 
jamais  réduite  en  art  ;  mais  il  s'en  forma  un  très-lucratif, 
quoique  très-facile ,  qui  confifloit  à  la  fournir  le  plus  mal 
qu'il  étoit  poiïible  impunément.  Sous  le  defpotilme  impérial 
il  s'éleva  de  la  pouffière  des  villes  un  elfaim  d'inlèéles  qui 
s'attachèrent  à  la  nourriture  des  Camps  &  des  Armées. 
C'étoient  des  hommes  avides  qui  fous  le  nom  de  primipi- 
Jares  ,  opiiuitores  ,  fufccptores  ,  optiones ,  aâimni ,  tnimcmni , 
employèrent  tout  leur  favoir  faire  à  (ôullraire  ,  diminuer, 
altérer  les  fubfillances ,  à  vexer  les  provinces  obligées  de 
fournir  les  vivres,  à  compter  bien  cher  à  l'État  ce  qu'ils 
av'oient  acheté  à  bon  marché,  à  fuppofer  de  fauiïês  fournitures, 
en  un  mot  à  s'enrichir  aux  dépens  de  la  fmté ,  de  la  vigueur 
&  de  la  vie  même  du  Soldat.  Ces  abus  font  confiâtes  par 
Tome  XLx.  R 
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ia  multitude  des  Loix  impériales  faites  pour  les  reprimer. 
Mais  la  cupidité  plus  puidànte  &  plus  adroite  que  les  Loix, 
ne  manqua  jamais  de  reffources  pour  en  appailer  les  menaces 
ou  pour  en  éluder  la  pourfuite. 

Nous  allons  examiner  la  qualité  8c  la  quantité  de  la 
nourriture  du  Soldat ,  la  police  établie  fur  cet  objet ,  aux 
dépens  de  qui  les  vivres  étoient  fournis  ,  l'établiffement  & 
la  manutention  des  magafins ,  la  multiplication  &  les  fraudes 
des  Commis ,  &  les  Loix  qui  s'efforcèrent  en  vain  d'arrêter 
ieurs  malverlations. 

Le  blé  fut  toujours  la  principale  nourriture  du  Soldat.  Il 
fut  d'abord  diflribué  en  nature  ,  parce  que  le  Soldat  étant 
ordinairement  obligé  de  porter  la  fubhftance  pour  plufieurs 
jours  ,  un  boilfeau  de  blé  qu'on  lui  donnoit  pour  huit  jours, 
pelant   un  peu  plus   de   quinze  de  nos  livres,  étoit,   félon 
Lik  XVUI,  Pline ,  d'un  tiers  plus  léger  que  n'auroit  été  le  pain  fait  de 
'"''''      '         ce  boiffëau.   D'ailleurs  la   coutume   dans    toutes  les    diftri- 
butions  publiques,  étoit   de  donner  du  blé  plutôt   que  du 
pain ,  parce  que  la  plupart  des  Romains  vivoient  de  farine 
MoflelL      en  bouillie.  Plaute  pour  exprimer  un  Ouvrier  Romain ,  par 
c(7.y//,/c. //.  jj^jji^c^iQj^  j',jj^  Gi'ec  ,  dit  :  Pultip/uigiis  opifex.  Antiqiiïjjima 
L.  L.  1.  IV.  puis ,   dit    Varron ,    qui    dérive   ce   mot    du    Grec   wmKtDÇ. 
Valère-Maxime  remarque  auffi   que  les  premiers   Romains 
LU.  Il,  c.  V.  faifoient  plus  d'ufage   de  bouillie  que  de   pain  ,    &    Pline 
exclud  tout- à- fait  le  pain  de  la  nourriture  de  ces  premiers 
fiècles  :    Pu/te ,    non  pane  ,    vi.xiJJ'e  longo   tempore  Romanos 
Lih.  XVIU,  numifcfluni.   Cette  bouillie  étoit  de   farine ,  d'eau  «Se  de  fel. 
eay.  XIX,       Julien  qui  affe6loit  les  mœurs  antiques ,  fe  contentoit  pour 
Amm.  Marc,  iow    fouper  ,   daus   fon   expédition   en    Perfe ,    d'une  petite 
hb.  XXV,  (.  1.  portion  de  bouillie  ,   que  le  dernier  des  Soldats  auroit  re- 
butée :  Pultis  portio  pamhaîur  cxigiia,  etuvn  militi  fûjlidienda 

gregai'io. 

Les  Soldats  broyoient  eux-mêmes  leur  blé  fur  une  pierre, 

après  l'avoir   fait  rôtir  fur  les  charbons ,   Se  c'cll  de-là   que 

Li/>.  XVUI,  Pline  appelle  la  bouillie  faite  de  ce  blé,  Puis  fiiîilhi.  Virgile 

tajuax,         ^„,i  f,jj  remonter  juiqu'aux  Troyens  \ei  coutumes  Romaines  , 


DE    LITTÉRATURE.  131 

dans  la  peinture  qu'il  fait  des  compagnons  d'Enée,  jetés  par 
la  tempête  lur  ies  côtes  d'Afrique ,  les  repréfente  prépai'ant 
de  même  leur  nouiriture , 

Frugefque  receptas 
Et  totrere  parant  fammis  &  f range  te  faxo.  ALndd.  B.  I. 

Dans  la  fuite,  iorfque  ies  Soldats  firent  ufage  de  pain ,  ils 
étoient  chargés  de  moudre  leur  blé  &  faifoient  cuire  la  pâte  fous 
ia  cendre.  On  porîoit  une  meule  à  bras  pour  chaque  chambrée  : 
c'efl  le  fentiment  de  Jufte-Lipfe  <Sc  de  Schélius.  Scipion  le   Lipj.deAiWr. 
difpofint  à  palier  en  Sicile  pour  aller  de-ià  porter  la  guerre  en  ^-'"/""^Jf'  ^' 
Atrique,  les  villes  d'Italie  lui  lourniiiënt  entr'autres  choies  des  Sc'hei.  in  Hyg. 
meules  pour  moudre  le  blé.  Hérodien  dit  de  Caiacalla,  que  ce  ;,^.^'^^f^7// 
Prince  à  la  télé  de  Ion  armée  lur  les  bords  du  Danube  ,  vivoit  cap.  xlv. 
comme  les   fimpies  Soldats,  qu'il   apprêtoit  lui-même  fon     "■"  •  ^  •     • 
manger  lur  le  champ  ;  &  qu'ayant  moulu  de  ^^s  propres  mains 
autant  de  blé  qu'il  lui  en  lalloit  pour  lui  feul ,  il  en  formoit 
un  gâteau  qu'il  cuiloit  lur  les  chvarbons  5c  en  faifbit  Ion  repas. 
M.  de  Maizeroi,  dans  fon  Traité  de  Taélique ,  oblerve  tort  Tcml.p.jryt 
fenfément  que  la  didribution  des  rations  le  failant  toujours 
en  grains ,  dont  les  Soldats  failôient  eux-mêmes  leur  pain , 
cette  coutume  épargnoit  une  grande  partie  de  la  dépenjfe  & 
de  l'attirail  des  vivres  auxquels  nous  lommes  obligés. 

Je  ne  trouve  qu'allez  tard  lous  les  Empereurs,  l'ulage  de 
ce  bilcuit  militaire  qui  fe  nommoit  buccellatum ,  &  je  ne  vois 
pas  pourquoi  quelques  Critiques  entendent  de  ce  bilcuit  le 
panis  ficciis  dont  parle  Sénèque  dans  une  de  les  lettres.  U  Ep.Lxxxiiu 
eft  vrai  que  les  Grecs  nomment  ce  bilcuit  çvig^î  o./j'toî.  Olym- 
piodore  ,  dans  Photius  ,  dit  que  le  pain  lec  le  nommoit  bue-  P^ge  iyp\ 
cellatum ,  &  que  fous  Honorius  les  loldats  Romains  &  même 
quelques  corps  de  Goths  lurent  appelés  Bucccllarii,  Mais  à 
mon  avis,  on  ne  peut  conclure  de-là  que  le  pain  lec  de  Sénèque 
fut  le  bilcuit  militaire.  Il  me  lèmble  qu'il  ne  lut  en  uiage  que 
vers  le  temps  des  Antonins:  du  moins  le  premier  Auteur  où 
je  trouve  ce  mot,   ell    Vulcatius   Gailicanus    dans    la    vie    Cap.v, 
d'Avidius  Calfuis.  Spartien  en  parle  eniuile  dans  celle  de   Ca/'.x. 

Rij 
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Pefcenniiis  Niger;  il  Jit  que  ce  guerrier  clcfenclitaux  Boulangers 
de  luivre  l'armce ,  &  qu'il  voulut  que  les  Soldats  &  les  Offi- 
ciers fans  diilinélion  (e  contentairent  du  bifcuit  fait  par 
LH'.XVU.    eux-mcmes ,  biicccllato.   Aininien   Marceilin    dit  que  Julien 

tûp.viii,  (^taut  en  Aquitaine,  &  le  préparant  à  marcher  contre  les 
Allemands  ,  fit  porter  par  Tes  Soldats  du  blé  pour  vingt  jours, 
&  que  ce  blé  étoit  cuit  pour  durer  long-temps  fans  le  cor- 
rompre, ce  qu'on  appelle,  dit-il,  communément  bucccllatum. 
Depuis  ce  temps-là  jurqu'à  la  fin  de  l'empire  ce  bilcuit  fut 
la  nourriture  ordinaire  des  arnjées.  Les  auteurs  Grecs  lui 
donnent  difîerens  noms ,  Tra^ci/wcs ,  im'QxiJLa.^w ,  yxi>Xr/j.av.  Ce 
dernier  mot  efl  un  diminutif  de  yoiM/^  qui  fignifioit  une  efpèce 
Taâ.cap.x,  de  gâteau  rond.  Léon  l'appelle  7m.^a.^^m  >î  ';n'qD5-  Suidas 
explique  7ra.^a/^5  par  Siiwesi  ^P'roi,  &  il  ajoute  eçï  Si  y\  Aê^iS 
'Pa/Mnï/J  ;  ce  qu'il  répète  encore  au  mot  SiTwçai.  Cependant 
ce  mot  ne  paroît  nullement  avoir  une  origine  latine.  C'eil 
Du  Cattgc,   ce  qu'on  pourroit  dire  plus  vraifemblablement  du  mot  Trîqus 

ClofGmc.  g,-,-,pJQy(i  <jj^,-,s  la  Taélique  de  Léon,  &  qui  fignifie  un  pain 
fait  de  millet  mondé  cju'on  donnoit  aux  Soldats  dans  les  pays 
qui  ne  produifoient  pas  de  blé,  mais  du  millet:  ce  mot  vient 
évidemment,  ainfi  (]ue  pïjlor  èi. pifirinum ,  du  mot  \&ùnpinfere, 

L'l>.J,c,xiu.  piler,  pétrir.  Procope,  dans  la  guerre  des  Vandales,  explique 
ainfi  ce  que  c'étoit  que  le  luccellatum  :  c'efl  la  coutume , 
à\\.-\\,de  mettre  deux  fois  au  four  le  pain  qu  on  porte  à  l' armée , 
afn  qu'il  put jfe  fe  garder  plus  long-temps  fans  fe  corrompre^ 
Il  devient  par  ce  moyen  -plus  léger,  &  dans  la  diflrihution  on 
retranche  au  Soldat  le  quart  du  poids  marqué  pour  la  ration. 
Il  raconte  à  ce  fojet  une  friponnerie  de  Jean  Préfet  du  Pré- 
toire :  Cette  ame  dure  & perverfe  ,  iX\i-\\,  féconde  en  artifices, 
pour  groffir  le  tréfor  du  Prince  aux  dépens  des  Sujets ,  afin  de 
gagner  le  s  frais  d'une  féconde  cuifion  &  le  quart  qu'elle  emportait, 
imagina  ce  moyen.  Après  la  première  cuiffon  on  porta  le  pain 
dans  un  bain  public  ;  on  le  pofa  fur  la  platine  de  cuivre  fous 
laquelle  brûloit  le  feu  qui  fervoit  à  chauffer  le  bain.  Erfuite 
de  cette  opération  qui  paroijfoit  en  faire  du  bifcuit  fans  en 
diminuer  le  poids ,  on  le  mit  dans  des  facs ,  qu'on  tranfporîa 
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fur  la  flotte  prête  à  partir  pour  l'Afr'Kjue.  Mais  dès  qu'elle  eut 
mouille  à  Mctlioue  dans  le  Péloponèje ,  ces  pains  fe  trouvèrent 
réduits  en  une  farine,  moijte  &  de  niauvaife  odeur,  qu'on  dif- 
iribuoit  non  au  poids ,  mais  par  mejure ,  en  retranchant  toujours 
au  Soldat  le  quart  de  la  ration,  ce  que  le  Prince  paroi  (Toit 
gagner.  Mais  il  y  perdit  bien  davantage.  En  peu  de  jours  cette 
niauvaife  nourriture  ft  périr  cinq  cents  Joldats  ;  &  il  en  feroit 
7Uort  un  bien  plus  grand  nombre ,  fans  l'attention  de  Béiifaire 
qui  ft  faire  du  pain  dans  le  pays.  Lorfque  Jufliiiien  en  fut 
inftruit,  il  loua  Béiifaire,  mais  Jean  ne  fut  pas  puni.  Chaque       Satmaf, 
bifcuit  pefoit  ordinairement  Ik  onces.  Conftantin  Porphyro-  '"af^xxTv. 
génète  dit  que  le   thème   àts   Buccellaires ,    que   compoibit      ^'  T'-""- 
l'ancienne  Galatie,  étoit  ainfi  nommé  parce  que  les  habitans  t^i'/w.  ^'' 
étoient  obligés  de  voiturer  les  vivres  des  armées,   afin  que 
le  Soldat  ne  fût  chargé  que  de  Tes  armes.  C'étoit  fans  doute 
lorfque  la  guerre  le  tailoit  en  Orient. 

Outre  le  blé,  on  donnoit  au  Soldat  du  fel,  de  la  chair 
de  porc,  de  l'huile,  du  komage,  quelquefois  des  légumes  Se 
même  de  la  chair  de  mouton  ,  du  foin,  de  l'orge  ,  delà  paille. 
Le  fel  fut  toujours  chez  toutes  les  nations  le  principal  aliai- 
fonnement.  11  fe  prend  dans  plufieurs  expreflions  de  la  Langue 
Grecque  pour  la  nourriture  en  général;  chez, les  Latins^  il 
fuppléok  avec  le  pain  au  défaut  de  tout  autre  aliment  : 

Cum  fale  panis  Hot.  fd,.  li, 

Latrantem  flomachum  benè  leniet.  '^'"'  "' 

La  fitlière  étoit  la  principale  pièce  de  la  vaiflèlle  &  la  dé- 
lignoit  toute  entière; 

Vivitur  parvo  benè  ,  cui  paternum  U.  Ub,  il, 

Splendet  in  menfâ  tenui  falinum. 

C'étoit  auffi  la  principale  des  ofîrandes  faites  aux  Dieux, 

Farre  pio  &  faliente  mica;  oï'xxiu.' 

&  le  moi  falarium  fe  prcnoit  en  général  pour  tous  les  alimens 
fournis  aux  troupes  &  même  pour  la  paye ,  comme  il  lignilie 
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encore  aujourd'hui  le  payement  de  tous  les  travaux.  On 
pourroit  mûne  loupçonner  que  le  verbe  Latin  alo  dérive  du 
mot  Grec  a.M ,  a.Asi. 

LiklW  XII.  La  chair  de  porc  étoit  le  mets  le  plus  ordinaire  :  Polybe 
obferve  que  les  plaines  d<j  l'Italie  &  fur-tout  celles  de  la 
Gaule  Cilalpine  &  de  la  Tolcane  nourri Jfoient  quantité  de 
porcs  ,  dont  on  laioit  une  grande  partie  pour  la  nourriture 
des  Soldats.  Vanun  parle  d'une  eipcce  de  boudin  en  uiage 

L,  L,  B.  IV.  dans  les  armées  ,  &  qui  le  nommoit  Lucanica, parce  que ,  dit-il , 
les  Soldats  avaient  appris  des  Lucaniens  cette  manière  d'apprêter 
la  chair  de  porc.  Pour  ce  qui  ell  du  ventre  de  porc  farci , 
qu'on  appeloit  Falifcus  venter ,  paixe  que  c'étoit  une  invention 
des  Falilques ,  je  ne  penfe  pas  que  cet  apprêt  fût  connu  du 
Soldat  Romain  qui  n'y  entendoit  pas  tant  de  finefîê.  Martial 
réunit  ces  deux  friandifes  dans  ce  vers, 

Uh.  IV.  Et  Lucanica  ventre  cum  Falifco. 

Epig.  XLVI. 

Le  porc  falé  faifôit  pour  l'ordinaire  tous  les   délices  du 

Soldat ,  &  c'eft  de  quoi  il  eft  plus  fouvent  parlé  dans  les  Auteurs 

&  dans  les  Loix ,  où  la  chair  de  porc  falé  fe  nomme  lardum. 

Spart,  cap.  X.    Hadrien  étant  en  campagne  prenoit  Tes  repas  en  public  ,  & 

ne  mangeoit  que  de  la  chair  de  porc  &  du  fromage.  Avidius 

Vukat.  cap,  V,  CafTius  ne  permettoit  à  fes  Soldats  de  porter  que  du  bifcuit 

&  du  porc  falé.  Cet  aliment  étoit  d'un  grand  uiage  dans  les 

diflributions  qui  fe  failoient  au  Peuple  de  Rome.  AufTx  étoit-il 

Cod.Theod,  compris  avec  le  pain  &  le  vin  fous  le  nom  à^annona  civica ; 

i  VII.  m,  IV.   ^^  jjgy  qyg  jç  bifcuit  Se  le  vinaigre  fe  nommoient  expédia 

rioW/j- <^////(3//iî,  parce  que  ces  deux  chofes  ne  fe  dillribuoient 

qu'aux  Soldats. 

Nous  venons  de  voir  le  fromage  joint  à  la  chair  de  porc. 
Je  vois  dans  une  occafion  une  diftribution  de  légumes. 
JnCrafi.  Pliitarque  rapporte  que  Craffus  après  avoir  paifé  l'Euphrate, 
fiiifant  diflribuer  les  rations  à  les  Soldats,  leur  fit  donner  des 
lentilles  &  du  fel  ;  ce  qui  fut  regardé  comme  de  mauvais 
augure,  parce  que  les  lentilles  &  le  iel  étoient  d'ufage  dans 
les  repas  de  funérailles. 


DE    LITTÉRATURE.  135 

On  permit  quelquefois  la  viande  au  Soldat;  mais  Schéiius     Jn}i^gm*, 
penfe,  &  ce  me  lemble  avec  raifon,  qu'alors  il  l'achetoit  à 
fes  dépens.   Lorfque   Scipion  arriva  devant  Numance,  il  y 
tr(èuva  la  difcipline  militaire  corrompue  par  la  molleflè.  Pour 
ne  pas  révolter  les  troupes  par  une  réforme  trop  auflère,  il 
permit  à  fouper  Tufiige  de  la  viande  fimplement  bouillie  ou   rolyanusSnat, 
rôtie,  fans  aucun  apprêt:  à  dîner,  il  falloit  fe  contenter  de  ^^^''^^'^' 
nourriture  sèche  cltcvçs^  o-]^v.  On  le  relâcha  dans  la  fuite  fur 
cet  article ,  ainfi  que  fur  tout  le  refle.  Pour  prévenir  le  dégoût 
que  pouvoit  cauler  aux  Soldats  l'uniformité  de  la  nourriture, 
l'empereur  Confiance  ordonna  qu'on  leur  diftribuât  pendant  Cod.Th.ivir, 
deux  jours  du  bilcuit,  le  troilième  du  pain,  du  porc  un  jour,  "■•'^-^'■S''^'-'' 
les  deux  fuivans  du  mouton. 

Jamais  la  patience  du  Légionaire  ne  fut  mife  à  une  aufTx   Caj.Bel.Ch, 
dure  épreuve ,  que  dans  la  guerre  de  Dyrrachium.   Céfar  ''"^'  ^^''  '^"P' 
manquant  abfolument  de  vivres  ,   après  avoir  fait  mano-er  à     Fm.  'in  C4. 
fes  troupes  l'orge  ,  les  légumes ,  toutes  fortes  de  menus  grains 
venus  d'Epire  ,  s'avifa  de  faire  fécher  &  réduire  en  larine 
une  racine  qu'il  nomme  cliara  &  qu'on  croit  être  le  xs^'eps 
de  Diolcoride  ;  Pline ,  félon  quelques-uns  ,  la  nomme  lapfana ,      LU'-  XIX, 
efpèce  de  carotte  fuivage  ,   qui  croilfoit  en  abondance  dans  "'"'  ^''^' 
cette  contrée.  Céfar  faifant  déU'emper  &  pétrir  cette  farine  avec 
du  lait  en  formoit  des  pains ,  dont  les  Soldats  fe  nourrirent 
pendant  plufieurs  jours  ;  &  pour  i-abattre  la  confiance   Ae^s 
ennemis-,*  qui  croyoient  les  réduire  par  famine ,  il  en  feifoit 
jeter   dans    leur  camp.    En   effet ,  cette   nourriture   fauvao-e     SuetJuk 
effraya  Pompée ,  &  lui  fit  dire  qu'il  avoit  affaire  à  des  bêtes  "^-  '■^' 
féroces.  C'elt  cette  famine  que  Lucain  décrit  dans  ces  vers 

Cernit  mïferahik  viilgus  pharj.  Ub.  VI. 

In  pecueliim  cec'uhjfe  duos ,  &  carpere  dumos , 
Et  morfu  fpoliare  tiemus ,  ktumque  minantes 
Vellere  ah  ignotis-duhias  radicibus  herhas , 
Qiia:  mollïre  queunt  fiamma  ,  qua  frangere  morfu. 

Les  Soldats  qui  fe  divertiffent  de  leurs  maux,  quand  ils     r!!H.ii:j. 
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(ont  paiïcs ,  en  firent  des  plaifanteries  clans  leurs  chanfons 
militaires  au  triomphe  de  Cclar.  Ce  grand  Capitaine  aufîi 
Hirt'm,  de  fccond  en  relioLirces  ,  cju'ii  ctoit  intrépide  ,  manquant  de 
clv'!xJ"v.  ^'Jurraire  dans  la  guerre  d'Afrique  ,  lit  manger  aux  chevaux 
de  l'algue-marine  détrempée  dans  de  l'eau  douce.  Sqs 
Soldats  loufiroient  ces  incommodités  avec  d'autant  plus  de 
patience,  que  dans  l'abondance  il  leur  donnoit  le  blé  Tans 
meluie. 

La  boifîbn  ordinaire  du  Soldat  étoit  de  l'eau  mêlée  d'un 
peu  de  vinaigre.  On  la  nommoit  pofca  Se  quelquefois  (îm- 
plement   acetum.    Lorfqu'il   s'agit  de  provifions  militaires   il 
eft    prefque    toujours    parlé    de    vinaigre.    Ce    n'efl    pas   la 
quantité  de  vinaigre  qui   doit  (urprendre  dans  le  récit  que 
Lih.  II .     fait  rite-Live  de  la  manière  dont  Annibal  calcina  un  rocher 
w;).  XXXVII.  q,^|j  j,^,j  fermoit  le  palfage  (ur  les  Alpes.   Ce  guerrier ,  félon 
l'ufage  d'alors   devoit  en  avoir   grande  provilion  dans    Ion 
armée.  C'étoit  la   boi'Jbn    des   Généraux  même,    qui   vou- 
loient   vivre   comme    les    Soldats  ,    pour   les   empêcher   de 
Spart.fnHaJr.  feulir   Ics    incommodités   du    fervice.     Scipion    jEmilien  , 
eay.x  Métellus ,  Trajan ,  Hadrien  n'uloient  point  d'autre  breuvage 

Lib.JV.c.vii.  eji  campagne.  Végcce  veut  qu'on  fournitfe  de  vinaigre  les 
places  menacées  d'un  fiége.  On  voit  fur  les  colonnes  Anto- 
nine  &  Trajane  ,  des  bateaux  chargés  de  facs  ,  qui  paroifîëni 
remplis  de  blé  &  de  tonneaux  à-peu-près  femblables  aux 
nôtres  ;  ce  font  des  tonneaux  de  vinaigre.  Plutarque  dit  de 
Calon  l'ancien  ,  que  dans  les  expéditions  militaires  il  ne 
buvoit  que  de  l'eau  ;  que  li  la  chaleur  exceffive  excitoit  la 
foif ,  il  y  mcioit  du  vinaigre ,  &  ne  le  permettoit  que  très- 
peu  de  vin  ,  iorfque  les  forces  étoient  tout-à-fait  épuilées. 
Fn'errs,  M.  le  M aréciial  de  Saxe  attribue  à  cette  boilfon  la  fanté 
liv.L"ih.iu.  ^j^,^  armées  Romaines.  Le  changement  de  climat,  dit-il,  ne 
produiloit  point  de  maladies  chez  les  Romains.  Ils  en  étoient 
redevables  au  vinaigre  :  dès  qu'il  leur  manquoit ,  ils  étoient 
fujets  aux  mêmes  accidens  que  nos  troupes. 

Le  vin  Jie  s'introduifit  dans  les  armées   qu'avec  le  luxe  : 
\zi  Soldats  s'enivrèrent  iorfqu'ils  virent  boire  du  vin  à  leurs 

Officiers^ 
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Officiers.  Pefcennius  Niger,  qui  s'efforcoit  de  rappeler  Tan-  Sj,.m.^«M<cm 
cieiine  difcipline,  dcfeiidit  de  boire  du  via  en  campagne; 
ii  vouioit  que  les  Soldats  fe  contentalfent  d'eau  &  de  vinaigre. 
Pendant  qu'il  étoit  en  Egypte,  fes  légions  lui  demandèrent 
du  vin  :    Qiioi ,  leur  dit -il,    vous   avei   le   Nil ,    &    vous 
tîeman^ci  du  vin!  Sur  quoi  Spai'tien  oblèrve  qu'en  effet  les     Ucap-viu 
eaux  du   Nil  Tont  fi  agréables  à  boire ,  que  les  habitans  de 
fes  bords  ne  ië  foucient  pas  de  vin;  ce  qui  efl  démenti  par 
l'Hiftoire  &  par  les  Voyageurs.  Le  même  Pefcennius  vaincu 
par  les  Sarrafms ,  étoit  à  la  veille  de  leur  livrer  une  féconde 
bataille.  Ses  Soldats,  faute  de  vin,  fe  mutinoient  en  criant, 
point  de  vin ,  point  de  courage  :  rougijfei  de  honte ,  leur  dit 
Pefcennius ,  ceux  qui  vous  ont  vaincus  ne  boivent  que  de  l'eau. 
La  Loi  que  j'ai  citée  de  Confiance  veut  qu'on  donne  aux 
Soldats  de  deux  jours   l'un   alttrnativement  du   vin   &   du 
vinaigre;  enfin  le  vin  l'emporta  pour  l'ufage  ordinaire.   Ar- 
cadius  ordonna  de  commencer  au  mois  de  novembre  à  donner      Cod.  T!,eo<L 
aux  Soldats  le  vin  nouveau  ;  &  Végèce  veut  qu'on  évite  fur-  2,^.  xx'y!'' 
tout  la  difette  de  blé  ,  de  vin ,   de  vinaigre  &  de  fel. 

Voyons  maintenant  quelle  étoit  la  melure  de  la  ration. 
Polybe  nous  apprend  celle  qui  étoit  réglée  de  fon  temps.  Les 
gens  de  pied  recevoient  par  mois  deux  tiers  d'un  médimne 
attique  de  froment;  les  Cavaliei's  deux  médimnes  de  froment  & 
fept  médimnes  d'orge.  Le  médimne  Attique  valoit  fix  boilfeaux 
Romains,  &  le  boilîèau,  qui  pefoitunpeuplus  de  quinze  de  nos 
livres ,  contenoit  huit  chénices  ;  le  chénice  étoit  la  nourriture  d'un 
jour.  Ainfi  c'étoit  par  mois  pour  le  Fantaffm  quatre  boilfeaux, 
foixante  livres';  pour  le  Cavalier  douze  boilfeaux ,  cent  quatre- 
vingts  livres ,  parce  qu'il  nourrilibit  deux  valets.  11  faut  fe  fou- 
venir  que  ces  Cavaliers  étoient  les  mêmes ,  qui  depuis  les 
Gracques  firent  l'Ordre  équellre.  Les  fept  médimnes  d'orge, 
faifant  lix  cents  trente  livres ,  étoient  deftinés  à  la  nourriture 
de  trois  chevaux ,  à  fept  livres  d'orge  pai"  jour  pour  chaque 
cheval.  Voilà  ce  qu'on  appeloit  menflruum.  C'eft  la  mcme  pro- 
portion pour  le  blé  que  pour  la  paye  entre  le  Fantalhn  &  le 
Cavalier,  qui  recevoit  le  triple  de  la  paye  du  f-antalfin, 
Tome  XLI  S 
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comme  je  l'expoferai  ailleurs;  &  il  eft  remarquable  que  la 
même  proportion  fe  rencontre  dans  la  première  Philippique 
de  Démollhcne  entre  les  Fantaffms  &  les  Cavaliers  Grecs  : 
les  premiers  ont  une  drachme  par  mois,  les  Cavaliers  en  ont 
trois  pour  leur  nourriture.  La  ration  chez  les  Romains  n'aug- 
menta pas  ainfi  que  la  paye  qui  fut  doublée  fous  Jule-Céfar, 
&:  portée  encore  plus  haut  lous  fes  luccelieurs. 

11  paroît  cependant  que  du  temps  de  Sylla ,  la  ration  du 
Soldat  fut  augmentée  d'un  boilléau  par  mois.  Dans  les 
fragmens  de  Sallufle ,  le  Tribun  Lepidus  voulant  foulever 
le  Peuple  contre  les  Sénateurs,  ils  mettent ,  dit-il,  votre  liberté 
nu  prix  de  cinq  boijfeaux  de  blé  ;  c'ejl  autant  qu'on  en  donne 
aux  criminels  dans  les  prifons.  En  effet ,  il  femble  que  la  ration 
des  Soldats  ,  des  Prilonniers  &  des  Efclaves  étoit  la  même. 
Aâ,  I.fc,  h  Donat  fur  ce  vers  du  Phonnion  :  Qjiod  ille  unciatim  vix 
demenfo  de  fuo  ,  dit  que  la  mefure  de  blé  qu'on  donnoit 
par  mois  aux  efclaves  &  qui  fe  nommoit  demenfum  étoit  de 
quatre  boilîeaux.  C'étoit  ce  qu'on  donnoit  alors  aux  Soldats. 
11  y  a  quelque  apparence  que  cette  augmentation  d'un  boiffeau 
Llli,  III.  dont  parle  Lepidus  ne  lubfilla  pas  ;  puiqu'Hérodien  dans  la 
vie  de  Septime  Sévère,  dit  que  ce  Prince  fut  le  premier  qui 
augmenta  la  ration  du  Soldat ,  tb  ainm-.çiicnQv  -sjf ûitos  w^ros  ; 
mais  peut-être  veut-il  dire  que  Sévère  flit  le  premier  entre 
les  Empereurs. 

On  ne  fait  pas  au  jufte  quelle  ctoit  la  ration  du  Ceiîturion 
&  du  Tribun  :  mais  à  en  juger  par  la  proportion  établie  à 
l'égard  de  la  paye  &  des  gratii.cations  des  uns  &  des  autres, 

lelt,  Cif.  l  ly.  on  pourrait  conclure  d'un  pallage  d'Appien  &  de  plufieurs 
de  Tite-Live ,  que  le  Centurion  avoit  le  double  du  Fantaffin , 
&  le  Tribun  le  double  du  Centurion.  C'efl  ce  que  j'expli- 
querai plus  au  long  en  parlant  de  la  paye.  11  eft  certain 
d'ailleurs    que  la    ration  croiîibit   à   proportion    du    grade. 

Lii.IIl.i.iir.Ycgèce  dit  qu'anciennement  dans  les  expéditions  difficiles, 
les  vivres  fe  diftribuoient  également  par  tête  fans  égai'd  à  la 
différence  des  grades  ;  mais  qu'enfuite  la  République  tcnoit 
compte  à  chacun  de  ce  qui  lui  avoit  été  retranché,  il  fait 
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entendre  que  celte  prudente  économie  ne  fubfiiloît  pius  de 
Ion  temps. 

Valérien  ,  au  rapport  de  Pollion  &  de  Vopifque  ,  ordonna  FoiiinCimdm 
de  faire  à  Claude  ,  à  Auréiien  &  à  Probus  ,  ces  braves  Capi-  "''Vw^w, 
taines  ,   qui  furent  tous   trois   dans   ia  fuite  fucceffivement  m  Aurdiam, 
Empereurs ,   des   fournitures  très-confidérables  pour  eux  &;  yX'„'^„ p,gig. 
pour  ieurs   équipages  ,   en    récompenfe    de    leurs    fervices.  i^ap.  iv, 
C'étoit  lans  doute  une  libéralité  extraordinaire.  II  charge  le 
Procurateur  de  Syrie  de   fournir  à   Claude ,   tribun    de    la 
cinquième   légion   Martia ,  pour  falaire   annuel  ,  falarium , 
trois   mille  boilTeaux   de  blé ,  fix  mille  d'orge ,  deux  mille 
livres  de  porc  lalé  ,  trois  mille  cinq  cents  fetiers  de  vin  vieux  , 
cent  cinquante   fetiers    d'huile  de  la  première   qualité ,    fix 
cents  fetiers   de  la  féconde  ,   vingt   boilfeaux   de   ki ,    du 
foin ,  de  la  paille ,  du  vinaigre  ,    des  légumes ,  des   herbes 
autant  qu'il  en  voudra ,  cinquante  livres  d'argenterie  pour  fa 
vailfelle ,  onze  livres  d'autre  ai-genterie  pour  vafes  à  boire , 
tous   les  jours    mille  livres   de  bois  &  quatre   pelletées   de 
chai-bon.   Le  Prince  n'ell  pas  fi  magnifique  pai"  rapport  aux 
Officiers   qu'il  donne  à  Claude  pour  le  fervice  de  tant  de 
chofes  ;  il  y  a  même  une  difproportion  qui  femble  ridicule  : 
les  voici  ;  deux  Chalfeurs  ,  un  Pécheur ,  un  Porteur  d'eau , 
un  Baigneur,  avec  le  bois  nécefîîiire  pour  chauffer  le  bain, 
&  un  féul  Cuifniier ,  encore  faudra-t-il  le  rendre  au  retour 
de  la  campagne  ;  coqiium ,  quem  refundat ,  uinun.  Je  ne  rapporte 
-pas  tout  ce  qu'il  lui  prodigue  pour  la  païaire  de  fa  perfonne 
&  pour  fon  armure  ,  non  plus  que  les  largeffes  femblables 
qu'il  fit  à  Auréiien  &  à  Probus.  On  voit  à  quel  point  étoit 
alors  monté  le  luxe  ,  qui  minoit  fourdement  les  fondemens 
de  l'Etat.  Valérien,  prince  peu  judicieux,  fembloit  travailler 
lui-même  à  corrompre  trois  perlonnages  d'une  ame  élevée, 
& 'capables  de  rappeler  l'ancienne  dilcipline.  Je  ne  penfe  pas 
que  de  ces  profufions  perfomielles  on  puilfe  rien  conclure  en 
général  pour  les  rations  àdi,  principaux  Officiers. 

Ce  temps  étoit  bien  diliérent  de  celui  où  Scipion  devant    Polyav,  Sirat, 
Numance,  ne  pennettoit  d'autres  uftenllles  de  cuifine  qu'une ''^*  ^•'^^' 

Si; 
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marmite ,  une  broche  &  une  laffe  ;  &  la  taffe  tenant  Jeux 
cotyles  ,  c'efl-à-dire ,  à-peu-près  une  moitié  de  notre  pinte, 
pouvoit  cire  d'argent  :  mais  fouvent  on  fe  paiïôit  de  tuile  ; 
on  buvoit  dans  ion  cafque  : 

LU.  Il,  Ipfe  Icvem  galeâ  qui  fihi  portet  aqucm , 

dit  Tibulle  ;  &  Properce , 

Lib.  111,  Potahis  galeâ  fejfiis  Araxis  aqitam  : 

£t'-g.  II. 

c'eft  ce  que  Ciaudien  appelle , 

De^.'ConJul,  In  galeâ  potare  nives. 

Houurii, 

Lib.  XXII,  Tite-Live  obferve  qu'au  temps  de  la  guerre  d'Annibal,  les 
cap, LU.  Romains,  Iqr-tout  à  la  guerre,  avoient  très-peu  d'argenterie, 
argento  ad  vefceridum  faâo  perexiguo ,  inique  militantes ,  ute- 
hantur.  Ils  n'employoient  d'argent  que  îur  les  harnois  de 
Sfan,cap.x.\t\.\xi>  chevaux.  Pefcennius  Niger,  plus  févère  encore  que 
Scipion ,  ayant  vu  des  Soldats  boire  dans  une  taffe  d'ai-gent , 
fît  emporter  hors  du  camp  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'argenterie , 
&  détendit  de  fe  fervir  d'autres  vaïes  que  de  vafes  de  bois. 

Lil.  II,       La  ration  double  étoit  une  récompen(e.  Tite-Live  appelle 

fûf.  Lix,     duplicarii  ceux  qui  la  recevoient.  On  en  voit  dès  les  com- 

mencemens  de  la  République  dans  l'armée  d'Appius.  Varron 

Z.  L,  lib,  IV.  ies  définit  ainfi  :  Duplicarii ,  quihus  ob  virtutem  duplida  ciharia 
ut  darentur  injliiutum,  C'étoit  un  refte  de  mœurs  héroïques , 
tels  qu'on  ies  voit  dans  Homère.  Végèce  appelle  ces  Soldats 

llh,ll,c,vu.  Duplares ,  comme  il  nomme  Sefquiplares  ceux  qui  rece- 
voient une  ration  &  demie.  L'auteur  de  Rébus  bellicis ,  qui  fe 
trouve  à  la  fuite  de  la  notice  de  l'Empire ,  &  qu'on  croit 
avoir  vécu  fous  les  enfans  de  Théodofe,  fe  plaint  de  ce  que 
cette  récompenfe  s'efl  accrue  à  un  excès  très-oJiéreux  à  1  État. 
11  y  avoit  des  Soldats  qui  recevoient  cinq  rations  &  même 
davantage.  Les  duplicaires  étoient  exempts  des  travaux 
militaires ,  &  avoient  un  valet  qu'ils  nourriiroient  du  furplui 
de  leur  ration. 

Le  Marquis  j^lafFci  nous  donne  un  poids  d'airain  trouvé 
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dans  le  Danube  près  de  Rufcitza,  qui  fêrvoit  à  pefer  la 
nourriture  qu'on  diflribuoit  à  une  légion.  Il  eft  hexagone , 
&  porte  flar  une  de  fes  faces  la  lettre  X ,  qui  fignifioit  le 
poids  de  dix  livres.  Sur  une  autre  face ,  on  lit  ces  mots  en 
caradères  d'argent, 

LEGIONIS  PRIM.E  ITALIC 

LVCÎVS  IVLIVS  LVCILIANVS  LEG  AUGUSTI 
LEGI.  ITALIC.  PONDERA  EXAMINATA  SIG. 

M.  Mafféi  ne  dit  pas  ce  qu'il  pèfe  de  notre  poids  ;  apparem- 
ment paixe  qu'il  efl:  tj-op  détérioré  pour  fèrvir  à  la  compai'ailbn 
de  notre  livre  avec  la  livre  Romaine. 

La  qualité  &  la  quantité  de  vivres  ainfi  déterminée  ,  confî- 
dérons  la  police  établie  pour  la  diflribution  &  pour  les  repas 
des  k'oionaires. 

Ou  diilribuoit  le  blé  à  un  jour  marqué,  oc  les  Généraux 
affilloient  à  cette  diflribution.   Célar  marchant  vers  l'Efcaut   DtËdlGall. 
&    lailîànt  une  légion   pour  garder  Atuatuca  ,   promet    ^^^'^'ibl'l^y) . 
revenir  au  bout  de  lept  jours ,  parce  que  c'étoit  le  jour  que  m/',  xxxiii,' 
le   blé  devoit  être  diitribué.   On  en  donnoit  ordinairement 
pour  un  mois  ;  de-là  le  mot  menjîruum  fouvent  employé  pour 
la  fubflftance  du  Soldat.  Il  efl  remarquable  que  ce  terme  de 
diflribution  étoit  le  même  pour  les  elclaves  ;  on  leur  mefu- 
roit  leur  portion,  demenjmn ,  le  premier  de  chaque  mois.  Le 
vieillard  Antiphon  dans  Plante,  dit  à  ks  valets  :  Vous  ti'oubliei     inSikha. 
pas  au  premier  du  mois  de  venir  demander  votre  provifion  :  ^'■'^' ^-J'-'^'- 
vos  meminiflis  quot  calendis  pctcre  demenfum  cibum.  Mais  cette 
diflribution    n'étoit  ians  doute  réglée   pour  un   mois ,    que 
lorfque  l'armée  étoit  fédenîaire  dans  un   camp,  in  Jlativis , 
ou   quand   le  chemin   qu'elle   avoit  à  faire   demandoit    cet 
efpace  de  temps.   Le  Conful  Callius   ayant    entrepris    fans 
ortlre  d'aller  faire  la  guerre  en  Macédoine ,  le  Sénat  en  efl 
averti   par   des   Députés  d'Aquilée,    qui  en   donnent   pour      77a  £;» 
j»reuve  que  CafTius  maiche  en  Illyrie ,  &.  qu'il  a  chai-gé  ki  'j'  ^j-''^' 
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Soldats  Je  blé  pour  trente  Jours.  Comment  aiiroîent-îïs  juge 
que  le  Conful  alloit  en  Macédoine ,  fi  c'eût  été  l'ordinaire  dans 
les  marches  de  donner  du  blé  pour  trente  jours  l  Mais  il 
f'alloit  ce  temps -là  à  une  armée,  pour  aller  de  la  Gaule 
cifalpine  en  Macédoine.  Ainfi ,  dans  les  expéditions ,  on 
meluroit  le  blé  aux  Soldats  pour  plus  ou  moins  de  jours. 
Le  blé  public  dont  le  Quefleur  étoit  dépofitaire,  étoit  porté 
fur  des  voitures  ou  fur  des  bctes  de  fomme  ;  mais  une  fois 
dirtribué,  les  Soldats  le  portoient  avec  leurs  armes  fur  leurs 
épaules  dans  des  befaces  ou  havrefacs  dont  parie  Polybe , 
&  qu'on  aperçoit  fur  les  monumens.  Je  penfe  cependant 
que ,  lorfque  le  terme  excédoit  dix-fept  jours ,  terme  affez 
ordinaire,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite,  ce  qui  failoit 
déjà  une  charge  de  plus  de  trente  livres,  on  permettoit  au 
Soldat  de  fe  faire  foulager,  foit  par  des  hommes,  foit  par 
àes  chevaux  ;  mais  la  République  n'entroit  point  dans  cette 
dépenfe.  Il  eft  vrai  que  le  Soldat  Romain  étoit  vigoureux 
&  infatigable ,  exercé  à  porter  de  lourds  fardeaux  ,  &  les 
Généraux  étoient  attentifs  à  diminuer  le  nombre  des  bagages. 

'Suet.e. XVIII.  Tibère,  avant  que  de  pafler  le  Rhin  pour  venger  la  défaite 

de  Varus ,  régla  les  vivres  &  en  fpécitia  la  quantité.  Arrivé 

au  bord  du  fleuve ,  il  vifita  les  charrois  pour  ne  iaifîèr  paffer 

que  ce  qui  étoit  néceffaire  &  ce  qu'il  avoit  permis.  Une  Loi 

Cod.Tlieod.  de  Confiance  ordonne  de  mefurer  aux  Soldats  le  blé  pour 

lih.vil  lit.iv.  yjpgt  jours,  quand  l'armée  eff  en  campagne  :  une  autre  de 

J-eg.  V,  aVu,  o     I  '     l  .  .,  ,/  I 

^VHI.JiX.     Valens  veut  que  la  ration  qui  n  aura  pas  ete  reçue  par  les 

Soldats ,  le  jour  de  la  dillribution ,  foit  perdue  pour  eux  & 

qu'elle  tourne  au  profit  du  fifc.  Ils  ne  pouvoient  non  plus 

vendre  le  blé  qu'ils  avoient  reçu,  &  c'efl  un  des  délorJres 

'hJvËwihd.  que    Sallufte   relève    dans  l'armée   d'Albinus  en  Numidie , 

frumentum   pubhcè   datum   vendere  ,   panem   in   dies   mercari. 

Métellus  envoyé  pour  remplacer  Albinus,  défendit  de  vendre 

'^utt.eap.vii.  dans  le  camp  ni  pain  ni  viande  cuite.  Un  Soldat  de  Galba, 

dans  une  extrême  dilette ,   vendit  cent  deniers  un  boilfèau 

de  blé  qui  lui  refloit  de  fa  nourriture.  Galba  défendit  de 

rien  donner  à  ce  Soldat,  &:  il  mourut  de  faim.  L'exaétitude 
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des  Généraux  à  donner  le  blé  aux  Soldats  le  jour  marqué, 
.  fe  fait  alFez  connoître  par  un  trait  d'une  exceflive  lévérité. 
L'armée  de  Julien,  au  patraoe  de  l'Aboras  en  Méfopotamie ,  ^mm.Mare. 
rencontra  le  cadavre  cl  i\n  malheureux  qui  venoit  d  ctre  exé- 
cuté ;  c'étoit  un  Commillàire  des  vivres  qui  ayant  promis 
un  convoi  pour  la  veille  ,  n'avoit  pu  tenir  parole  à  caufe 
d'un  accident  qu'il  n'avoit  pas  été  le  maître  de  prévoir  :  le 
Préfet  Sallufte  l'avoit  fait  pendre  fans  miléricorde  ,  &  le 
lendemain  la,  flotte  arriva  chargée  de  vivres,  comme  ce 
Commiffaire  l'avoit  promis  pour  la  veille.  La  cent  neuvième 
Planche  de  la  colonne  Trajane  nous  montre  une  diftribution 
de  blé  par  melure. 

La  diicipline   régloit  l'heure  &  la  forme  des  repas.   Ils 
mangeoient  tous  en  même-temps  deux  fois  le  jour.  L'heure 
étoit  annoncée  au  fon  de  la  trompette  ,  comme  celle  du  lever, 
du  coucher  &   des  fidions  militaires.  Le  dîner ,  prandiiiin , 
fe  prenoit  à  la  fixième  heure  du  jour.  Dans  le  camp ,  comme    ,  Jo/e/'h.  rxdj. 
dans  la  ville ,  ce  repas  éteit  fort  léger  ;  ce  n'étoit   que   des     '     '  "'^'    ' 
alimens  froids.  Quand  il  falloit  marcher  à  l'ennemi  &  livrer 
bataille ,  on  faifoit  manger  les  Soldats  dès  le  matin  ,  quel-     Plm-  Ai'cplu, 
quefois  même  avant  le  jour.  On  en  voit  beaucoup  d'exemples 
dans  Tite-Live.  L'Empereur  Léon  en  fait  un  précepte;  &    Taa.c.xin. 
Vcgèce  dit  qu'autrefois  on  ne  menoit  jamais  les  Soldats  au  Li!',  iii,c.xi. 
combat ,  fans  leur  avoir  fait  prendre  un  peu  de  nourriture , 
parco  cibo  curaîos ,  afin  de  leur  donner  la  force  de  foutenir 
ia  fatigue  d'une  longue  bataille.   Le  défaut  de  cette  précau- 
tion a  quelquefois  été  funefte.  Pollion  prétend  même,  ainfi      JnCattiavs, 
qu'Ifidore ,   cjue  le    mot  frandïum   vient   de  parare  ,    quafi  '^''^'    ' 
praiiiliuni  quod  ad  hélium  milites  paret.    Faulîe   étymologie , 
à  mon  avis.  Feftus  dérive  du  Grec  le  mot  praiidium  ;  mais 
le  mot  Grec  qu'il  citoit ,  le  perd  dans  une  lacune.  Scaliger 
me  femble  avoir  bien  rencontré  en  fuppofant  que  ce  mot 
ell  (oi^y,  que  les  Doriens  difoient  pour  is^),  manè ,  parce 
que  c'étoit  le  repas  du  matin. 

Le  temps  du  fouper  dans  le  camp  étoit  pour  l'ordinaire     ■^'^'-  '-V, 
ia  dixième  heure  du  jour;  on  le  voit  plulieurs  fois   dans  ^"''ukAAu'i, 

(ap,  XXXV, 
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Tite-Lîve.    Le  Général    congédioit   alors   les   Tribuns    qiiî 

s'étoient  rendus  dans  fii  tente,  ce  qu'on  appeioit  pratorii/m 

Aimittcrc.  Le  fouper  fini ,  on  annonçoit  au  Ion  de  la  trompette 

l/o«  Cœna,  le  commencement  des  veilles.   Feflus  nous   apprend  que  le 

Vefoerna!'    pmiidium  s'étoit  autrefois  nommé  caria ,  &  le  louper  vefper- 

na ,  à  caufe  qu'il  le  faifoit  vers  la  fin  du  jour,   &  que  ce 

mot  vefperna  le  Irouvoit  dans    Plaute  ;  mais   cet  endroit  de 

Plaute  efi:  perdu.  C'eft  ainfi  que ,  lelon  la  remarque  de  M. 

Dacier,  le  mot  hmov  qui  fignifioit  le  (ouper  chez  les  Grecs, 

eV         avoit  autrefois  fignifié  le  dîner;  le  fouper  fe  nommoit  alors 

H^ia/axw.   j^'p-j^^^  comme  on  le  trouve  encore  dans  Théocrite.  Ce  n'eft: 

qu'en  parlant  du   fouper,   comme  étant   le  repas  principal, 

que  les  auteurs  Latins  fe  fervent    de   i'expreffion  ,    curare 

corpora. 

La  chambrée  mangeoit  enlemble ,  &  ie  gazon  (ervoit  de 

Pharj,  lih,  IV,  table.  Lucain  parlant  des  Soldats  de  Célar  &  de  Pétreius , 

qui  par  un  traniport  loudain  de  tendrelîe  mutuelle,  oublient 

qu'ils  lont  enneinis  ,  &  le  traitent  en  compatriotes ,  s'exprime 

ainfi , 

Pax  erat ,  &  cajlris  miles  permiflus  utrifque 
Errahat  :  cluro  concordes  cefpite  menfas 
Iiiflituiint. 

Lih.  XXV,  lis  dînoient  ordinairement  debout.  Ammien  le  dit  de  Julien, 
top,  IV.  ^  jj  jjJQuj^e  ffiQy^  miliiia.  L'orateur  Mamertin ,   dans   l'éloge 

InCrai.ad.  qu'il  fait  de  ce  Prince,  n'oublie  pas  cette  petite  circonflance, 
tap.xi.  éc  c'eft  ce  qu'il  appelle /?<r7/<r//7tf/;7  jCi/w//d'////H.  Mais  ils  pouvoient 

s'aiTeoir  &  le  coucher  à  fouper.  T'ibérius  Gracchus  condamne 
Tit.  Lh:   fes  Soldats  après  une  défaite  à  ne  prendre  leurs  repas  que 
càv.xvi,'    debout,  tant  qu'ils  feront  au  fervice,   c'eft-à-dire,   qu'il  {çs 
oblige  à   fouper   comme  ils  dînoient.    Leurs  lits   de  table 
n'étoient  que  la  paille ,   ie  gazon ,   ou  des  peaux.    Le  luxe 
s'étant  introduit  dans  l'armée  qui  affiégeoit  Numance ,  on  y 
Plut.  Apophi.  voyoit  des  lits  de  table ,  tels  que  ceux  qui  étoient  en  ufage 
^"'^A^'ilbllic'  '^^'^^  '^^  villes.  Scipion  les  réforma  :  il  ordonna  aux  Offi- 
ciers comme  aux  Soldats,  de  fouper  aflis  fui-  une  botte   de 

paille, 
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paîIJe  ,  &  donna  liii-mcme  l'exemple.   Mais  après  lui ,  les 
Généraux  ne  le  piquèrent  pas  de  la  mcme  fimplicité  dans 
leurs  repas  ;  puifqu'on  remai'que  ,  comme  une  choie  extraor- 
dinaire ,   que   quelques  Généraux  lôupoient   afîîs.    C'eft  ce 
que  Plutarque  dit  de  Caton  d'Utique ,  Velléius  Paterculus,     Plut.inCat. 
éc  Suétone  de  Tibère.  En  effet,  Varron  met  deux  lortes  de    "^•^//_  y_  // 
tables  dans  le  camp ,  l'une  carrée ,  qu'il  appelle  we/ifrj  efcaria  ;      ^"^<-  T:!'- 
l'autre  ronde,  metifa  vinaria.  Feflus  appelle  celle-ci  cilliba,  &  ^X  L.'iL'lVt 
VaiTon  cilibaiitum ,  mot  qu'il  dérive  de  "^brî  «  ;a;A(xo;.  Mais 
M.  Dacier,  dans  Tes  notes  fur  Feflus,  obferve  que  cilibaiitum 
n'efl  que  le  mot  grec  ■/ctM/'Cc^,  qui  fe  lit  dans  les  Ac/ianienfcs     Vof.  1121, 
d'Ariflophane,  &  qui  ièlon  le  Scholiafle  fignifioit  une  table 
à  trois  pieds,  fur  laquelle  les  guerriers  revenant  du  combat 
avoient  coutume  de  pofer  leurs  boucliers.   Ni  Varron ,   ni 
Feflus  n'expliquent  davantage  ce  que  c'étoit  que  ces  tables  : 
je   penferois   que   la    table  carrée  ,   ej caria ,    étoit  celle  où 
mangeoient  les   Officiers,    &  la   table  ronde,   vinaria,   le 
buiîeî. 

Les  bains  chauds  qu'on  avoit  coutume  de  prendre  dans  la 
ville  avant  le  repas,  étoient  dans  les  camps  un  relâchement 
de  difcipline  :  Scipion  les  défendit  devant  Numance.  Gara- ^^^r»./,  f-7//. 
calla  qui  afîeéloit  la  vie  militaire ,  s'en  abllenoit  félon  Xiphilin. 
Marc-Aurèle  écrit  au  préfet  de  Syrie,   qu'il  a  mis  Avidius  Vu[cai. in Avid, 
Caffius  à  la  tête  des  légions  de  cette  province ,  perdues  de  "■'''  ^' 
moUefîë  &  de  débauche  ,    difflueiites  luxuriâ  &  Daphnicis 
nioribus  agentes ,    qui  paffent  une  partie  du  jour   dans  les 
bains  chauds,  &  le  Préfet  lui  mande  en  réponfe,  qu'Avidius 
bannira  toute  cette  pernicieufe    délicateffe  ,    qu'il  interdira 
l'ufage  de  ces  bains,  &  qu'à  la  voix  de  ce  Général  févère, 
on  verra  tomber  les  couronnes  &  les  guirlandes  de  fleurs  de 
la  télé  de  ces    foldats   efféminés.  On    Ji'empcchoit  pas  les 
foldats  de  fe  baigner  dans  les  eaux  courantes  ;  l'ufige  des 
eaux  froides  refîèrre  les  mulcles  &  affermit  le  corps ,   que 
ies  eaux  chaudes  relâchent  &  amolliffent.  C'étoit  fans  doute 
l'ufige  mcme  du  bain  froid  que  Pifon  entre  autres  punitions 
iaterdifoit  à  Tiiius,  préfet  d'une  cohorte  ,  pour  avoir  rend* 
2  orne  XLI.  T 


y 
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Frontm.  !i!>.  IV.  les  aniies  aux  efclaves  en  Sicile,  comme  le  rapportent  Frontîn 
'^'' Val/ik  n,   ^  Vaicre-Maxime. 

c:ip.  VII.  Les  Généraux ,  les  Empereurs  même ,  qui  vouloient  donner 

l'exemple  de  la  frugalité ,  mangeoient  en  public  devant  leurs 

.  Spart.  Pefc.   tcutes  iii  propatulo.  Spartien  le  dit  de  Pcfcennius,  &  Lam- 

X^'    ,Jj^/„.,  pride  d'Alexandre   Sévère.   Frontin  rapporte  que  Malnu'iïa 

cdp.  Li.       ^  qui  vivoit  lelon  la  ddcipiine  romaine,  âgé  de  quatre-vingt- 

cap, m.  "ix  ^iis,   avoit   coutume   de  dîner  a  midi  devant  la  tente, 

debout,  ou  en  (e  promenant;  &  que  Scipion  yEmilien  dînoit 

d'un  morceau  de  pain  lans  s'arrêter  dans  une  marche. 

Cette  police  qui  concernoit  la  diltribution  des  lubfiflances, 
îe  temps  &  la  forme  des  repas  militaires ,  fervoit  à  maintenir 
ie  bon  ordre ,  à  bannir  la  mollelîè  &:  la  débauche  ,  à  con- 
ferver  cette  auftérité  de  diicipline,  qui  fait  la  véritable  force 
àes  armées.  Mais  il  me  relie  à  traiter  un  fujet  beaucoup  plus 
étendu  ;  c'ell:  la  fourniture  des  vivres  ,  police  importante , 
qui  intéretfe  l'Etat  tout  entier  ;  fource  féconde  de  vexations, 
de  fraudes,  de  rapines,  de  règlemens  prefque  toujours  inu- 
tiles ,  &  de  fortunes  auffi  énormes  que  rapides  dans  les 
gouvernemens  corrompus. 

Dans  les  premiers  fiècies  de  Rome,  lorfque  les  Romains 
ne  faifoient  encore  la  guerre  que  dans  leur  voitmage ,  & 
que  l'expédition  fe  terminoit  en  lix  ou  fept  jours,  il  arrivoit 
fouvent  que  le  foldat  ne  coûtoit  rien  à  l'État  pour  fa  nour- 
riture. Il  portoit  avec  lui  les  alimens  qui  fë  trouvoient  fous 
fa  main  :  Nihil  pniîer  arma ,  &  quod  coâi  ad  maimm  fuit 
Tit.Llv.lU],  c'ihi ,  ferre  militi  licuit ,  dit  Tite-Live.  L'an  icjj  de  Rome, 
^x'xvu!"'  1^^  Eques  tenant  alfiégé  le  conlul  Minudus  ,  le  dictateur 
L.  Quintius  Cincinnatus  fait  prendre  les  ai'mes  à  toute  la 
jeuneffe;  il  lui  ordonne  de  fè  fournir  de  nourritures  cuites 
pour  cinq  jours,  &  chai'ge  les  vieillai'ds  de  cuire  les  viandes, 
tandis  que  les  jeunes  gens  prépareront  leurs  armes.  Rome 
efl  une  famille  où  tout  fe  prête  la  main  :  le  Diétateur  en 
eft  ie  père.  Cette  coutume  de  porter  avec  foi  (a  provilion, 
fit  n;iître  une  expreffion  proverbiale,  dont  Plante  fait  ufage 
'Aii.i]i,j(.i.  (Jans  la  pièce  intitulée  Calma;  ce  que  Feflus  explique ainli; 
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Dans  le  temps  de  la  guerre  des  Gaulois ,  on  donna  ordre 
aux  légions  de  fe  rendre  à  Sutrium  en  Tofcane  avec  leurs 
fubfiflances  ;  &  de -là  eft  venu  le  proverbe  aller  à  Sutrium, 
pour  dire  porter  avec  foi  {qs  provifions  ,  fur  quoi  il  cite  le 
palîàge  de  Plante,  qui  avoit  lui-nicme  emprunté  cette  ex- 
preffion  d'une  pièce  de  Naevius,  intitulée  le  Flaîeur ,  Colax. 
Un  vieillard  avare  qui  avoit  befoin  des  gens  de  fon  ami, 
lui  dit  :  Faites  pajjer  chci  moi  tous  vos  gens ,  mais  qu'ils 
apportent  leur  fouper,  comme  s'ils  allaient  à  Sutrium  : 

Sed  facitodum  memineris  verfus  quos  cantat  Colax ,  ciho 
Cum  fuo  quiqui  facito  iiti  veniant ,  quafi  eant  Sutrium: 

Tite-Live  dans  /on  fixième  livre,  raconte  cette  expédition    Cup.iir, 
de  Camille  à  Sutrium. 

Cependant ,  dès  le  temps  des  Rois ,  l'État  nournlToit  (es 
Soldats.  Servius  Tullius ,  après  avoir  divifé  le  peuple  Romain 
en  claiïes  &:  en  centuries,  établit  un  tribut  proportionnel  pour 
fournir  à  la  lubfiftance  du  Soldat  &  aux  autres  befoins  de  la 
guerre ,  ei?  tdi'  éTncnTia-f-cov  rmv  çpxTivo^iê/.'Cùv  xj  -ros  ct^Xac,  yopYi-yia4 
'TO.5  -TroAiuixjls ,  dit  Denys  d'Halicarnaffe;  &  trente-neuf  ans     L!L  IV. 
après  l'expulfion   des  Rois,  on  voit  dans  l'armée  d'Appius  ^"[Z'; f]^^^' '''^'' 
Claudius  des  Soldats  qui  reçoivent  double  ration,  duplicarios; 
ce  qui  ne  peut  Ijgnifier  ceux  qui  avoient  double  paye,   car 
la  paye  n'étoit  pas  encore  établie;  elle  ne  le  fut  que  plus  de 
foixante  ans  après  :  mais  la  République  fournilfoit  les  vivres , 
&  elle  continua  toujours   de  les  fournir.  Ce  fut  un  témoi- 
gnage de  zèle  bien  extraordinaire  que  celui  des  Soldats  de 
Céfar,  qui  au  commencement  de  la  guerre  civile  lui  offrirent     Sutt,  df. 
de  le  fervir  fans  rien  recevoir  ni  pour  leur  paye  ni  pour  '^"P'  ^^^'"^ 
leur  fublillance,  les  riches  fe  chargeant  d'entretenir  les  pauvres. 
Suétone,  le  feul  auteur  qui  rapporte  ce  trait,  ne  dit  pas  fi 
l'offre  fut  acceptée,  &  par-là  il  fait  affez  entendre  qu'elle  ne 
le  fut  pas  :  l'acceptation  n'eût  pas  été  moins  remarquable  que 
i'offi'e  même. 

Comment  accorder  ce  que  Je  viens  de  dire  d'après  Tite- 
Live  &  Denys  d'Halicarnalfc  avec  Felhis ,   qui  dit  que  les    J'i)..-* Privât», 

rp     •. 
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Soldats  Romains  fe  nourrirent  à  leurs  dépens  avant  l'éta- 
blilîèment  de  la  paye;  c'eft-à-dire  ,  ajouie-t-il,  prefque 
jufqu'au  temps  que  Rome  lut  prife  par  les  Gaulois.  Pour 
lever  cette  difficulté,  il  faut  rapporter  le  texte  de  Feftus  lel 
qu'il  ia  lit  aujourd'hui  :  Privato  fumptu  fe  alebatit  Milites 
Romain,  antequam  jlipendia  mererentur.  J'omets  le  refte, 
parce  que  l'embarras  ne  fe  rencontre  que  dans  ces  premiers 
mots.  Il  fîiut  remarquer  que  de  tous  ces  mots ,  les  feuls 
qu'aient  fournis  les   manufcrits   de  Feftus ,   fur   lefqueis   les 

éditions    ont   été  faites  ,    font   ceux-ci fe  alebant 

mili mererentur  :   tout  le  refle  fê  perdoit  dans  une 

lacune  que  Scaliger ,  d'après  Paul  Diacre  ,  a  remplie ,  &  les 
éditions  fuivantes  ont  adopté  Ion  fupplément.  Scaliger  s'eft 
fondé  lans  doute  fur  les  endroits  de  Tite-Live  que  j'ai  cités , 
où  l'on  voit  les  Soldats  Romains  porter  en  campagne  les 
nourritures  qu'ils  ont  priles  dans  leurs  foyers  :  mais  les  deux 
autres  patfages  de  Denys  d'Halicarnaffe  &  de  Tite-Live  lui 
ont  échappé;  autrement  il  auroit  ajouté,  interJum ,  fape , 
ou  quelqu'autre  refb-iélion  femblable ,  qui  auroit  fignifi^ 
qu'avant  qu'on  payât  les  Soldats,  il  étoit  arrivé  plufieurs  fois 
,  qu'ils  s'étoient  nourris  à  leurs  dépens. 
'LU,  VI,  Polybe  nous  apprend  qu'après  finflitution  de  la  folde ,  le 

Quelleur  retenoit  fur  la  paye  une  certaine  fomme  pour  fe 
blé ,  les  habits  Si.  les  armes.  La  paye  du  Soldat  jufqu'à 
Jule-Céfar  n'étoit  par  jour  que  de  deux  oboles ,  trois  fous 
J^/or.Epi/I.Lx.  quatre  deniers  de  notre  monnoie.  Avant  les  Gracques  le 
boidèau  de  blé  fe  donuoit  au  peuple  pour  un  as,  un  fou  de 
notre  monnoie  ;  C.  Gracchus  en  fit  baiffer  le  prix  d'un 
fjxième  ;  il  le  fit  donner  femijfibus  &  trïente  à  dix  de  nos 
deniers.  Ainfi  avant  Gracchus,  la  paye  d'un  jour  flifîifoit 
prelque  pour  les  quatre  boilîèaux  de  ration  par  mois , 
men(lruian  ;  &  après  la  Loi  de  Gracchus ,  c'étoit  le  prix  jufle 
àQS  quatre  boifièaux.  Le  blé  fut  toujours  donné  aux  Soldats 
à  très-bas  prix  ,  quoiqu'il  fût  le  meilleur  ,  comme  je  fe 
montrerai  bientôt.  Autii  dans  les  murmures  militaires  n'cft-il 
jamais  queiUon  de  la  cherté  du  blé.  Le  féditieux  Pefcennius 
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«dans  Tacite ,  fe  plaint  qu'on  retienne  fur  la  paye  la  dcpenfe     ^««"Z.  /.  /, 

des  armes  ,   des  habits ,  des  tentes  ;   il  ne  dit  rien  de   la  ''^' 

nourriture.  Jufle-Lipfe  foupçonne  même  qu'on  donnoit  alors  DeAm.Romi 

le  hié  gniti s  aux  Soldats,  comme  au  peuple  de  Rome,  l'État  ^"'^•■^'^^' 

en   tirant    une    grande    quantité   des    provinces.    En   effet , 

Suétone  rapporte  que  dans   les  temps  de  dilètte,   Augufte     •^""•^"g- 

diflribuoit  le   blé  au    Peuple  à  très-bas   prix  ,    quelquefois 

même  gratis.  Mais   cette    libéralité  n'étoit  pas  perpétuelle. 

Tacite   fait    même   connoître   que  fous    les    Empereurs    on 

retenoit  plus  ou  moins  fur  la  paye  félon  le  prix  a<!T:uel  du 

blé ,   ex  modo   annona.   Néron ,   la  onzième  année   de  fon    Annal  l  AV, 

règne,  apparemment  pour  couvrir  fes  cruautés,  entre  autres  '"F- ^^^"'. 

lai'gelîes  qu'il   verfa  fur  les  Soldats ,  leur  fit   diflribuer   le 

blé  gratis ,   au  lieu  qu'aupai'avant  ils  le  recevoient  au  prix 

du  marché  ;  addidiî  fine  pretio  friimeiitum  ,  quo  ante  ex  modo 

aiwona  iitebantur.  Suétone  femble  reflreindre  cette  libéralité    hNav,c,Xt 

aux  Prétoriens  ;  mais  fi  les  Prétoriens ,  les  plus  favorifés  des 

gens    de   guerre  ,   avoient  jufqu'alors  payé   le  blé   au   prix 

courant ,   on  n'avoit  pas  afîijrément  fait  plus  de  grâce  aux 

autres. 

On  donnoit  quelquefois  en  argent,  aux  Cavaliers ,  l'orge 
pour   la  nourriture  de  leurs  chevaux;   c'efl  ce    que   Feflus         Vote 
appelle  hordiarium  (is.    Car   ils  les  nourriffoient  d'orge   &    H"'"'''"'""'»' 
non  d'avoine.  Si  les  chevaux  étoient  mal  panfés ,  les  Cen- 
feurs  retranchoient  cette  paye  aux  Cavaliers ,  &  cette  note 
fe   noinmoit  impolitia  ,  comme  M.  de   Valois  l'a  obfervé      ^'/fw.  vo» 
dans  un  de  fes  Mémoires.  ^"i^f'iv^' 

Avant  l'établiffement  des  magafms  ,  ou  lorfqu'on  n'en  ÀUm'.Àcad. 
avoit  point  établi  fur  la  route  ,  cnsmme  dans  les  occafions  S/'  ^'  ^''' 
foudaines  ,  ou  quand  il  falloit  cacher  la  marche  &  furprendre 
i'Ennemi,  les  Soldats  fe  chargeoient  de  bifcuit  pour  ilix , 
fouvent  pour  dix-lept  ,  pour  vingt  &  même  pour  trente 
jours  ,  félon  l'éloignement  du  lieu  où  l'on  alloit  faire  la 
guerre.  J'en  ai  déjà  dit  un  mot  en  parlant  de  la  diflribution. 
Ils  le  porloient  liir  leurs  épaules  dans  des  facs  de  peau  , 
nommés  par  Suidai  aimi^  3i.  7ni^  piu:  Polybe ,  qui  avertit     ^'ï.  VI. 
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en   cet   enJrok    qu'on   jie   leur   donnoit   pas  de  bctes   de 
fomine.  Ciccron  ,  dans  le  beau  portrait  qu'il  fait  de   la  vie 
laborieufe  du  Soldat ,  compte  le  port  des  vivres  entre  les 
Tiifc.nb.ll,  autres   fatigues  ,   ferre  plus   qnàm   diiiiiJ'uiti   menfis  cihar'ia  : 
'^  c  elt-a-due  ,  pour  plus  de  quinze  jours  :  aulli  vojt-on  louvent 

Caf.Bel.     qu'on  leur  en  doJine  pour  dix-fèpt.   Dans  la  guerre  civile 
c'ixxx'vni.  ^"   Espagne ,  les  Soldats   d'Afranius   ont  ordre  d'acheter  à 
Lérida  du  blé  à  leurs  dépens  pour  vingt-deux  jours ,  ce  qui 
étoit  extraordinaire;  &  de  le  porter  fur  leurs  épaules,  ce  qui 
étoit   conforme  à  la  coutume.    Céfar   oblèrve    qu'en   cette 
occafion ,  les  Auxiliaires  ne  firent  point  de  provifions  faute 
d'argent,  &  parce  qu'ils  n'étoient  pas  exercés  à  porter   fur 
2./^  AT//,  leur  corps  de  fi  pefans   fardeaux.    Julien  faifoit  porter  à  iès 
ca^.ix.  Soldats    des    vivres    pour    dix-fept  jours  ,    annonam  deceni 

dierum  &  fcptem   in  expeditionem  pergens  vehehcit  cervicibus 
miles,   dit  Ammieu-Marcellin  ;   &   Lampride,   dans  la  vie 
Cap,  XLvii,  d'Alexandre  Sévère ,  dit  que  telle  étoit  la  coutume  ;  mais 
qu'Alexandre  failoit  aider  Iq$  Soldats  pai"  des  mulets  &  dçs 
chameaux  ,  difant  qu'il  avait  plus  de  foin  de  les  conferver  que 
fa  propre  perfonne ,  parce  que  le  falut  de  l'Etat  dépendait 
d'eux.  Ces  chameaux  dont  parle  Lampride ,  employés  peut- 
être  pour  la  première  fois   par   Alexandre   Sévère,   étoient 
Anecd,c,xxx,  encore  en  ufage  du  temps  de  Juflinien.  Procope  lui  reproche 
de  les  avoir  fupprimés.  On  entretenait,  dii-il,  depuis  long-temps 
aux  dépens  du  tréfor  grand  nombre  de  cluwieaux  qui  portaient 
les  provifions  de  l'année  ;  les  Soldats  ne  manquaient  de  rien , 
&  les  laboureurs  n'étoient  pas  forcés  de  fournir  des  voitures. 
Juflinien  a  retranché  prefque  tous  ces  chameaux ,  &  les  armées 
ff.Hl.L,     fe  trouvent  dépourvues.  Une  Loi  du  Digefle,  met  au  nombre 
//;,  IV,  Leg.  I.  ^^^    chai'ges     perfonnelies  ,   l'obligation    de    conduire    ces 
Advnj.  l.  XXI,  c\rà.mGa.\\x  camclafa ,   &  félon  Turnebe  on  nommoit  came^ 
cap,  XXVIII,   i^ijinjji  le  tribut  impofé  pour   l'achat  &   l'entretien    de   ces 
animaux. 

Les  Ofîiciers  falfoient  porter  leurs  vivres  fur  les  bctes  de 
fomme  qui  leur  app;utenoient.  Julien  près  de  Ctéfphon 
voyant  i^i  Soldats  manquer  de  vivres ,  leur  en  fait  diltribuer 
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des  provîfions  que  les  Tribuns  Se  ies  Comtes  faifôient  porter 
entre  leurs  équipages  ;  ex  eo  cibo  quem  aniiualia  îriininomm 
veliebûiit  &  com'itum.    On  choiliiFoit   ie   meilleur   blé   pour 
i'ula^e  des  Soldats.  Cicéron  parlant  à.Ç:i,  vexations  d'Apronius , 
Commilfaire  délégué  par  Verres ,  &  qui  retufoit  de  recevoir 
le  blé  Aq%  Siciliens  aimant  mieux  en  tirer  de  i'ai-gent,  s'écrie, 
pouvoit-on  rebuter  le  blé  de  la  Sicile,   quand  même   il  aurait  J>iVen.Tih.nï, 
été  queflion  de  la  fourniture  des  armées  !    L'examen  de  la  '^''^'  ^^^^'^' 
qualité  du  blé  s'appeloit  probatio  frumenti.  C'étoit  la  fondion 
des  Tribuns.  La  Loi  douzième,  au  Uigeûe  de  re  militari  met 
entre  ies  devoirs  du  Tribun ,  fnimetitum  probare ,  aufTi-bien 
que  réprimer  \ts  fraudes  àes  melureurs ,   menforum  fraudes 
coercere.  Da  temps  des  Empereurs ,  ï^i  bojis  Princes  prenoient 
eux-mêmes  ce  loin.    L'hifloire  le    dit  d'Hadrien  &  d'A-  Spart.kfladn 
lexandre    Sévère.    Ils    vifitoient    les   mapafins  :     on   leur  ^f^"*^.*   ,, 
prelentoit  des  eilais  des  provilions  militan'es ,  &  ces  euais  cap.  xv, 
font  nommés  proba ,  en  Grec  «Tï^y/^..  Ammien  racontant  de     Lih.xxi, 
quelle  manière    le    corps   de    Confiance    fut   tranfporté   à  '^"l'-^^^'- 
Rome  de  Mopfucrene  en  Ciiicie  où  il  étoit  mort ,   dit  que 
Jovien  qui  conduiioit  la  pompe  funèbre  ,   étant  alfis  fur  le 
char ,  &  reprélenlant  l'Empereur  ,    on  venoit  lui   offrir  fur 
ie  chemin  les  elfais  des   alimens  militaires  renfermes   dans 
les  magalins  :  Ei  véhicula  infidenti  qubd  portabat   reliquias , 
nt  priucipibus  folet ,  annona  militaris  offcrebaiitur  iiulicia ,  ut 
ipft  nommant ,  proba. 

Ces  blés  le  tiroient  des  provinces  les  plus  fertiles  de  l'Italie; 
e'étoient  la  Sicile,  la  Sardaigne ,  la  Campanie  que  Cicéron 
appelle  Horreum  legionum ,  tk.  cette  partie  de  l'Italie  fèpten-  Orat.ll."!» 
trionale  qu'on  appeloit  Italia  annonaria  ;  elle  comprenoit  une  ^"^^''>^^^^i 
partie  de  l'Etrurie  &  du  Piccnum,  la  Flaminie ,  l'Emilie,  la 
Ligurie,  la  Vénélie,  l'Hhie,  pays  riches  en  moillbns.  Quand 
les  Romains  furent  maîtres  de  l'Atrique  &  enluite  de  l'E- 
gypte, ils  tiroient  de  ces  deux  contrées  une  grande  partie 
du  blé  des  armées  ; 

Pharïit  fcgetcs  &  Punie  a  me  fis,  hMeStrena, 

Cajlrorum  dcvota  cibo  ,  dit  Claudieji  ; 
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mais  on  n'étoit  pas  toujours  oblige  d'envoyer  Ju  blé  d'ï-4 
talie.  Souvent  on  faiioit  iublifter  le  Soldat  aux  dépens  de 
l'Ennemi  dont  on  ravageoit  les  campagnes ,  ce  qui  s'appeloit 
frumeiiiatum  milites  mittere.  La  piaiiche  p6.^  de  la  colonne 
Trajane  ,  nous  monti'e  les  Soldats  Romains  coupant  \çs 
moilTons  des  Daces.  Le  zèle  défintéreffé  des  Généraux  de  la 
République  leur  avoit  encore  fuggéré  un  moyen  d'entretenir 
leurs  armées  fans  qu'il  en  coûtât  rien  à  l'Etat.  Après  une 
vic%ire ,  le  peuple  vaincu  demandoit  la  paix  ;  ils  lui  ven- 
doient  la  permiflion  d'aller  la  demander  au  Sénat  ,  mais 
c'étoit  au  profit  de  la  République;  ils  n'accordoicnt  cette 
liberté  aux  vaincus  qu'à  condition  de  fournir  le  blé  à  l'armée 
pour  deux  mois ,  pour  flx  mois  ,  en  un  mot  pour  le  temps 
DeH.d'Halk.  qu'elle  devoit  tenir  la  campagne.  En  276,  les  Veïens  n'ob- 
lib.Villir  IX.  iixixeni  cette  grâce  d'yEmilius  qu'en  s'engageant  à  nourrir 
2"^^ f "//// i'ai-mée  pendant  deux  mois.  Fabius  en  287  impofîi  la  même 
condition  aux  Eques.  'Les  Herniques ,  les  Etrufques  ,  les 
Samnites ,  les  Elpagiiols  achetèrent  à  ce  prix  en  différens 
temps  l'efpérance  de  la  paix. 

Quelquefois  les  rois  &  les  peuples  alliés  s'ofFroient  eux-^ 

mêmes  à  faire  fubfifler  les  années.  Dans  l'éloge  que  Cicéron 

fait  de  la  Sicile ,  il  lui  donne  la  louange  d'avoir  plufieurs 

fois  fourni  à  de  grandes  armées  les  alimens ,  les  ai-mes ,  les 

habits  fans  aucuns  frais  de  la  part  de  la  République  ;  fine 

In  Ven.  B.  II.  nllo  fitmptu  tioflio  coriis ,  îunicis  ,  friimenîo  fuppeditato  maximos 

cay.  V.  exercirus  noftrps  veflivit ,  alint,  a  maviî.  L'année  de  la  bataille 

Tit,  Lh:      de  Cannes,  le  Propréteur  T.  Otacilius  en  Sicile-,  &  A.  Corné- 

///,,  xxm.     jjj^jj  Mammula  Propréteur  en  Sardais;ne,  mandèrent  tous  deux 

cap,  XXI,  ^,  ,.1  >  •  •  •     i   i'  Q, 

au  Sénat ,  qu  ils  n  avoient  m  argent  m  ble  pour  payer  oC 
faire  fubdiler  leurs  Soldats  ;  ils  prioient  d'en  envoyer  au 
plus  tôt.  Le  Sénat  répondit  qu'il  étoit  hors  d'état  de  \es  alfiiter; 
qu'ils  avifalîènt  eux-mêmes  aux  moyens  d'entretenir  leurs 
armées.  Hiéron,  roi  de  Sicile,  fournit  du  blé  à  Otacilius,, 
&  les  villes  de  Sardaigne  à  Cornélius. 

L'année  fuivante  vit  de  généreux  citoyens  venir  au  fecours 
de  l'État  épuifé.  Les  deux  Scipions  qui  faiioient  la  guerre  en 

Efpagne, 
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E/pagne  ,   ccrivirent  à  Rome  qu'ils  manquoient  abloîument     Th.  Lif. 
■  d'argent ,   de  blé ,  d'habits  pour  les  troupes ,    &  que  fi  l'on  f  'xlvIiu 
différoit  d'en  envoyer  ,    la  province  étoit  perdue.  Le  Sénat  xlix, 
lans  reflburces  ordonna  au  Préteur  d'aflembler  les  citoyens , 
de  leur  expofer  le  befoin  preflant ,    &  d'exhorter  ceux  qui 
avoient  exercé  les  fermes  publiques ,  à  prêter  à  l'Etat  qui  les 
avoit  enrichis,  &  à  fe  charger  de  la  lourjiiture  des  ai'mées 
d'Elpagne,  à.  condition  que  les  premiers   fonds  qui  rentre- 
roient  dans  le  tréfor ,   feroient  employés  à  les  rembourler.  '^ 

Au  jour  de  l'adjudication ,  il  fe  prélenta  trois  Compagnies , 
qui  ne  demandèrent  pour  l'intérct  de  leurs  avances  que 
d'être  exempts  de  lervice  tant  qu'ils  feroient  créanciers  de 
i'Etat',  &  que  la  République  fe  chargeât  des  rifques  de  la 
navigation  :  tout  fut  de  part  &  d'autre  exécuté  de  bonne 
foi  ;  &  l'opulence  de  ces  généreux  citoyens  empêcha  que 
l'Etat  ne  le  reflentît  de  Ion  indigence. 

Le  procédé  ordinaire  de  la  République,  lorfqu'elle  envoyoît 
une  armée  ,   étoit  de  chai-ger  le  Quelleur  de  toutes  les  dé- 
penlês.  11  recevoit  à  Rome,  àts  Tribuns  de  l'épargne,  l'argent    roljh.Uh,  VU 
mai-qué  par  le  Sénat  pour  fournir  aux  Soldats  la  paye ,   le 
blé ,  les  habits  :  il  achetoit  le  blé  dans  la  province ,  &  à  fon 
retour  il  rendoit  compte  au  trélor ,  de  la  recette  &  de  la  dé- 
penlè;  ce  qu'on  appeloit  mîiones  ad  arûrium  referre.  Cicéroii 
fe  moque  de  la  manière  légère  avec  laquelle  Verres   avoit    InVimlibl. 
rendu  Çqs  comptes  étant  Quefteur  du  conful  Carbon,    dont '^'^'' ^'^'^^'^* 
il  avoit  enlevé  la  caiflè  :  un  trait  de  plume  lui  avoit  fiiffi 
pour    juftilier    l'emploi    de   leize    cents   trente -cinq   mille 
lefterces. 

Du  temps  de  la  République,  je  ne  vois  point  de  magafins 
perpétuels;  chaque  Général  plaçoit  le  fien  dans  la  ville 'qu'il 
croyoit  la  plus  lûre  pour  la  garde  de  {q$  vivres ,  &  la  plus 
commode  pour  les  communications.  Scipion  s'étant  rendu 
maître  de  Cartagène,  en  fit  le  dépôt  de  ks  provifions,  tant 
qu'il  commanda  en  Efpagne.  Il  me  femble  que  Céfar  donna 
la  première  idée  à^s  magallns ,  tels  qu'on  les  voit  dans  h  Bdi.Cif.f.lif, 
fuite.  Camjié  devant  Dyrrachium ,  &  obligé  de  tirer  (es  '^'V'  ^^'^' 
Tome  XL  I.  U 
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fubfiftances  de  i'Epire  qui   en  étoit  cloignce ,   H  (établit  des 
enlrepôts  ,     &   régla   les   voitures    que    les    villes    voidiies 
dévoient  fournir  de   l'un  à  l'autre.   Sous  les  Empereurs  ,   il 
y  eut  des  mag.lins  toujours  (ubflftans;  on  les  appeloit  tnan- 
fioites  :  ils  étoienl  établis  le  long  des   grands   chemins    que 
îenoient   les  armées  ;    &    comme  la  frontière  de  l'Empire 
éloit  garnie  de  troupes  diltribuées  en  difîerens  portes  ,   il  y 
avoit  auffi  de  dillance  en  diftance   des   magafms   d'où    ces 
troupes  tiroicnt  leur  néceflaire.  C'étoient  de  grands  édifices , 
où  les  Empereurs  dans  leurs  voyages  ,    &  les  perlonnes  pu- 
bliques envoyées  par  les  Empereurs  ,  logeoient  à  leur  paflage. 
Une  partie  fervoit  de  greniers,  où  il  n'étoit  permis  de  dépolèr 
Col  Jufl.  I.  X.  que  les  denrées  qui  appartenoient  à  l'État ,  ffcalia  frumenta. 
'1',^  i^i.'        C/i'iiophruiium ,  entre  Héraclée  &  Byzance ,  étoit  une  de  ces 
Voy  je.  in  Autel,  nuiiilions ,  dans  laquelle  Aurélien  étoit  logé,  lorfqu'il  fut  afîàf' 
'^"Hit  Uio  c.  X.  ^"^'-'  P*^''  Mucapor.  Suétone  dit  que  Tite  étant  forti  de  Rome 
pour  aller  dans  la  Sabine,  tomba  malade  ad primam  manftonem: 
en  cet  endroit  maiijio  ne  lignifie  que  le  lieu  où  le  voyageur 
s'arrête,  &  ce  qu'on  nomme  vulgairement  la  couchée  ;  mais 
h Parieg. Cnnjl.  \qs  cdifices  dont  je  parle,  font  apurement  ce  qu'entend  l'orateur 
cap,  XVI,        Eumène  ,  lorfque  décrivant  la  marche  de  Maximien  vers  la 
ville  d'Arles,  il  dit  que  ce  Prince  confuma  dans  fa  route  toutes 
les  provifions ,  pour  ôter  à  Conflantin  le  moyen  de  le  pour- 
iuivre,  coiifuwptis  copiis  nmnfionum  :  ces  magafins  étoient  dans 
l'enceinte  ou  dans  le  voifinage  de  quelque  ville.  Sous  le  mi- 
nillère  de  Mifithée,  beau-père  &  msnilh'e  de  Gordien  III, 
Car'n.mCorA.  \\  n'y  avoit  point  de  ville  frontière  du  premier  ordre,  qui  ne 
lut  lournie  de  vivres  de  toute  elpcce  pour  entretenir  une 
armée  pendant  un  an  ;  les  villes  d'un  moindre  rang  avoient 
félon  leur  grandeur  des  provifions  fuffilantes  pour  trente,  pour 
quarante  jours ,  pour  deux  mois  ;  les  moindres  pour  quinze 
Amm.lik     jours.  Un  des  premiers  foins  de  Julien,  dans  la  Gaule,  fut  de 
XVin,c.ii,    lelever  les  magafins  détruits  par  les  Barbares,  &  de  rétablir  la 
Id.lii.XVll,  navigation  du  Rhin  pour  tranfjîorter  les  vivres  qu'il  tiroit  de 
t'ip.  i,  IX,       j^  Bretagne.  Ayant  ravagé  le  pays  des  Allemands  au-delà  du 
Rhin,  il  lit  réparer  un  fort  conftruit  autrefois  par  Trajan  pour 
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fcrvîr  de  magafin,  &  y  fo  amaffer  le  pillage  des  campagnes, 
ex  Barbarorum  vifceribus  cilimenta  congé jla  Juin.  L'année  lui- 
vante ,  il  releva  de  même  trois  forts  lur  le  bord  de  la 
Meufe;  &  pour  garnir  ces  trois  magafnis,  il  y  fît  dépofer 
par  chaque  Soldat  une  partie  de  la  provilion  dont  il  étoit 
charge  pour  dix-iept  jours.  Les  Soldats  qui  défendoient 
l'ilaurie,  avoient  un  magalui  nommé  Pciléas ,  bien  fortilié  Amm.U.XiV. 
près  de  la  mer  d'où  ils  tiroient  leurs  vivres.  '''^'"' 

Pour  la  fureté  des  convois,  on  élevoit  de  diftance  en 
diftance  le  long  des  chemins  de  voiture  &  fur  les  bords  à^s 
rivières,  des  redoutes  bien  palilfadées  &:  bordées  d'un  fofle. 
On  y  poftoit  des  Soldats.  C'eft  ce  que  Végcce  appelle^  Uh^.nr, 
(îationes  agmria.  On  les  nommoit  aufli  pr/vtc/itiirœ.  On  les  "^'  ^  ^'  ' 
voit  fur  la  première  planche  de  la  coionffe  Trajane  ,  avec 
des  fenêtres  d'où  fortent  des  flambeaux  allumés  pendant 
la  nuit,  pour  éviter  les  iurprifes.  On  voit  aulTi  des  amas  de 
foin  en  meules  pyramidales  ,  pour  être  moins  endommagés 

par  les  pluies. 

Dès  le  temps  de  Néron  il  y  avoit  fur  la  frontière  de  l'Empire,  ^^^  Jf.^-4W. 
du  côté  de  la  Frife,  des  terres  vacantes  qui  fervoient  au  pâturage  ^^V^  ^v. 
des  troupeaux  delHncs  à  la  nourriture  des  troupes  cantonnées 
dans  le  voilinage.  Cet  ufage  s'étendit  à  toutes  les  frontières. 
Théodofe  l."  en  386,  &  Théodol'e  II  en  439,  ordonnèrent  Cod.Jufl.l.n. 
que  les  terres  de  la  frontière  orientale  ,vqui  failoient  partie  "piii^xiiiT 
du  patrimoine  Impérial ,  &  qu'on  appeidfit  pour  cette  raifon 
fiiiidi  patrimoniales,  dcltinées  par  les  Princes,  nucfitatibus 
limitis  ,  leroient  pour  toujours  affectées  à  la  lubfiilance  des 
troupes  de  la  frontière,   fans   pouvoir  en   aucune   manière 
palfer  aux  particuliers,    quelque  brevet   même   du    Prince 
qu'on  pût  par  fubreption  obtenir  au  conU'aire. 

Les  magafms  dont  je  viens  de  parler,  étoient  remplis  par 
les  contributions  des  provinces.  C'eft  ici  le  lieu  de  parler 
de  cette  forte  d'exaclion.  Les  bons  Empereurs  apportèrent 
toujours  un  foin  particulier  à  rendre  ce  f;u\leau  le  moins 
pelant  cju'il  étoit  poffible.  Cette  impofition  tenoit  lieu  de 
Uibut.  Les  provinces ,  fur-tout  celles  qui  étoient  voifmes  du 

U  ij 
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paHage  des  troupes   ou    du    thcâtre  de  la  guerre    c  toîent 

CnJ.T/iJ.  n,  taxées  à  une  certaine  quantité  de  fourniture^ ,  qui  (e  portoit 

tit./,Leg.xv.  ^^^^  magafins  en  trois  termes,  chacun  de  quatre  mois;  c'eft 

Vcin.likXll.  ce  que  Cairiodore  appelle  tiiiia  inlatio.    Une  Loi  de  Théo- 

côIVuk      dok  ordonne  que  dans  chaque  magafin  il  y   aura  des  poids 

LX:  tir.  Lxx,  Se  des  mefures  d'airain  ou  de  pierre,  afin  que  le  contribuable, 

'^'  ""         témoin  lui-nicme  de  la  recette,  ne  donne  que  ce  qu'il  doit, 

^_     &  que  le  Receveur  n'en  exige  pas  davantage ,  s'il  ne  veut 

être  puni. 

Les  Princes  qui  fe  font  occupés  du  foulagement  des 
peuples,  méritent  une  place  diitinguée  dans  l'Hiltoire.  Pour 
ie  malheur  du  genre  humain  ,  ils  ne  lont  pas  en  grand 
nombre  ,  &  je  pourrai  les  tirer  ians  coiifulion  de  la  foule 
de  ceux  qui  ont  gouverné  l'Empire  Romain.  Je  ne  remon- 
terai que  jufqu'au  règne  de  Septime  Sévère ,  parce  qu'il  me 
paroît  que  c'eft  vers  ce  temps-là  &  depuis  les  Anionins  que 
les  contributions  des  provinces  pour  les  fournitures  militaires 
ont  reçu  une  forme  réglée ,  &  que  la  police  des  magafins 
s'eft  établie  d'une  manière  fixe  &  confiante. 

On  fait  à  quelle  inlolence  efl  capable  de  fe  porter  l'infà- 
tiable  avidité  du  Soldat,  qui  pour  la  latlsfaire  ne  diftjngue 
pas  le  compatriote  de  l'ennemi.  Pefcennius  Niger,  ce  brave 
&  vertueux  guerrier,  que  la  malheureuie  deftinée  de  Rome 
Spart,  m Pejc.  \w\  refufa  pour  Em||ereur  ,  entretint  dans  les  Soldats  foiimis 
à  fes  ordres  une  fi  éxaéle  difcipline ,  que  jamais  aucun,  d'eux 
n'ola  forcer  un  habitant  de  lui  fournir  ce  qu'il  ne  devoit 
pas ,  ni  de  fairp  pour  lui  aucune  corvée. 
Lamf.inAkx,  Alexandre  Sévère,  qui  procura  quelque  repos  à  l'Empire 
cap.xLv,  entre  l'extravagance  fanguinaire  de  i'infame  Hélagabale  & 
la  dureté  féroce  de  Maximin  ,  tut  de  tous  les  Empereurs  le 
plus  attentif  à  ménager  &  fès  troupes  &  les  provinces. 
.Voulant  que  fès  Soldats  véculîënt  dans  l'abondance  fans 
piller  les  lieux  par  où  ils  palîoient ,  il  faifoit  alHcher  deux 
mois  d'avance  le  jour  &.  l'heure  de  fon  départ ,  fixoit  \es 
campemens  ,  les  étapes  &  les  féjours  julqu'aux  frontières. 
C'étoit  le  lignai  auqLiei  on  formoit  des  entrepots  de  vivres 
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fur  la  route.  Nous  avons  déjà  vu  le  loulagement  qu'il  procuroit 
à  lès  Soldats  pour  le  port  des  vivres.  Ses  foins  reuoubloient 
lorfqu'ils  tomboient  malades.  Il  vilrioit  même  ceux  du  dernier 
ordre  ;  il  les  fùfoit  porter  dans  des  chariots  &  leur  fourniiioit 
abondamment  tout  le  néceiîaire  de  leur  état.  11  n'étoit  impi- 
toyable qu'à  l'égard  des  langlues  qui  auroient  olé  ie  gorger  de 
leurlang  &  s'enrichir  de  leurs  maladies  &  de  leurs  blelîiires. 
Quand  la  maladie  ctoit  conlidérable ,  il  les  logeoit  dans  les  villes 
&  dans  les  bourgs  chez  des  pères  de  famille  ou  des  matrones 
de  bonne  réputation  ,  payant  avec  foin  la  dépenle ,  foit  qu'ils 
revinlfent  en  fanté ,  foit  qu'ils  mouruifeiit  ;  c'étoient-ià  [es 
hôpitaux   militaires  ,  &  il  n'ctoit  ni  trompé  ni  trompeur. 

Valérien  propole  Balilla  pour  modèle  d'un  iàge  Gouver-  PoU.  k  Balijlâ, 
neur,  parce»  qu'il  ne  loule  pas  les  provinces  en  les  obligeant 
de   fournir   ce   qu'elles  n'ont  pas ,   ou   d'acheter   ailleurs   ce 
qu'elles  ont.  //  u'efl  point,   dit-il,  de  meilleur  arrangement , 
que  de  jairc  fournir  fur  les  lieux  même  les  produâions  du  pays. 
On   évite  par  ce  moyen  les  frais  de  voiture,   La^  Gaule ,  la 
Thrace ,  l'Illyrie  abondent  en  blé  ;  il  y  faut  mettre  en  quartier 
l'Infanterie.  On  peut  même  loger  de  la  Cavalerie  en  Thrace , 
fans    charger  le  pays  ;  car  il  y  a  beaucoup  de  faurrage.    Le 
porc  falé  &  les  autres  provifions  doivent  être  fournies   dans 
les  lieux  où  elles  fe  trouvent  en  abondance.  C'efl ,  dit  -  il ,  ce 
que  fait  Balifla.  Cet  éloge  fait  connoître  que  tous  les  Gou- 
verneurs de  provinces  ne  luivoient  pas  cette  fage  dilpenlation  ; 
parce  que  fans  doute  l'incommodité  des  provinciaux  tournoit  à 
leur  profit.  Au  lieu  des  denrées  du  crû  du  pays,  ils  lailoient 
donner  en  ai-gent  ce  que  le  pays  produifoit  &  ce  qu'il  ne 
produi/oit  pas. 

Aurélien ,  le  plus  exacH:  des  Empereurs  fur  la  difciplijie  ,  Vopijc.lnAunï. 
écrivoit  à  un  Oliicier  :  Si  vous  voulei  monter  au  grade  de  "V'  ^'^' 
Tribun  ,  ou  plutôt  Jt  vous  voule^  vivie  ,  ayei  Joiii  de  contenir 
la  rapacité  du  Soldat.  Qju'aucun  ne  foit  ajjei  hardi  pour 
prendr.  un  mouton ,  un  poulet ,  une  grappe  de  raifn ,  pour 
couper  une  poignée  dépis  ;  qu'il  n'exige  ni  huile,  ni  bois  ,  ni 
fel  :  qu'il  Je  contente  de  Ja   ration;    il   doit  s' enrichir  des 
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dépouilles  de  ïeiwemi  &  non  pas  des  larmes  des  provinces. 
Il  faut  l'avouer  ;  ce  Prince  cher  aux  provinces ,  mais  aufTr 
redoutable  à  Tes  troupes  qu'aux  ennemis ,  fut  quelquefois 
févère  julqu  a  la  cruauté. 

Le  Soldat  ell  habile  à  fe  faire  des  droits.  Les  Soldats  s'en 

étoient  établi  un  aux  dépens  des  ville.s  par  où  ils  palîoient.  C'efl 

ce  qu'ils  appeloient  canaticum,  comme  qui  diroil  la  pajjade, 

Cod.Thtod.  dit  Godefroi.   Quoiqu'ils  reçulîènt  la  ration,    il  falloit  que 

^uè!xu,'^'  ^^"''^  hôtes  leur  donnafîent  à  fouper.   Valens   prince  de  peu 

de  mérite,  eut  cependant  celui  d'abolir  celte  exaclion. 
AmmJ.XXlX,       Quoique  je  ne  parle  ici  que  des  Empereurs ,  je  ne  balancerai 
cap.Y,  pas  à  nommer  Théodofe  le  père.  Il  méritoit  mieux  de  l'être, 

que  fon  maître  Gratien  ,  qu'il   foutint  par  la  valeur  &  qui 
paya  fes  glorieux  fer  vices  d'une  mort  injulle.  Ce  grand  Capi- 
taine fe  fit  chérir  de  la  province  d'Afrique ,   lorfqu'il  y  fit 
la  guerre  contre  le  rébelle  f  irmus.  Plein  d'une  noble  con- 
fiance ,   au   lieu   d'arracher   aux   habitans   <\qs  contributions 
ruineufès ,  comme  il  n'étoit  alors  que  trop  ordinaire,  il  leur 
défendit  de  rien  fournir  à  fon  armée,  dilant  qu'il  avoit  î^s 
provifions  dans   les  magafins  des  ennemis.  Son  fils  héritier 
de   its  grandes   qualités    &    plus    heureux    que  lui  ,   étant 
'Cort'.  r-5W,  devenu  Empereur,   fit   plufieurs  loix   pour  réprimer  l'inlo- 
''■'•  f^/A  "/. /K,  lence  des    Soldats,   qui   exigeoient  de   leurs  hôtes  au-delà 
ix'.Lel.'ijl.  de  ce  qui  leur  étoit  dû  ;   Confiance  l'avoit   déjà    défendu 
ni,  IV.         p^i-   ,\qx\x  Loix  ;   &  il  paroît  que  celle  de  Théodofe  ne  fut 
pas    plus    forte    que    l'avidité    militaire  ,    puiique    le   code 
Théodofitn   nous  donne   encore  une   Loi    de  Théodofe   le 
Ihid,Vih.Vll,  jeune  qui  porte   la  même  défenfe.  Théodofe  le  Grand  dé- 
XAy  )itxi  f^iT^^i*^  '^"^^^  ^^  forcer  les  provinces  trop  éloignées  de  voilurer 
ût.i.Lg.xxl  les   vivres  aux  magafms.  Il  voulut  que  le  ulé  qu'on  tireroit 
au-delà  du   blé  d'indiclion    fût  fidèlement  payé;   ce  com- 
merce étoit  forcé  dans  le   cas   des   befoins  publics  ;    il    fè 
\\o\x\\x\o\\.  fynonetum.  Nul  n'étoit  exempt  de  la  dépenfe  nécef^ 
l!>!j,r,i,.vil.  faire  pour  faire  cuire  ie  bilcuit  &  tranfporter  les  vivres  aux 
ut,v,Lrg.ll.   jij-,y)j^çj;  S^  jiux  camps  iX*.s  frontières;  les  fermiers  du  Prince 
n'en  étoient  pas  même  diluenfés. 
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C'efl  ce  que  porle  une  Loi  d'Honorius  ,  qui  dans  Ton 
foible  gouvernement,  ne  négligea  pas  toujours  le  foulagement 
des  provinces.  Il  défendit  tl'impoler  des  taxes  extraordinaires  Cod-Theo^ 
pour  la  iubiiltance  des  Soldats  ,  fi  ce  n'étoit  dans  .une  Lc'',x'xiX,_  ' 
exti-cme  néceflité  ;  Se  fi ,  le  befoin  paffé,  il  reftoit  quelques 
providons  ,  il  ordonnoit  que  ce  fût  autant  de  déduit  fur 
i'impofition  de  l'année  luivante.  L'Afrique  étoit  lurchargée  en 
faveur  des  troupes.  Honorius  qui  réfidoit  à  Ravenne  ,  crai- 
gnant que  les  plaintes  ne  pulfent  pas  le  faire  entendre  de 
fi  loin ,  délégua  deux  hommes  d'une  intégrité  incorruptible 
pour  prendre  connoilliince  de  l'état  de  la  province  par-  rap- 
port aux  taxes  militaires. 

Théodole  le  jeune  défendit  aux  Gens  de  guerre ,  de  faire 
paître  leurs  chevaux  dans  les  prés  des  habitans  :  Ils  doivent , 
dit- il  ,  fe  contenter  àe  la  ration  qu'ils  reçoivent  de  nous;  il  Ilid.ltl.VUi 
n'en  doit  rien  coûter  aux  Provinciaux  au-delà  de  la  taxe  "/[/y,'  '^' 
impofe'c  pour  chaque  année  ;  c'étoit  ce  qu'on  appeloit  Indiâion. 
J'en  ai  déjà  dit  un  mot  dans  le  Mémoire  où  je  traite*  de 
l'habillement  militaire  ;  mais  comme  Ja  fourniture  des  vivres 
faifoit  la  principale  partie  de  l'indi(5lion,  on  me  permettra 
de  m'y  aiTeter  ici  un  moment,  &  de  traiter  cet  article  avec 
un  peu  plus  de  détail.  Ce  Cycle  célèbre ,  dont  l'Églife  Ro- 
maine conlerve  l'ulage  dans  les  dates,  ne  me  femble  pas  avoir 
encore  été  luihlamment  éclairci  quant  à  la  railon  de  fa  durée. 

Grand  nombre   de  Savans   ont   recherché  fur  quoi  étoit 
fondé   le   Cycle   des  indidions ,    établi  par  Conftantin  ,    & 
pourquoi  ce  Prince  en   avoit  borné   la   durée  à  l'elpace  de 
quinze  ans.  N'ayant  tiouvé  rien  de  fatislailant  dans  ce  qu'ils 
ont  imaginé,  je  propolerai  une  conjecture  que  m'a  fait  naître  .  l^'^-^''^- XI, 
un  examen  réHéchi  des  Loix,  où  il  ell  parlé  d'indidion.  Q^'ni ,'iv!^'    '" 
mot  préfente  une  impolition  de  taxe ,  &:  il  fe  prend  pour  la 
taxe  même:  c'étoit  l'impohtion  ordinaire,  nommée  autrement 
Canon ,  canonicaPrahitio,  &par  Ammien-Marcellin,  Solemnia.  -^""x- 1-  Xyn, 
Voici ,  à  ce  que  je  penle,  de  quelle  manière  Conftantin  avoit  '^^'  '"' 
réglé  cette  impolition,  &  ce  qui  lui  avoit  donné  l'idée  de  ce 
nouveau  cycle. 
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En  fupputant  le  produit  total  des  récoltes  des  quinze 
années  précédentes  pour  chaque  province,  efpace  de  temps 
qui  doit  à  peu-près  renlermer  toutes  les  viciflitudes  de  bien 
&  de  mai  par  rapport  aux  productions  de  la  terre  ,  on 
formoit  une  année  moyenne ,  lùr  laquelle  on  drelîoit  le  tarif 
de  l'impolition  nouvelle  pour  les  quinze  années  iuivantes;  ' 
bienlenteiidu  que  les  Princes  le  rélervoient  le  pouvoir  ou 
de  diminuer  i'impolition  pour  une  année,  quand  les  dé- 
penles  de  l'Etat  n'auroient  pas  conlùmé  le  montant  de  l'.innée 
précédente,  &  c'eft  ce  que  l'on  voit  par  plufieurs  loix;  ou  de 
l'augmenter  dans  les  befoins  extraordinaires,  comme  on  le 
voit  plus  fôuvent,  &  cet  accroifîêment  éioit  nommé  fuperin-' 
diéîum,  indiâionaJe  augmentum,  incrementum ,  &  par  AniiJiien- 
Mai'cellin  conquifita,  Plulieurs  privilèges  exemptoient  de  la 
contribution  ordinaire;  mais  pour  l'extraordinaire,  perlonne 
n'en  étoit  difpenfé  ,  pas  même  les  fermiers  du  Prince. 
Comme  l'impolition  pouvoit  varier  dans  l'eipace  du  même 
cycle  ,  pour  la  railon  que  je  viens  de  dire ,  le  Préfet  du 
prétoire  avoit  ordre  de  notifier  dans  toutes  les  provinces, 
au  commencement  de  chaque  année ,  la  taxe  de  contribution , 
(oit  ordinaire,  foit  extraordinaire,  &  le  Gouverneur  de  la 
province  en  failôit  la  répartition  proportionnelle  fur  chaque 
poflelTeur.  Je  ne  donne  cette  explication  que  pour  une  con- 
je<5lure  ;  mais  elle  me  fèmble  plus  probable  -&  plus  nette 
que  tout  ce  que  j'ai  lu  fur  cet  ai'ticle  :  elle  rend  raifoa 
pourquoi  ce  cycle  étoit  de  quinze  ans.  Après  cette  digreffion, 
que  je  prie  de  me  pai'donner ,  je  reviens  à  mon  fujet. 

La  quarante  -  huitième  novelle  de  Théodofe  le  jeune  » 
établit  un  nouveau  moyen  de  fournir  à  la  dépenfe  alimen- 
taire à&s  troupes.  Comme  les  ravages  fréquens  des  Barbares, 
&  la  crainte  perpétuelle  de  leurs  ijicurfions  dépeuploient 
beaucoup  de  provinces,  qui  demeurant  incultes  ne  pouvoient 
rien  fournir,  ce  Prince  voyoit  les  armées  réduites  à  un  fi 
mifërable  état,  que  les  Soldats  n'étant  ni  nourris  ni  vctus  , 
couroient  rifi|tie  de  périr  de  faim  ou  de  froid ,  s'ils  n'eufîènt 
fcntrcpris  quelque  commerce:   rcjjource  liotiîeuje ,  dit -il,  &i 

indigne 
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itiJigtie  d'un  homme  de  guerre  ;  indigna  &  piidenda  armaîo 
homini  negoîiaîio.  A  ce  liijet,  l'Empereur  expole  fon  embarras  : 
Si  nous  chargeons ,  dit-il,  d'une  nouvelle  impcfition  les  Proprié- 
taires qui  peuvent  a  peine  fufire  aux  anciennes,  nous  cpuiferons 
ce  qui  leur  refle  de  forces  ;  fi  nous  la  faifons  tomber  fur  les 
Alarchands ,  ils  fuccomheront  fous  le  faix.  Pour  alléger  le 
fardeau  en  le  partageant  fur  tous  nos  jiijets ,  nous  ordonnons 
que  dans  toutes  les  ventes ,  foit  de  meubles ,  foit  d'immeubles, 
il  fera  payé  au  ffc  une  filique  pour  chaque  fou  d'or,  moitié  fur 
h  compte  du  vendeur,  moitié  fur  celui  de  l'acheteur.  C'étoit 
l'impôt  du  Vingt-quatrième  fur  les  ventes.  Le  fou  d'or  con- 
tenoit  vingt-quatre  filiques,  en  lorte  que  mettant  le  fou  d'or 
à  treize  livres  dix  fous  de  notre  monnoie  actuelle,  le  vendeur 
6c  l'acheteur  payoient  chacun  pour  la  valeur  de  treize  livres 
dix  fous ,  cinq  fous  lept  deniers  &:  demi  de  notre  monnoie. 
Malgré  les  précautions  que  prend  Théodofo  pour  alîurer  les 
effets  de  cette  Loi ,  comme  il  failoit  fans  doute  une  nouvelle 
armée  de  Commis  pour  percevoir  ce  droit ,  je  doute  que  la 
perception  n'ait  pas  été  plus  utile  aux  Colle^leurs  qu'à  l'Etat, 
&  plus  onéreufo  aux  paiticuliers  que  profitable  aux  Troupes. 
Celte  impolition  lubfifta  cependant ,  comme  ou  le  voit  par  Var.  U.  IV, 
Calfiodore  :  c'eft  ce  qu'on  nommoit  Siliquaticum.  Epij.xix. 

Valentinien   III    avoit  partagé  l'Afrique   avec  Genféric,   Noveil.Valnt. 
&  retenu  pour  lui  la  Numidie,  les  deux  Mauritanies  &  la  Yx'xvii. 
Tripolitaine.  Trouvant  ces  peuples  ruinés  par  \çs  Barbares , 
il  le  contenta  de  la  huitième  partie  du  tribut  qu'ils  payoient 
auparavant.  Au  lieu    de  la  lubfiflance   d'un   an  pour   neuf 
mille  fix  cents  Soldats,  il  nçn  exigea  que  pour  douze  cents-, 
au  lieu  des  rations  de  fourrage  pour  foize  cents  chevaux ,  il 
n'en  prit  que  pour  deux  cents  ;  &  il  eflima  la  ration  d'un 
Soldat  pour  une  année  à  -quatre  fous  d'or.  Juflinien  la  taxa 
à  cinq,   c'efl-à-dire ,    que  quand  il  permettoit  de  payer  les 
vivres  en  argent,  cinq  fous  d'or  équivaloient  à  la  nourriture     Cod.  juft. 
annuelle  d'un  Soldat.  "■'•  '•f";^,- 

Cette  pratique  d  exiger  des  provinces,  de  1  argent  au  lieu 
de  vivres,  <Sc  de  donner  aux  Soldats  leur  ration  en  argent, 
Tome  XLI.  X 
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ie  nornmoit  ûdczmùo  aniwna ,  6c  les  deux  CoJt-.s  nous  four- 
niffent  plulieurs  Loix  de  Speciebiis  adicrandis.  La  diverdté 
qui  fe  trouve  entre   ces  Loix,   fait  connoître  que  le  relâ- 
chement ,  l'avarice  éts  Empereurs  &  des  Gens  de  guerre , 
quelquefois  Icloigneinent  des  lieux ,  la  ncceflité  cv  le  défaut 
de  vivres ,  donnoient  lieu  à  cette  coutume  dangercufe  pour 
les  provinces,  nuilible  à  la  difcipline ,  &  qui  pouvoit  aifé- 
ment  dci^(_'ncrer  ejï  abus. 
Cod.Thtcd.        Valentinien  fut  le  premier  qui  permit  aux  Soldats  nommés 
^'iJ'x'xiv    Proîeéîeiirs ,  de  prendre  leurs  vivres  en  argent,  en  les  efti- 
2pjii.  XX.  inant  au  prix  du  marché.  Valens  le  permit  enluiie,  à  caufe  de 
'xxiv".       '  ^'^  difette,  aux  tioupes  qui  bloquoient  Chalcédoine  envahie 
par  le   tyran   Procope  ;    mais  ce  fut  avec  cette  rcllri(ftion 
qu'elles  recevroient  leurs  vivres  en  nature  pour   neuf  mois 
«le  l'année,  &  en  argent  feulement  pour  trois  mois.  Théodofe 
corrigea  cet  abus  ;  il  défeJidit  aux  Soldats  d'exiger  leur  lub- 
fiflance  en  argent,  fous  peine  de  perdre  &  l'argent  &  les 
vivres.  L'avidité  militaire  avoit  trouvé  un  moyen  de  profiter 
aux  dépens  des  provinces.  Lorfque  les  vivres  étoient  à  bas 
prix ,  les  Soldats  difléroient  de  les  exiger  Se  attendoient  la 
cherté  pour  fe  faire  payer  les  arrérages.  Théodofe  ordonna 
ctue    tout  ce  eue   ces  Soldats   financiers   auroient  lailfé  en 
arrière,  fèroit  perdu  pour  eux.  L'avarice  ,  la  plus  indocile  de 
toutes  \ts  palîions,  ]ie  fe  contint  pas   long-temps.  Après  la 
mort  de  Théodofe,  les  Gens  de  guerre  recommencèrent  à 
tourmenter  \<ii,  provinces ,    en  exigeant  de  l'argent  au  -  delà 
même  du  prix  Ati  denrées  ;  &  les  Gouverneurs  toléroient 
ces  excès  par  une  coupable  connivence.  Arcadius  défendit 
de  nouveau  ces  vexations,  &  outre  l'amende  impofée  par  le 
Prélet  du  Prétoire,  il  condamna  les  Magifh-ats  à  dédommager 
au  double  les  habitans  dont  ils  auroient  abandonné  la  dé- 
f enfe  ;  mais  il  le  relâcha  lui-même  dans  la  fuite  :  fon  f/ère 
CoiThtod.  Honorius  fe  contenta  de  renouveler  la  Loi  de  Videntinien , 
^'j^JJ'x'l'x'''  ^  fai)us   fubfdla,  mais  à  la  dérobée  &  comme  une  chofe 
défendue  jufcra'au  règne  d'Anallale.  Evagre  blâme  ce  Prince, 
comme  d'une  action  indigne  d'un  Souverain ,  d'avoir  permis 
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d'exiger  en  argent,  &  même  à  très-haut  prix,  ce  que  les 
peuples  avoient  coutume  de  fournir  en  nature  pour  la  fub- 
ïiftance  des  armées  ;  au  lieu  que  Tes  prédéceiïeurs  avoient 
défendu  rigoureulement  ces  eftimations  toujours  tyranniques 
de  la  part  de  ceux  qui,  comme  Brennus ,  peuvent  mettre 
leur  épée  dans  la  balance. 

Ce  ne  fut  que  par  intervalles  que  le  defpotiime  impérial, 
rougiflant  de  lui-mcme,  revint  aux  lentimens  de  la  Nature, 
&  jeta  un  œil  de  compalfion  fur  les  provinces.  Ces  Maîtres 
im.périeux  n'avoient  d'autres  Loix  que  celles  qu'ils  (e  fiifoient 
eux-mêmes,  &  l'on  peut  diie  qu'à  l'avènement  d'un  riou\el 
Empereur,  on  voyoit  naître  un  nouveau  Code.  Les  Princes 
qui  favoient  fe  gouverner  eux-mêmes,  fe  regardant  comme 
les  Chefs  de  l'État,  en  ménageoient  les  membres,  &;  failoient 
taire  autour  d'eux  le  pernicieux  murmure  des  flatteurs ,  pour 
entendre  les  cris  des  provinces.  Les  autres  traitoient  leurs  . 
lujets  en  efclaves ,  &  n'avoient  quelques  égraxls  d'humaniîé 
que  pour  les  Gens  de  guerre,  appui  nécelfaire  de  leur  ty- 
rannie. Ils  étoient  animés  de  l'eiprit  des  Trium\ir5 ,  leurs 
premiers  maîtres,  qui  égorgèrent  la  République,  Si.  qui  ne 
mettant  au  nombre  des  hommes  que  les  miniftres  de  leuis 
fureurs,  permirent  aux  Soldats  de  prendre  leurs  vivres  fans  Dio.l.XLl']!. 
payer,  dans  les  villes  où  ils  alloient  en  quartier  d'hiver. 

Lacftance  fe  plaint  que  fous  Dioclétien,  les  peuples  étoient  DewomPerffc. 
ccrafés  pai"  les  charges  exorbitantes  impolées  pour  l'entretien  '"'"  ^"' 
des  Soldats.  La  querelle  de  Julien  avec  Florence,  préfet  du 
prétoire  dans   les  Gaules,    montre   alTez   l'injultice    de   ces  Amm,LXVII, 
vexations.  Ce  Préfet ,   lous   prétexte  que  l'impolition   ordi-  "'''"  ''■"* 
naire    ne    (uihfoit  pas  ,   prétendoit    en   tirer   une    féconde. 
Julien  qui  connoiiïoit  les  blelfures  mortelles  que  ces  contri- 
butions réitérées  failoient  aux  provinces,  /lUjufmoai provifonuat 
imo  cverfiomtm  infanahilia  vuliiera ,  s'y  oppola  fortement.  Par 
un  calcul  fcrupuleux  ,  il   fit  voir   à    Florence   que  la   lave 
ordinaire  fournilloit  au-delà  de  ce  qu'il  en  coûîoit  pour  ia 
fubfifhuice  des  armées  :  il  rei'ufa  de  ligner  le  rôle  qu'on  lui 
prcfentoit  pour  la  répartition    du  nouvel   impôt  ;    niiilgré 
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l'opiniâtreté  de  Florence  ,  &  les  réprimandes  de  Confiance 
qui  prenoit  le  parti  de  (on  Préfet  contre  la  province  ,  il  la 
défendit  courageiifement  contre  l'avarice  du  Préfet  &  l'in- 
dolence de  l'Empereur.  11  le  chargea  lui-même  de  recueillir 
la  contribution  de  la  féconde  Belgique,  la  partie  cie  la  Gaule 
la  plus  maltraitée,  à  condition  qu'aucun  Commis  du  Préiet, 
aucun  Collecleur  impérial,  ne  mcttroit  la  main  à  l'exécution  ; 
6c  les  habitans  délivrés  des  vexations  &  des' frais  de  con- 
trainte, payèrent  même  avant  le  terme. 

Conltance  n'aimoit  pas  allez  les  peuples  pour  profiter  de 
Amm.lXXl,  celte   leçon.  Ammien  parlant  de   ïes  préparatifs   pour  aller 
(af,  VI.         faire  la  guerre  à  Julien,  dit  qu'il  la  faifoit  d'avance  à  tous  les 
ordres  de  l'État,  à  toutes  les  proleliions,  auxcjuelles  il  arrachoit. 
des  vivres,  des  habits,  des  armes  pour  les  Soldats. 
AmiA.  Si   l'on  en   croit  Procope  ,    il  ièroit    vrai    de    dire  que 

Juftinien ,  malgré  tant  de  loix  qu'il  a  recueillies  &  augmen- 
tées, malgré  les  précautions  qu'il  prend  dans  la  cent  trentième 
novelle,  pour  prévenir  les  délorures  du  païiàge  des  troupes, 
auroit  été  cependant  un  des  fléaux  des  provinces.  LespojfeJJeiirs 
des  terres,  dit  Procope ,  yô/;/  tenus  de  nourrir  les  armées;  maïs 
la  quotité  des  vivres  qu'on  les  oblige  de  fournir ,  n'ejl  réglée 
tii  fur  le  rapport  de  leurs  récoltes ,  ni  fur  le  bcfoin  préfent , 
mais  fur  le  caprice  de  ceux  qui  les  taxent.  Qiiand  ils  manquent 
des  provifons  qu'on  leur  demande ,  ils  font  obligés  de  les  aller 
chercher  ailleurs  &  même  fort  loin  ,  &  de  les  voiturer  au  lieu  où 
fe  trouve  l'armée.  Là  on  reçoit  leur  contingent  félon  les  poids  &, 
les  mefures ,  non  pas  conformes  aux  règlemens ,  mais  tels  que 
les  Commis  jugent  à  propos  des  les  employer. 

Il  étoit  bien  rare  de  trouver  des  Ofnciers  auflî  intègres 
que  Balifta;  il  étoit  plus  rare  encore  de  voir  des  Généraux 
aulTi  fermes  que  Généride ,  préfet  de  Dalmatie  fous  Honorius. 
Non  content  de  donner  l'exemple  d'une  intégrité  irrépro- 
chable, il  ufoit  de  toute  fa  vigilance  pour  empêcher  les 
Ofiiciers  de  rien  retrancher  à  leur  profit  des  vivres  qu'ils 
diftribuoient  aux  Soldats ,  comme  il  étoit  ordinaire ,  dit 
LU;  V.     Zofime.  L'abus  étoit  ancien  ;  mais ,  dans  le  Haut-Empire , 
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ii  fut  toujours  puni  par  les  Princes  équitables  :  c'efl:  ce  qu'on 
nommoit  jlcllatura ,   ou  félon  Jacques  Godefroi ,  jlïUatura , 
(juaji  fiilla  qucsdam,  comme  une  goutte  prife  fur  la  ration  du 
Soldat,    dénomination  très -propre  à  caraétérifer  la  balfelTe 
de  cette  forie  d'avarice.  Hadrien  avoit  défendu  aux  Tribuns     ^y"-  H.iJr^ 
de  rien  prendre,  ni  même  de  rien  recevoir  de  leurs  Soiuaîs.  '"'" 
Pelcennius   Niger  ht  lapider   deux  Tribims  convaincus   de    Sput. in  Fip. 
cette  concuiîion.  Alexandre  Sévère  ne  fit  pas  plus  de  grâce  '^"^l'J'i  ^/^x, 
à  les  Officiers.  Sous  Tliéodofe,  ce  pillage  odieux  étoit  porté  cap,  xv. 
à  un  tel  excès,    lelon   Zofime  ,    que   la  ration   du  Soldat,    LiLllirlV. 
morcelée  par  les  Oificiers ,  le  trouvoit  preique  réduite  à  rien. 
Sous  Ion  lils  ArcaJius ,   l'abus  paiïa  en  règle  &  fut  autorifé    '^^'f^'^'  ^'o^'^- 
par  les  loix  :  chaque  Soldat  donnoil  à  fon  Tribun  la  raiion      cô'i.juû. 
d'une  lemaine  par  chaque  année;  ce  n'étoit  que  le  cinquante-  ''•A  tv.  xlvi, 
deuxième  :    mais  l'avidité  ne  sew  tint  pas  là.  Théodofe  ie  l'um.  à.xn, 
jeune  fut  obligé  de  permettre  aux  Ducs  des  frontières  &:  aux  '{'•  -if-^'-v///, 
Commandans  Ans   camps,  pmpofti   cafiromiu ,   de-  partager  ^'°CoH.Theod, 
entre  eux  le  douzième  de  la  ration  de  chaque  :5oldat  :  il  fut  h  ^'''  '"'  '''• 
mcme  permis  de  1  exiger  en  argent;  &  comme  les  Oihciers 
taxoient  cette  portion  à  leur  fantaifie ,  ces  foibles  Empereurs 
crurent  fans  doute  faire   un   coup   de  vigueur,    d'ordonner 
qu'elle   feroit  taxée  fur  le   prix   du  marché.   11  femble  que 
Juflinien  réiorma   cet   abus,   au   moins   pour  l'Afrique;   WCn.iM.l.I. 
défendit  aux  Ducs  ,    à  leurs  Officiers  &   aux  Tribuns ,   de  /'J;  y/f  ' 
tirer  aucuns  profits  de  ce  qui  étoit  deftiné  aux  Soldats ,  fous 
peine  de   reltilution   du  quadruple  &  de  la  perte   de   leur 
dignité:    C'ejî  de  notre   libéralité,   dit -il,    ^jiie  nos  Opiiers 
doivent  attendre  leur  récompenfe ,   au  lieu  de  l'arracher  fur  le 
vétejfaire  des  Soldats. 

Je  finirai  ce  Mémoire  par  une  notice  des  Commis  des 
vivres  ;  je  ne  prétends  pas  les  connoître  tous  :  ces  fortes  de 
gens  ne  figurent  dans  l'Hilloire  que  par  quelque  punition 
éclatante  ;  d'ailleurs  ils  ne  Ibnt  guère  connus  que  par  les 
loix  faites  pour  réprimer  leurs  fraudes. 

C'étoit  un  monde  d'Employés,  dont  les  chefs  dévoroient 
l'Ltat  même,    ôi.  les  fubulternes  rougeoient  la  portion  du 
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Soldat.  On  les  vit  cclore  par  milliers  fous  les  Empereurs  :  îf 
en  fallut  pour  contraindre  les  provinces,  pour  éprouver  la 
qualité  des  fournitures,  pour  les  faire  voiturer,  pour  garder 
&  maintenir  les  magafms  ,  pour  diftribuer  ;  il  fallut  à  tous  ces 
gens  là  des  furveillans  qui  en  avoient  befoin  eux-mêmes. 

Juv.  S,tt.  VI.  Sed  qiiis  cujlodiet  ipfos 

CuJIoJes  ! 

Il  fiillut  Aqs  procès  -  verbaux  ,  àts  exécutions  ,  des  rôles , 
des  régi  lires  de  toute  efpèce  ;  &  malgré  tant  de  précautions 
on  vit  de  grandes  armées  où  tout  mouroit  de  fiim  ,  excepté 

*  ians  doute  les  fournii'îèurs.  La  leélure  des  deux  Codes  nous 

montre  ces  malheureux  Empereurs ,  fans  ceffe  le  bâton  à  la 
main  pour  frapper  fur  la  fraude  qui  s'évertue  de  tous  côtés 
autour  d'eux,  &  les  coups  réitérés  par  les  fuccellèurs  font 
voir  que  les  premiers  ont  été  inutiles.  Dans  un  Etat  qui  le 
corrompt  &  qui  s'en  aperçoit  encore  ,  on  imagine  mille 
remèdes  ,  qui  deviennent  eux-mcmes  des  maladies. 

Et  que  poiivoit-on  attendre   des  fuballernes ,  iorfque  les 

Souverains  préféroient  l'intérêt  de  leur  avaiûce  à  celui  des 

provinces  &  à  la  vie   même   de  leurs  Soldats  ?  Conitantin 

CoJ.Theotf.  avoit  défendu  de  donner  aux  Soldats  le  blé  qui  fe  trouveroit 

XfW^'"''^*''  S^^^   '^^'^^   ^^^   magafms.  Valentinien   1."  ordonna  de  n'en 

venir  à  la   diflribution   des  nouvelles  provifions  ,  qu'après 

Idim,  ni).  II,  que  les  anciennes  feroient  employées.  H  ajoute  à   cette  loi 

'"'cld'hT'd'  "'^  article  plus  digne  auw  Financier  que  d'un  Prince.  S'il 

X,  lii,  XXVI,  arme  y  dit-il,  qu'une  efpècc  foit  tellement  altérée  par  la  vétuflé , 
'^'  '  *-'  qu'on  ne  puijfe  la  dîjïribuer  fans  exciter  des  plaintes ,  il  y 
faudra  mêler  de  l'efpèce  nouvelle ,  afin  de  dégiiifer  le  vice  de 
l'ancienne  &  que  le  fifc  n'y  perde  rien.  Comment  un  Prince 
pouvoit-il  s'abailfer  à  une  ii  fordide  tromperie  !  Comment 
ofoit-il  en  avertir  fes  fujets  !  Quelle  abfurdité,  quelle  contra- 
di(5lion  de  vouloir  voiler  fa  fraude,  &  d'annoncer  qu'on  la 
voile?  Comment  Tribonien  qui  a  fupprimé  tant  de  bonnes 
Loix  a-t-il  Ole  éternifer  dans  fon  Code  la  mauvaife  foi  Im- 
périale I  Voici  les  termes  :  Si  forte  velujlate  Jpecies  ita  corrupta 
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efl ,  nt  per  femet  erogari  fine  querelâ  non  ■poffit ,  eidem  ex  nova 
portione  mifceaîur ,  ciijus  adjeâione  cornivîio  velcita  damnum 
jijco  non  faciaî.  Ce  Prince  avai^e  déclare  hautement  à  tout 
l'Empire,  qu'il  préfère  l'intérêt  de  Ion  tréfor  à  la  Tante  6l  à 
la  vie  de  les  Peuples. 

La  Loi  fuivante  efl:  plus  raifonnable.  E!ie  établit  dans 
chaque  grenier,  v.n  Gardien  &  un  Melureur  ;  elle  ordonne 
aux  Gouverneurs  de  faire  la  vidte  clés  greniers  de  chaque 
viile  pour  les  maintenir  en  bon  état ,  &  déclare  que  fi  les 
grains  viennent  à  être  gâtés  par  \qs  pluies  ,  faute  de  réuaration 
des  bâti  mens ,  la  perte  iëra  iur  leur  compte. 

Après  l'Empereur  doit  marcher  le  Préîet  du  Prétoire.  II 
avoit  l'intendance  générale  des  vivres.  Auifi  prelque  toutes 
les  Loix  du  titre  Je  erogcitione  militaris  cvinona  iui  lonî-elJes  Ced.  Thcd 
adreffées.  C'étoit  lui  qui  taxoit  les  provinces  pour  {.^  "  • '■' •''■■"^' 
fourniture.  Zofime  blâme  Conftantin  d'avoir  ôté  au  Préfet  LU.  IL 
du  Prétoire  la  juridicTiion  Iur  les  Soldats,  en  lui  lailîànt  le 
foin  de  pourvoir  à  leur  iubijftance.  Comme  s'éio'ient  aima- 
ravant  les  Préfets  du  Prétoire,  dit-il,  qui  jugeoient  les  Soldats 
en  même-temps  qu'ils  recueilloient  les  impots  des  provinces  pour 
la  dépenfe  des  troupes ,  les  Soldats  leur  obéiffbient  exaâement , 
crait^nant  d'être  privés  de  leur  ration.  Â'iais  aujourd'hui  que 
c'ejl  le  Préfet  qui  fournit  les  vivres ,  &  le  maître  de  la  Milice 
qui  juge  les  fiutes ,  les  Soldats  ne  craignent  plus  de  mal 
jaire  ,  outre  que  la  plus  grande  partie  des  alimens  militaires 
tourne  au  profil  du  Chef  &  des  Officiers.  11  me  femble  que  dans 
cette  critique,  Zolime  montre  plus  d'envie  de  blâmer  Conf- 
tantin à  ion  ordinaire  ,  qu'il  ne  fait  preuve  de  juftelfe 
dans  le  raiionnement.  N'y  avoit -il  pas  d'autie  punition 
militaire  que  le  retranchement  des  vivres  î  Le  Préfet  du 
Prétoire  ce  les  Officiers  avoient-ils  moins  de  liberté  de  voler 
les  Soldats,  lorfqu'il  avoit  Iur  eux  la  juridiclion  pénale?  Ce 
vol  étoit  un  ancien  crime  qui  ne  fut  pas  incoimu  dès  le 
temps  de  la  République  ;  mais  alors  il  n'étoit  pas  impuni  ; 
c'étoit  un  crime  de  Lcfe-majedc.  P.  Opius ,  Quelieur  du 
Conful  M.  Aurelius  Cotta,  qui  failoit  la  guerre  à  Midii-idaîe 
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en  Bithynle  en  fut  accule;  Cicéron  le  défendit,  il  ne  nous 

refte  de  ce  plaidoyer  que  peu  de  fragmens ,  qui  ne  touchent 

pas  le  fujct  principal.  Lorfque   les   Empereurs   alloient  à  la 

Conjf.  Pa>-//L  guen-e  en   perlonne,  cetoicnt  les   Préiets   du   Prétoire  qui 

T/iai,  1,  avoient  foin  que  les  cités  &  les  manfions  fuflènt  fournies  de  tout 

ce  qui  étoit  néceffaire  au  partage  de  l'armée ,  &  qui  faifoient 

charier  les  provifions   aux  lieux  convenables.   11  falloit  une 

pevmiffion  du  Vicaire  du  Préfet,  pour  tirer  des  magafins  ce 

Ccl.Tliecd.  qui  devoit  être  donné  aux  Soldats.  Julien  ôta  aux  Généraux 

^l'^l^'i'jl"''^'  le  pouvoir  de  difpofer  des  magafins  de  leur  pleine  autorité. 

Idem,  âk  XII,  parce  qu'ils  en  avoient  abu£'.   li  étoit  défendu   aux   Magif^ 

"u'ui-ii'u'  ^'"'^^^    quelconques,  fous   peine  du  quadruple    &  inême   de 

ùi.  XIV ,  Leg.  déportation  ,  de  toucher  aux    magafms  pour  en  rien  prêter , 

^'  ou  en  rien  appliquer  à  d'autres- ulages  qu'à  la  fublîflance  des 

troupes,  fuffent  même  des  ufiiges  publics. 

Chaque  légion  avoit  un  Préfet,    dont  j'ai  parlé  dans  le 

'Lib.ll.cix,  Mémoire  où  j'ai  traité  des  Officiers  de  la  légion.  Végèce, 

entre  autres  fonctions  ,  lui  donne  le  foin  des  vivres  ;  mais 

il  ajoute  que  ces  Préfets  ne  fubfiftoient  plus  de  fon  temps , 

&  qu'on  leur  avoit  fubflitué  les  Maîtres  de  la  milice  ,  dont 

LUh  XIV,   le   pouvoir  s'étendoit  fur  pîufcurs   légions.   M.  de  Valois, 

csp.  X.  ^j^^j^^  j-çj  notes  fur  Ammien  Marcellin  ,    explique   du  Préfet 

du  prétoire  les  endroits  de  Procope,    où  il   efl;   parlé    d'un 

Préfet  urépofé  à  la  fourniture  des  vivres.  Mais  je  penfe  que 

dans  ces  endroits  il  n'eft  queflion  que  de  celui  qu'on  appeioit 

L'.k  U.c.  X.  pra:ft  fins  ccijhorum,  dont  parle  auffi  Végèce;  &  c'efi:  ce  que 

défigne   aflëz   le   texte   de   Procope  ,    en  ajoutant  au    mot 

De  BdI.Vanc!."T7rxf'-^'i,  prœfedus ,  le  mot  ç-^TOTréJ^'^',  cûflrorum  :  'Af^^^os 

iiû,I,caj/.xi.  ,y  ç-g^YSTrï/'o'  iioLTciçwi  'T/jap^î,  Q-m  yè>f  o  'rrii  <5Utovvi5  Xopy\y>s 

■a'jojAjc/Iim].  Archélaiis   n'étoit  plus   alors  Préfet  du  prétoire , 

Procope  le  dit  expreffément  :  il  en  efl:  de  même  des  autres 

paffages   de  Procope,   où  les  mots  "TTiap^s  &.   Xofji-jps  t>iî 

é'd.Tiâm  font  joints  enfemble. 

Les  Commis  des  vivres  prêtoient  ferment  entre  les  mains 
du  Maître  de  la  milice  ;  ils  juroient  qu'ils  s'acquitteroient 
fidèlement  de  leurs  fonclions  :  c'éloit  en  conléquence  d'une 

loi 
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loi  d'Anadafe,  qui  avoit  voulu  empêcher  leurs  mai verfations,  CoJ.Juji.i.xii. 
o  •  ri  I  I  •     •      II         II     r  tit,xxxiiu, 

&  qui   ne  ht  que  les  rendre  plus  cnmineiles.  Ils  le  nom- if^, xyi. 

iTsoient  tous  en  général  A/ino/iarii ,  quoique  je  voie  ce  nom 

plus  particulièrement  appliqué  à  ceux  qu'on  nommoit  Optiones, 

dont  je  parlerai  tout- à- l'heure. 

Pour  éviter  dans  l'explication  des  emplois  de  ces  Commis, 
la  même  confiifion  que  leurs  fonélions  fouvent  collatérales 
&  entrelacées  les  unes  dans  les  autres,  &  leurs  friponneries 
compliquées,  apportoient  dans  l'exploitation  des  vivres  ,  je 
fiiivrai  le  blé  des  provinces  depuis  le  grenier  du  contribuable 
juiqu'a  la  ration  du  Soldat,  &  je  montrerai  toutes  les  mains 
par  lelquelles  palîbit  cette  chétive  nourriture,  qui  ne  pouvoit 
manquer  de  perdi"e  beaucoup  en  chemin. 

Le  tarif  de  ce  que  devoit  fournir  chaque  province,  étant 
drefle  par  le  Préfet  du  prétoire ,  &  la  contribution  de  chaque 
particulier,  fixée  par  le  Gouverneur ,  proportionnément  aux 
pofleffions  de  chacun  ,  un  Commis  nonnné  Prmipilaris ,  (è 
tranlportoit  au  dépôt  commun  du  canton ,  qui  étoit  dans  le 
iieu  le  plus  commode ,  indiqué  par  le  Gouverneur  :  là ,  il 
recevoit  la  quotité  de  chacun;  &  après  avoir  fait  drefler  fous 
les  yeux  du  Gouverneur,  un  aéle  qui  fpécifioit  la  nature  & 
la  quimlité  de  l'envoi ,  il  faifoit  voiturer  &  conduifoit  la 
denrée  aux  magafins  des  lieux  dans  lefquels  fe  trouvoient 
oii  fe  dévoient  trouver  les  Soldats  à  qui  elle  étoit  deflinée: 
cette  exacT:ion  n'avoit  par  elle-même  rien  d'onéreux.  Le  prix 
àiQs  denrées  étoit  rabattu  lur  le  tribut  ordinaire  de  la  pro- 
vince ;  mais  les  Ducs  des  frontières ,  c'ell-à-dire  les  Conv 
mandans  des  troupes  qui  y  étoient  cantonnées,  s'étoient  fait 
un  droit  qui  retomboit  à  la  charge  des  provinciaux.  II  leur 
étoit  permis  de  prendre  une  certaine  portion  des  alimens 
deftinés  aux  Soldats  :  ils  exigeoient  ce  droit  en  argent,  & 
le  faifoient  monter  beaucoup  plus  haut,  fous  le  nom  de 
préfens  &  de  fportiiles.  Confiance  ordojma  que  les  Primi-  ^<"^'  T/ieoJ. 
pilaires  ne  feroient  pas  obligés  de  leur  donner  de  l'argent,  ^'Lci'y/."'''' 
mais  des  denrées.  Cependant  Julien  ,  &  après  lui  Valentinien, 
voulurent  que  cette  fportule  fût  donnée  en  artrent;  Si.  comme 
Terne  XL/,  Y 
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CoihTheoii.  il  y  avoit  pîufieurs  Primipiiaires  pour  une  fèiiîe  province, 
^iV.'j'x.'''^'  V^^^^  ^"'^'  y  '^"^ojt  piuljeurs  dépôts  communs,  par  la  loi  de 
Valentinien  ,  tous  les  Prlinipi (aires  enfciTible  ,  de  la  même 
province,  ne  dévoient  faire  prcfent  aux  Ducs  que  de  cin- 
quante livres  pelant  d'argent  :  la  livre  d'argent  valoit  alors 
cinq  fous  d'or;  c'étoit  donc  deux  cents  cinquante  fous  d'or, 
qui  font  près  de  trois  mille  cinq  cents  livres  de  notre  mon- 
noie.  Les  Primipiiaires  faifoient  payer  cette  fomme  par  la 
province,  &  elle  ctoit  exprimée  dans  i'aéle  d'envol  drefîe 
devant  le  Gouverneur. 

Les   Primipiiaires  répondoient  des  vivres   fpécifiés   dans 
facle,  depuis  la  lortie  du  dépôt  de  la  province  jufqu'à  leur 
entrée   dans  le  magafm.  Si   ces  vivres   étoient  enlevés   ou 
endommagés  par  quelque  accident,    c'étoit  à  leurs  rilques; 
JbU.  Lrg.  vil,  cet  emploi  étoit  forcé.  Les  appariteurs  des  Préfidens  ne  pou- 
axi'x.      '    voient  lortir  de  lervice  qu'après  avoir  exercé  cette  foncflion  ; 
c'elt  pourquoi   ceux  même  qui  avoient  été   dépouillés   des 
autres   emplois,    &   par -là  notés   d'infamie,   n'étoient   pas 
difpenfés  de  celui-ci  :  ils  ne  géroient  point  par  eux-mêmes , 
étant  infâmes  ,   mais  leurs   biens  reftoient   engagés  pour  la 
Cof!.  Juft.     geilion  d'un  autre.  Leurs  fils  étoient  obligés  au   même  fèr- 
Leg.  1.  '      '  vice,  &lorfqu'on  remettoit  aux  débiteurs  du  fifc  les  arrérages, 
Jdem.iio.xil.  on  uc  faifoit  aucune  remife  aux  Primipiiaires.  Ce  qu'il  y 
Lf^-.' m.  '       avoit  de  plus  dur,  c'eft  que  les  fils  reftoient  chargés  de  la 
dette  du  père,  quoiqu'ils  euffent  renoncé  à  la  fucceffion  :  ils 
avoient  auiïi   quelques    privilèges  ;   dix    ans   de  fervice  les 
exemptoient  des  charges  curiales,   au  lieu  qu'il  falloit  vingt- 
cinq  ans   dans  les  autres   offices.  La  dot  des   femmes  des 
Primipiiaires    pouvoit    s'engager  pour   ces   fournitures  ,    & 
leurs   débiteurs    étoient   obligés   à   payer    fans    délai  à   leur 
première  iommation ,  mcine  avant  l'échéance. 

Je  ne  fiis  fi  dans  quelques  Inicriptions  de  Gruter  &  dé 
Réinéfius  ,  qui  donnent  à  celui  qui  cfi  nommé,  la  qualité  de 
Priniipilaris ,  ce  mot  défigne  la  fonélion  dont  je  paj'le ,  ou 
veut  dire  que  la  perfonne  en  queftion  avoit  eu  dans  une 
légion  le  grade  honorable  de  primipile.  Je  ierois  tenté  de 
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croire  que  les  Infcriptions  qui  portent  le  titre  feul  de  Prîmipi- 
iaris  fans  autre  qualité  militaire,  indiquent  nos  primipilaires, 
&  je  n'en  ex  du  rois  pas  même  abfoiument  celles  qui  y 
joignent  d'autres  titres.  11  me  iemble  que  rien  n'empêche 
qu'un  Soldat  après  quelques  années  de  fervice ,  ne  fe  foit 
avilé  de  prendre  un  emploi  dans  les  vivres.  Ce  qui  fonde 
principalement  ma  conjecflure ,  ell  une  Infcription  de  Gruter 
qui  mérite  d'être  rapportée: 

QVIET.    ANIMA.    DULCIS.    HABE 

D.     M.     S. 
FAONIO.   PATERNO.   EX.   EVOKAT  DXLI.i, 

QUI.  SE.   PROBAVIT.  AN.  XVII. 

MILITA  VIT.  COH.  XI.  VRB.  ANN 

XIII.   PAVIT.  LEG.  X,  GEM.  VIXIT 

ANN.  LVIIII.  M.  VNO.  DIES.  XIIII.  FILI 

ET.   HEREDES.   PATRI.  INNOCEN 

TISSIMO.   BENEMERENTI. 

Ce  qui  me    porte  à  croire  qu'ici   les   mots  pavït  leg'ionem 
défignent  la  fondion  de  primipilaire,  c'eft  que  celte  fonélion 
eft  appelée   dans   les  Loix ,  Pajhs  primipili.    Une   Loi    de      Coj.  ThtoM 
Valens  dit ,  pafliti  prbmpili  ohnoxii ,  pour  dire  ceux  qui  font  ^'i/'yl'/f  'y' 
ajjujettisà  l'emploi  de  primipilaire  ;  une  autre  de  Valentinien  III,  XI,  XVli 
pnjhm  primipili  complere  ,   pour  exercer  jujquau  bout  l'emploi 
de  primipilaire.  Le  mot  primipilum  fignifie  même  quelquefois 
la  nourriture  du  Soldat.  Cai"  je  ne  fuis  nullement  du  lenti- 
inent  de  Gudius,  qui  dans  cette  Infcription  explique ,  ^'^«V 
legionem  par  duxit  legionem,  fondé  ,  dit-il ,  fur  ce  qu'Homère 
appelle  pajiorcs  populorum  les   Chefs,  les  Conduéleurs  des  lnj£neU.XI!. 
Peuples,  explication  fingulièrement   abfurde.   Je  foupçonne 
encore  que  le  Pajior  publicus  donné  à  un  homme  de  guerre    MXXXJ.if, 
dans  une   autre  Infcription   de  Gruter,  doit   s'entendre   de 
notre  primipilaire.  Ce  titre  a  paru  plus  noble  à  l'auteur  de 

Yij 
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l'Infcriplion  ,  que  celui  de  primipilaris ,   qui  annonçoit  une 
fond:ion  fouvent  rufpccle  de  fraude. 
Cod.Throd.      L'édit  du  Préfet  du  Préioire,  fîxoit  le  terme  auquel  les 
^'  "'vl'v,',^  vivres  dévoient  être  rendus  dans  le  dépôt  public ,  pour  éUe 

Ltg.XXXlV.       .  .         I       n  •      •    -1   •  A/i    ■     i-   I  ■      • 

mis  entre  les  mains  des  rrimipilaues.  Mais  li  les  provinciaux 

différoient   de    fitisiaire   à    cette   obligation  ,    on   envoyoit 

Jh!J.iii,VlI,  d'autres  Commis  nommés  Opiiuitores ,  avec  des  inandemens 

cJÀfr.aJLe",  pour  prelîer  la  contribution.   Cujas  croit  qu'ils  étoient  ain^i 

XXVI,  tir. IV.  nommés,  ^ubJ  ovi/iio/ietn  ,  id  e(l ,  le/ifiim  ûm/î  exitrebûiit ;  car 
Uh.  l'II ,  Cod.        .   .     r  ,  s  1   r  T     •  r  fi.,- 

Jhiod,  opiiiio  le   prend  dans  plulieurs  Loix  pour  cenjus ,  ajtimaîio. 

Cependant  ils  ne  dévoient  point  contraindre  les  provinciaux  ; 
ieur  miffion  ne  s'adrelFoit  qu'aux  Juges  &  aux  Officiers , 
qu'ils  dévoient  forcer  de  faire  payer  dans  l'année  ce  qui  étoit 
dû.  II  étoit  même  défendu  aux  Juges,  fous  peine  du  double; 
&  aux  Appariteurs  des  Magifliats,  fous  peine  de  déportation, 
de  fe  fervir  d'eux  pour  contraindre  les  particuliers.  C'étoit 
au  Ju<j;e  à  rechercher  les  Débiteurs ,  aux  Tabulaires  à  donner 
leurs  noms,  aux  Appariteurs  à  les  contraindre.  Cependant 
l'arrivée  de  ces  Opinateurs  jetoit  l'alarme  dans  ta  province, 
parce  que  les  Magiltrats  qu'ils  pouvoient  vexer  en  toute 
manière  ,  s'armoient  alors  de  toute  la  force  judiciaire  pour 
faire  payer  les  habitans  :  ces  Commis  avoient  très-mauvaife 
réputation.  Ils  fe  gardoient  bien  de  revenir  les  mains  vides. 
Outre  plufieurs  vexations  qu'ils  avoient  imaginées ,  ils  exi- 
geoient  par-defîus  la  taxe  des  vivres  une  lomme  d'argent 
pour  la  cuiffon  du  bifcuit  des  troupes  ,  quoiqu'il  n'y  eût 
point  de  troupes  dans  la  province ,  &  qu'elle  ne  fût  obligée 
Cod.Theod.  qu'à  fournir  le  blé  en  nature.  Honorius  fit  une  Loi  contre 
li!'.  vil.  lit.  V,  ç^^^  abus.  Ces  exaéleurs  fi  redoutables  ne  pouvoient  être 
'^'  '  qu'un  an   dans  la  province;   ils   avoient   ordre    de   revenir 

enfuite  à  leurs  corps.  Les  Grecs  les  nomment  'ATra^Tindii  'iris 
eLvvcùyy\ç  ç-g^TîM-nîcvis.  Ils  ne  fe  mêloient  que  de  la  contribu- 
tion militaire  ,  &:  faifoient  à  cet  égard  ce  que  faioient  les 
Officiers  nommés  Compulfores  à  l'égard  des  autres  tributs. 
Dans  cette  multitude  d'infcriptions  fépulcrales  qui  nous 
relient ,  &  où  l'on  fiiii  l'honneur  aux  dcfunts  de  n'oublier 
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aucun  de  leurs  titres ,   je  n'en  connois  pas  où  l'on  ait  fait 
mention  de  ce  titre  odieux. 

Les   vivres   parvenus    en(\n   aux  magafins,  fe   meîtoient 
entre  les  mains  des  Receveurs,   qu'on  nommoit  Siifcepîores , 
'TTrohiLToi.  On.  appeioit   en   général   de   ce   nom  ,    tous   les 
Receveurs  de  quelque  choie  que  ce  fût ,  qui  étoit  levtfe  au 
nom    du   Prince  :   Sufceptores    vejlium ,  fiifceptores    aurt    & 
argenti  ,  fufceptorcs  aiirarii  ,  fufceptores  canoiiis ,  fiifccptores 
fpecierum  annonaiiarum  ;  c'eil  de  ces  derniers  qu'il  s'aoit  ici. 
Ces  Receveurs   étoient  encore  plus  décries  que  ceux  dont 
je  viens  de  parler ,   parce  qu'ils  avoient  plus  de  moyens  de 
nuire ,  6c  qu'ils  kvoient  en  laire  ulage.  Ils   tenoient   deux 
fortes  de  regitres ,  les  uns  de  ce  qu'ils  recevoient,  les  autres 
de  ce  qu'ils  déiivroient  :  dans   les   premiers   étoit   marquée  * 
la  quantité  de  terre  que  chaque  particulier  poffédoit  dans  la 
province,  &  par  conîéquent  la  quantité  de  vivres  que  chacun 
devoJt  fournir;  &:  en  cette  partie  ils  étoient  les  Contrôleurs 
des  Primipilaires   dont  ils  recevoient  les  vivres  ,    vérifiant 
fur  leurs  regîtres  ,  fi  la  quantité  &  la  qualité   fe  trouvoient 
conformes  a  la  taxe  de  chaque  particulier.  S'ils  y  trouvoient 
du   défaut  ,    ils  répétoient  ce    qui  manquoit  ;   &  Ammien 
Marceilin  rapporte  que  leurs  perfécutions  mettoient  les  pro-     ■Z.'A  xix, 
vinciaux  au  défefpoir ,  &  en  réduifoit  plufieurs  à  fe  pendre.  "^'  '''' 
11   paroît ,   par  Libanius  ,    qu'ils    alloient    quelquefois   eux-     md 
mêmes   exécuter   les  particuliers  ;   car-  il   dit  qu'ils   étoient  '^^^''^■•>*' 
fouvent  maltraités,  &   qu'ils  revenoient  avec  des  coups  de 
bâton.  S'il  ne  manquoit  rien  à  la  recette  ,  ils  donnoient  quit- 
tance au  nom  de  chaque  contribuable,  ahn  que  ceux-ci  ne 
luiïeul  pas  obligés  de  payer  deux  fois  :  ces  quittances  mar-     CoJ.  Thecd. 
quoient  de  quelle  nature  étoit  la  chofe,  à  quel  titre  elle  éio\i'ï^J''^''yy' 
fournie ,  &  pour  quelle  année  :  elles  le  donnoient  en  pré-  ^^111- 
^   fence  des  défenleurs  des  villes,  qui  dévoient  veiller  à  ce  que     Ji''d- 
les   Receveurs   nufalTent  pas   de  faux   poids   &   ile   fauffcs  ^'''"'■■^'^'^'' 
mcfures.  A  caufe  du  déchet  qui  pouvoit  arriver  aux  dem-ées 
dans  les  magafins,   on   leur  allouoit  une  certaine  quantité; 
félon  une  Loi  de  YuieiiUnieii  i.""  t'ctoit  le  Centième  fur  les  H''^.  L^s-  -^»'' 
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fruits  fecs,  le  Vingtième  fur  le  porc  falc  &  le  vin  qui  dépe- 
ndent davantage  ,  nouvelle  fource  de  vexations  ;  car  s'ils 
prctendoient  que  le  déchet  eût  excédé  cette  quantité,  ils 
tourmentoient  de  nouveau  la  province  pour  y  iiippléer.  Ce 
Cod.  Thfod.  fut  pour  faire    ceifer   ces   chicanes  ruincufes  que  Théodole 

lU-Xx}.^''  défendant  toute  nouvelle  exaéiion  ,  remit  aux  Receveurs 
une    quotité   plus    confidérable.    Ils    partageoient   ce    profit 

Cod.adLeg.V,  avec  les  Annotateurs  ou  Tabulaires  qui  écrivoient  les  quit- 

todutdo,  tances,  &:  avec  les  Melureurs  nommés  Zygojîates ,  Zu^çvLmi. 
Toutes  ces  remifès  ne  guérifîbient  pas  ces  Receveurs,  de  la 
tentation  de  voler.  Quand  les  quittances  étoient  expédiées,  ils 
changeoient  d'Écrivains ,  &  failoient  rapporter  les  quittances 
pour  la  vérification.  Sous  prétexte  qu'on  ne  reconnoifioiL  point 
•  les  écritures ,  on  les  fuppoloit  contrefaites  ,  &  on  faifoit  de 
nouveau  payer  les  provinces  :  fourbe  groffière ,  mais  qui 
réuflidoit  par  la  coilufion  des  Gouverneurs  Se  pai*  ia  difficulté 
de  percer  les  avenues  du  trône  ,  environné  de  gens  qui 
f/'id.  avoient  leur  part  de  ces  piileries.  Pour  les  aiTcter,  mais  d'une 

Leg.XWU.  jj^jiiiière  trop  molle  Se  trop  foibie,  Honorius  défendit  aux 
Receveiu's  de  changer  d'Ecrivains,  finon  au  bout  de  l'année, 
lorfqu'ils  auroient  apuré  leurs  comptes. 

La  féconde  elpèce  de  rcgîtres  que  tenoient  les  Receveurs , 
étoient  ceux  de  la  livrailon.  Ils  délivroient  les  vivres  aux 
Options  dont  je  vais  parler,  fur  un  récépilfé  où  étoit  marqué 
le  jour ,  l'elpèce  &  ia  quantité  de  vivres  donnés  :  ces  billets 
fe  nommoient  apocha  ou  fccuritates  ;  ils  étoient  enluite  portés 
aux  bureaux  du  Prince,  ad  facra  fcrinia ,  pour  être  comparés 
avec  les  billets  de  recette  dts  Primipilaires ,  lorfque  les  Re- 
Il'td.  ceveurs  rendoient  leurs  comptes  à  la  fin  de  l'année  par-devant 

Lfg.AAW.  1^  Vicaire  du  Préfet  du  Prétoire  Se  le  Préfet  de  l'Annone, 
qui  étoit  l'Infpeéleur  général  des  vivres  de  tout  l'Empire.  La 
fraude  avoit  encore  lieu  dans  la  livraifon  des  denrées,  par 
la  coilufion  qui  le  pratiquoit  entre  les  Receveurs,  d'une 
part,  Se  les  Diih-ibuteurs ,  de  l'autre.  J'en  parlerai  tout- 
à-l'heure. 

Ou  prenoit  les  Receveurs  dans  les  Curies  ou  entre  les 
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divers  Offices ,   après  avoir  examiné  leurs  facultés  :  car  ils 
répondoient  de  leurs  inacfafins.   S'ils  étoient  convaincus  de      Cod.Thwd. 

•,  ,  ,    ,.  .        ,     °    n-  •  •>'.-.  LUI,  Ut.  VI, 

vol ,  on  les  obligeoit  a  relhuition  ;    ce  qui  n  etojt  pas  une  £,^,,  ;, 

peine,  mais  une  judice  aliurément  incapable  de  retenir  des 

gens  pour  qui  la  irionte  n'elt  pas  un  châtiment.  S'ils  failoient 

banqueroute ,   le   Magiftrat  qui  les   avoit  nommés  ,   payoit 

pour  eux.  Ils  netoient  créés  que  pour  un  an,   après  lequel 

il  leur  falloit  rendre  leurs  comptes.  Honorius  permit  de  les  ^!^i\^/S'  ^' 

continuer  cinq  ans ,  lorfqu  on  étoit  content  de  leur  geflion. 

lis  avoient  au-defFous   d'eux    des   Gaides-magalms    qu'on 

appeloit  Citratores  horreorum.  Je  ne  prétends  pas  épuiler  ici 

tout  ce  qui  recrarde  ces  Receveurs.   Le   Code  Théodofien    .  ^'f'-  ^'!I> 

renferme  un  Titre  de  trente-trois  Loix,   occupées  a  régler 

leur  geflion,  à   leur   défendre  les  fraudes  qui  leur  étoient 

ordinaires,  à  les  menacer  de  punition  :  je  n'ai  voulu  qu  en 

donner  une  idée.  Je  finirai  cet  article  par  un  paflage  d'Am-  Âmm.i.XViT, 

mien  Marcellin  qui  jette  fur  eux  un  grand  mépris.  Suomaire,  "'""^' 

roi  des  Allemands,  étant  venu  fe  j-endre  à  Julien,  s'obligea 

de  fournir  des  vivres  aux  Soldats ,   toutes  les  fois  qu'il  en 

feroit  requis  ;  &  ce  Prince  fier  auparavant ,  mais  dont  la  fierté 

barbare  ,  une  fois  abattue ,  defcendoit  à  la  dernière  ballèlfe, 

fe  ioumit  à  rendre  compte  de  ks  livraifons,  &  à  repréfenter 

les  quittances  qu'il  en  auroit  reçues,  à  condition  que,  faute 

de  juftifier  qu'il  auroit  fitisfait  à  toutes  les   demandes ,    il 

feroit  pourfuivi  comme  un  vil  Receveur  :  Siifceptorum  vilium 

more ,  fecuritates  ûccipiens  pro  illatis ,  quas  Ji  von  cjletuli^et 

in  îempore ,  fciret  fe  riirfiis  eâ  de  re  fatigandum. 

Les  vivres  étant  ferrés  dans  les  magalms,  il  ne  s'agifPoit 
plus  que  de  les  diftribuer  aux  Soldats.  Les  Commis  employés 
à  ce  loin  s'uppeloient  en  général  Erogaîorcs  mÙitarh  annonce.  Il 
y  en  avoit  de  plulieurs  elpèces.  Les  premiers  qui  fe  mettoient 
en  mouvement ,  étoient  ceux  qu'on  appeloit  Optiones.  C'étoient 
comme  les  Lieutenans  des  Aâiuim.  Le  mot  Optio,  lorfqu'ii 
défigne  un  emploi,  figniile toujours  un  Aide,  un  Lieutenant, 
comme  je  l'ai  expliqué  en  parlant  des  Oliiciers  de  la  Légion. 
C'étoient  les  Commis  qui  ulloient  aux  magalms  recevoir  \qs 
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vivres  tics  mains  des  Sufcepteiirs ,   pour  ies  remettre    aux 

K'w-ll.  JuJ!,  Acfcuaires  qui  en  taiioient  ia  diftril)iilion.   Leur  geftioii   c(l 

^^'^'^'  pour  celte  raifon  fouvent  confondue  avec  celle  des  Actuaires. 

Btll.  v,ind.    Procope  dit  que  les  Romains  nommoient  Optiones  ies  Diftri- 

îil.l.c.xvii;  jjuteurs,  foit  de  ia  mailon  des  Généraux  tels  que  Bclilaire, 

lÙ.  II,  C.XX.       ,.    .  ,         ,  .  C      I    I  O        M  I  T 

loit  de  ia  paye  des  ooldats ,  oc  il  en  met  un   dans    cliaque 
4„j?.iVA'Ay//.  Légion.   Sinélîus   appelle  l'Option  orra.îb'rHs  «  •wy/xo.TDç.   ils 
ne  pouvoient  aller  au  magalm  qu'avec  un  billet  du  Duc  ou  du 
Comte ,   qui  commandoit  la  troupe ,  &.  ce  billet  étoit  figné 
du  Secrétaire  ,  Suhfcribciidûrius ,  qui  marquoit  quelle  quan- 
tité de  telle  &  telle  denrée  devoit  être  délivrée  à  l'Option. 
Ces  Commis ,   de  concert  avec  le   Secrétaire ,   Te   faiioient 
donner  plus  que  ne  ciemandoit  le  Général  ,    détournant  le 
{Iirplus  à  leur   profit;   ou   prenoient  de  l'argent  au  lieu  de 
vivres ,   ies  Tribuns   &  ies  autres   Olhciers  aimant  mieux 
avoir  leurs  rations  en  argent  ;  d'où  ii  arrivoit  que  ces  rations 
redant  dans  les  magafins  fe  gàtoient  &  fe  dilhibuoient  ainfi 
aux  Soldats ,  ou  que  ies  Soldats  les  rebutant  on  obiigeoit 
C(xl  Theoâ,  une  féconde  fois  les  provinciaux  de  les  fournir.  Conllantin 
lihViUnt.iv,  (;[^fe,-,dit  cette  maiverlation,  fous  peine  de  mort  pour  l'Option 
&  le  Secrétaire. 

Mais  les  plus  décriés  de  tous  les  Commis ,  étoient  les 
hVUlorko.  A<5lua!res.  Voici  le  porU-ait  qu'en  fait  Aurelius  Viélor; 
c'e(l ,  dit-il ,  ufie  race  d'hommes  pervers  ,  vendus  à  l'itijujlke  , 
vleïns  de  riifes ,  fe'difieux ,  avides ,  inge'meux  à  imaginer  des 
fiiponiieries  &  à  les  dé  gui  je  r ,  qui  voulant  être  maîtres  des 
fiibjijlances  font  une  guerre  éternelle  aux  Laboureurs  &  à  ceux 
dont  les  travaux  font  le  foutien  de  l'État  ;  habiles  à  fe  faire 
des  proteélcurs  fans  conf  iencc ,  dont  ils  entretiennent  la  bien^ 
veillance  par  des  préfcns  placés  à  propos  :  Genus  hominum , 
nequam  ,  vénale ,  callidum  ,  fcditiofum ,  hahcndi  cupidum  otejue 
cd  patrandas  fraudes  velandafque  quaf  a  naturà  fiéîum , 
annona  dominans  ,  eoque  utilia  curantibus  &  fortunis  arato- 
rum  infcjhun ,  prudens  in  tcmpore  his  largiendi  quorum  vecordia 
opes  contraxcrit. 

Il  y  avoit  un  Aduaire  dans  chaque  Légion.   On  trouve 

dans 
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Jans  une  Infcription  du  temps  de  Caracalla  Aduavks  Legio-  ^^Crut.^  ^^ 
ris  VIL  Mais  c'étoit  un  Capitaine  environné  lui-même  d'une 
Légion  de  Commis.    11  tenoit  le  rôle  où   étoit  marqué  le 
nom ,  le  rang ,  la  compagnie ,  le  temps  du  fervice  de  chaque 
Soldat  de  la  Légion  :  les  Grecs  le  nommoient  'r':nfin^fjxf.^- 
y^(()o;.  Ce  rÔle  lui  étoit  fourni  par  le  Numéraire ,  qui  tenoit 
ie    regillre  de    chaque  corps.    Les   Numerûires  étoient    les 
mêmes  que  les  Tabularii.  Il  y  en  avoit  entre  les  Officiers  de 
tous   les   grands   Magiftrats ,    ainfi   que   dans    les    Légions, 
comme  on  le  voit  par-  la  notice  de  l'Empire.  Ils^  n'étoient 
pas  en  meilleure  réputation  que  les  autres.  Une  Loi  de  Conl- 
tantin,  dans  le  Code  Théodofien,  commence  ainfi,  ^f"^^  à^  ^,^CoJ-T^^f^ 
fraudulcntiim  mimcranonwi  propoliliim ,  &  Tribonien  la  con- 'i;,./,/ 
Ikvée.  Celte  Loi  les  déclare  fujcts  à  la  torture ,  cctiMom  /^_^.:j>-^f-^ 
tomentonim  &  aculeis  atque  hiceratïonihus  corponim  obnoxii  ;  i\g.  /.  ' 
c'ell  ce  qu'on  appelle,  dans  les  Loix,  conAiûonales.  Ils  étoient  ^,,  c>;jyj^«j'- 
au-delious  A^s  Actuaires  ;    la  Loi   donne  deux  rations    à  ug.  ni 
ceux-ci  ;  elle   n'en  donne  qu'une  aux   Numéraires.    On    le 
défioit  tellement  de  leur  probité,  ainfi  que  de  celle  des  Ac- 
tuaires ,   qu'Arcadius  leur   défend    d'avoir    enfemble   aucun   II"  Les;.  XW. 
commerce.  Revenons  aux  Aéluaires. 

Au  temps  de  la  diftribution  ,  l'Acluaire  notifioit  au  Suf- 
cepteur ,  par  l'entremife  de  l'Option  ,  ce  qui  étoit  dû  à  chaque 
Soldat  ;  le  bulletin  qu'il  envoyoit  fe  nommoii pittacium  du  mot  pf/'£>f  """ 
-Ht-tk,,  dit  Du  Cange,  pai'ce  que  cetoit  une  tablette  enduite 
de  poix.  Il  donnoit  quittance  au  Sufcepteur  ,  des  rations  qu'il 
recevoit ,  &  en  prenoit  une  de  chaque  Soldat  en  leur  déli- 
vrant leur  ration.   Deux  fortes  ,de  Commis   de  l'Aduaire 
faifoient  la  diftribution;  premièrement ,  ceux  qu'on  nommoit 
Pmpofiti  pijiorum.  Lorfque  le  blé  fe  voituroit  en  nature  aux 
magalins  ,     l'Aduaire   le  donnoit   aux    Boulangers    qui    en  ^  ^if-JI"'"^:^ 
failoient  du  pain  ou  du  bifcuit;  &  le  chef  de  ces  Boulangers  i.^.x^vilL 
ie   diftribuort  aux  Soldats.  Secondement,  un  auli-e  Corn-      . 
mis  de  i'Aéluaire ,  nommé  D'mdota ,  diftribuoit  l'argent  & 
ie  fourrage.  Les  Aéluaires  avoient  la  permilfion  de  trafiquer 
avec  les  Soldats  &  de  leui"  avancer  leur  ration  eu  argent. 
Tome  XLl.  Z 
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Co^.Jufl.i.xu,  Anaftafe  leur  permit  de  prendre  pour  intérêt  le  tiers  en  fus, 

'le^.  xvî.  '  loi"%iif-'  1^  dette  fe  proiongeoit  au-delà  de  deux  ans ,  tremijfes 
■pro  fi/jgulis  foluUs ,  non  pas  pour  chaque  année,  mais  pour 
tout  le  temps  du  délai  de  payement ,  quelque  long  qu'il  fût. 
S'il  furvenoit  à  ce  fujet  quelque  contcftation  entre  le  Com- 
mis &  le  Soldat ,  l'argent  étoit  mis  en  dépôt  apv.d  pnnàpïa , 
c'e(t-à-dire ,  à  la  tcte  du  camp  dans  une  caille  dont  les 
Tribuns  étoient  dépofitaires  ;  c'étoit-là  que  le  décidoit  la 
Cod.Tlieod.  querelle  au  jugement  ài^s  Tribuns.   Conllantin,  pour  guérir 

j^l'  yy/ ^"^ '' ces  Commis  de  leur  inclination  aux  rapines,  leur  accorda 
qiielques  privilèges.  11  leur  donna  double  ration  ,  &  promit 
de  les  avancer  à  des  emplois  lupérieurs  ,  fi  leur  geition  étoit 
irréprochable  ;  mais  il  voulut  auiîl  qu'ils  fulfent  znis  à  la 
torture  ,  s'ils  étoient  loupçonnés  de  malverfation  ,  &  rigou- 
reulement  punis  s'ils  étoient  convaincus.  Valentinien  enchérit 
encore  fur  Conftantin  ;  il  leur  donna  jufqu'à  iix  rations ,  & 
voulut  qu'ils  reflaiîent  en  fonélion  pendant  dix  ans,  afin 
que  leur  probité  fût  mieux  conftatée.  D'ailleurs  ce  Prince  iê 
perfuadoit  que  les  fréquens  changemens  nuiioient  aux  pro- 
vinces, les  nouveaux  venus  fe  hâtant  de  s'enrichir,  dans  le 
peu  de  temps  qu'ils  prévoyoient  devoir  être  employés.  Il  leur 
promettoit  avancement  ,  s'ils  fortoient  d'emploi  avec  un 
témoignage  honorable  des  corps  qu'ils  auroient  fervis ,  & 
ies  menaçoit  au  contraire  d'une  (évère  punition.  S'ils 
manquoient  d'envoyer  au  magafm  leur  reçu  au  temps 
/'/./. /;7i.  r//,  marqué   pour  diftribuer   les  rations,   ils   étoient  obligés  de 

"yvï.'  '"'  ^^5  fournir  aux  Soldats  à  leurs  dépens ,  ou  de  les  payer  au 
magafm  d'où 'on  ies  tiroit.  Comme  ils  s'entendoient  avec 
les  Options  pour  demander  plus  qu'il  n'étoit  dû,  ce  qui  fe 
nommoit  Juperpofliilatio  ,  Arcadius  ordonna  qu'au  commen- 
cement de  chaque  indiélion  on  envoyât  à  la  Secrétairerie 

JkLeg.xxiV.  du  Prince  ad  jacra  ferma,  un  rôle  du  nombre  des  Soldats 
de  chaque  corps ,  &  après  chaque  difbibution  le  rôle  de  ce 
qui  avoit  été  diflribué ,  afin  qu'on  pût  juger  par  la  compa- 
raifon  des  deux  rôles  fi  l'on  n'avoit  pas  plus  reçu  que 
donné;  auquel  cas  l'Aduaire  &.  i'Optiou  étoient  condamnéa 


DE    LITTERATURE.  ijp 

à  rendre  le  double.  Mais  cette  précaution  cîoit  inruffilante  ; 
les  Actuaires  îiroient  la  ration  des  ablens  &  des  morts  ,  & 
je  n'entends  pas  trop  le  remède  que  voulut  apporter  Arca- 
dius  à  cette  e/pèce  de  fraude.  Il  ordonne  aux  Gouverneurs     Ccd.  TlifO't. 
de   provinces ,   de  ne   laifTer  fortir  de  la  province    que  la  l'    x'xviu. 
quantité   de  vivres   proportionnée    au    nombre    de    Soldats 
dont  ils  auront  fait  la  revue  ;  &  défend  aux  Chefs  des  Bou- 
langers &  aux  Diadotes,  de  donner  à  d'autres  qu'aux  préfens. 
Mais    i.°  depuis  la  revue  du  Gouverneur  &:  Ja  lortie  des 
blés  de  la  province ,  il  pou  voit  être  mort  plufieurs  Soldats. 
2.*^  Comment  être  fur  que  ces  Chefs  de  Boulangers  &  ces 
Diadotes   ne  fe  font  pas  entendus  avec  l'Aéluaire  !  Mais'  le 
Gouvernement  étoit  trop  foible  pour  employer  un  remède 
plus  efficace.  Autre  friponnerie  des  AcT:uaires.  Ils  rendoient 
leurs  comptes  aux  bureaux  du  maître  de  la  Milice ,  &  cor- 
rompoient  les  Secrétaires   pour   falfifier  ces  comptes  &   en 
mettre  au  dépôt  des  copies  telles  que  l'intérêt  ilçs  Aduaires 
le  demandoit.  Théodolë  le  jeune  crut  arrêter  ce  commerce  nid.  Hk  viii, 
criminel  en  ordonnant  que  les   Secrétaires  feroient  chalîés  """'^'    '^      ' 
lîms  efpérance  de  retour  ,  &  que  l'ai'gent  donné    par    les 
A(5luaires  feroit  confifqué.   Mais  je  ne  vois  dans  cette  Loi 
aucune  peine  pour  les  Aéluaires.  Je  croirois  volontiers  qu'on 
les   jugeoit  incorrigibles.  Les   Hilloriens   de   ces   temps -là 
parlent  (ouvent  non-leulement  de  leurs  fraudes ,  mais  même 
de  leurs  défordres.  Arcadius  laffé  des  cabales  &  des  intrigues  ^^^^  ^'^-i'-A'^. 
féditieufes  que  les   Actuaires  fomentoient  à  Conflantinople 
dans  le  temps   de  la  révolte   de  Tribigilde  &   de  Gainas , 
les  chaffa  tous  de  la  ville ,  où  ils  s'étoient  rendus  en  grand 
nombre  fous  prétexte  des  affiiires  de  leur  geftion.  Cependant 
le  produit  de  leurs  pilleries  leur  donnoit  un  rang  confidé- 
rable.   Les   Soldats   qu'ils   voloient ,    après   avoir   murmuré 
contre  eux,   venoient  enluite  à  relpeéler  leur  opulence.  On 
voit  dans  Ammien  Marcellin  deux  corps  de  Milice  demander     Ll'.  XX, 
à  Julien  des  Gouvernemens  de  province  pour  leurs  AcTiuaires;  '^^^'* 
ce  que  ce  Prince  n'eut  garde  d'accorder. 

Je  trouve   encore  queltpies   autres   elpèces   de   Commis 

Zi; 
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prépofés,  foit  au  recouvrement,  foitàladiflributlon  des  vivres. 
StM.  Cal/.  Dans  une  {nfcription  d'Arles ,  rapportée  par  le  Marquis 
'^"'''^''''''^'''' MafUi,  un  certain  Cominius  porte  le  titre  À' AJjiitor  Pro- 
airatoris  Aui^ujhnim  ad  annonam  provinci^  Narhoncvfts  & 
Liguria:  :  c'ctoit  un  emploi  militaire  ;  car  ce  Commis  eft 
enfuite  qualihé  Prafeélus  ala  milliarm  in  Miiuretaniâ  Caja- 
rienfi  ;  (k  je  conçois  bien  qu'un  Soldat  pouvoit  être  tenté 
de  quitter  le  calque  pour  fe  faire  Commis  ;  mais  je  ne  crois 
pas  qu'un  Commis  pût  iuccomber  à  la  tentation  d'aban- 
donner  la  plume  pour  fe  faire  Soldat.    Une  Inkription  de 

DWIII,  II.  Gruter  nous  donne  :  M.  Aimilius  Nigrimis  a  ratione  mil. 
fnim.  Icg.   XXX.   VV.  fans   autre   titre.  Dans  une  autre, 

CCCLXXIX,  on  voit  un  C.  Valcrius  Marianus  qui  porte  entre  autres  qua- 

'■'''  iités,   dont  pas  une  n'efi:  militaire,  celle  <XA<ileâus  annona 

Leg.  m  Italie.  C'étoit  un  homme  prépofc  au  recouvrement 
des  vivres  dans  la  Gaule  Cifalpine  pour  le  lervice  de  la  troi- 
fième  Légion.  Les  autres  titres  dont  il  eft  revêtu ,  indiquent 
un  perfonnage  confidérable  de  la  ville  de  Trente  dont  il 
eft  qualifié  Patromis.  Il  femble  que  chaque  efpèce  de  denrée 
regfg/^,   avoit  \\w  Prépofé;  je  vois  dans  Fabretti  un  Pmfedus  ftilibus 

I„jcr. XÀVJI.  jg  j^  trentième  Légion. 

J'en  ai  dit  alfez  &  peut-être  trop  pour  faire  fentir  dans 
quel  défordre  étoit  cette  partie  fous  le  gouvernement  im- 
périal. Outre  le  dépériffement  des  Troupes  mal  nourries, 
mal  vêtues ,  mal  payées ,  ce  qui  étoit  caule  tju'une  armée 
de  cent  mille  hommes  lous  les  Empereurs  n'en  valoit  pas 
une  de  vingt  mille  du  temps  de  la  République,  les  dépré- 
dations de  tant  de  Commis  plus  affamés  encore  que  les 
Soldats  qui  mouroient  de  faim  ,  mettoient  les  Empereurs 
hors  d'état  de  foutenir  une  guerre  de  quelques  années,  fans 
écralèr  leurs  lujets  par  de  nouvelles  iinpoiitions.  Un  autre 
mal  encore  qui  gagna  le  cœur  de  l'Etat  &  qui  en  altéra 
l'efprit,  c'efl  que  ces  Fournifîëurs ,  devenus  riches  par  leurs 
pillcries,  éblouirent  les  yeux  du  peuple,  idolâtre  de  l'or; 
iiili)irèrent  le  goût  de  la  kaude  q-ui  conduiloit  à  l'opulence; 
unirent  en  honneur  les  richeffes  mal  acquiits  ;  étouffèrent 
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l'amour  de  la  pairie  dont  le  nom  mcme  fe  perdit  dans  celui 
du  Prince  ;  &  les  Barbares  pauvres  &:  grclHers ,  mais_  dont 
i'ame  encore  neuve  avoit  la  mcme  fermeté  que  le  ter  de 
leurs  épées  ,  abattirent  entîn  ce  coiolîè  de  la  grandeur 
Romaine. 


VINGT-QUATRIEME    MÉMOIRE 

SUR 

LA    LÉGION    ROMAINE. 

De   la  Paye   du  Soldat   Léglonaire. 

Par  M.  LE   Beau. 

QUELLE  folie,  difoit  le  comique  Antiphane ,  de  faire         Lfi  ^ 
un  métier  de  la  guerre  !  Le  Soldat  court  à  la  mort,   ^\^^j^^'^'' 
pour  avoir  de  quoi  vivre  : 

Et  cependant ,  quoi  qu'en  dife  la  Philofophie  ancienne  & 

moderne  ,   c'eft  cette   folie  qui  fiit  le  falut  des  Etats.  Rien 

n'eft  plus  aifé  que  de  faire  l'éloge  de  la  paix  ;  c'elt  la  chofe 

du  monde  la  plus  defirable.  Mais  rien    n'elt  plus   difficile 

que    de   l'établir  par  toute  la  terre.   Or   pour  la  maintenir 

perpétuellement  &:  fans  danger  dans  une  nation  ,  il  faudroit 

y  avoir   enoagé  toutes  les  nations   voifmes  ;  il  faudroit  de 

proche  en  prociie  avoir  calmé  dans  toute  l'étendue  de  notre 

globe  toutes  les  pallions  qui  allument  le   feu  de  la  guerre. 

Autrement  ce  feroit  mal  fervir  la  pati'ie,  que  de  la  dclarmer, 

lantlis  que  les  autres  Peuples  g;u-deroient  leurs  armes. 

Chez  toutes  les  nations  du  monde,  la  guerre  a  payé  les 
fervices  :  I^cque  quics  ^cntium  fine   amis ,   /legue  arma  fuie 
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Ht(!.lfl:iV,p'ipen(Jiis,  dit  Tacite.  Les  Barbares  fe  payent  de  butin  &  de 

cap.  Lxxiv.    pjii,^gç^  Les  Germains ,  ièlon  Tacite ,  combattoient  pour  boire, 

Demor.Germ.  ^  buvoient  faiis  doutc  pour  mieux   combattre  :  Epula  & 

cap,  XIV.  .  .       ,         .*  ,^■  ,.  , 

cjuamqiuun  nicomti ,  largi  tameii  apparatiis  pro  jnpetidio  cediittt. 
Rome   naillante  &  pauvre  ,   mais   gcnércule ,    ne   paya  ks 
Soldats  pendant  ti"ois   liècles  &  demi ,  que  de  la  gloire  de 
Tyr.  Pi YûBM.  vaincre ,  vicijj'e  P'ipendiuin  erat.  Ce  ne  fut  qu'en  '^^j,  après 
Tit.Lu  /.JKh  prife  d'Anxur  ,  nommée  depuis  Terracine,  que  la  Répu- 
(ûp.Lix,        biique  commença  de  foudoyer  les  troupes.  Jufqu'à  ce  temps-là 
les  armées  qui  iaifoient  la  guotre  dans  le  voifmage  de  Rome, 
n'étant  que   peu   de   temps  en  campagne  ,  le  Soldat  à  Ion 
retour  cultivoit  fon  champ,  &  le  fourninbit  à  lui-même  & 
à  (a  famille  de  quoi  lubfiiter  toute  l'année.  Il  avoit  été  queftion 
Id.c.xxxvi,  de  paye  dix-huit  ans  auparavant  en  32c),   mais  fans  effet. 
Lors  même  que  la  choie  eut  été  arrêtée  par  le  Sénat ,   les 
Tribuns    du    Peuple  ,    toujours   oppofes   aux  opérations   de 
cette  compagnie  ,    firent   d'inutiles    efforts    pour   y    mettre 
Id.cap.  Lx.  oh^xcX^  :  le  Peuple,   difoient-ils ,  étoit  dupe  de  cette  pré- 
tendue libéralité ,  puilque  pour  fournir  à  cette  dépenfe ,   on 
alloit  impoler  un  tribut ,   &  que  ce  feroit  tirer  des  Soldats 
même    de    quoi  les  payer.    Ce   fophilme   ne   trompa    per- 
fonne  ;  le  Peuple  reçut  avec  joie  une  loi  qui  /oudoyoit  ies 
défenj'eurs. 
InPrhaw,         Feilus  donue  une  époque  plus  vague  à  l'inflitution  de  la 
paye.  Le  Soldat  Romain,  dit-il ,  iervit  à  fes  dépens  prefque 
jufqu'au  temps  de  la  prife  de  Rome  par  les  Gaulois.  C'efl 
ce  qui  n'arriva  que  feize  ans  après  la  paye  établie. 

Elle  ne  fut  d'abord  donnée  qu'aux  Fantaffms.  Comme  ce 
n  étoit  pas  une  récompenfè  ,  mais  im  moyen  de  fubdflance , 
Tir.  Liv,  L  V,  on  crut  que  la  Cavalerie  compofée  de  la  jeuneffé  la  plus 
cap.  xii.  riche ,  n'en  avoit  pas  befoin.  Cependant  cinq  ans  après , 
pendant  le  fiége  de  Veies ,  on  affigna  aufîi  une  paye  aux 
Cavaliers.  L'Etat  ayant  une  fois  contradé  cette  dette  ,  le 
payement  en  fut  ponctuellement  exigé,  &:  lemoindre  délai 
caufoit  des  murmures  &  même  Aç.i  f éditions.  Néanmoins 
i'amour  de  la  Patrie  ,   quelquefois  même  l'elprit  de  faélion 
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&   le    zèle  pour   un  Chef  de  parti  ,    firent  taire   i'avidité 
du    Soldat.    Après   la   bataille   de   Cannes  ,    la   République       T'--  Ln-- 
étant  épuilée  ,    les  Cavaliers  &  les  Centurions   refusèrent  /'  xvin'. 
la   paye  ;    ils   traitoient    de   mercenaires   ceux   qui   l'accep- 
toient.  Au  con'.mencement  de  la  guerre  civile ,  les  Soldats       ^"''-  Cc;(. 
de   Célar   s'offrirent  à  le  fervir  fans   paye  ,  &  même  lans   ''^' 
ration   de   vivres ,    comme  je  l'ai  obfervé  dans  le  Mémoire 
précédent. 

Quelle  étoit  la  paye  du  Soldat  Légionnaire  !  C'eil  une 
queilion  que  les  plus  lavans  critiques  Sigonius  ,  Jufte-Lipfe, 
Yinceiit  Contarmi ,  Ericius  Puteanus,  Saumaile  ont  extrê- 
mement embrouillée.  Schelius  dans  {qs  notes  fur  la  cailramé- 
tation  d'Hygin  me  paroît  avoir  le  plus  approché  de  la  vérité. 
Mais  comme  il  s'étend  beaucoup  à  réfuter  les  erreurs  Aqs 
autres ,  &  qu'il  appuyé  pluheurs  de  les  conjeèliures  fur  des  [ 
témoignages  qui  ne  me  fèmblent  pas  renfermer  ce  qu'il  en 
veut  tirer,  je  prends  le  parti  de  marcher  feul  à  la  lueur  du 
flambeau  de  l'antiquité. 

Tite-Live  qui  nous  efl  &\m.  fi  grand  feeours  fur  tout  ce 
qui  concerne  la  Milice  Légionaire ,  parie  louvent  de  la 
paye,  mais  il  n'en  fixe  jamais  la  fomme;  apparemment  parce 
que  pendant  les  cinq  cents  quatre- vingt -fix  ans  ,  dont 
l'hidoire  efl  contenue  dans  ce  qui  nous  refte  de  fon  Ou- 
vrage ,  l'état  de  la  paye  ne  changea  jamais.  îl  fembie  même 
que,  par  un  effet  de  la  fage  dilcipline  t^Qi  Romains  ,  il  ne 
fût  pas  permis  d'en  parler  au  Peuple.  Entre  tant  de  Loix 
flatteules  pour  le  Peuple ,  les  Tribuns  qui  affecioient  un 
zèle  ardent  pour  k?,  intérêts  ,  remuèrent  toutes  les  autres 
parties  à\\  Gouvernement  ,  fans  jamais  propofer  aucune 
augmentatioJi  de  paye ,  non  pas  même  après  que  la  conquête 
de  la  Macédoine  eut  affez  enrichi  la  République  pour  pro- 
curer toute  exemption  de  tribut. 

Au  défaut  de  l'ite-Live,  Polybe,  Tacite,  Suétone  &: 
Zonare  vont  nous  aider  à  déterminer  la  paye.  Mais  pour  en 
faire  une  jufte  évaluation,  il  faut  mettre  fous  les  yeux  en 
peu  de  mots  les  diveriès  variations  de  l'as   &.   dvi   denier 
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Romain  depuis  l'an  347  que  la  paye  commença,  jufcju'au 

règne  de  Domitien ,  qu'elle  reçut  Ion  dernier  accroillënient. 

la  Scxuiitiarii.       J'abandonne  ici  Feîtus  dont  le  palîage  le  plus  étendu  fur 

"     cette  matière  renferme  au  commencement  une  erreur  ,  & 

finit  par  être  inintelligible  &  manifeftemenl  corrompu.  Pline 

Lil'.XXXllI.  me  fervira  de  guide.  Le  Peuple  Romain,  dit-il,  n'eut  point 

"/'■  ■^"^'       de  monnoie  d'argent  avant  la  fin  de  la  guerre  de  Pyrrhus  : 
tout  fe  payoit  en  pièces  de  cuivre,  qui  pefoient  une  livre; 

Lib.IVfC.LX.  c'eft  ce  qu'on  appeloit  û^es  lîhrales.   Tile-Live  remarque 
que  la  République  n'ayant  pas  d'argent  monnoyé  ,  lorfque 
ia  paye  du  Soldat  fut  établie,  les  Sénateurs,   pour  donner 
i'exemple  au  Peuple  que  les   Tribims   vouloient  empêcher 
de   contribuer   à   cette  nouvelle   dépenfè ,    firent  porter   au 
Tréfor ,   dans  à^i  chariots ,    leur   monnoie  de  cui^Te  ;   quïa 
tiondum  argcntum  fig/mtiim  erat ,  as  grave  plaiifiris  quidam  ad 
(erarium   convehentcs  ,  fpeciofam  etiam  collatior.em  faciebatit. 
Ce  ne  fut  que  l'an   de   Rome  485,   félon   Pline ,   lous   le 
confulat  de  Q.  Fabius  (les  Faites  le  nomment  C.  Fabius), 
cinq  ans  avant  la  première  guerre  Punique ,  que  l'on  frappa 
pour  la  première  fois   de  la  monnoie  d'argent  ;    c'étoit  le 
denier  qui  valut  dix  as,  c'eft-à-dire ,   dix  livres  de  cuivre. 
Le  Tréfor  public  fe  trouvant  épuifé  du  temps  de  la  première 
guerre  Punique  qui  commença  en  45)0,  le  poids  de  l'as  qui 
ttoit  d'une  livre ,   fut  réduit  à  deux  onces ,  en  forte  que  la 
République  gagna  tout  d'un  coup  cinq  fixièmes  ,    &;  paya 
fes  dettes.  Le  denier  continua  de  valoir  dix  as  ;  mais  alors 
ce  n'étoit  plus  que  vingt  onces  de  cuivre.  Enfuite  pendant  la 
guerre  d'Annibal,  fous  la  dicT;ature  de  Q.  Fabius  Maximus, 
en  5  3  <J,  l'as  fut  réduit  de  deux  onces  à  une.  Le  denier  qui 
avoit  toujours  valu  dix  as,  n'auroit  alors  valu  que  dix  onces 
de  cuivre  ;  on  fut  d'avis  de  lui   donner  la  valeur  de  feize 
as;  iTiais  malgré  cette  augmentation  du  denier,  on  continua 
de  le  marquer  de  ia  lettre  numérale  X ,  &  on  lui  conferva 
le  nom  de  denier,   qui  rappeloit  les  dix  as  de  fa  première 
valeur.  Enfin,  par  la  Loi  Papiria  ,   l'as  fut  encore  diminué 
de  moitié,  &:  ne  fut  plus  que  d'une  demi-once  :  on  ne  lait 

en 
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en  quelle  année  fe  fit  ce  dernier  changement.  Piguius  foup- 
çoiine  que  cette  Loi  fut  portée  par  PapJrius  Turtkis  ,  Tribun 
en  586.  Ce  fut  le  dernier  état  de  la  monnoie  Romaine; 
l'as  demeura  fixé  à  une  demi-once  de  cuivre,  &  le  denier 


d'arijent  à  leize  as. 


Examinons  maintenant  quelle  fut  la  paye  du  Soldat  dans 
les  difterens  temps.  Nul  Auteur  ne  nous  en  donne  la  valeur 
depuis  qu'elle  fut  établie  jufqu'à  la  féconde  guerre  Punique. 
Polybe  qui  écrivoit  l'Hiltoire  Romaine  pour  l'ufage  des 
Grecs  au  commencement  du  feptième  fiècle  de  Rome  ,  dit  Liù.  VL 
que  le  Soldat  recevoit  par  jour  deux  oboles  ,  le  Centurion 
le  double ,  &  le  Cavalier  le  triple.  De  la  menière  dont  il 
s'exprime,  on  peut  conjeélurer  que  la  paye  avoit  toujours 
été  lia-  ce  pied- là.  Les  deux  oboles  fuloient  le  tiers  de  la 
drachme ,  &  par  conféquent  du  denier  Romain  ,  toujours 
regardé  comme  équivalent  à  la  drachme.  Je  puis  donc  fup- 
pofer  avec  vrailemblance  que  la  paye  du  Soldat  fut  toujours 
le  tiers  du  denier.  Avant  la  féconde  guerre  Punique ,  le 
denier  contenoit  dix  as  ;  la  paye  journalière  étoit  donc  alors 
de  trois  as  &  un  tiers.  Depuis  la  diélature  de  Fabius,  il  valut 
feize  as  ;  la  paye  fut  donc  depuis  ce  temps-là  de  cinq  as  & 
un  tiers.  Mais  il  paroîî  par  le  pafîàge  de  Zonare,  que  j'exa- 
minerai dans  la  luite  de  ce  Alémoire,  que  ces  iracHons  de 
l'as  étoient  négligées  ,  pour  donner  à  la  paye  un  nombre 
d'as  complet.  Alconius  Ptedianus  nous  apprend  que  du  temps  In  frag.  Orat, 
de  la  guerre  des  Cimbres,  il  y  eut  une  Loi  qui  diminuoit  la  ''"  '  """"'' 
paye  des  Soldats  ;  mais  qu'elle  tut  prefque  aufli-tôt  abrogée 
par  le  ConluI  M.  Junius  Silanus. 

Telle  fut  la  paye  jufqu'à  la   dictature   de  Céfir ,  qui  la 
doubla.    Legin/iiùiis  Jlipendium  in  perpctiiiim  duplicimt  ,    dit  hCaf.e.x\-vr, 
Suétone.  Ainli  le  Soldat  reçut  alors  dix  as  p;u-  jour.   C'eit 
ce  qui  efl;  confirmé  par  le  dilcours  du  féditieux  Percennius     AnnnLB.l, 
la  première  année  de  Tibère.  11  fe  plaint  dans  Tacite,  que  '^"f-^^"-- 
la   vie   dun   Soldat   ne  foit  eflimée  que  dix  as   par  jour  : 
Denis  in  dicm  ^ijfibus  animant  &  corpus  a'Jlimaii;  il  demande 
qu'on    leur    donne    p;u:    jour   le   denier  entier  ;   ttec  aliud. 
Tome  XLL  A  a 
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levameritum  ejfc  qiiàm  ut  fiiiguli  fnv^ulos  denarios  mererent.  Or 
ie  denier  ctoit  alors  de  leize  as. 

De  Savans  critiques  trouvent  ici  une  difficulté  confidc- 
rabie.  Dans  ia  première  fcène  du  (econd  a<fl:e  de  la  pièce  de 
Plante,  intitulée  MojleUarïa ,  un  A'^alet  qui  fe  croit  perdu  & 
qui  n'attend  que  les  élrivicres  &  peut-être  la  corde,  vient 
tout  effi'ayé  fur  le  théâtre  en  s'ccriant;  Y  a-t-il  ici  quel^ju'un 
fjiii  pour  de  ï argent  veuille  bien  prendre  ma  place  !  Oi)  font  ces 
braves  qui  pour  trois  as  prodiguent  leur  vie  dans  un  ajfaut  !  Vit 
funt  ifli  qui  trium  nummoruni  caufâ  fubeunt  fub  jalas  !  Il  n'eft 
pas  douteux  que  nummus  qui  lignitie  toute  pièce  de  monnoie 
&  même  ordinairement  un  feïterce ,  parce  que  le  fellerce 
étoit  la  pièce  de  monnoie  la  plus  commune ,  ne  fignifie 
fimplement  ici  un  as.  Jamais  la  paye  ne  fut  de  trois  fellerces. 
Les  Savans  fe  tourmentent  beaucoup  fur  ce  paffage ,  parce 
que  Plante  étant  mort  l'an  5  6c)  de  Rome ,  le  denier  en  ce 
temps-là  valoit  feize  as ,  &  que  par  conléquent  la  paye  du 
Soldat  étoit  de  cinq  as.  Ils  ne  donnent  à  cette  prétendue 
difficulté  que  de  mauvailes  (olulions  ,  faute  d'avoir  obfervé 
que  Tlaute  ayant  vécu  quatre-vingts  ans,  en  avoit  par 
conféquent  quarante -fept  l'année  de  Rome  536  ,  dans 
laquelle  le  denier  monta  à  feize  as  ;  &  qvie  ce  partage 
même  elt  une  preuve  qu'il  avoit  compofé  cette  Comédie 
avant  ce  temps -là  ,  lorique  le  denier  ne  valoit  encore  que 
dix  as  ,  &  que  la  paye  du  Soldat  étoit  de  trois  as. 
Lib. XXXIII,  Pline  fait  naître  une  difficulté  bien  plus  férieufe  ,  dans 
(Bji.xiu,  l'endroit  même  où  il  parle  de  la  féconde  diminution  de  l'as, 
qui  de  deux  onces  fut  réduit  à  une  once.  Citons  le  pafîage 
entier.  Poflea  Annibale  urgente,  Q.  Fabio  Maximo  diâatore , 
ajfes  unciaks  fdéïi ,  placuitque  denarium  fedecim  ajfîbus  per- 
niutari ,  quinarium  oâonis  ,  Jejlertium  quatcrnis.  Ita  refpublica  ^ 
dimidium  lucrata  efl,  In  militari  tamen  jlipendio  femper  de- 
tiarius  pro  décent  aJfibus  datus.  Comment  concilier  ce  que 
Pline  dit  ici  ,  que  pour  dix  as  on  donna  toujours  aux 
Soldats  un  denier,  avec  ce  que  Tacite  fait  dire  à  Percenm'us 
qu'on  ne   donne  au   Soldat   que  dix   as  par  jour   &   qu'il 
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fauJroît  lui  donner  chaque  jour  un  denier  ,  &  Dion  rapporte  Li'>.  LVll^ 
la  mcine  chofe  ;  c'efl:  un  embairas  d'où  Je  ne  vois  pas  que 
fe  foit  lire  aucun  des  critiques  qui  ont  traiîé  ce  fujet.  Voici 
ce  que  je  penie.  Ces  dernières  pai-o!es  de  Piine ,  in  militari 
tameii  jhpeiulio  femper  denarius  pro  decem  ajfibus  datus ,  ne 
font  que  la  reflriétion  de  celles-ci  qui  précèdent  immédiar 
tement  :  /ta  refpid>!ica  dimidiitm  lucvata  cfl.  Je  m'explique  ; 
par  cette  diminution  de  l'as  la  République  gagna  la  moitié; 
elle  paya  d'un  as  qui  n'étoit  que  d'une  once ,  ce  qu'elle 
payoit  auparavant  d'un  as  de  deux  onces.  Mais  elle  ne 
gagna  rien  fur  la  paye  du  Soldat.  Elle  lui  donnoit  aupa- 
ravant le  tiers  du  denier  qui  vaioit  dix  as,  elle  continua  de 
lui  donner  le  tiers  du  denier  monté  à  feize  as.  L'expreluon 
abrégée  de  Piine ,  qui  épargne  les  mots  jufqu'à  le  rendre 
quelquefois  oblcur ,  revient  à  celle-ci  :  ///  militari  tamen 
jlipendio  denarius  recenîior  qui  fedecini  ajfium  erat  ,  femper 
pro  dcnario  priore  qui  erat  decem  ajjium  ,  datus. 

Pline  ne  parle  pas  ici  de  ce  qui  fe  faifoit  de  Ion  temps  ; 
mais  de  ce  qui  continua  de  fe  faire  après  la  réduélion  du 
denier  à  une  once  du  temps  de  Fabius.  La  proportion 
(de  la  paye  au  denier ,  ne  changea  pas  non  plus  après  la 
réduction  de  Papirius  ,  qui  diminua  encore  l'as  de  moitié  ; 
le  denier  continua  d'être  de  feize  as ,  ce  qui  ne  faifoit  plus 
que  huit  onces  d'airain  pour  le  denier,  &  le  Soldai  recevoit 
cinq  as  par  jour.  Ce  qui  dura  julqu'à  Célar  qui  doubla  la 
paye  des  Légions ,  en  lorle  que  le  Soldat  reçut  dix  as  par 
jour.  Il  auroit  dû  recevoir  dix  as  &  deux  tiers  d'as;  mais 
comme  je  l'ai  iié'fà  oblervé,  ces  fraélions  de  l'as  n'entroient 
pas  en  compte. 

C'eft  ce  qui  paroît  évidemment  par  un  paillige  de  Zonare,  Zo>i.mDam:i, 
dans  la  vie  de  Domitien.  Ce  Prince  augmenta  encore  la 
paye  du  Soldai,  &  ce  fut  la  feule  auginentation  après  celle 
de  Céfxr.  Depuis  Céfar  juiqu'à  Domitien  ,  les  Empereurs 
lîrent  diverles  libéralités  ;  mais  ils  ne  changèrent  rien  à  la 
paye  du  Légionaire.  Suétone  dit  de  Domitien  :  Addidit  ^n  Domlt,, 
&  quartum  Jîipendium  militi ,   aureos  ternos ;  ce  qui  a  donne  "'i''^"'" 

A  a  ly 
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encore   beaucoup   d'embarras    aux   Commentateurs   Se    aux 

Critiques    qui    tourmentent    fort   ce   paJÎ'age  ,   en   y   falfant 


qui  dit  qi 
infenlé  ,  au  retour  de  fon  voyage  de  Germanie  ,  où  il 
vouloit  faire  croire  qu'il  avoit  remporte  une  grande  victoire, 
augmenta  la  paye  des  Légions,  en  donnant  à  chaque  Soldat 
cent  drachmes  au  lieu  de  ioixante- quinze  qu'il  recevoit 
auparavant  :   E/s  Ta-^nou;  t^a'ff^itaixi ,  xj  Xin^Tnavcç  tivoî!  tuv 

Pour  entendre  ces  deux  pafTages  de  Suétone  &  de  Zo- 

îiare,  il  faut  obîerver  premièrement  que,  ious  les  Empereurs, 

ies  tributs  des  provinces  fe  payoient  au  Fifc  par  termes  de 

quatre  mois  ;  iecondement,  qu'on  payoit  les  Soldats  dans  les 

'CoiLThtod.  mêmes  termes.  La  première  de  ces  deux  propofitions  eft 

prouvée  par  pluheurs  Loix  de  Vaientinien,  de  Théodoie, 

d'Arcadius,  d'Honorius,  de  Théodoie  le  jeune;  par  la  No- 

velie  de  Majorien  de  indulgetitiis  Deb'itorum ,  pai"  le  Difcoura 

tu.  X,       de  Libanius  contre  Tifamène  ,   &  par  plulieurs  Lettres  de 

fl"x/l'^ÉS  Calfiodore,  qui  appelle  la  contribution  des  Provinces  iritia 

ji.x.xvi,      ïllatio ,  parce  qu'elle  le  taifoit  tous  les  ans  en  trois  termes  ^ 

chacun  de  cjuatre  mois. 

AdLfg.U,       Jacques  Godefroi  penfe  que  ce  fut  Vaientinien  qui,   le 

luf'vu,''^'"'  pi'fi"'er,  fixa  à  ces  trois  termes,  la  conU'ibution  annuelle; 

mais    Schélius   foupçonne   avec   beaucoup    de   railon  ,   que 

cet  arrangement  lubfifloit  dès  le  temps  d'Augufle  ;  &  cette 

conjeélure  lert  à  en  appuyer  une  féconde;  c'eft  que,  dès  le 

temps  d'Augufle ,   la  montre  le  payoit  aux  Soldats  dans  les 

mêmes  termes  de  quatre  mois ,  en  forte  que  le  Fifc  verfoit 

d'une  main  ce  qu'il  retiroit  de  l'autre.  En  effet,  dit  Schélius, 

ie  legs  qu'Augufle  ht  à  chaque  Soldat  Légionaire,  étoit  de 

t'ok  cents  felterces,  foixantc  -  quinze  deniers,  qui  faifoient 
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jufle  la  paye  de  quatre  mois;  &  ce  Prince  voulut  diftribuer     Suti.UAng. 
au  Peuple  trois  fois  pai'  an  des  tefsères  pour  le  blé  de  quatre  "'/'• -^^  ^  "• 
mois,  appai-emment  à  l'inflai*  de  la  paye  militaire;  mais  ce 
qui  ne  laiffe  aucun  doute  à  ce  lujet,   c'eit  le  pafTage  de 
Zonare   que   nous  expliquons   actJcilement. 

Les  Soldats ,    dit   Zonare ,   recevoient   avant  Domitien , 
fôixante-quinze  drachmes.  Arrêtons-nous  d'abord  à  ces  mots. 
La  drachme  efl  le  denier  Romain.  Zonare  ne  dit  pas  à  quef 
terme  \ti   Soldats   recevoient   les   foixante- quinze   deniers; 
mais  ce  ne  pou  voit  ctre  qu'au  bout  de  quatre  mois  :  car, 
depuis  Ccfai' ,   le  Soldat  recevoit  dix  as  par  jour  ;    chaque 
mois  Romain  étant  compté  de  trente  jours  dans  les  diflri- 
butions ,  pour  la  facilité  du  calcul  ,  le  Soldat  recevoit  donc 
ti'ois  cents  as  pai*  mois  ,  &  pai'  quatre  mois  douze  cents  as 
qui  font  loixante-quinze  deniers,   chacun  de  feize  as.  De 
ces  premiers  mots  de  Zonai-e,  nous  pouvons  donc  conclure 
que  la  folde  fe  payoit  en  trois  termes   par  an,  chacun  de 
quatre  mois.  Nous  en  pouvons  conclure  encore  que  \qs  dix 
as   de   paye    pai*    jour   étoient   complets    &   {sl\\%   fraélion , 
quoique  les  deux  tiers  du  denier,  alors  de  feize  as,  fuiïent 
dix  as  &  deux  tiers.  Zonare  ajoute  qu'au  lieu  de  loixante- 
quinze  drachmes,  Domitien  en  tit  payer  cent,  c'eft-à-dire 
qu'il  augmenta  d'un   quail  la  paye    du    Légionaire.   C'étoit 
donc  cent  deniers  par  quatre  mois  ;   or  vingt-cinq  deniers 
faifoient  la  pièce  d'or  nommée  aureus ;  &  c'elî  ce  qui  lèrt  à 
expliquer  le  paffage  de  Suétone  :  les  loixante-quinze  deniers 
par  quatre  mois,  laifc  ient  trois  aureits  ;  D.,mitien  ajouta  à 
chaque  terme  un  quatrième  aureus ,  ce  qui  failbit  trois  aureus 
d'addition  par  an  ,  aureos  ternos ,  &  c'ell  ce   qu'il   appelle 
quartum  jîipendiu)^.    Cette  paye  pouvoit   être  appelée  qua- 
trième,    tant  parce  que  c'ctoit  un  quatiième  aureus  ajouté 
aux  trois  qui  le  uiitribuoient  tous  le.s  quatre  mois ,  que  paice 
que  c'étoient  trois  aureus  ajoutes  aux  neuf  qu'on  payoit  au- 
paravant pour  l'année  enticre.  Ainli,  f&us  Domitien,  la  paye 
journ<iJière  ilu   Soldat   Légionaire   fut    de    treize    as    &    un 
tiers,  &  ce  tiers  fe  comptoit  dans  la  paye,  pai'ce  qu'au  te.ine 
dupa)^ement ,  ii  compktoit  julle  quatre  aureus  (k  cent  deniers. 
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Rcduifons  maintenant  i;i  paye  à  notre  moimole  adueile. 

Pour  cet   effet ,   j'ai   fait  peler  quatre   deniers  d'argent  du 

Mcdailler   du   Roi,   les  mieux  confervcs  :   ils   portoient  la 

lettre  numérale  X ,  marque  indubitable  du  denier.  M.  l'abbé 

de   Courcey  ,  Adjoijn  à  la  garde  des  Médailles  ,    dont   la 

fagacité  égale   la  polilefîè ,   a  trouvé  après  l'examen  le  plus 

exad;  &  le  plus  fcrupuleux,    dans  ces  quatre  deniers,    une 

difTérence  de  poids  qui  va  jufqu'à  dix  grains.  Le  plus  ancien 

qui  ell  de  la  famille  Sempronia,  a  été  frappé,  félon  la  con^ 

jedure  de  Vaillant,  l'an  de  Rome  537,  Tannée  d'après  que 

l'as   fut   réduit  de   deux   onces   à  une  ,    &  que  le   denier 

monta  à  la  fomme  de   feize   as.   Ce   denier    ne   pèfe   que 

foixante-fept  grains  &  demi ,  poids  du  marc  de  France.  Ua 

autre  de  la  famille  Poftumia ,  frappé  en  568  ,  pèle  foixante- 

quatorze  grains  &  demi.  Un  U-oifième  delà  famille  Sulpitia, 

frappé  en  6j-x  ,  pèfe  foixante-quatorze  grains  jufle.  Enfin  un 

quatrième  de  la  famille  Térentia,  frappé  en  65)  i  ,  fe  trouve 

du  poids  de  foixante-dix-fept  grains  &  demi.  Je  m'arrêterai 

à  ce  dernier,  comme  à  celui  qui  a  le  moins  perdu  de  fou 

poids  primitif.  On  fait  que  les  monnoies  antiques  fouffrent 

plus  ou  moins  de  déchet  par  leur  féjour  dans  la  terre  &  par 

\q%  foins  qu'on  prend  de  les  dépouiller  de  leur  rouille.  Pour 

évaluer  ce  denier  fur  le  pied  de  nos  monnoies,  je  me  fuis 

adrelîé  à  M.  Tillet ,   de  l'Académie  des  Sciences ,  que  fou 

habileté  &  fon  efprit  de  préciiion  ont   fait  nommer  Com- 

milîàire  du  Roi  ,  pour  les  Eliàis  &  Affinages  du  Royaume. 

11  a  trouvé  que  les  foixante-dix-fept  grains  &  demi,  confi- 

dérés    comme    argent    fin   &   comme    matière    feulement» 

vaudroient    aujourd'hui   dix-lept   fous    onze  deniers  ;   qu'ils 

vaudroient  dix-huit  fous   deux   deniers   ^ant  employés  en 

monnoie,  à  caufe  du  droit  de  Seigneuriage,  &  dix-huit  fous 

Uh.XXXm,  cinq  deniers  en  y  ajoutant  les  frais  de  la  fabrication.    Mais 

çap.xin,        ji  f.^^|t  obfèrver  qu'au  rapport  de  Pline,  Livius  Drufus  dans 

fonTribunat,  l'an  de  Rome  6G%  ,  fit  entrer  dans  la  monnoie 

d'argent  un  huitième  d'alliage,  &  félon  le  P.  Hardouin,  cet 

alliage  fe  trouve  en  effet  dans  i'analyfe  des  deniers  frappes 

ilepuisce  temps -là. 
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Cela  pofë,  le  denier  Romain  monnoié  en  France,  auroit 
vain,  depuis  l'an  de  Rome  485,  première  époque  de  la 
fabrication,  jufqu'cn  66z  ,  dix-huit  lous  cinq  deniers  de 
notre  monnoie  ;  le  leilerce  auroit  valu  quatre  lous  lept  de- 
niers &  un  quart;  l'as,  depuis  cette  même  année,  jufqu'en 
536,  temps  pendant  lequel  il  n'en  fallut  que  dix  pour 
■faire  un  denier,  vaudroit  maintenant  en  France  un  iou  dix 
deniers  &:  un  dixième  de  denier.  Depuis  536,  qu'il  en 
fallut  (èize  pour  un.  denier  Romain ,  l'as  vaudroit  un  fou  un 
denier  &  treize  leizièmes  de  denier  de  France.  Depuis  1  au 
662.  ,  que  l'argent  reçut  un  huitième  d'alliage  ,  le  denier 
Rom;un  ne  valut  de  notre  monnoie ,  que  quinze  fous  huit 
deniers  &  trois  huitièmes  de  denier;  le  feflerce,  trois  fous 
onze  deniers  &  trois  trente-deuxièmes  de  denier;  l'as,  onze 
deniers  &  quatre-vingt-dix-neuf  cent  vingt-huitièmes.  Le 
iefterce  ainli  évalué  approche  li  fort  de  quatre  fous  de  notre 
monnoie  aèluelle,  que,  pour  la  commodité  du  calcul  ,  on 
peut  le  prendre  fur  ce  pied-là  dans  toutes  les  iommes  qui 
ne  font  pas  très-confidérables. 

Il  réfuite  de  ce  calcul,  que  la  paye  journalière  du  Soldat 
ayant  été  du  tiers  du  denier  jufqu'à  Céfar,  elle  valut  alors 
de  noU'e  monnoie  fix  ibus  un  denier  &  deux  tiers  ;  que ,  ' 
depuis  Céfu"  jufqu'à  Domitien ,  elle  lut  de  douze  fous  trois 
deniers  6c  un  tiers  ;  &  que  Domiiien  l'ayant  augmentée  d'un 
quart ,  elle  fut  alors ,  lëlon  notre  monnoie  ,  de  feize  fous 
quatre  deniers  douze  vingt -feplièmes  ;  &  c'efi:  à  cette  der- 
nière paye  qu'on  peut  rapporter  ce  que  dit  Al.  l'abbé 
du  Bos ,  dans  fon  Hiltoire  critique  de  la  Monarchie  Fran-  i'?- 1,  c  v, 
çoife,  que  la  paye  que  touchoit  le  limple  Soldat  Légiunaire, 
(Se  cjui  étoit  de  près  d'un  denier  d'argent  par  jour,  fe  trouve, 
toutes  choies  évaluées  ,  avoir  été  une  lolde  trois  lois  auJîi 
forte  que  l'tfl  celle  des  Fantalfms  entretenus  aujourd'hui  dans 
la  Chrétienté,  qui  reçoivent  la  paye  la  plus  lorte. 

La  paye  du  Kintaflin  étoit  plus  forte  à  Athènes  qu'à  Rome. 
Au  rapport  de  Thucydide,  les  Adiéniens  pendant  la  guerre     l-'b-  Ul, 
du  Pcioponnèle ,  domioient  une  tlracame  par  jour  à  leurs  "^"^uLvi'ii 

tay,  XLY, 


ipa  MÉMOIRES 

Soldats  Je  terre  ;  les  Soldats  de  marine  n'en  avoîent  que  fa 
moitié.  Dans  ce  même  temps ,  les  Romains  ne  recevoient 
pas  encore  de  paye  ;  ce  ne  fut  que  deux  ans  avant  la  fin 
de  la  guerre  du  Péloponnèfe,  qu'ils  commencèrent  à  recevoir 
le  tiers  de  la  drachme. 

Je  ne  parle  point  des  augmentations  pafîâgères  que  firent 
les   Empereurs  fuivans ,   félon  qu'ils  vouloient  gratifier   les 
Soldats,  ou  plutôt  les  attacher  à  leur  perfonne,  ëc  fur- tout 
acheter  d'eux  quelque  forfait  à  commettre,  ou  l'approbation 
'Spati.hCarac.  de  quelque  forfait  commis.  Caracalla,  teint  du  lang  de  fou 
caji.  Il,  frère ,    prodigua   aux  Soldats   des   fommes   immenfès  ;  mais 

toutes  ces  foldes  de  crimes  ne  furent  pas  de  plus  longue  durée 
que  le  befoin  ou  les  remords. 
Cap.  XXI j,  Hij'tius ,  dans  fon  Hifloire  de  la  guerre  d'Eljpagne  ,  fait 
naître  uiie  difficulté  :  il  dit  que  le  jeune  Pompée  n'admettoit 
pas  dans  les  Légions  ,  les  transfuges  de  l'armée  de  Céfar, 
mais  qu'il  les  jetoit  dans  les  Troupes  légères,  &  qu'il  ne  leur 
donnoit  de  paye,  que  leize  as.  Célar  venoit  de  doubler  la 
paye ,  en  la  faifant  monter  à  dix  as  ;  mais  il  y  a  apparence 
que  Pompée  qui  faifoit  la  guerre  à  Céfar ,  voulut  le  furpafler 
en  générofité  pour  attirer  i^es  Soldats.  Dans  les  guerres  ci- 
viles, c'efi:  l'argent  qui  groffit  les  armées.  Pompée  donnoit 
fans  doute  vingt  as  aux  Légionaires ,  &  feize  feulement  aux 
Soldats  légèrement  a"més ,  qui  ne  faiiôient  point  alors  partie 
des  Légions. 

On  ne  voit,  du  temps  de  la  République,  nulle  différence 

de  paye  pour  les  diverfes  efpèces  de  Soldats,  Vélites,  Haftats , 

Princes ,  Triaires  ;  mais  cette  uniformité  de  paye  ne  fubfifla 

pas  toujours.  Ammien  Marceiiin  appelle  certains  Soldats  y?/- 

Lil.XXVl.pcndiis  excellentes;  fur  quoi  M.  de  Valois  remarque  qu'alors 

(qu  VI.  ^Qys  les  Soldats  ne  touchoient  pas  la  même  paye  :  elle  étoit 

moindre  pour  les  nouveaux ,  plus  grande  pour  ceux  qui  fe 

trouvoient  au  milieu  du  rôle,  plus  confidérable  encore  pour 

\<di,  vétérans.  C'eft  ce  qu'il  a  puifé  dans  les  Anecdotes  de 

Cap.  XXIV.  Procope,   qui   alfure  que  telle   étoit   alors  la  Loi  dans  les 

armées  de  l'Empire. 

Le 


Piui,  In  Grâce 
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Le  traitement  du  Soidat  auroit  été  avantageux ,  s'il  avoit 
reçu  en  entier  les  dix  as  de  Céfar  &  les  treize  de  Domitien; 
mais  nous  apprenons  de  Polybe  &  de  Tacite,  qu'on  prenoit     ^^^.j_'/-_  ^^ 
fur  leur  paye,  les  frais  de  l'habillement,  des  armes  &  des  c.^^,xvii. 
tentes.  Polybe  dit  même  qu'on  en  déduifoit  ie  blé  de  leurs 
rations.  C.  Gracchus  fit  une  Loi  qui  portoit  qu'on  ne  retien- 
droit  rien  fur  la  paye  des  Soldats  ;  mais  cette  Loi  ne  fubfifta 
pas  long-temps.  Outre  ces  retranchemens  réguliers,  il  y  en 
avoit  d^bufifs.  Dans  les  guerres  civiles ,  Se  fous  les  Céiks , 
ces  conculfions  des  Officiers  qui  fe  nommoient  Stellatum  , 
&  dont  j'ai  parlé  dans  le  Mémoire  précédent ,  le  rachat  des 
fondions   Militaires  ,  l'achat  des    congés  ,    l'exemption   des 
peines  au  protit  des  Tribuns  &  des  Centurions,  s'infinuèrent 
peu-à-peu ,  &  enfin  pafsèrent  en  coutume.  Spartien  dit  que 
Pelcennius  Niger,  encore  Tribun,  ne  reçut  jamais  rien  du 
Soldat,  &  ne  permit  pas  à  ks  fubalternes  d'en  rien  recevoir; 
&  qu'étant  Empereur,    il  fit  lapider  deux  Tribuns  qui  exi- 
geoient  des  Soldats  ces  profits  illégitimes.  Lampride  en  dit 
autant  d'Alexandre  Sévère. 

La  paye  des  Officiers  étoit  au-deffius  de  celle  du  Soldat. 
Végèce  décrivant  la  forme  des  promotions  militaires  ,  dit  Llt.U.c.xxn 
que  la  paye  croilfoit  avec  le  grade,  crefcenûbus  fijpendns 
cum  majore  gradu  ;  mais  c'étoit  dans  une  proportion  fort 
au-delîbus  de  celle  de  notre  Milice.  Le  Centurion  n'avoit 
que  le  double.  La  paye  du  Tribun  devoit  être  forte,  puifque 
Juvénal,  voulant  exprimer  les  grandes  fommes  qu'un  dé- 
bauché prodiguoit  à  des  femmes  perdues,  dit  qu'il  leur 
donnoit  la  paye  d'un  Tribun  : 


Cap,  nti 


Cap.xriU 


Qimntum  in  Legïone  Trihuni 
'Accipiunt ,  (Jonat  Calvincz  vel  Catieiia, 


Sot.  m. 


On  peut  juger  par  un  paffiige  d'Appien ,  que  la  paye  d'un  BrU.CwJ,ir» 
Tribun  éloit  quadruple  de  celle  du  Soldat.  11  dit  que  Céfar 
dans  fon  ti-iomphe ,  diflribua  cinq  mille  drachmes  à  chaque 
Soldat,  le  double  au  Centurion,  L.  ie  quadruple  au  Tribun. 
Tome  XLL  Bb 
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Cependant  une  paye  quadruple  de  celle  du  Soldat  ne  mon- 
teroit  pas  encore  alîëz  haut  pour  donner  occafion  à  l'indi- 
gnation de  Juvénal  ;  mais  il  y  faut  joindre  les  largeflês 
extraordinaires  qui  le  répandoient  alors  iréquemmcnt ,  Toit 
dans  les  triomphes ,  loit  dans  les  changemens  de  règne  & 
dans  tous  les  évènemens  heureux  ;  largeliès  qui  fe  faifoient 
aux  gens  de  guerre  en  proportion  de  leur  paye ,  &  qui  dans 
la  corruption  des  moeurs  montèrent  fort  au-de(Ius.  C'efl 
tout  cela  enlemble  que  Juvénal  renferme  dans  la  recette  du 
Tribun.  Il  n'eft  pas  douteux  que  les  Lieutenans  généraux 
(Legati)  &  les  Quefteurs  ne  reçuHent  une  paje  plus  forte 
que  les  Tribuns  ;  mais  je  ne  la  trouve  évaluée  dans  aucun 
Auteur.  Cette  proportion  fage  établie  du  temps  de  la  Répu- 
blique ,  tant  dans  la  paye  que  dans  les  autres  diflributions , 
le  maintint  jufqu'aux  guerres  civiles.  Alors  tout  fe  corrompit; 
ies  Officiers  profitèrent  de  ces  troubles  pour  piller  leurs 
Tac.  Hifl,     Soldats.  Othon  n'y  trouva  d'autre  remède  que  de  payer  aux 

IJ.i.xivi.    Qii^^jgj-j  ^^J■^  dépens  du  ûic  les  exemptions  qu'ils  vendoient 
aux  Soldats  ;  &  cet  abus  pafla  en  dilcipline. 

Quelquefois  les  Centurions  recevoient  d'avance  en  partant 

de  Rome  la  paye  pour  eux  &  peut-être  pour  leurs  Soldats. 

Tit.Lh'.      M.  Fulvius   Nobilior ,   Tribun   d'une   Légion,   congédiant 

t.AL,c.xL/,  ]jia|_à-propos  fa  Légion  avant  le  commencement  de  la  cam- 
pagne ,  fdh  faire  ferment  aux  Centurions  qu'ils  reporteront 
au  tréior  public  la  paye  qu'ils  avoient  reçue  pour  le  temps 
de  la  campagne.  Nous  avons  déjà  vu  que  vraifemblable- 
ment  la  paye  pour  l'ordinaire  (e  diftribuoit  par  terme  de 
quatre  mois.  Ce  fut  d'abord  la  coutume  de  payer  les  Soldats 
pour  l'année  entière.  Trois  ans  après  la  paye  établie,  lorfque 
le  Sénat  rélolut  de  continuer  le  fiége  de  Veies  pendant 
l'hiver  ,  les  Tribuns  faifànt  de  grands  cris  pour  rendre 
odieule  cette  nouveauté ,  Appius  Claudius  dans  la  harangue 
'IIU.  lii.  V,    qu'il  fit  aux  Troupes,  diiôit  :  Soldat ,  fi  la  République  comptait 

'"P'  ''  ci)>ec  toi ,  je  te  paye  pour  un  cm  ,  te  diroit-elle  ;  fers-moi  donc  une 

année.  Penfe-tu  n'être  obligé  qu'à  un  fervice  de  fix  mois,  quand 

Je  ie  pa^e  pour  l'unuée  entiirc  !  An  Ji  ad  calcules  militem 
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'RefpuhUca  vocct ,  non  mérita  dicat ,  antiua  ara  hahes ,  anmiatn 

operam   edc  !  An  tu  aejuum  cenfes  mi/itia  fcniejlri  Jolidum  te 

ftipendiimi  accipere  !  De-ià  ces  exprefîlons  ii  communes,  Jlipcn- 

Jia  fdcere  ,  jhpendïa  procédant ,  tôt  flipcndioruni  miles  ;  pour 

dtligner  les  années   de  fervice.    Schelius  doute  i\  cet  iilage 

ne  celFa  pas  enfuile  lorfque  le  nombre  des  légions  augmenta. 

Sp.  LiguÎHnus  dans  Tite-Live,  fembie  dire  qu'il  ne  lubfifloit      Hb.XLi 

plus  dans  le  temps  qu'il  parloit ,  c'tft-à-dire  ,  en  582.  Dans  "    '  ' 

î'énumération  qu'il  fait  de  Tes  fervices ,   il   s'exprime   ainfi , 

lis ,  qiice  anaua  merebant  legiones  ,  flipendici  feci.  Varron  hiit  DeL.L.lJV.. 

entendre  la  même   chofe  ,  flipcndium ,  dit-il ,   dicebatur  as , 

auod  militi  femejlre  aut  annauni  dabatur.    Il   efl:   donc  arrivé 

quelquefois  qu'on  ne  payoit  les  Soldats  que  pour  lix  mois  ;  * 

c'étoit  le  temps  de  la  campague. 

Après  avoir  rallèmblé  tout  ce  qui  concerne  la  paye  de 
l'infanterie  Lcgionaire,  je  vais  examiner  lelon  l'ulage  que 
j'ai  luivi  dans  tous  ces  Mémoires  lur  la  Légion  ,    quelle  fut 
la  paye  de  la   Cavalerie.   On  commença  de  les    payer  en      TJ'.  Lîv. 
352,  cinq  ans  après  les  FantafTins  ;  &  leur  paye  fut  toujours     '  •'•^'^* 
triple  de  celle  de  l'Infanterie.  Dans  toutes   les   diftributions 
militaires ,  dans  les  récompenfes  ,  daiis  le  partage  du   butin, 
le  Centurion  avoit  le  double  du  Soldat,  le  Cavalier  le  triple, 
&  cette  proportion   le   conlerva  tant  que  la    Cavalerie  fit 
partie  de  la  Légion.  Je  m'abftiens  d'en  citer  des  exemples , 
parce  qu'on  les  rencontre  pour  ainfi  dire  à  cliaque  p«ige  dans 
Tite-Live.  Polybe  dit  que  de  fon  temps   le  Fantalfui  avoit      LO).  Vh 
par  jour  le  tiers  du  denier  ,   le  Centurion  les  deux  tiers ,  le 
Cavalier  le  denier  entier.  En  411,  les  Soldats  d'Infanterie 
jaloux  des  Cavaliers ,    &   irrités   qu'ils   n'euliént  pas   voulu 
prendre  part  à  leur  fédition  ,  demandèrent  que  la  paye   du 
Cavalier  fut  diminuée,  ce  qu'on  n'eut  garde  de  leur  accor  er.      Tu.  Lv, 
11  eft  à  remarquer  que  Tite-Live  parlant  de  ces  Cavaliers,         -('Xt-ti 
s'exprime  aind  :  Merebant  auteni  ea  tempcjïate  triples  (flipcn- 
diunij  :  c'efl  que  de  fon  temps  la  Cavalerie  ne  failant  plus 
partie  de  la  Légion  ,    &  étant   toute  compofée  de  troupes 
étrangères  ,    elle  ne  reçevoit  plus  la  même  paye   que  les 

Bbij 
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anciens  Cavaliers  lîoniains ,   qui  fdilolent  le  corps  îe  plus 

dillingué  de  la  milice  Romaine. 

Les  Demeurions  de  Cavalerie,  égaux  en  dignité  aux  Ccn- 
turions  d'Infanterie  ,  recevoient  fans  doute  le  double  de  la 
paye  du  fimple  Cavalier  ;  &  les  Préfets ,  qui  tenoienî  lieu 
de  Tribuns ,  le  quadruple. 

Tit.  L'v.  Le  Cavalier  par  rapport  à  la  dcpenfe  ,  valoit  donc  trois 
Til'.À.XiÀ,  Fantafîins.  En  effet,  l'an  549,  à  la  fin  de  la  féconde  guerre 
Punique  ,  le  Sénat  ayant  exigé  de  plufieurs  Colonies  un 
certain  nombre  de  Cavaliers  ,  permet  à  celles  qui  ne  pourront 
pas  fournir  le  nombre  marqué ,  d'envoyer  à  la  place  de 
chaque  Cavalier  trois  Fantalims. 

h  Fararium        II  parojt  par  Feftus ,  qu'outre  cette  ti^iple  paye ,  les  Cava- 

ir Panhus,       jj^^.^  ^^^  recevoient  encore  deux,  pai'ce  qu'ils  étoient  obligés 

d'entretenir  deux  chevaux  ;  &  cette  double  paye  fe  nommoit, 

félon  Feftus ,  as  pararium  ;  qubd  equitihus   duplex  pro  htiiis 

equïs  dahntur  :  paribus  enim  ,  id  efl  duohus  ,  Ronuuii  utehan" 

tur  in  pralio ,   ut  fudante  altcro  tmnfirent  in  alteriim.    Celte 

aDgmentation  de  paye  ne  dédommageoit  pas  les  .Cavaliers  ; 

&  quoiqu'il  lût  honorable  de  recevoir  le  cheval  public ,  le 

'Lih.  XXXIX,  Peuple  en  exemptoit  par  faveur.  Dans  Tite-Live,  P.  v£.butius 

tap.xix,        -çovci  avoir  découvert  les  défordres  des  Bacchanales,   reçoit 

entr'autres    récompenfes  l'exemption  du  cheval  public  ,   ne 

InAugu".     cenfor  ei  eqiium  pahlicum  ûjfignaret  ;  ÔL  Suétone  dit  qu'Au- 

"" gulte  accorda  aux  Chevaliers  au-deiïiis  de  trente-cinq  ans, 

qui  ne  vouloient  pas  garder  leur  cheval  la  permilhon  de 
s'en  défaire. 

Mm.  Ac^d.  Dans  le  troifjème  'Mémoire  où  j'ai  expofé  l'état  de  la 
"""'  ^^^^^^'  Cavalerie  Romaine  jufqu'au  temps  des  Gracques  ,  j'ai  promis 
d'éclaircir  un  paffage  de  Sofipater  Chai-ifius  où  il  îèmble 
qu'il  foit  parlé  d'une  paye  des  Cavaliers.  Ce  Grammairien 
Lib,J,p,j>7.  cite  un  paffage  de  Caton  l'ancien,  dans  un  Dilcours  où  il 
propoioit  une  augmentation  de  paye  pour  la  Cavalerie,  ut 
plura  ara  cqueflria  fiant.  Voici  les  termes  de  Caton  ,  de 
mibus  equejïriôus  ,  de  duobiis  millibus  aâum.   Prifcie*  qui 
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allègue  le  même  paij'age ,  le  donne  pins  emier.  Le  voici  : 
Nitnc  ego  arhitror  oportcre  iiifiitui  ,  ne  qiio  minus  duohus 
milllbus  ducenûs  fit  anm  equeflrium.  De  aribus  eqiiefirihiis  ,  de 
duohus  nnUibus  aâiun  efl.  C'étoit  ians  doute  la  conclu(ion  de 
l'articie  ,    dans   lequel   Cuton   avoit  montre   que  ce   qu'on  4 

donnoit  aux  Cavaliers  n'ctoit  pas  iuffifant  &  qu'il  y  falloit 
ajouter  deux  cents  lefterces.  Ni  Saumaile ,  ni  Vaitrinus  qui  Salm.deAmt. 
ont  employé  ce  paiiage  ,  ne  me  paroillent  pas  avon*  ren-  Vah,- de  Mitir. 
contré  jufte.  Le  premier  veut  que  Caton  ait  propofc  d'ajouter  -'»'"■•"•  l^l'-  i^^t, 
deux  cents  as  à  leur  paye  ;  mais  jamais  deux  mille  as  ni  '^''^'' 
deux  mille  deux  cents  as  ne  firent  la  paye  du  Cavalier.  II 
eut  toujours  le  triple  du  Fantalîin  qui  reçut  d'abord  trois 
as  par  jour  Se  qui  en  recevoit  cinq  du  temps  de  Catoii. 
C'étoit  donc  d'abord  pour  le  Cavalier  neuf  as  par  jour  ,  & 
enfuite  quinze  ;  ce  qui  fait  par  année  deux  fomimes  fort  au- 
deiïùs  de  deux  mille  as.  Vaitrinus  entend  ces  deux  mille  as 
de  la  fomme  que  fournifloit  la  République  pour  la  nourri- 
ture des  chevaux,  &  il  a  raiiôn  en  ce  point;  en  eflet , 
Servius  avoit  affigné  à  chaque  Cavalier  une  iomme  de  àtwx  Tît,  Llv, 
mille  as  <à  prendre  fur  les  veuves  riches  pour  la  lubfifîance  '  '  "'  ' 
de  ion  cheval.  Mais  Vaitrinus  ajoute  que  cette  contribu- 
tion ceiià  lorlqu'on  établit  pour  le  Cavalier  une  paye  triple 
•de  celle  du  Fantaflîn  :  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  ce  que 
dit  Caton.  Voici  à  mon  avis  le  fens  de  ce  paffage  ;  la  taxe 
impofée  fur  les  veuves  riches  fublilta  depuis  Servius  jufqu'à 
Caton  l'ancien  ,  &  fervoit  à  défrayer  le  Cavalier  de  la 
nourriture  de  Ion  cheval  :  c'eft  ce  que  Caton  appelle  ici  ^la 
eqiuflrïa,  &  non  pas  la  paye  propre  du  fer  vice  du  Cavalier 
qui  étoit  ti-jple  de  celle  du  Fantalîin.  Les  fourrages  ayant 
augmenté  de  prix  à  mefure  que  la  République  devenoit  plus 
riche ,  Caton  propola  d'ajouter  <\çws.  cents  as.  Dans  la  iuite 
ie  prix  croilîànt  encore  ,  &  les  Cavaliers  étant  dans  l'ufige 
d'avoir  chacun  deux  chevaux ,  au  lieu  des  deux  mille  deux 
cents  as  on  leur  donna  pour  leurs  chevaux  la  double  paye 
dont  parle  Fciuis ,  «Se  qui  montoit  avant  Jule-Célàr  à  trois  mille 
ixx  cents  as ,  &  aprc-s  lui  à  lèpt  mille  deux  cents  ;  &  je  peiiiè 
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que  la  République  prit  fur  elle  celte  dépenfè,  Se  qu'elle  en 

déchargea  les  veuves. 

On  peut  à  peu  de  chofe  près,  par  un  calcul  facile,  tirer 
de  Plutarque,  combien  reutrctien  d'une  Légion  coûtoit  à  la 
J^t.inPcmp.  République  du  temps  de  Pompée.  La  Légi   n  étoi.  alors  de 
lix  mille   hommes  ,    &  chaque  Soldat  recevoit   le   liers    du 
denier.    Pompée    entretenoit   en   Elpagne    &:   en    Atricjue, 
quatre  Légions  ,   &  il   recevoit  de  1  .  République,    dit    Plu- 
tarque ,  mille  talens  tous  les  an.s.  Céti.it  ueux  cents  cinquante 
talens    pour    chaque    Légion.     Le    taleiit     valût    lix    mille 
drachmes,  qui  laiioienl  à-peu-près  nx  mille  deniers.  Les  deux 
cents  cinquante  talens  tCiOntclunc  quinze  cents  mille  deniers. 
Le  denier  valoit  alors  de  notre  monnoie  dix-huit  lous  cinq 
deniers.  Mais   rabattant  les  cinq  deniers  ,   en   luppolant  le 
denier    un  peu   plus   fort  que  la  drachme  ,    les  deux  cents 
cinqu  inte  talens    vaudront  de   notre  monnoie  treize   cents 
cinquante  mille  livres  ,   &  c'étoit  alors  la  dépenfe  annuelle 
de  chaque  Légion  ;  elle  étoit  compolée  de  lix  mille  hommes  , 
qui  recevoient  par  jour  chacun  le  tiers  d'un  denier;  la  paye 
des  Soldats  d'une  Légion  emportoit  donc  par  an  lept  cents 
vinoft  mille  livres.  Les  lix  cents  trente  mille  livres  qui  relloient 
étoient  employées  à  la  paye  des  Oiijciers  de  toute  eipèce,  à 
celle  des  perionnes  qui  compofoient  toute  la  fuite  d'une  Lé- 
gion, à  la  dépenle  pour  les  chevaux,  les  inulets,  les  charois, 
les  bagages  ,  les  maclunes ,  en  u\\  mot  à  tant  de  choies  né- 
ceHàires  au  lervice  d'une  Légion  ,  fuis  compter  que  ce  qu'on 
retenoit  fur  la  paye   des  Soldats  ne  lufliloit  pas  fans  doute 
pour  compléter  les  Irais  de  leur  nourriture,  de  leurs  vêtemens 
(Se  de  leurs  armes. 
Clc.inVeyr.l.l,       La  paye  des  Soldats  le  tiroit  du  trélor  public;  mais  fouvent 
V'ilnAfcon'u'  ^^^  Géuéraux  pour  loulager  l'Etat  la  prenoient  fur  les  Peuples 
Ttt.  Liv.      vaincus.  C'étoit  tantôt  la  paye  d'un  an,   tantôt  celle  de  fix 
lib.'vui^^c'Ji'.  '"^^^  qu'ils  exigeoient  d'eux,  foit  pour  les  punir  d'avoir  fait 
//irA-x^F/,- la  guerre ,   loit  pour  leur  accorder  la  permjlfion   d'envoyer 
l\  c.'^xj^v'i!  *-'^^  Députés  pour  demander  la  paix  au  Sénat.  Qj-ielquefois 
Di„)f.  Haik,  ]ls   payoient    les    troupes  de  l'iU'gcnt  qu'ils   retiroieat  des 
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dépouilles;  mais  c'étoit  autant  de  diminué  fur  la  pompe  de  PUn.i.xxxm, 
ieur  ti'iomphe,  où  ils  étaloient  aux  yeux  du  peuple  Romain  '^"^'ck.  de'offc, 
les  tréfors  des  ennemis.  Pour  l'ordinaire,  la  paye  le  prenoit  i.U.c.lxxvi. 
fur  un  tribut  impofé  au  Peuple ,  &  qui  hit  établi  en  même 
temps   que  la  paye.  Il   devenoit  plus  fort  à   melure  que  le 
nombre  des  Troupes  augmentoit;  (juanîîim  augebatur Mïlïtiim      Tu.  Liv. 
numenis ,  tanto  majore  peciir.ia  in  pipendiiim  opus  erat ,  eaque     '    '  ^'^^'    ' 
thbuto  confcrebûtiir.   Ce  tribut  le  payoit  ft  ponctuellement, 
que  l'Exadeur  étoit  aulorifé  à  prendre  pour  gage  quelque 
meuble  du  Débiteur  qui  ne  fatisfailoit  pas  fur  le  champ,  ce 
qui  s'appeloit  pigiwris  capio.  Aulu  -  Celle  cite  ce  palfage  du  LU.  VIT,  c,  x, 
vieux   Caton  :  Pignons   capio   ob   as  mïlitare  ,    qiibd  as   a 
Tribuno  arario  Miles  acciperc  dcbebat. 

Après  la  conquête  de  la  Macédoine  ,    la  République  le 
trouvant  a(fez  riche ,    dilpenfa  le  Peuple   de  ce  tribut  ;  & 
Plutarque  dit  que  cette   exemption   dura  jufqu'au  confulat     /"vfmZJ 
d'Hirtius   &   de  Panfa ,  l'année   d'après  la  mort  de  Céfar  ; 
mais   Sigonius  combat,   par  des  raifons  très-folides,  cette     Deanùquo 
Opinion    de    Plutarque  :   il    oblerve    que ,   félon   Orofe ,    le  j-^i  "clxvi. 
trélor  fe  trouva   épuifé   pendant  la  guerre  des  Maries  ;  qu'il 
n'efl  pas   croyable   qu'il  le  foit  conlervé   dans  les   guerres 
civiles  de  Cinna  ,    de  Sylla,  de  Marius  ;  qu'après  la  mort 
de  Sylla,  il  le  trouva  entièrement  vide;  que  Céfar  le  força 
&:  le  pilla  au  commencement  de  la  guerre  qu'il  lit  à  Pompée: 
d'où  il  conclud  avec  beaucoup  de  fondement  que  le  trélbr 
public    ne  put  pas  fuiiire  feul  &  fans  aucune  contribution 
annuelle,  à  la  paye  des  Soldats,  julqu'au  terme  affigné  par 
Plutarque.   On  peut   ajouter  ce   que   dit  Valère- Maxime,  LA.VlJ.c.vii 
que  ,    dans   la  première  guerre  civile,   Marius   fit  fondre, 
par  arrêt  du  Sénat ,  \qs  vaies  d'or  &  d  argent  des  Temples, 
pour  la  paye  de  ^t%  Troupes. 

Jufqu'à  Pompée,  les  revenus  de  la  République  n'avoient    PhuinPompi 
jamais  padé  deux  cents  millions  de  fcflerces,  qui  font  près 
de  quaiante  millions  de  nos  livres  ;  Pompée,  par  lès  conquêtes 
en  Afie,  les  lit  monter  à  trois  cents  quai'ante  millions  de 
feflerces,  iôixante-huit  millions  de  livres  de  notre  monnoie. 
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C'étoit  la  foncflion  des  Commis  tlu  tréfor  pu'ollc  ,  qu'on 
nommoit  Tribuni  ararii,  de  compter  au  Quefleur  de  l'année, 
la  paye  des  Soldats.  Ces  Commis  étoient  en  grand  nombre, 
(Se  formoient  la  compagnie  la  plus  honorable  entre  les  Plé- 
béiens, puilque,  par  la  Loi  Aurélia,  ils  furent  choilis  pour 
compofer  le  tiers  des  Juges,  lorique  les  trois  ordres  de 
l'Etat  furent  diftribués  par  égale  portion  dans  les  Tribunaux 
de  Judicature.  L'argent  defliné  à  l'ulàge  des  Troupes  s'ap- 

DeL.L.l, IV.  -çqIo'iI  attributiim.  Varron   définit  ainfi   ces  Tribuns,  qiiibus 

attrihuta  enit  pecunia  ut  Militi  redderetur,  Tribuni  ararii  diâi  ; 

nam  id  quod  ciîtributum  erat ,  as  Aiilitare  dïcebatur  :  &  Al- 

InVerr.lI,  conius  Pocdianus,  attrihuta  pecunia ,  <jua  in  jlipendium  Militum. 

"'''  '    de  arario  a  Tribunis  arariis  Quajlori  adnumcrari  Jolet.  f  eflus 

inPrimanus,  parle  du  Tribun  nommé  Primauus  ;  ëc  û  l'addition  de  Paul 

efl:  jufte,  il  en  faudra  conclure  que  le  Quelleur  de  l'armée 

mettoit  l'argent  de  chaque  Légion  entre  les  mains  d'un  des 

Tribuns  Légionaires  ,  pour  en  faire  la  diftribution.  Le  Pri- 

manus    étoit  le  Tribun  de  la  première  Légion,  chaigé  de 

cet  emploi.  Dans  les  fiècles  de  corruption,  les  Gouverneurs 

des  provinces  détournoient  quelquefois  à  leur  profit  l'argent 

du  tréfor  ,    8c  faifoient  payer  leurs  Troupes  par  les  peuples 

'InPifoiim.    ([e  leur  Gouvernement  :  ç'eft  ce  que  Cicéron  reproche  à 
t.Lxxxviu,  py  *  ^ 

L'embnxlêment  des  guerres  civiles,  confuma  toutes  les 
richeiles  de  l'État.  Céfai-  devenu  Didateur  répara  en  cette 
partie  les  maux  qu'il  avoit  faits  lui-même  ;  il  remplit  de 
nouveau  le  trélor  public,  &  doubla  la  paye  du  Soldat.  Après 
fa  mort,  Antoine  le  pilla  de  nouveau.  Augufle  s'étant  mis, 
à  force  de  crimes,  en  état  de  paroitre  impunément  vertueux, 
&:  ayant  établi  vingt-cinq  Légions  fédentaires  dans  les  di- 
verles  provinces,  longea  aux  moyens  de  faire  lublifter  ces 
appuis  de  la  tyrannie  :  il  ouvrit,  aux  dépens  des  peuples, 
A/f.  Bell  Cil.  à(i  nouvelles  iources  de  revenus.  11  y  avoit  à  Rome,  du 
temps  de  la  République,  trois  dépôts  de  l'argent  public; 
l'un  où  l'on  gardoit  les  tributs  des  citoyens  ,  ceux  des 
Alliés  6cf  argent  qui  provenoit  du  butin  fait  à  la  gueiTe;  ce 

tréfor 
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tréfor  étoit  deflinc  aux  clt'iten(es  ordinaires  de  la  ouerre. 
Un  autre  appelé  ^rarium  fanâïus ,  où  l'on  dc'pcloit  ce  cju'on 
appeloit  (luriim  vicefimariuin  ;  c  eioit  le  vingtième  du  prix 
des  eiclaves  que  les  maîtres  ctoient  obliges  de  payer  îorf- 
qu'ils  les  aHranchilioient.  Enfin  im  troilicme  où  l'on  gardcit 
l'argent  pour  la  guerre  des  Gaulois.  Auguite,  la  vingî-fixième 
année  de  Ton  règne ,  depuis  la  baiaille  d'Adium ,  établit 
une  nouvelle  caiiië  militaire.  Ce  Prince,  né  pour  infnuier 
doucement  la  fervitude,  propola  au  Sénat,  qu'il  Tailoit  fem- 
blant  de  coniulter  encore,  rétablilièment  d'une  contribution 
perpétuelle  &  fuffilante  pour  trouver,  difoit-il,  fans  fouler 
les  peuples,  de  quoi  fournir  à  la  paye  &  à  la  récompeniè 
des  Soldats.  Comme  on  ne  trou  voit  aucun  expédient  qui  Dh.inAvg. 
fût  approuvé  de  tout  le  monde,  il  lit  porter  pour  lui-mcme  ^'''' ^^' 
&  pour  Tibère  de  l'argent  au  tréior,  qu'il  appela  la  CailTe  Zonar.  m  Aug. 
militaire,  ararium  militare.  11  chargea  trois  perlôniies  d'entre  Sun.  Aug. 
ceux  qui  avoient  exercé  la  Préture,  &  qur  furent  tirés  au  ^"t''^'-'^' 
iort ,  d  adminiilrer  cette  caille  pour  trois  ans.  11  promit  de 
contribuer  lui-mcme  tous  les  ans ,  &  il  reçut  les  otires  de 
plulleurs  Rois  &  de  plufieurs  peuples  ;  mais  il  n'en  voulut 
recevoir  d'aucun  particulier,  quoiqu'il  y  en  eût  un  grand 
nombre  qui  promettoient  de  contribuer  à  l'entretien  de  la  caille. 
Comme  ces  contributions  ne  pou  voient  égaler  les  dépenles, 
il  chargea  les  Sénateurs  de  chercher,  chacun  en  particulier, 
quelque  expédient,  &  de  lui  en  donner  un  Mémoire.  Les 
uns  ayant  propole  une  chofe,  les  autres  unç  autre,  il  n'en 
approuva  aucune  :  il  s'en  tint  pour  l'établiflèment  de  la  caiHe 
militaire  à  exiger  le  vingtième  des  héritages  &  àes  legs  que 

feroient  les  mourans,  fuppofant  qu'il  avoit  trouvé  cette  elpèce  ^ 

d'impofition  dans  les  papiers  de  Céiar.  Il  y  ajouta  eniuite 
le  cinquantième  iur  la  vente  des  efclaves  ,  &:  le  centième 
fur  les  autres  ventes.  Les  biens  d'Agrippa  Pollhume  fujejit 
confîlqués  au  profit  de  cette  caiffe  ;  &  tandis  que  les  Poètes 
chantoient  la  bonté  ,  l'humanité  ,  le  défintéreffement  du 
Prince  &  la  félicité  de  l'Empire,  les  Financiers  travailloient 
à  imaginer  tous  les  moyens  honnêtes  de  dépouiller  les  fuiets. 
Tome  XL I.  Ce 
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On  mit  dans  prefque  toutes  les  provinces  un  impôt  fur  les 

perfonnes  &  fur  les  terres  ;  6c  l'entretien  des  Troupes  ne  fut 

plus   qu'un  prctexte  pour  adouvir  le  luxe   des  Empereurs. 

Cette  nouvelle  caillé  tut  adminiilrce  par  un  Préfet,  &  ccloit 

un  emploi  des  plus  honoraijles  dans  Tordre  militane.  Dans 

Grut.hifcr.    une  liilcription  de  Gruter,  L.  Ncralius  Froculus,  après  avoir 

''"■   palle  par  tous  les  honneurs  de  la  guerre,  lous  le  règne  de 

Marc-Auréle,  ell  qualifie  de  Pnvfedus  ara/ii  milïtûris.  Les 

Caf.AUhaf,  marbres  de  Bologne  préleiuent  lui   Tibérius  Cx'pio  Hi/jjo, 

Mam.feij.      (^q,-,);,]^  Pontife,  Pro.onful  de  la  province  d'Alie,  &  enluite 

de  la  Bétique ,  enlin  Préfet  de  la  caille  militaire. 

Le   vingtième   des    héritages    &    des   legs   fut   aboli   par 

Aucfufle  même ,    qui  ne  put  tenir  contre  les  murmures  du 

Tac.  Afin.  !.  I,  Peuple  ;  mais  le  centième  àes  ventes  lublilla  malgré  toutes 

e.Lxxvm.     j^^  plaintes,  &  Tibère  déclara  dans  un  édit,  que  c'étoit  la 

L\h.  II,    relfource  de  la  caillé  militaire ,  niil'uare  ar  riuin  eo  fuhjîilio 

cap.xLii.    ^^-^1^  Cependant  après   la  conqucie  de  la  Cappadoce,   il  le 

réduidt  au  deux-centième.  Dans  le  Bas-empire,  &  dès  le 

Vopifc.  m Proù.  temps  de  Probus,  ce  trélor  portoit  le  nom  de  facra  largi- 

tap,  XXIII.      fiQ,,^^  .  5^  le  Prélet,  celui  de  Cowes  facrarum  largitionum. 

Après  Augufte  &  Tibère  ,  l'impôt  du  vingtième  des 
héritages  le  renouvela  ;  Nerva  &  1  rajan  le  diminuèrent , 
comme  on  voit  dans  le  panégyrique  de  Pline;  Marc-Aurèle 
y  fit  aulîi  quelque  changement,  lelon  Capilolin  ;  mais  cette 
ièpre  attachée  aux  cadavres  des  morts ,  pour  le  communiquer 
aux  vivans,  ne  tut  tout-a-lait  purgée  que  par  Gratien,  leion 
le  panégyrique  d'Aulone. 

Ce  tréfor,    quelqu'onéreux  qu'il  fût  au  Peuple,  ne  fufîi- 

Ibit  pas  toujours  ;  &  c'efl  une  oblervation  à  laquelle  donne 

lieu  une  lecture  rétiéchie  Je  l'Hilloire,  que  plus  un  Prince 

lève  fur  fes  lujets  ,  moins  il  dev.ent  riche,   parce   que   les 

dépenfes  ôc  les  protulions  croillent  toujours  au-delà  de  l'ac- 

via.Epit.in  croidément  des  impôts.  Marc-Aurcle  n'ayant  pas    de  quoi 

M.Auu.io.      p^,yer  les   Soldats    pour  la  guérie  des  Marcomans ,   &:   ne 

l'iem.inMa-  voulant  pas   Charger   tes  peuples,    uiit   en    vente,    dans    la 

'■'■""''  Place  de  Trajan,   les  meubles  ue  la  Couronne,  les  vafes 
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précieux,  fa  garde-robe,  celle  de  fa  femme  &  fes  bijoux, 
&  cette  vente  dura  deux  moi^.  Macriu  fe  trouva  dans  la 
même  nccellité,  &  le  delfein  qu'il  avoit  formé  de  diminuer 
la  paye  des  Soldats,  fut  une  des  caufes  de  l^i  mort.  Après 
ia  défaite  du  tyran  Eugène ,  Théodofe  abolit  les  facnhces  à 
Rome ,  &  en  appliqua  l'argent  aux  dépenfes  militaires. 

Palibns  à  la  forme  de  la  diilribution.  Le  jour  du  payement 
étoit  fixé.  L'armée  de  Scipion,  révoltée  devant  Sucrone  en 
Efpagne,  apporte  pour  prétexte  que  la  montre  n'a  pas  été  ^.^  T|^^.f^y^^ 
payée  au  jour  marqué  ;   &  Scipion  leur  reproche  de  s  cU'e  ^^y.  ^xv. 
emportés  jufqu'à  faire  la  guerre  à  leur  patrie,  pour  un  délai  ^^z^- 
de  peu   de  jours  ,   caufé   par  la  maladie  de  leur  Général  : 
Stiveudïumne  diehus  ipaucis ,  Impcratore  agro,feriùs  minieratitm 
fatis  ciigna  caufa  fuit,    air  patriœ    iudicerctïs   bellumj   Au. 
commencement  de  la  guerre  civile  en  Efpagne ,   les  Soldats  ^C^B^lt. 
de  Pétréius  &  d'Afranius  demandent  leur  paye  avec  des  cris  c.lxxxvi/. 
féditieux;  leurs  Généraux  prétendent  que  le  terme  du  paye- 
ment  n'eft   pas   encore  échu  ;    on   s'en    rapporte   à   Célar. 
Lorfque  le  jour  étoit  arrivé,  les  Soldats  rangés  en  bataille 
ctoient  appelés  chacun  à  leur  tour  ;  citati  Milites  nomiiiatim. . , .  ^^_  xxv'n)^ 
(lipendiumque  ad  nomen  ftngulis  perfolutim.    Ifidore   obferve  cay.xxix. 
que  les  morts   étoient  diftingués  fur  le  rôle  par  une  note  ^Ojié.U 
particulière  ;   &  il   y   a  apparence  que  cette   note  etoit  le 
Thêta,   0,  que  l'on  voit  dans  plufieurs  Infcriptions  latines,  /">' Jjf''' 
pour  défigner  une  perfonne  morte.  On  ajoutoit  aufli  une'"-'*' 
note  à  leur  nom ,  à  mefure  qu'ils  recevoient  la  paye.  Dans 
ie  temps  que  les  as  pefoient  une  livre ,  le  diftributeur  étoit 
accompagné  d'un  Officier  qui  portoit  une  balance  pour  pefer 
la  paye  :  on  l'appeloit  Libripens  ;  &  c'eft  de  pps ,  menue 
monnoie,  &  de  pendere ,  pefer,  que  Pline  dérive  le  ^-^oi  Lé- XXXIII, 

fiipetidium.  r  >;  1  j 

Josèphe  décrit  l'ordre  dans  lequel  Tite  diflribua  h  paye  ^^jf;/;;; 
à  fon  armée  devant  les  murs  de  Jérulalem  dont  il   avoit 
commencé  le  fiége.  Les  attaques  ayant  été  fulpendues  pendant 
quelques  jours,  &  le  terme  de  la  paye  étant  arrivé,  il  or- 
donne à  fes  Lieutenans  de  ranger  les  Troupes  en  bai  iille , 

Ce  ij 
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en(eignes  Jcployces,  dans  une  plaine  découverte,  à  fa  vue 
de  ia  ville.  Ce  fut,  dit-il,  un  rpecîacle  brillant  pour  les 
Romains,  terrible  pour  les  Juifs,  qui  couvroient  de  leur 
inuiîitude,  &.  leurs  nuirailles,  &  le  toit  du  temple,  Se  ceux 
des  mailons  iituccs  dans  le  quartier  leplentrional.  Toute  la 
plaine  fembloil  embraice  de  i'cciat  des  armes  ejiriciiies  d'or 
&  d'argent,  ^  frappées  dci  rajons  du  loleil.  Les  hantafTins, 
les  Cavaliers  ,  reçurent  la  paye  chacun  à  leur  rang,  li  y 
avoit  quatre  légions,  &.  la  diiiribution  dura  quatre  jours. 
Le  baudrier  &  ia  ceinture  lervoient  de  bourle  au  Soldat 

I;/5.J\TX///,  Romain  :  Acceptum   (  jîipeiidiiim  )    in    ipnis    habentes  ,    dit 

tap.xx  X.  "YiiQ-lÀwe  :  &  Aurélien  ,  encore  Tribun,  dans  les  inliruc- 
tions  militaires  qu'il  envoie  à  Ion  Lieutenant ,  lui  ordonne 
entre  autres  choies  d'empêcher  les  Soldats  de  dépenler  leur 
argent  à  la  taverne  ;  ce  qu'il   exprime  ainll  :  jiïpendium  in 

Vop'ifc.m  Aurel  l^ilfeo  mile  S ,   non   in  popina ,  habeat. 

*"''''      '  Tant  que  la  venu  fut  en  honneur  dans  ia  République, 

il  n  efl:  parlé  d'aucune  malverlation  par  rapport   à  la  paye; 
mais  ,    du  temps  de  la  guerre  civile ,   on  voit  dans  l'armée 

c4.BeU.Oy.  de  Céfàr,   deux  Officiers  considérables,   honorés  même  de 

bLJlI,c,Lix,  j'jj,^-,ifjji  jg  ]e^|i-  Général  à  caule  de  leur  bravoure,  qui  font 
accules  par  kur  corps,  de  luppofer  dans  le  rôle  qu'ils  pré- 
fentent  pour  la  paye ,  un  plus  grand  nombre  de  Soldats 
qu'ils  n'en  ont  en  elf^et  ,  ahn  de  divertir  cet  argent  à  leur 
profit.  Craignant  enfuite  le  châtiment  de  ce  péculat,  fê 
voyant  d'ailleurs  tombés  dans  le  mépris  de  toute  l'armée, 
ils  délertent  &  paffënt  dans  le  camp  de  Pompée. 

Je  ne  dois  pas  hnir  cet  article  ,    fans  dire   un  mot   à^s 

différens  noms  par  ielquels  les  Romains  delignoient  ia  paye 

du  Soldat  :  Stipcudiuni  elt  le  plus  ordinaire,  quod per  pipes, 

f.lih.L,     id  efl,  modica  am  coHigatur,   dit  Ulpien  au  Digeite.  Pom- 

l'f^AJkV//  poiiii-iâ  dit  qu'on  ia  nummoit  aufîi  îributum ,  qiiod  militibus 
tribuatur  ;  as  miliiare ,  à  cau/è  du  méial   dans  lequel  on  lé 

DtL.L.l.Iv.  tiiitribuoit  ,  d'où  vient  i'exprelhon  de  miles  are  dinitus , 
Dour  défigner  un  Soldat  cafié  du  fèrvice.  Varron  ajoute  que 
îes  Soldats  ctoietU  appelés  pour  cette  railou  j£ram,  C  efl 
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fur  cette  acception  d\is  militare  ,   que  roule  une  équivoque 

de  Plante  tort  mauvaile,  li  on  ia  conlidère  en  elle-même, 

mais    fort   bonne  dans  la   bouche    d'un  Soldat  ftupide   & 

groiïîer   qL.i   le   pique  de  gentillefTe.   Dans   le  Pœniilus ,   ie    Adl.V.Jc.v, 

Soldat  Anthcmonides  voulant  dire  qu'il  coupera  le  vifage 

à  un   coquin   qui   l'a   dupe,   s'exprime  ainfi  :  Sic  derijorem 

are   militari  teîigcro.   Polybe  appelle  toujours  la  paye  jour-      Lih.IV,_ 

nalière  ô-J/ûJj'iov,  ce  qu'un  vieux  GlolFaire  explique  par  lucdoi 

çpa.T.cDTiyJ';  ;  &  S.'  Jean,   dans  le  v.^  chapitre   de  S/  Luc, 

prêchant  aux  Soldats  de  fe  contenter  de  leur  paye,  leur  dit: 

Af/MiSr^  Tvïi  o^a/rjti  viuZv.  Les  Auteurs  de  la  balle  Latinité 

ont  de  même  pris  annona ,  non-leulement  pour  les  vivres, 

mais  auiFi  pour  la  paye;  &  ceux  du  Bas-empire,  Grecs  & 

Latins,    l'ont   appelée   roga.    Pour    le    mot  ^alarium ,    il    fut 

toujours  appliqué  à  la  nourriture  ,  &  non  à  la  paye.  Alarc- 

Aurèle  ,    dans    une    lettre    à    Clodius    Albinus  ,    lui    donne  Cnpit.  la  ABia» 

falarium  duplex,  flipendium  quadruplum,  caj>,x, 

Je  ne  parle  point  du  retranchement  qu'on  faifoit  fur  la 
paye  en,  punition  de  quelque  délit;  j'en  traiterai  en  parlant 
àe  la  diicipiine  &  des  peines  militaires. 
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VINGT-CINQUIEME     MEAIOIRE 

SUR 

LA    L  ÊG  lOJSI   RO  M  AIN  E, 

DîfcipUne  de  la  Légion, 

Par  M.    Le    Beau. 

Lu      «TA  Difcipline  eft  i'ame  de  tout  ie  genre  militaire ,  dit 

en  Juillet  „   J j   Je  Maréchal  de  Saxe  :  ii  elle  n'efl  établie  avec  fagelFe 

èUrifsJu"'  5c   exécutée  avec  une  fermeté  inébranlable,  on   ne  fauroit 

C."iieS.txe,„  compter  avoir  des  troupes  :  les  armées  ne  font  plus  qu'une 

»  vile  populace  plus  dangereule  a  1  htat  que  1  ennemi  mcme. 

»  Il  ne  faut  pas  croire  que  la  difcipline ,  la  fubordinatiou  & 

»  cette  obéilîance  fervile  aviliiïe  le  courage.  On  a  toujours  vu 

»  que  plus  la  dilcipline  a  été  fevère ,  plus  on  a  exécuté  de  grandes 

chofes  avec  les  armées  où  elle  étoit  établie  ».  C'ell  ainfi  que 

s'exprime   le  Maréchal  de  Saxe  dans  ce   qu'il  appelle  fes 

rêveries,  C'efl:  à  la  difcipline  en  particulier  qu'on  peut  appli- 

PraMurena,  quer  ce  que  Cicéron  dit  en  général  de  la  vertu  militaire: 

(.xxii.         j^^^.  fjQjjjgii  populo  Romano,  h(ïc  huic  iirbi  aternam  gloriam 

peperit  ;    hac    orbem    terrarum   parère   huic    imperio    coegit. 

Ub,  I.  c.  I.  Végèce ,  dès  le  commencement  de  fon  ouvrage ,    attribue 

toutes  les  vidoires  des  Romains  à  la  difcipline  jointe  aux 

Li'i,yj,e,r.  exercices  militaires;  &  Valèi'e-Maxime  l'appelle  la  gai'de  la 

plus  fidèle  de  leur  Empire  ,  fanâij/lma  Romani  imperii  cujîos 

fevera  cajlrorum  difciplina. 

La  difcipline  militaire  confifte  dans  les  règlemens  établis 
pour  procurer  le  fuccès  des  armes  ou  pour  en  conferver  les 
avantages.  Ces  règlemens  font  de  deux  efpèces'  ;  les  uns 
généraux  &  indépendans  de  toute  circonllance  ;  les  autres 
particuliers  ,    &  ceux-ci  ne  font  que  les  conféquences  des 
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règlemens  généraux  appliqués  aux  actions  pai'ticuiières  ;  cette 
féconde  e(pèce  peut  s'appeler  la  police  des  armées.  Pai' 
exemple,  l'obLiltance  dans  le  Soldat  ei\  un  commandement 
généra!  ;  mais  le  Soldat  pèche  contre  cette  Loi  en  violant 
ies  Loix  particulières  qui  détendent  la  réliftance  aux  Offi- 
ciers, la  délertion,  la  poltronnerie,  &c.  C'eft  cette  fecoirde 
efpèce  de  règlement,  dont  l'intraclion  conllitue  l'eiFence  & 
ïa  différence  des  crimes ,  &  attire  la  punition. 

Je  ne  traiterai  dans  ce  Mémoire  que  de  ce  que  j'appelle 
règlemens  généraux ,  &  li  ce  que  j'en  dirai  me  conduit  natu- 
rellement à  parler  quelquefois  des  crimes  &  des  punitions  ; 
ce  ne  lera  qu'en  palîant  &  par  occaiion.  Je  rélerve  cette 
matière  à  un  fécond  Mémoire  où  je  traiterai  en  détail  des 
peines  militaires  chez  les  Romains.  Et  com.me  dans  tous  les 
fiècles ,  dans  tous  les  pays,  dans  tous  les  états  de  la  vie,  la 
récompenle  efl  après  la  crainte,  dans  la  plupart  des  hommes, 
le  plus  puilîant  relîbrt  pour  les  tenir  dans  le  devoir  & 
produire  même  les  plus  grands  efforts,  j'ajouterai  un  troifième 
Mémoire  fur  les  récompenles  militaires.  Ces  trois  Mémoires 
embralferont  tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir  fur  la  dilcipline  des 
Lésions  Romaines. 

Entrons  en  matière ,  ôc  commençons  piir  l'attention  que 
les  Romains  faifoient  aux  mœurs  de  leurs  Soldats.  Chez 
cette  nation  grave  &  férieule ,  le  métier  des  armes  étoit 
trop  important ,  elle  en  faifoit  une  élude  trop  réfléchie ,  pour 
permettre  à  la  plus  pétulante  jeunelle  de  le  regarder  comme 
une  profelfion  de  licence  &  de  débauche.  Dans  les  fiècles 
vertueux  de  la  République  ,  la  première  année  du  fervice 
étoit  une  efpèce  de  noviciat.  On  donnoit  au  nouveau  Soldat 
un  de  fes  parens  avancé  en  âge  pour  l'aider  de  fes  conleils.  Ce 
n'étoit  qu'après  cet  apprentiliage  qu'on  fe  lioit  fur  lui-même  de 
fa  conduite.  C'eft  ce  que  Plaute  exprime  agréablement  dans  Mofttll.aâ.J, 
l'endroit  où  il  compare  la  nailiance  &  l'éducation  des  enlans,  J"^'  "' 
à  la  condruclion  &.  à  l'entretien  d'un  édiiice.  Après  avoir 
expolé  les  premiers  foins  des  pères  ,  qu'il  appelle  fabri  libe- 
rorum ,  il  dit  que ,  dès  que  les  enfans  font  p;u"venu5  à  l'âge 
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tie   porter   les   armes  ,   on    leur  donne  .un  rurveillant   qu'if 
nomme  AJimiikiiliim  :  voici  les  vers  : 

Ad  Lcgiotiem  quom  'itnnt:  adminiculum  eis  danutit 

Tum  aliquem  cognatum  fuitni  ; 

Eatenus  aheunt  a  fahris. 

Unum  iiln  emeritiim  efl  jlipetidium ,  igitur  tune 

Spécimen  cernitiir',  qub  eveniat  adificatio. 

ProCalîo.         Cicéron,   après  avoir  reprcfentc  dans  quelle  moJeflie  les 
cap.x:.  anciens    Romains  c-levoient    leur   jeuneire  ,  ajoute  qu'ils  la 

hiivirent  avec  attention  dans  les  premières  années  du  lervice 
militaire*   Il  paroit  que  de  Ion  temps  celte   dilcipline    étoit 
/  _  relâchée.  Les  iecouflès  des  guerres  civiles  en  ébranlant  les 

fondemens  de  la  République  ,  n'avoient  pas  épargné  les 
mœurs  ;  cependant  le  loin  de  cette  partie  dans  le  Soldat  ne 
fut  pas  entièrement  abandonné ,  même  dans  le  déclin  de 
l'Empire.  C'efl:  ce  que  nous  verrons  dans  la  luite  de  ce 
Mémoire ,  lorlque  nous  expoferons  (elon  l'ordre  dffs  temps 
les  divers  règlemens  de  dilcipline  que  firent  les  Généraux 
&  les  Empereurs.  Mais  nous  citerons  d'avance  quelques 
traits,  qui  montrent  à  quel  point  on  portoit  la  précaution  fur 
cet  objet. 

L'an  5  39  de  Rome,  après  la  vicfloire  remportée  fur  {es 
Carthaginois  près  de  Bénévent,  les  Bénéventins  avoient  drefle 
des  tables  dans  l'intérieur  de  leurs  mailons  ,  &  invitoient 
avec  emprelFement  les  Soldats  Romains  à  ces  feftins  prépai'és 
pour  eux.  Le  Général  Sempronius  Gracchus  étoit  bien  aile 
de  lailîèr  goûter  à  les  Soldats  les  fruits  de  la  viéloire  :  mais 
les  habitans  avoient  des  femmes  &  des  filles ,  &  Gracchus 
craignant  les  déiordres  qui  accompagnent  fouvent  la  joie 
Tlt.Lh.  militaire  ,   voulut  que  les  tables  fullent  drelîées  à  la  porte 

B.  XXIV.    Je5  maifons  dans  les  rues  de  la  ville,  &  que  les  feftins  fè 

cap,  XVI.       j^^j.  ,-  f  ^ 

ulleni  ious  les  yeux. 

On  ne  fouflroit  point  de  femmes   dans  le   camp  :  mais 
ld,Epit,Lvii.ïeÇ^xiX  de  débauche  étant  toujours  attentif  à  profiter  de  la 

négligence 
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négligence  ou  de  la  foiblefle  des  Supérieurs  ,  lorfque  Scipion    Floms,  l.  H, 
arriva  au  camp   devant  Numance ,    il  y  trouva  deux  mille     'i/ai,  Max. 
femmes  publiques  ,   qu'il  chafFa  aufîx-tôt  avec   tous  les  mi-  ''•  i'>  <■•  y'> 
iiiflres    du    libertinage  ,    marchands   de  luxe  ,    cabaretiers , 
vivandiers  ;  &  ces  Soldats ,  qui ,  jufqu'alors  n'avoient  eux- 
même  paru  que  des  femmes,  devinrent  fous  la  difcipline  de 
Scipion ,   de  véritables  Romains.   En  effet ,   on  ne  voit  de 
femmes  dans  les  armées  que  chez  les  Barbares.  Leur  exclu- 
fion  fut  toujours  chez  les  Grecs,  les  Romains,  &  les  nations 
policées,  un  point  capital  de  difcipline.  Gouthier  dans  fon 
Poëme  intitulé  Ligurinus ,  fait  dire  à  Frédéric  Bai-beroulfe  ; 

Ao/;  er'it  in  noflvis  nobifcum  famina  cajlris  : 
Qui  relis  extiterit,  fpoliis  nudatiis  ahihit 
Turpiter,  &  tmfo  mutilabitur  illa  refeâo. 

C'eft  avec  plus  de  grâce  que  Claudien,  meilleur  Poëte 
que  Gouthier,  fait  parler  l'empereur  Théodofe,  qui  recom-  In  quarto  Conjoi. 

\      \    r        rr     TT  ■  i» 'i    •  i      i  w    rr     o     Uitn  Hoitoru. 

mande  a  Ion  his  Honorius ,  1  cloignement  de  la  moiieile  oc 
du  luxe  dans  la  conduite  de  fes  armées  : 

Nec  tibi  7-egificis  tentoria  larga  redundent 
Déliais  ,  neve  imbelles  ad  figna  miuijlros 
Luxuries  annata  trahat  ;  tieu  fiantihus  aiiflns 
JVeu  pluviis  cédas  ;  iieu  defenfura  calorem 
Aitrea  fubmoveaiit  rapides  iimbracula  foies. 

.  Pour  en  revenir  au  temps  de  la  République  ,    un  fimple 
Soldat  que  Pkitarque  nomme  Trebonius,  &  Valère-Maxime,   Pl"t- '» ^J""»* 
C.  Plotius ,  foliicité  au  crime  par  fon  Tribun  C.   Lufcius ,  /.  yi^ç,  /,  * 
lui  plongea  (on  poignard  dans  le  fein,  en  lui  difant  virum  me 
fcito.  C'étoit  fon   Tribun  ,   c'éloit  le  neveu   de  Marius  ion 
Général  ;  mais  le  refpe(5t   des   mœurs  prévalut  dans  l'elprit 
de  Marius,   fur  toute   autre   confidération  de   difcipline   & 
mcme  de  parenté.  Loin  de  punir  le  Soldat ,  il  le  loua  d'un 
meurtre  que  la  pudeur  lui  avoit  commandé  &  lui  donna  la 
couronne  qui  éloit  due  aux  adions  de  courage. 
Tome  XLI,  D  (i 
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f.llîl.t't.  Il,       Les  loix  Romaines   déclaroient   qu'un   Soldat   condamna 

fb^'i 'xivill  P°'-'^'  *^^'''"^'  d'adultère,   étoil  caffc  ignominieulement  pai"  la 

ut.ir,Lfs.x'L  ièntence  même  du  Juge  civil ,  lans  qu'il  fût  befoin  d'aucune 

autre  iormalité  ;  elles  ne  pardonnoient  rien   qui  pût  avoir 

rapport  à  la  corruption  des  mœurs.  C'ctoit  pour  la  prévenir 

qu'elles    dcfendoient    au.\  Soldats   de   fréquenter   les   bains 

&  les  théâtres.   Saint  Jean-Chryfoltôme   dit   qu'un    Soldat 

adonné    aux  bains   &   aux   théâtres ,    étoit   regardé   comme 

Ini.'ad     délerteur  :  '2,r^'nai'ry\i  XMrç^n  x)  Q^cltqph  'zsç^mtvt')ù>v  ai  A£<- 

PuijMi.l.Vin.  vnt'nfuTi'ii  Kfmni.  ocipion ,   aans  la  relorme  qu  il  ht  devant 

Numance  ,  interdit  aux   Soldats  l'ufage  des  bains.  Sous  les 

Empereurs  même ,  lorfque  la  difcipline  étoit  déjà  fort  alté- 

Ri/M  in  rée  ,  cette  prohibition  fubliita.   Caracalla  qui  vouloit  vivre 

"'   "'     en  Ibldat ,  n'ufoit  point  de  bain.  Mais  de  tous  les  bains  les 

plus  févèrement  défendus ,  comme  les   plus  dangereux  aux 

mœurs ,  furent  ceux  de  Daphné.  Ce  faubourg  d'Antioche, 

Lii.  XIX,    appelé   par   Ammien  -  Marcellin  ,    Anmiium    &    ambitiofum 

tap,  xii.         Anliocliia  fiibiirbanum  ,    &    dont  tant    d'Auteurs   ont    parlé 

comme  d'un  fcjour  de  mollefTe  &  de  volupté,  n'avoit  rien 

de  plus  fédudeur   que  l'agrément  de  fes  bocages  &  de  its 

h  Alex.Stv.  bains  d'eaux  chaudes,  que  Lampride  appelle  lavacra  muliebria: 

tap.  LUI,        c'étoit  i'écueil  de  la  dilcipline.  De-là  étoit  venue  une  forte 

de  proverbe ,  les  mœurs  de  Daphné ,   pour  fignifier  une  vie 

dilîolue.    Les  Empereurs   attentifs   à   conferver  la    vigueur 

Romaine ,   interdifoient  à  leurs  Soldats ,  fous  les  peines  les 

Vcîcat.h  And, -çKwi  févères ,  l'entrée   de  Daphné.  Marc-Aurèie  dans  une 

tap.  V.  VI,       Lettre  au  Gouverneur  de  Syrie  ,  blâme  les  Légions  de  cette 

province  ,  ce  s'être   lailfées  corrompre  par  les   délices    de 

Daphné  ;  diffuentes  hixuria  &  Daphnicis  moribus  agemes.  II 

loue   Avidius   CafTuis   d'avoir    arrêté  ce  défordre  ;    il   fait 

i'éloge  de  l'ancienne  dilcipline  comme  l'unique  moyen    de 

contenir  une  armée,  &  cite  comme  unt  maxime  vulgaire 

ce  \Qïs  d'Ennius  : 

Moribus  aiiti(juis  res  fiât  Romaiia  virifgue. 
La  politelfe  des  Grecs  avoit  altéré  l'auftérité  Romaine. 
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'Nihil  tam  expcdît  quant  huiuo  fevcrior  Gmcanids  monhts,  dit 
encore    Marc-Aurèie    en  fe    félicitant   d'avoir    envoyé    en 
Syrie  Avidius  Caffais,  &  il  continue  en  ces  termes,  t  fevj 
mem  aux  Soldats  les  bains  d'eau  chaude,  il  fera  tomber  de 
leur  tête  ,  de  leur  cou  ,  de  leur  fcin  toutes  les  couronnes  de 
Heurs    tous  les  bouquets  ;  ïlle  fané  omnes  excaldationes ,  omnes 
fores  de  cavité,  collo  &  fnu  militi  excutiet.  Avidius  repon- 
dit aux  efpérances    de   ce    Prince.    Arrive  a    Antioche .    A 
déclara  par  un  édit ,  que  quiconque  iroit  à  Daphne  avec  la 
ceinture  militaire  ,  en  reviendroit  fans   ceniture  :  Ut  f  quis 
cinâus  invcniretur  apud  Daphnen ,  difcinâus  rediret;  c  elt-a- 
dire    que  par  fon  entrée  à  Daphné  il  leroit  calFc  du  lervice. 
Alexandre   Sévère   punit  encore  plus  rigouœufement  ceux  J-^n^ri^i. 
qui  fréquentoient  ce  lieu  de  diffolution ,  &  il  les  fit  mettre  ^,^. 
aux  fei-s  •  &  comme  la  Légion,  dont  ils  étoient  Soldats, 
murmuroit  de  cette  févérité ,  il  fit  affembler  toute  l'armée  & 
amener  les  prifonniers  devant  fon  uibunal.  Alors  élevant  la 
voix    il  leur  dit  ces  paroles ,  qui  méritent  bien  d'être  rap- 
portées  dans   un    Mémoire    fur    la    difcipline    Romaine  : 
„  Camarades ,  je   ne   donne   ce   nom  qu'à  ceux  qui  deiap- 
prouvent ,    comme  moi  ,   les  défordres  dont  ceux-ci  le  lont  « 
rendus  coupables,   l'État  ne  fe  foutient  que  par  la  difcipline  « 
de  nos  ancêtres;  fi  nous  la  iailfons  perdre,  nous  perdrons  en  « 
même-temps  &  l'Empire  &  le  nom  même  de  Romains.  Loin  « 
de  notre  règne  les  horreurs  qui  ont  fouillé  celui  de  ce  monfire  « 
de  débauche  qui  nous  a  précédés   { c'efl  ainfi  qu'il  déligne  « 
Hélaeabale).  Des  Soldats  Romains,  vos  camarades   &   les  « 
mien! ,  pafient  le  temps  de  leur  fervice  à  faire  l'amour  ,   a  « 
boire     à  fe  baigner,  ils  prennent  les  mœurs  des  Grecs;  èc  « 
je  le  foufirirois  î  Je  ne  les  livrerois  pas  à  la  peine  capitale!  '• 
Comme  la  Légion  l'interrompoit  par  des  cris  menaçans , 
il  la  caffa  toute  entière ,  &  lui  ordonna  de  mettre  bas  les 
armes.   A  cet  ordre   prononcé    avec    fermeté  ,    les    mutins 
obéident,  ils  quittent  leurs  armes,  le  dépouillent  de  1  haoït 
militaire  &  fe  difperfent  dans  les  hôtelleries  d'Antioche.  Un 
mois  après  ils  demandent  avec  inftance  de  rentrer  au  lervice, 

D  d  ij 
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Alexandre  ne  leur  fait  grâce  qu'après  avoir  fait  trancher  la 

tcte  aux  Tribuns  <Ie  la  Légion  ,  dont  la  négligence   avoit 

Cod.T/irod.  iâUïé  les  foidals  fréquenter  le  bourg  de  Daphné.  Théodofê 

f'-J^x'//f"'  ''  ^^'^ë^^  même  la  décence  dans  fes  troupes.  Nous  avons  une 
"'  de  fes  Loix   qui  défend   aux  Soldats  de  paroître  nus  à  la 

vue  des  villes  ,  &  leur  ordonne  d'aller  au-deffous ,  loin  des 
yeux  des  habitans ,  pour  s'exercer  à  la  nage  ;  il  menace  les 
Tribuns  d'un  châiiment  févère  ,  s'ils  négligent  de  faire 
exécuter  cette  ordonnance. 

Entre  tant  de  grands  Capitaines  que  Rome  a  produits  ,  je  ne 

trouve  que  Céfar  qui  ait  paru  faire  peu  de  cas  des  moeurs  de 

inJulio.Mp.  fes  troupes.  Si  nous  en  croyons  Suétone,  il  n'avoit  égard  dans 

ixv,  Lxvii.  jg  Soldat,  ni  aux  mœurs ,  ni  à  la  fortune  ;  il  n'y  confidé]"oit  que 
la  force  ;  ce  n'étoit  qu'au  voifinage  de  l'ennemi  qu'il  les  conte- 
noit  dans  une  exade  difcipline  ;  par-tout  ailleurs  il  leur  lailîoit 
une  grande  liberté;  inexorable  à  l'égard  des  déferteurs  &  des 
féditieux ,  il  fermoit  les  yeux  fur  tout  le  refte.  Quelquefois 
après  une  viétoire,  lorfqu'il  croyoit  n'avoir  rien  à  craindre, 
il  les  difpenfoit  de  leurs  faélions ,  &  lâchoit  la  bride  au 
libertinage.  Il  affedoit  de  méprifer  la  régularité  auftère  des 
armées  de  la  République  :  il  difoit  que  fes  Soldats  étoient 
en  état  de  bien  combattre,  même  lorfqu'ils  étoient  parfumés, 
wilïtes  fuos  etiam  unguentatos  hene  pitgnare  pojfe.  Cet  exemple 
pourroit  détruire  la  nécelîîté  de  la  diicipiine  :  Quel  Général 
ne  fe  contenteroit  pas  de  rellêmbler  à  Céfar!  mais  il  faut 
obferver  que  Céfar  avoit  fes  raifons  pour  ne  pas  exiger  de 
fes  troupes  ce  qu'il  ne  pratiquoit  pas  lui-même.  D'ailleurs, 
c'étoit  une  politique  de  révolté.  11  faifoit  la  guerre  à  toute 
la  vertu  de  la  République  &  avoit  beloin  de  corruption.  li 
prenoit  les  vices  à  fa  folde.  C'étoit  à  fa  perfonne  qu'il  vouloit 
attacher  fes  armées  &  non  pas  à  l'État  ,  &  ies  Soldats 
n'étoient  que  des  machines  que  Ion  ambition  mettoit  en 
mouvement.  Il  n'avoit  pas  fuivi  ces  maximes  dans  la  guerre 
des  Gaules ,  &  je  fuis  bien  perfuadé  qu'il  ne  les  auroit  pas 
pratiquées  dans  la  guerre  contre  les  Parthes  ,  à  laquelle  il  (e 
prépiuroit,  lorfqu'il  fut  devenu  le  maître  &  cju'il  eut  concentié 
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ilans  fa  perlonne  l'Etat  tout  entier,  qui  ne  tire  (à  vigueur 
que  d'une  fage  tlilcipline.  Nous  verrons  dans  la  fuite  plufieurs 
exemples  de  ia  févérité  de  Céfar ,  lorfqu'ii  la  croyoit  néceffaire 
à  (es  intérêts. 

Saint  Jean-Chryfoftôme  dans  le  paflage  que  j'ai  déjà  cité, 
regarde  comme  déferteurs,  non- feulement  les  Soldats  qui 
fréquentent  les  bains  &  les  théâtres ,  mais ,  ce  qui  peut  fur- 
prendi'e  davantage ,  ceux  qui  fe  mêlent  des  affaires  ;  à  ces 
mots  AVtçoTî  ^  dicLTÇOii  izsç^miyi'^v ,  il  ajoute  59  'ûjç^y^^iî'/oqç. 
Son  témoignage  eff  confirmé  par  les  Loix  Romaines,  & 
Saint  Ambroife  exhortant  les  Miniffres  de  la  religion  à  ne 
point  entrer  dans  les  affaires  féculières,  tire  avantage  de  ces 
Loix.  Etciiim ,  dit- il  dans  fon  traité  des  Offices,  fi  is  qui  DeOfcll, 
Imperatori  militât ,  a  fiijceptione  litium,  aâu  negotionim  foren-  ''^^^^''t 
ftum ,  veuditione  mercium  prohibetur ,  quantb  magis ,  &c.  Je 
m'abftiens  de  rapporter  le  relie  qui  regarde  les  Miniflres  de 
la  religion.  Auffi  s'il  arrivoit  qu'ils  euffent  des  procès ,  ils 
dévoient  être  jugés  dans  le  camp  même  par  leurs  Officiers, 
c'eft  ce  que  dit  Juvénal,  fi  la  feizième  fatyre  eft  de  lui,  &  il 
attribue  ce  règlement  à  Camille  : 

Le  gibus  antiquis  cafïroram  &  more  Camîlli  Sat>/r.xvi  i 

ri         1-  ■  ^""J"  'S- 

Servato ,  miles  ne  valium  litiget  extra 
Et  procul  a  figiiis  :  Ju/IiJJima  Ceriturioiium 
Cognitio  ejl  igitur  de  milite. 

Tibère  qui  ne  regardoit  pas  comme  infime  le  métier  de     Du,  l.  LVl 
délateur  ,    puilqu'il    le   permettoit    aux    Chevaliers    &   aux 
Sénateurs ,  le   défenciit  cependant  aux  gens  de  guerre.    Ce 
fut   peut-être   pour   éloigner    les    Soldats   des    affaires    que 
Claude  leur   fit  défendre  par  un  arrêt  du  Sénat,   d'entrer      Suit.aaud. 
dans  les  mailons  des  Sénateurs,  même  fous  prétexte  de  les  ^'V'^'*'^* 
faluer.    Maximin   ne  fouffroit   dans  ihs  Soldats   nulle   forte  C^ph.  /«  Max. 
de  métier.   H  ne  leur  éloit  pas  permis  d'acheter   des   terres  "^'  ^^'^' 
dans  la  province  où   ils  étoienl  employés ,    de  peur  ,  dit  la 
Loi ,  que  le  foin  de  la  culture  ne  les  détournât  du  fervice.  i/'J'vf^lL' 

4  ao-niu  ' 
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Coâ.  Thtod.  Plulieurs  Loîx  cI'Arcadius  &  de  Léon   \" ,   défen  dent  aux 
\^^'''v\^^^'  Soldats  de  travailler  pour  eux  ou  pour  d'autres  fans  la  per- 

Leg.XXXl.  ./r  I       D  •  J         '  J      1  1  I 

ihid.LXU,  million  du   rrince,    de  s  occuper  de  la  culture  ù^i,  terres, 

*Le^^Xlll''     ^^  ^^  pâture   des  troupeaux,  d'aucune  iorte  de   commerce, 

.YK,  XVl.       d'aucune  affaire  civile ,  fous  peine  d'être  caflcs  &:  prives  de 

tous  les  privilèges  de  !a  milice.  C'eft  l'Etat ,  dit  la  Loi ,  qui 

leur  donne  les  armes  Se  la  lubfiflance ,  ils  fe   doivent  tout 

entiers  à  l'Etat ,   tk.  nul  autre  lervice  ne  leur  convient.   La 

Loi  cite   encore  un  autre  motif  d'cquité  ;  c'efl  qu'un  Soldat 

fermier ,   receveur ,  intendant ,  fe  rendroit  redoutable  à  lès 

voifms  Se  pourroit  les  vexer  impunément,  ne  vicinis  graves 

prafinnptione  cingitli  militaris  exijlant. 

fl.XUX,       Il  ctoit  défendu,  même   aux  OfHciers ,  d'employer  leurs 

M.  jrc/,  Leg.   Soldats  à  leur  lervice  ,  comme  de  les  envoyer  dialFer  ou 

CoJ.  Theod.  pêcher  pour  eux  :    c'étoit  encore  un  point   de  l'ancienne 

^'^ ''^^"'*  ^'  difcipline.   L'an   de   Rome   462,    L.  Poflumius   Megellus , 

Tiu  Liv,      conful  pour  la  troifième  fois ,  fut  condamné  par  le  f ulfrage 

Dimyf. apud  *^^  toutes  les  Tribus,  à  une  amende   de  ÔlQux  cents  mille 

VaitJ.  feflerces,  pour  avoir  employé   deux   mille  hommes   de  fès 

Légions  à  cfîàrter  fes  forets ,  &  à  plufieurs  autres  ouvrages 

de  campagne  ,    qui  ne  conviennent   qu'à  des   efclaves  ,    dit 

Suet.mTiler.  Denys  d'HalicarnalFe.  Tibère,   commandant  en  Germanie, 

fdf/.xix.        cuiTu  ignominieufèment  le  Lieutenant  général  d'une  Légion, 

pour  avoir  envoyé  à  la  chalîë ,   pour  lui ,   cjuelques  Soldats 

avec  un  de  ks  affranchis. 

Quoique  je  termine  mes  recherches  fur  les  Légions,  au 

commencement  de  Juflinien,  fous  lequel  je  les  vois  dJfpa- 

roîti'e  ,    cependant  je  ne  puis  'me  dilpenfer  de  dire  que  ce 

ménagement  pour  les  Soldats,  fubfifloit  encrre  de  fon  temps. 

î^ovilL  CXVl.Y)Ans  une  de  les  Novelles,  il  défend  aux  Oificiers  de  faife 

travailler  pour  eux  leurs  Soldats,  fous  peine  de  confifcaiion 

de  biens  ;  il  déclare  que  les  Soldats  même  qui  fe  prêteront 

à   ces   opérations    ferviles  ,    feront    dégradés   &:   fcvèrement 

punis.  Cependant  les  Tribuns,  &  même  les  autres  Officiers, 

Vfg.iib.ll,  pouvoient  difpofer,  pour  leur  fervice  particulier,  des  Surnu- 

cp.xix.       int_<i-aires  qu'on  appeloit  Aue/ijij  mais  ks  Soldats  en  pied 
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ne  s'employoient  qu'au  fervice  de  la  Légion ,  comme  à  allei* 
chercher  le  bois,  le  fourrage,  la  paille,  &  à  faire  les  ou- 
vrages militaires  ;  &  c'efl  pour  cette  raifon  qu'on  les  appeloit 
Munijices. 

S'ii'n'étoit  pas  permis  aux  Officiers  de  fe  fiire  fervir  par     fo.i  Theoà, 
leurs  Soldats ,  il  1  etoit  bien  moms  encore  de  les  prêter  au:x  y  ,^.  /. 
befoins  àes  autres.  Thcodofe  défend  par  une  Loi  adrellée  à  ,  Cod.Jufl, 

--,  .        ^r  .        ,.  l.  I ,   Ht.  XL , 

tous  les  Généraux,  de  prêter  mam-iorte  aux  particuliers,  leg.vjii, 
(bit  pour  leur  fureté,   foit  pour  l'exécution   des   jugemens 
rendus   en  leur  faveur.    L<^   Juflice    civile,    dit- il ,   doit  fe 
fouîenir  par  les  Officiers  qui  lui  font  attachés. 

Mais  li  les  Soldats  étoient  diipenfés  de  lervir  les  parti-  VopiJc.inPnhi 
culiers ,  ils  ne  l'étoient  pas  des  ouvrages  publics.  C'étoient  "''''  * 
\çs  nerfs  de  l'État  ;  c'étoit  pai*  eux  qu'il  exécutoit  fes  plus 
grandes  enti-eprifes.  Lorfque  les  Légions  furent  devenues 
perpétuelles,  ce  qui  s'établit  fous  Augufle,  on  ne  les  iaiifoit 
pas,  en  temps  de  paix,  perdre  dans  i'oiliveté  la  vigueur  & 
l'habitude  des  travaux.  Ces  grands  chemins  qui  traverfoient 
i'Empire  dans  tous  les  fens,  &  dont  quelques-uns  alloient 
depuis  les  colonnes  d'Hercule  ,  jufque  fur  les  bords  du 
Tigre,  ces  voies  militaires  ,  ainfi  nommées  parce  que  leur 
objet  principal  étoit  le  paffage  àes  ai'mées,  étoient  l'ouvrage 
des  Légions.  Nous  avons  des  Infcriptions  qui  en  rendent 
témoignage. 

Mais  nul  Empereur,  &  jamais  peut-être  aucun  Prince, 
n'exécuta  par  les  mains  de  (es  Soldats  tant  de  grands  ou- 
vrages ,  que  Probus.  Il  couvrit  tout  l'Empire  de  monumens 
aulli  utiles  que  magnifiques.  L'Egypte,  l'Afrique,  la  Mœfie, 
la  Pannonie,  la  Gaule,  reçurent  de  ce  bon  &  vaillant  Prince 
une  nouvelle  Iplendeur  Se  comme  une  nouvelle  vie.  Il  répara 
les  anciennes  digues  du  Nil,  6c  en  conÛruilit  de  nouvelles. 
Il  rendit  plus  navig;ible  la  bouche  de  ce  grand  fleuve  qui 
faifoit  pafîër  d'Alexandrie,  dans  les  mers  d'Italie,  le  tribut 
de  l'Egypte  &  la  fubfiftance  du  peuple  Romain.  Il  conilruillt 
des  ponts ,  àes  temples  ,  des  portiques  ,  des  baiiliques-  Il 
(élargit  l'embouchure  de  plufieurs  fleuves,  dellccha  plulieuj's 
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jnaraîs  qu'il  changea  en  terres  labourables.  La  France  lui 
doit  les  plants  de  ces  vignes  célèbres  qui  font  les  délices  de 
nos  tables,  &  qui  attirent  chez  nous  l'or  des  Nations  étran- 
gères. Tous  ces  travaux  ,  qui  pourroient  exercer  l'aclivilé 
d'une  longue  fuite  de  Rois  ,  exécutés  dans  i'e/jjace  de  fîx 
ans,  &  feulement  dans  l'intervalle  de  plufieurs  guerres, 
rebutèrent  enfin  les  Légions  déjà  dégénérées  ,  &  coûtèrent  la 
vie  à  ce  grand  Prince  qui  fut  la  vidime  de  leur  rébellion. 

Le  moyen  le  plus  efficace  qu'employoient  les  Romains 
pour  maintenir  la  difcipline,  étoit  de 'tenir  toujours  les  Lé- 
gions  en  haleine.  Faute  de  travaux  néceiïaires,   ils  leur  en 
impofoient  fans  autre  delîëin  que  de  les  tenir  occupées.  Les 
Tac.Ami./.I.  Légions  de  Germanie  révoltées  fe  plaignent  à  Germanicus, 
cap,  xxxy.     j^^j  fatigues  dont  on  les  accable ,  même  fans  nécefîité  :  Incujant 
vallum  ,  fojfas ,  pahuli ,  materia ,  lignorum  aggefliis ,  &  fi  qucz 
alia  ex  necejfitate ,  aut  adversus  otiiiin   cajîrurum ,  queruntur. 
J}wi7, /h  JV;/,  Septime  Sévère,   au   lit  de  la  mort,   donne  pour  mot   au 
cap.xxin.     Xribun  qui  vient  demander  l'ordre,  laboreuius.   Pefcennius 
Niger  ne  vouloit  pas  qu'il  y  eût  dans   (on  armée  un  feui 
homme  oifif  ;  &  ahn  que  ks  propres  valets  ne  fuflent  pas 
exempts  de  flitigues ,  tandis  que   les  Soldats  étoient  chargés 
Spari.inPffc.  de  leurs  vivres,  il  leur  faiioit  porter  fur  le  dos  ks  provi- 
^'^^'   ^'  fions  de  bouche. 

Le  point  principal  dans  la  difcipline  efl  fans  doute  l'obéif^ 

fance  :  Qiiod  is,  qui  belhun  gerat ,  imperajfit ,  id  jus  ratumque 

DelLeg.Llll,  ejîo ,  ditCicéron,  dans  les  Loix.  Deux  choies,  félon  Josèphe, 

'^"^BeU.  juJ.     rendoient  invincibles  les  armées  Romaines  ,  i'obéiirance  & 

/,  //,  f.  XX.     l'exercice  des  armes.  Jamais  elle  ne  fut  plus  prompte  &  plus 

Pm,  u  Apcpht.  entière  que  dans  le  Soldat  Romain.  On  demandoit  en  Sicile 

à  Scipion,  prêt  à  paffer  en  Ahique,  fur  quelle  confiance  il 

alloit  avec  fi  peu  de  Troupes  affionler  toute  la  puiffance  des 

Carthaginois  !  «  Voyez-vous,  répondit-il,  ces  Soldats  qui  font 

»'  l'exercice  \  il  n'y  en  a  pas  un  qui ,  à  mon  premier  ordre , 

»  ne  montât  fur  cette  tour,  &  ne  le  jetât  en  bas,  la  tête  la 

première.»  Une  difcipline  éclairée  avoit  produit  dans  le  cœur 

des  Soldats  Romains  le  même  dévouement  qu'une  féduétioa 

aveugle 
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aveugle  produifit  iong-temps  après  dans  les  fujets  du  Prince 
des  Alîàirms.  Deux  Légions  à  Antioche  avoient  reçu  ordre 
de  Tibère -Alexandre,  préfet  d'Egypte,  de  pafTer  les  J"i^s -¥  ^^fJ^-^J-^-'/. 
au  fil  de  l'épée,  de  piller  &  de  brûler  leurs  maifons.  Au 
fort  du  mailacre  &  du  pillage ,  le  Préfet  touché  des  prières 
&  des  larmes  des  Juifs,  ordonne  à  fes  Soldats  de  le  retirer: 
auffi-tôt,  dit  Josèphe,   au  premier  fignal  de  la  volonté  du 
Préfet ,  a-iuL  nxjiMf.-n ,  les  Soldats  accoutumés  à  une  prompte 
obéiffance,  'e^  êÔ^^s   'ty^y^a  td  'rca^u^ov^    tout  animés  qu'ili 
étoient ,  au  milieu  de  la  fureur  &   de  l'ivrelîë  du  carnage , 
remettent  l'épée  dans  le  fourreau.  Ne  croit-on  pas  voir  ce 
Chryfante  de  la  Cyropédie,  qui,  dans  une  bataille,  ayant 
ie  bras  levé  pour  frapper  un  ennemi ,  &  entendant  le  lignai 
de  la  retraite,  arrête  fou  bras  &  fe  retire  \  C'étoit  la  diici- 
pline  qui  avoit  gardé  pendant  une  nuit  cet  arbre  fruitier  /j'^^'f/ ^■f^f- 
renfermé  dans  l'enceinte  du  camp  de  M.  ^milius  Scaurus ,  '    '  ' 
en  forte  qu'il  refta  chargé  de  tous  fes  fruits,  le  lendemain 
au   dépai-t  de   l'armée.   La  févérité  de  T.  Manlius  qui  fit 
trancher  la  tête  à  fon  fils  vainqueur,  paixe  qu'il  avoit  com- 
battu  contre  fes  ordres  ,  eft  un  des  faits  ks  plus  connus  dans  ^_  y/j'j^Jy^,^ 
i'Hiftoire  ,    &   c'eft   fur   cet   exemple   qu'eft   fondée   cette 
maxime  du  Digefte  :  Difdplina  cajhorum  ^nH^'^orfuitjpa-J-^'^^j-j^' 
renîibus  Romanis,   quhm  caritas  liherorum.  L'inflexibilité  àe  xix.' 
Papirius  Curfor  n'elt  pas  moins  célèbre.  Déterminé  à  fah-e  /,,,^;;;^J 
trancher   la  tête   à   Q.   Fabius,  fon   maître  de  Cavalerie,  ir/.j.' 
c'eft-à-dire,  à  la  féconde  perfonne  de  l'armée,  pour  avoir 
remporté  fur  les  Samnites  une  'grande  viéloire  ,  malgré  la 
défenfe   qu'il   avoit  de   combattre  ,    l'inexorable   Diètateur 
avoit  réfiilé  aux  prières  de  toute  l'armée ,  ^  plus  confternée 
du  danger  que  couroit  Fabius ,  qu'elle  ne  l'auroit  été  d'une 
défaite.  II  fallut  que  le  (Sénat  &  le  Peuple  Romain  tout 
entier  fe  jetaiTent  à  fes  pieds  afin  d'obtenir  grâce  de  la  vie 
pour  un  homme  qui,  dans  une  auU'e  Nation,  auroit  eu  les 
honneurs  du  triomphe.  Non -feulement  un  Commandant, 
de  quelque  rang   qu'il  fût,    étoit   fujet   à   la   dilcipline;  le 
Général   même  de   l'armée  ctoit   obligé   d'en  oblerver  les 
Tome  XLI.  E  e 
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Loix  :  Officiiiin  Regentis  exercituin  non  tantîim  in  Aandâ ,  feâ 
etiiiui  in   ohjervandâ  lùfciplina  conjiflit ,   dit  ie  Jurilconlulie 
ff.I.XLIX.  Macer,  au  Digtfle,  de  He  Militari. 

lit.xvi.Lfg.  Aiilli  les  Loix  nctoieiit- elles  pas  moins  févères  à  l'égard 
des  Commandans  qu'à  l'égard  des  Soldats  ;  Se  lorlqiic  la 
corruptidn  des  mœurs  eut  donné  à  l'opulence  le  premier 
r.ng  dans  lÉtat ,  &  que  les  âmes  abâtardies  par  le  delpoiilme 
impérial  ,  ne  virent  plus  dans  les  emplois  militaires  qu'un 
moyen  de  s'enrichir  ,  les  Loix  qui  avoient  gardé  le  lilence 
du  temps  de  la  République,  où  le  métier  de  la  Guerre 
n'envilageoit  que  la  patrie  &  l'honneur,  commencèrent  à 
élever  leur  voix  pour  réprimer  l'avidité  des  Officiers.  Elles 
veillèrent  fans  celle  fur  leur  conduite  ,  pour  les  empêcher 
de  donner  atteinte  à  la  dilcipline,  au  repos  des  particuliers, 
Cod.Thtod.  au  bien  des  Soldats.  II  leur  fut  détendu,   fous  de  grandes 

fàrïJli''"  peines,  fur- tout  dans  le  cours  d'une  expédition,  de  délivrer 
aux  Soldats  des  congés,  que  quelques-uns  leur  vendoient; 
de  faire  palier  les  Soldats  d'un  corps  dans  un  autre  ;  de  rien 
prendre  lur  leur  pay^^ ,  fur  leur  habillement,  fur  leur  iub- 
■  fiflance  ;  de  fe  lèrvir  d'eux  pour  tirer  des  contributions  à 
leur  profit;  d'exiger  de  leurs  hôtes  rien  au-delà  ue  leurs 
droits;  de  s'arroger  des  privilèges  qui  n'étoient  point  attachés 
à  leur  état.  La  multitude  des  Loix  faites  lur  tous  ces  oi^jets 
depuis  le  temps  de  Conflantin,  prouve  le  dépériiremeiit  ue 
la  dilcipline. 
Je/.  Bel.  Quitter  (on  pofle  étoit  un  crime  digne  de  mort.  Ce  ne 

m,  V,  (.111.  £|j^  qu'aux  infiantes  prières  de  toute  l'armée,  queTiie  devant 
Jérufalem  accorda  la  vie  à  quelques  Soldats  qui  s'ctant 
hafardés  à  courir  fans  ordre  fur  les  ennemis  ,  en  avoient  été 
maltraités. 

f.lLXXXIX.       La  foumiiïion  du  Soldat  alloit  à  fouffrir  fans  réflflance  le 

'xn/''  ^'^'  châtiment  militaire.  S'il  arrttoit  le  bâton  que  Ion  Capitaine 
levoit  fur  lui  ,  fi  vitem  tcnuit ,  il  étoit  chalîé  du  corps  & 
renvoyé  à  un  lervice  inférieur  :  s'il  le  rompoit,_//  ex  induf- 
îri/i  f régit ,  ii  étoit  puni  de  mort.  Un  Soldat  qui  .s'échappoit 
de  prilon ,  en  forçant  i^^  portes ,  méritoit  la  mort. 
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Voici  quelque  chofe  de  plus  :  ce  font  des  Guerriers  qui    Aunl.Vl^cri 
fe  punilTent  eux-mêmes  de  leur  défobéiffance.  M.  yEmiiius 
Scaurus  défendit  à  fou  fils  de  paroître  devant  lui',  parce  qu'il 
avoit  abandonné  fou  pofte  ;  le  fils  fe  tua  de  délelpoir.  Sous  ^.^j^^'^^ 
l'empire  de   Néron  ,   Suétonius   Paulinus   commandoit   trois  xxxvii._ 
Légions  en  Bretagne  :  Pœnius  Poflumus ,  préfet  de  la  (econde 
Légion,  ayant  appris  la  grande  victoire  qui  venoit  d'être  rem- 
portée par  la  quatorzième  &  la  vingtième ,  fe  paiîa  fon  épée  au 
travers  du  corps,  pour  fe  punir  d'avoir  refufé  de  mai-cher  à 
l'ordre  de  fon  Général  ;  ce  qui  avoit  privé  fa  Légion  de  la 
gloire  acquife  par  les  deux  autres. 

On  peut  rapporter  à  l'article  de  l'obéifiance ,  l'exaélitude 
à  ne  pas  s'écarter  de  l'armée  fans  congé.  Les  Tribuns  &  les 
Confuls  qui   commandoient  l'armée  ,   étoient  les   feuis   qui 
avoient  le  pouvoir  de  donner  le   congé  aux  Soldats.  L'an 
583,  pendant  la   guerre    de   Macédoine,   on  fe  plaignit _ à  ^_  J|";^i^^''^J^'^ 
Rome,  de  ce  que  l'armée  du  Conful  le  trouvoit  dé^M-me  xi.xiv.xv, 
par  le  grand  nombre  de  congés.  Les  Tribuns  &  les  Coniuls 
s'accufoient  réciproquement  de  ce  relâchement  de  difcipline. 
L'année  fuivante  ,   les   Cenfeurs   ordonnèrent   que   tous  les 
Soldats  levés  pour   la  Macédoine,  Si  qui  fe  trouvoient  en 
Italie,  en  vertu  de  congés  obtenus  pour  un  temps  illimité, 
retourneroient  à  leur  Légion  dans  le  terme  de  ti-ente  jours  ; 
que  pour  ceux    qui   avo'ient    reçu   le  congé  abfolu ,  on  en 
examineroit  les  raifons,  &  qu'on  feroit  renU'er  dans  le  lervice  ^iJr'L^H 
ceux  qu'on  trouveroit  avoir  été  congédiés  par  faveur  avant  le    ' Coijufl, 
temps  ordinaire  ;  ce  qui  fut  exécuté.  Du  temps  des  Empereurs ,  JJ-  Xlh^^  ^ 
les  Commandans  des   Légions,  Pmpofiti ;  les  Tribuns   àçs  Ug.  1.     ' 
cohortes,   leurs  Lieutenans,  Vicarii ;  &  ceux  que _ le  Code  ^.^.J^'/;^-^ 
de  Juftinien  nomme  Familïares  conim ,  que  je  crois  être  les  ug.XVlt  ' 
principaux  Officiers  fubalternes  qui   compofoient^  le  conleii 
de  la  Légion,  ceux  que  nous  appelons  aujourd'hui  l'Etat- 
major  d'un   Régiment,   tous  ces  Officiers  avoient  droit  de 
donner  les   congés.   Conlhmtin  leur   défendit,    même   fous 
peine  de  mort ,  d'en  donner  en  temps  de  guerre.  Par  une 
Loi  d'Anaftalè,   il  ne  devoit  jainais  y  avoir  plus  de  trente 

Ee  ij 
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Soldats  pai'  Légion,   abfens  à  la  fois  d'un  camp  ou   d'une 

fl.XLiX.  armée.  Paternus,  dans  le  Digelte,  recommande  d'épargner 

tii.xvi.Leg,  jp^  congés,    autant  qu'il  efl  poflîble,  parcijfimè  commeatum 

dari.    Augufte    ne    permettoit    qu'avec   peine  ,    même    aux 

Lieutenans  généraux  des  Légions ,  de  quitter  l'armée  pour 

Ih.  Lfg.  xtv.  aller  voir  leur  femme ,   &  feulement  pendant  J'hiver.  Un 

yvi'  ^^'^'''     Soldat  qui   avoit  Ion   congé   pour  quelque  temps  ,    devoit 

' ^ Feflus . in     revenir   au   jour   marqué,    &.  s'il  ne  prouvoit  pas  quelque 

Jnfrequeiis.      empêchement  légitime,   il  étoit  puni  comme  nous  le  dirons 

ty«mx\}'m  ir  in   tout -à- l'heure  ;  c'eft  ce  qu'on  appeloit  iiifre(]ueus  miles  :  du 

Direaiim.       XQmxis   de  l'Empire  ,  on  l'appeloit  emanfor.  Ce  titre  d'infre- 

Ctc.  ad  llerem.  r  r  ,,,        ^^  ,        A       r  \    r\  >  -w 

lib.  IV.  cap,      quens  étoit  une  note  déshonorante.  Le  Conlul  retillius  ayant 

^Jdnn'nVen  l.  ^^*^'  ^"^  ^'^^^  ""^  bataille  contre  les  Liguriens ,  la  Légion  à 

v.c.xxxiu.  la  tête  de  laquelle  il  avoit  combattu,  fut  mai^quée  de  cette 

^"'vIlm'Â"''  "ote  :   Decrevït  Senatus  uti  en   Le  trio  ïiifrequens  refenetur , 

m.  II,  c.  VII.  comme  fi  elle  eût  été   abfente   de   fon   lervice  ,   lor/qu'elle 

B,lv.  c'aTu   n'avoit   pas   défendu  le  Conful.   On  retranchoit  la  paye  à 

ces  Soldats  ,   ce  qui   s'appeloit   as   reftgnare  Mil'iù  ;  &  les 

Soldats  ,    ainfi   privés   de   leur  paye  ,    fe   nommoient   are 

d'iruti. 

Les  Loix  défendoient  aux  Soldats  de  faire  aucun  tort  aux 

particuliers.  Les  Empereurs ,  quoique  plus  indulgens  à  l'égard 

à^s  Soldats  que  n'avoit  été  la  République ,   arrêtèrent ,   par 

CoJ.Theod.  plufieurs  loix,   la  rapacité  trop  ordinaire  à  cette  profelTion: 

'us-j'll^iv  ^^^  maraudeurs  étoient  févèrement  punis.  Pompée,  lieutenant 

r.  '  de  Sylla  en  Sicile,   informé  des  défordres  que  fes  Soldats 

""•  ^''''  '■  faifoient  dans  les  marches ,  non  content  de  punir  ceux  qui 

pilloient  les  habitans,  poulfoit  la  précaution  jufqu'à  cacheter 

de  fon  iceau  dans  le  fourreau ,  les  épées  de  ceux  qu'il  envoyoit 

faire  quelque  mefîage  :  j'ai  rapporté  ailleurs   la  févérité  de 

Pefcennius  Niger  pour  le  vol   d'un  coq.   Quoique  le  port 

Cod.  Thecd.  àes  armes  fût  défendu  aux  particuliers ,  Théodofe  leur  permit 

i.ix.iit.xiv.  ^g  ^^igj.  ^jj-,  Soldat  qui  viendroit  de  nuit  piller  leurs  terres, 

ou  qui  les  attaqueroit  fur  les  chemins  pour  les  voler. 

Le  pillage  qu'on  faifoit  fur  l'ennemi  étoit  même  affujetti 
Bdi.  ju^un,  à  certaines  loix  de  difcipline.  Sallulle  met  entre  ki  déiordres 
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de  l'aiTnée  d'Albinus  en  Numidie,  la  liberté  que  prenoient 
les  Soldats  de  courir  à  leur  gré  fur  les  terres  de  l'ennemi. 
Les  Généraux  envoyoient  quelquefois  au  pillage   des  mani- 
pules ,  des  cohortes ,  des  légions  entières ,  mais  à  condition 
que  le  butin  leroit  rapporté  pour  être  diftribué  en  commun. 
Souvent  le  Quefleur  le  vendoit  au  profit  de  l'État ,   &  on 
en  employoit  l'argent  à  payer  la  iolde.  Voici  ce  que  Denys 
d'Halicaraafie  fait  dire  à  Décius  qui  accufe  Corioian  :  «Vous     ^'^'  ^^J' 
favez  tous  que,  félon  la  loi,  les  dépouilles  &  le  butin  que  « 
nous  gagnons  par  notre  valeur ,  appartient  au  public  ;  non-  « 
feulement  le  Soldat  n'y  a  aucun   droit,   mais  pas    même  le  « 
Général.  Le  Quefleur  en  fait  la  vente  &  porte  l'argent  au  « 
trélor  :   depuis    que   Rome  efl:  fondée,    perlonne  n'a  violé,  « 
perfonne  n'a  même  blâmé  cette  loi  ».  On  abandonnoit  ce- 
pendant quelquefois  le  butin  aux  Soldats,  pour  les  récompenfer 
de  quelque  exploit  laborieux;  mais  il  fe  partageoit  entre  eux. 
Polybe,  au  lujet  de  la  prife  de  Carthagène,  expofe  la  forme     ^*'  X 
que   les  Romains  fuivoient  dans  le  faccagement  des  villes. 
Lorfque  la  ville  étoit  confidérable ,  &  que  le  pillage  duroit 
pluiieurs  jours,  quelquefois,  dit  Polybe,  on  changeoit  tous 
les  jours  les  troupes  qui  y  étoient  employées,    quelquefois 
les  mêmes  Soldats  continuoient  juiqu'à  la  fin  ;    mais  jamais 
on  n'y  employoit  plus  de  la  moitié  de  l'armée  :  les  autres 
refloient  fous  les  armes,  loit  hors  de  la  ville,  foit  dans  la  ville 
même  ,    toujours   prêts    à  fecourir    leurs    camarades.    Ceux 
qui  étoient  envoyés  au  pillage  ,  rapportoient  fidèlement   le 
butin  à  leur  légion ,   &  les  Tribuns  en  faifoient   une  part 
égale,   non -feulement   aux    troupes  de  réferve ,   mais   aux 
gardes  du  camp  ,   aux   malades  ,    aux  bleifés  ,    à    ceux   qui 
pendant  ce  temps-là   avoient  été  employés   ailleurs.  Quand 
ies  Soldats  s'alfembloient  au  commencement  de  la  ouerre , 
ils  juroient  que  jamais  ils  ne  détourneroient  rien  du  butin  : 
les   troupes   alliées   partageoient    également  ,    &    c'étoit    un 
article  du  traité  fait  avec  les  Latins  en  261  ,  tk  rapporté  par     hù,  Vf, 
Deny.s  d'Halicarnalfe.  Un  trait  de  l'hiftoire  de  Probus  ,  fait 
connoître  lu  Icrupuleufe  équité  des  Romaijis  dans  le  pai-tage 
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du  butin.  Probiis  marchant  à  la  tête  de  fou  armée ,  on  pr!f 
un  cheval  qu'on  diloit  faire  par  jour  cent  mille  pas,  trente- 
quatre  de  nos  lieues,  &  continuer  ainli  huit  &  dix  jours  de 
fuite.  Tous  croyoient  que  l'Empereur  ailoit  le  prendre  pour 
lui;  ce  chevdl ,   dit-il,  convient  mieux  à  un  fuyard.  11  ht  jeter 
dans  une  urne  le  nom  de  tous  \^s  Soldats  ,  pour  donner  ce 
cheval  au  lort  :    il  y  en  avoit  dans   l'armée   quatre   qui   fe 
nommoient  Probus  aind  que  l'Empereur.  Au  premier  tirage, 
fortit  le  nom  de  Probus  :  ces  quatre  Soldats  le  préfentèrent  ; 
chacun    d'eux    prétendoit    que    c'étoit  fon   billet.  Probus  fit 
tirer  une  féconde  fois  ;    le  nom  de  Probus  fortit  encore  :  on 
tira  quatre  fois  ,   &  quatre   fois  fortit   le  nom  de  Probus  ; 
alors  toute  l'armée ,  &  les  quatre  Soldats  eux-mêmes  ,   obli- 
gèrent l'Empereur,    par  leurs  acclamations,   de  prendre  ce 
cheval. 
Vopijc.  in  Proie,       Dans  k  difciplinc  Romaine  ,    nulle    partie    n'étoit   plus 
cap. vu  I,        parfaite  que  les  campemens  :   la  fureté,   le  bon  ordre,    la 
diftribution   des  quartiers  ,   la  facilité  àes  mouvemens  ,    la 
commodité  au  loi);ement  dans  le  plus  petit  elpace  pofTible, 
Ja  coiTeljjondance  mutuelle  de  toutes  les  parties ,  réimilîoient 
tous  les  avantaoes  d'une  ville  bien  fituée  &  bien    fortifiée; 
oc  l'on  peut  dire  que  le  Soldat  ious  fa  tente  ,    jouilîoit   de 
ia  paix    au   milieu   de  la  guerre.  Un    camp    Romain  étoit , 
fi  j'oie  le  dire  ,    un  temple  de  la  difcipline  militaire.  Je  ne 
parlerai  ici  que  de  la  dilcipline  des   factions,  fous  la  garde 
defquelles   repoioit   tout   le  reife.  Polybe  ,    l'auteur  le  plus 
inftruit  de  toute  la  milice  Légionaire ,   a  pris  plaifir  à  dé- 
Zih.  VI.     tailler  cet  article  important;  «Se  Jufte-Lipfè  y  a  fait  un  favant 
commentaire  :  voici  ce  qui  réfulte  de  l'expofe  de  Polybe. 
Les  manipules,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  étoient  au 
nombre   de    trois   par  chaque   cohorte  ,    &   de   trente   par 
chaque  légion.  Chaque  manipule  fourniffoit  quati-e  Soldats 
pour  chaque  veille  :  la  nuit  étoit  partagée  en  quatre  veilles. 
Au  commencement  de  chacune  de  ces  veilles,   chaque  ma- 
nipule envoyoit  au  Tribun  un  des  quatre  Soldats  qui  devoit 
faire  la  garde.  Le  Tribun  lui  donnoit  la  t;iblette,   tejfera^ 
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pour  lui  Si.  pour  Tes  camarades.  Cette  tellère  n'étoit  pas  celle 
qui  portoit  le  mot  ciu  guet,  &  c]u'oii  lailoit  palier  de  main 
en  main  par  tout  le  camp,  pour  le  reconnoitre  d'avec  l'ennemi  : 
celle  dont  nous  parlons  ici  ,  Si.  qui  étoit  en  uiage  pour  les 
faiflions,  portoit  deux  notes,  celle  du  manipule  &  celle  de 
la  garde  même;  ainli ,  par  exemple,  H.  I.  V.  I.  c'eil-à-dire, 
Hiijlaîus  primiis ,  Vi^il'ui prinui,  premier  manipule  des  Haftats, 
première  veille  :  on  la  rapportoit  au  Tribun  à  la  un  de  chaque 
veille,  afin  qu'il  pût  voir  li  dans  chaque  manipule  &  chaque 
garde,  quelqu'un  s'étoit  ablentc.  Puur  obierver  li  les  Senti- 
nelles s'acquiltoient  de  leur  devoir,  on  les  vifuoit  pendant 
chaque  faction ,  &  c'étoient  les  Cavaliers  qui  faiioient  les 
rondes.  La  Cavalerie  de  chaque  Légion  étoit  partagée  en  dix 
turmes,  chacune  de  trente  Maîtres  :  voici  l'ordre  établi  pour  les 
rondes.  Le  premier  Dccurion  de  la  première  turme  dans  chaque 
Légion,  averiiiroit  dès  le  matin fon  Capitaine  de  queue,  ^c^ji?, 
de  donner  l'ordre,  avant  le  dîner,  aux  quatre  Cavaliers  qui 
dévoient  fiùre  la  ronde  la  nuit  luivante;  &  le  loir  ce  même 
Décurion  devoit  lignitier  au  Décurion  de  la  lèconde  turme, 
que  c'étoit  à  lui  à  prendre  loin  des  rondes  le  lendemain,  &. 
ainfi  de  fuite.  Les  quatre  Cavaliers  commandés  par  le  Capitaine 
de  queue  ,  après  avoir  tiré  au  lort  à  quelle  veille  chacun 
devoit  faire  la  ronde,  alloient  trouver  le  Tribun  qui  leur 
donnoit  piU"  écrit  le  rôle  des  uirtcrentes  gardes  :  ils  alloient 
enfuite  ie  placer  auprès  du  premier  manipule  des  Triaires; 
car  c'étoit  le  Centurion  de  ce  manipule,  c'ell- à  -  dire  le 
Primipile,  qui  annonçoit  avec  la  trompette  le  commencement 
de  chaque  veille.  Au  lignai  donné,  celui  des  quatre  Cavaliers 
à  qui  le  fort  étoit  échu  de  faire  la  ronde  pour  cette  veille, 
fe  mettolt  en  marche  avec  quelques-uns  de  les  amis,  qui 
dévoient  fervir  de  témoins:  s  il  trous  >it  les  Sentinelles  à 
leur  devoir,  il  recesoit  d'eux  la  teliere  ;  s'il  les  trouvoit 
endormis  ou  hors  de  leur  polie,  il  prenoit  à  témoins  ceux 
qui  i'accompagnoienl ,  «Se  s  en  alloii.  Le  Cavalier  de  ronde 
venoii  au  ponil  du  )our  rapporter  les  telleres  au  Tribun;  s'il 
en  rapportoit  moiiis  (jue  ie  nombre  des  gardes  dont  il  avoit 
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dû  faire  fa  vîfite,  le  Tribun  voyoit  par  les  marques  de  la 
tefîère,  quelle  garde  avoit  manqué  à  Ion  devoir,  &  punilibit 
ceux  qui  ctoient  en  faute. 

Ce  récit   de  Polybe  efl  confirmé  par  le  témoignage  des 
Lib.xxii,  Hilloriens.  On  voit  dans  Tite-Live ,  que  c'étoient  les  Cava- 
'"/'•  '■  jici-s  qiii  faifoient  les  rondes  ;   cependant  on  y  voit  aufTi  les 

i./^.  xvî  7//,  Tribuns  s'acquitter  de  la  même  tonélion  dans  les  occafions 
^"^s^^il'Jju^.  périlleufes.  DansSallulte,  Metellus  &  Maevius;  dansJosèphe, 
Jiif.  de  Bell.  Tite  devant  Jérulalem ,  font  eux-mêmes  les  rondes.  Du  temps 
^'"^'vcr.  I.  m,  ^^  Végèce ,    la   fondion   des  rondes    étoit   attachée   à    des 
cay,  VIII.       Officiers  particuliers ,  qu'il  appelle  Circitores.  Il  efl:  difficile 
de  deviner  l'étymologie  du  mot  fraxarc ,  que  Feflus  explique 
par  vigiliûs  circuire  :  j'aime  mieux  n'en  rien  dire  que  de  rap- 
porter celle  qu'en  donnent   les   Commentateurs    de  Feflus. 
Ibid.        C'étoit  par  la  clepfydre  que  le  Primipile  diflinguoit  les  veilles  : 
///  quatuor  partes  ad  clepjydram  funt  divifa  vigilia ,  dit  Végèce. 
La  buccine  annonçoit  le  commencement  de  chaque  veille;  le 
Jlid,       cor   en  annonçoit  la  fin  :  A  tubicine  omnes  vigilia  commit-, 
tuntur ,    &  jinitis  horis  a  coriiucine  revocantur.  Au  commen- 
cement de  la  première  veille ,   tous  les  inftrumens  militaires 
réunis  près  de  la  tente  du  Général  ,    fonnoient  enfemble, 
Lîk  XV.   dit  Polybe.  Les  Soldats  qui  avoient  été  employés  à  quelque 
expédition ,    étoient   pour  ce  jour  -  là   exempts   de  fiicflion , 
'SentcdeTran-  quoique  ce  fût  Icur  tour  :  Miles  vigi/ias  dividit ;  ac  nox  immunis 
<^'.n,  caf,  ulr,    ^p  ^^  expeditione  redeuntium.  Les  Sentinelles  fè  promenoient 
dans  l'étendue  qui  leur  étoit  marquée  ;  étant  arrivés  au  bout 
de  leur  terrein  ,  tant  d'un  côté  que  de  l'autre  ,   ils  étoient 
obligés  de  faire  un  cri  à  la  Sentinelle  voifine  qui  leur  répon- 
doit,   pour  l'empêcher  de  s'endormir  &  le  tenir  eux-mêmes 
éveillés  :  en  forte  que  tout  le  contour  du  camp  retentiffoit 
Tac,  Hifl.  l.  V,  de  ces  cris  fréquens.  Tacite  raconte  que  dans  la  guerre  de 
saf,  i(xii,      Qyi/is  ^    Je  camp  des  Romains  ayant  été  furpris  par  les  Ger- 
mains ,  les  Sentinelles  s'excusèrent  fur  ce  que  Cérialis  leur 
Général,   qui  pafToit  la   nuit   avec  une  femme,  leur  avoit 
défendu  d'interrompre  fon  repos  par  le  fon  des  trompettes 
&  par  leurs  cris  ;  ea  forte  qu'à  i'exeniple  de  leur  Chef ,  ils 

s'ctoient 
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s'étoient  endormis  eux-mêmes  :  Ita  intermijfo  Jîgiio  &  vocibiis, 

fe  quoque  in  jiimmum  Lipjos.  Le  mot  des  Sentinelles  à  ceux 

.qui  dévoient  les  relever,   étoit   visila.  Servius ,   en  parlant  Serv.m JEneld, 

des   cérémonies  par  lelqiielles    les   Komams   commençoient 

une  guerre,    dit  que  le  Général  alloit  au  temple  de  Mars, 

&  qu  en  remuant  les  boucliers  iacrés  nommés  aucilia ,  &  la 

pique  que  le  Dieu  tenoit  en  fa  main  ,    il   s'écrioit  ,    Aîars 

vigila ,   comme  pour  l'avertir  de  monter  la  garde,  lèlon  la 

coutume  de  la  milice. 

Une  Légion  formoit  comme  une  famille  dont  toutes  les 
parties  étoient  réglées  :  on  tenoit  un  regitre  de  tout  le  détail 
du  lervice.  Le  nom  des  Soldats ,  leur  grade ,  leurs  rations ,       Vrg.  l.  U, 
leur  paye  ,  les  gardes  qui  le  montoient  tous  les  jours  en  temps  '"f'  '^' 
de  paix,  celles  des  camps  en  temps  de  guerre;  la  date  &  la 
durée  des  congés  y  étoient  marquées  jour  par  jour.  On  veilloit 
à  ce  que  perlonne  ne  fût  chargé  contre  la  juftice,  ni  exempté 
par  faveur.  Outre  ces  regîtres  généraux,  les  Tribuns  tenoient 
une  lifte  particulière  lur  laquelle  chaque  Soldat  de  leur  Légion  App.  BeliChi. 
étoit  inlcrit  avec  une  note  de  Ion  caractère.  ^^^' 

Le   métier    de   Soldat   étoit   honorable.    Il   y   avoit   une  f.l.XLVin, 
punition  rigoureule  pour  quiconque  fe  portoit  pour  Soldat,  'xxv'i,.'^' 
fans   l'être   en   effet  ;    &  s  il   prenoit  ce  .déguifement  pour   Lad,  démons 
maltraiter  quelqu'un,  il  étoit   puni   de  mort.  C'étoit  autant      Euftb.'Hin, 
par  mépris  que  par  haine,   que  les  Princes  ennemis  de  \^.  Ecckf. i.  vill , 
religicn  Chrétienne,  tels  que  Dioctétien  &  julien,  calfoient '^'"'^j-i]/^,,  ,•;, 
du  fervice  militaire  les  Soldats  Chrétiens  qui  refuloient  de  'loCiaviç. 
Ticrifier  ;   &  c'étoit   auiïi   pour  la   même  raiion   qu'il   étoit  ^hilmn,t?iT 
défendu  aux  Soldats  de  faire  le  métier  de  Gladiateurs.  Ahwm. 

Nous  avons  déjà  montré  avec  quel  foin  les  bons  Généraux  /.  r/",  V,  7v 
éloignoient  des  armées  toutes  les  amorces  de  déijauche.  Les  ^'a'  -^A 
femmes    publiques   étoient   jetées    hors    des    camps    &    (\çs 
garnilons.    Mais    étoit -il    permis    aux    Soldats    d'avoir   des 
époufes  légitimes  !  11  faut  diilinguer  les  temps,    &  je  vois 
pour  cet   article,   trois  époques    différentes  :    i."  le  temps 
de  la  République;  2."  celui  des  Empereurs  jufqu'à  Sepiime 
Sévère  ;   3."  le  temps  poitérieur  ù  ce  Prince. 
Tome  XH.  ï  f 
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1.°  Avant  les  Empereurs  ,  les  Légions  n'étoient  pas 
permanentes  ;  à  la  lin  Je  chaque  campagne  ,  elles  éioiejit 
congcdices  ;  on  les  reieiioit  quelqnetois  julqii'à  la  fin  de  la 
guerre.  Alors  le  Soldat  r^devenoit  Laboureur.  L'état  mili- 
taire ne  conrtituoit  p.is  une  profeirion  léparée  :  tout  citoyen 
étoit  Soldat;  &  julqua  l'âge  de  quarante-lept  ans  qui  fixoit 
le  terme  de  la  vctcrance ,  il  ctoit  obligé  de  prendre  les 
armes  toutes  les  fois  qu  li  éioit  cicé  par  le  Magiilrat  char£ré 
de  faire  les  levées.  Le  mariage  n'étoit  point  alors  interdit 
aux  Soldats.  A  la  voix  de  la  République  qui  les  appeloit  à 
fon  fervice,  ils  le  lépaioient  ue  leurs  temmes  &  de  leurs 
enfans  qui ,  en  leur  ablence ,  failoient  valoir  leurs  héritages. 
Dans  les  harangues  miliiaires  que  l'Hiitoire  met  dans  la 
bouche  des  Généraux  avant  les  batailles ,  louvent  ils  repré- 
fenlent  aux  Soldats,  avec  l'honneur  &:  le  falut  de  la  Pairie, 
les  motifs  domeltiques ,  capables  d'animer  leur  courage  : 
Titus  Lifhis,  JJ nuf (juif que  je  non  corpus  Juum ,  fed  conjiigem  ac  lïberos 
'''^^''  parvos  armis  protegere  putet ,  dit  Scipion  a  les  Troupes,  à 
la  première  rencontre  d  Anniba!.  Du  temps  de  la  guerre 
contre  Ferlée,  Sp.  Liguitinus,  un  de  ces  Soldats  qui 
faifoient  l'honneur  des  armes  Romaint^s  ,  voulant  par  fon 
exemple  inlpirer  l'obéillance  à  certains  OHiciérs  qui  refu- 
foient  de  fervir  dans  les  grades  inférieurs ,  fait  en  préfence 
du  Peuple  Romain  l'hiltoire  de  fa  vie.  11  commence  en  ces 
liiJJ.  XL  m,  termes  :  «  Romains,  je  luis  de  la  Tribu  Cruftumine  dans 
«a/;, ATjrjf/K.^^  jç  jç^  Sabius.  Mon  père  m'a  laiiîé  un  arpent  de  terre 

»  Se  une  chaumière  :  j'y  luis  né;  j'y  ai  été  élevé,  8c  j'y 
M  habile  encore.  Dès  que  j'ai  été  en  âge  de  puberté  ,  cûm 
y^  piininm  in  atntem  veni ,  mon  père  m'a  fait  épouler  la  fille 
»  dé  fon  frère  :  elle  ne  m'a  apporté  que  la  liberté,  l'honneur 
»  &  allez  de  fécondité  pour  iatistaire  une  famille  qui  feroit 
»  opulente.  Nous  avons  fix  enfans,  deux  filles  déjà  mariées; 
»  quatre  fils ,  dont  Aqvw  portent  encore  la  robe  virile ,  Aew^x. 
M  ont  encore  la  prétexte.  J'ai  été  fait  Soldat  loui  le  conluhit 
de  P.  Sulpitius  &  de  C.  Aurélius.  »  Cette  date  remonloit 
à  vingt- neuf  ans.  On  voit  par  ces  termes,   ciim  primian  in 
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atatem  vc/ii ,  quil  ctoit  dqà  mai"ié ,  lorfqu'il  commença  de 
porter  les  armes  qu'on  prenoit  à  dix-lept  ans  ,   ou  qu'il  le  - 
tut   peu   après.  Ces   mai"iages   entre  deux  citoyens  avoient 
tous  les  effets  civils,   &  fe  nommoient  proprement  Connu-     f.lU-.XXI, 
bium.    Contubernium    exprimoit   l'union   conjugale    de    deux  'xx'xv' 
efckves  ou  d'un   citoyen  avec  une  femme  qui   n't'toiî  pas     Coj.  jii(l. 
citoyenne  ;   &  c'efl:  ainlî  que  j'explique  le   mot  de  Coritu-  1,,/.  xxiIl' 
hernahs   dans   un  grand  nombre   cf Inicriptions   où  il  s'agit    Falmui injcr. 
de   deux  perfonnes  libres;   ce  qui  paroît  avoir  embarralîe'''^''''^' ■^^'^' 
Fabretti.  L'an  582  de  Rome,  le  Sénat  reçut  une  députaîion     TiwsLhius, 
d'un  genre  tout  nouveau  :  file  venoit  de  la  part  des  enfans  ç'.iïi.  ' 
que  les  Soldats  Romains  avoient  eus  en  Efpagne,   de  leur 
commerce  avec  des   femmes  Elpagnoles,  cum  quihus  connu- 
lilim  non   effet ,  dit  Tite-Live  :   ils  étoient  au  nombre   de 
pliis  de  quatre  mille  ,  &  prioient  le  Sénat  de   leur  donner 
une  ville  où  ils  pullènt  habiter.  Plulieurs  d'entre  eux  étoient 
de  condition  fervile,  étant  nés  de  mères  efclaves.  Le  Sénat 
chargea   Canuléius    qui   alloit   en  Elpagne ,    en    qualité   de 
Préteur,   d'affranchir  ceux  qui   avoient   befoin  d'afîranchif- 
fement  Se  de  les  établir    à  Carteia  ,   au  bord  de  l'Océan , 
ville  qui  porta  enfuite  le  titre  de  Colonie  dAffrancIiis. 

2."  Lorlque,  fous  Augufte,  la  Milice  fut  devenue  perpé- 
tuelle, les  Légions  ne  revenant  plus  à  Rome  après  la  cam- 
pagne,  comme  il   n'étoit   pas   permis   aux  Soldats    d'avoir 
avec  eux  leurs  femmes  dans  le  camp,  il  leur  fut  défendu 
de  fe  marier.  Pour  les  confoler  de  cette  privation  ,   Claude     Dw.lH.LX, 
leur  donna  les  droits  dont  jouiffoient  les  gens  mariés.  Tacite    y}««,  /.  xii^, 
dit   que  Néron   ayant  envoyé  en  colonie  à  Tarente   &   à  '^"l''  ^^^"' 
Antium  ,   des  Soldats  vétérans  pour  repeupler  ces   contrées 
devenues  prefque  délertes ,   ne  put  réulîir  dans  ce  delî'ein , 
parce  que  ces  Soldats  qui  n'étoient  pas  accoutumés  aux  em- 
barras du  ménage ,  mouroient  (aws  poltérité  :  Net]ue  conjugiis 
fiifcipicndis ,  neqiie  alendis  liberis  fueti ,  orhas  [me  liber'is  domos 
relintjucbant.  Selon  Gaius,  au  Digefle,  la  Milice  étoit  mcme   f.nh.XXlV. 
une  jufle  caule  de  féparation.  Si  un  Soldat  prenoit  femme  '"•■''■^*''^"' 
contre  la  défenfe,  ce  n'étoit  pas  connuhium,  c'étoit  coniuber- 

Ffij 
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fiiuiii  :  les  enfans  n'ctoient  point  ccnfés  légitimes,  ni  appelés 
à  la  rucceffion.  Mais  les  Inicriptions  font  voir  qu'on  tlomioit 
aux  Soldats  qui  avoient  reçu  le  congé  honorable,  ^/i/iiij/is 
hoiiejla  mijfioiie ,  les  droits  du  mariage  légitime,  y//j  conmibii, 
mais  ieulenient  avec  une  feule  femme,  duntaxat  Jingiilts  fin- 
gtilûs ,  c'ell-à-dire ,  que  leurs  concubines  devenoient  dès-lors 
épouies  légitimes,  &:  l'on  accordoit  le  droit  de  Cilé  Romaine 
aux  enlans  nés  des  femmes  qui  avoient  vécu  avec  eux  dans 
le  commerce  toléré  par  la  coutume,  <]uos  fufceperiiit  ex  tnu- 
liei'ibiis  qua  feciim  concejja  confiietiidine  vixijje  probati?  fuit: 
jnVefgus  c'elt  ce  qu'un  lit  dans  une  Inlcription  rapportée  par  Bellori. 
vetem  Ruimi.     j)ans  uiie  autre  Inlcription  citée  par  le  Marquis  Mafféi,  dans 

OallKt  Anii-  lin  i-i  ^i  i 

ijuitniesjeleâa,  laquelle  il  eu   encore   queluon  des  i>oldats  honorablement 
^i''fi-''  congédiés,  il  eft  dit  que  les  eiifans  qu  ils  auroient  de  femmes 

éti'angères ,  feroient  aux  mêmes  droits  que  ceux  qui  feroie'nt 
nés  de  deux  citoyens  Romains ,  lit  etïamfi  peregrinï  jiiris  fœ~ 
minas  in  nmtrimonio  fuo  junxerint ,  perinde  liberos  toUanî ,  ac 
fi  ex  duobus  civibiis  Romanis  natos.  On  peut  voir  encore  le 
même  privilège  accordé  après  le  congé  honorable,  dans  les 
Infcriptions  de  Gori,  t.  1,  p.  6p;  t.  III,  p.  i ^^  ;  dans 
Muratori ,  /.  /,  p.  }62.,  &  dans  les  Antiquités  d'Hercu- 
lane,  /.   V,  p.  ^^. 

2."  Tel  fut  l'état  des  Soldats  Légionaires  depuis  Augurte 
jufqu'à  Septime -Sévère.  Ce  Prince,  après  la  vicloire  rem- 
portée fur  Albin ,  voulant  effacer  la  mémoire  des  rigueurs 
exercées  fiir  le  parti  vaincu,  combla  de  faveurs  le  peuple 
&  les  Soldats  :  ce  fut  alors  qu'il  leur  permit  le  mariage; 
Lit.  111.  ce  qui  fut  regardé,  dit  Hérodien,  comme  une  atteinte  à  la 
difcipline  militaire,  ces  Soldats  retenus  par  le  lien  conjugal 
étant  plus  attachés  à  la  vie,  &  moins  prompts  à  s'expoler 
aux  dangers  de  la  guerre.  C'efl  cependant  ce  que  n'avoienî 
pas  éprouvé  les  Soldats  de  la  République;  mais  les  mœurs 
ctoient  changées;  ôc  d'ailleurs  les  Soldats  palîant  la  meilleure 
partie  de  leur  vie  hors  de  leur  patrie,  il  étoit  difficile 
d'empêcher  les  femmes  de  fuivre  les  armées,  ce  qui  devoit 
en  piulieurs  manières  altérer  la  dilcipline.  Cette  permillion 
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fubfifta  ;  on  le  voit  par  les  Loix  de  Valens.  Libaniiis ,  dans     Ccj.  Thmi. 
i'Orailon  funèbre  de  Julien,  rapporte  que  Confrance  voulant  ^^^^  Us.'vi 
détacher  une  partie  de  l'armée  de  Julien,  en  Gaule,  pour  VU. 
la  faire  palîër  en  Orient  contre  les  Perfes,  ies  femmes  àts 
Soldats  montroient  à  leurs   maris  ,  leurs  petits   enfans  à  la 
mamelle,  les  conjurant  de  ne  les  pas   abandonner. 

C'étoient   fans    doute  les    femmes   des   Soldats   levés   en 
Gaule,   qui  vivoient  alors  avec  elles  dans  le  même  pays; 
car   lors   même   qu'il   fut   permis    aux   Soldats    d'avoir   à^s 
femmes,  il   ne  l'étoit  pas  de  s'en  faire   accompagner  dans 
les  expéditions  :  Nenio  miles  cum  iixore  pergit  ad  bcllnm ,   dit 
Saint  Jérôme  dans  une  lettre  à  Océanus  ;    &  Ifidore ,    qui 
pour   l'ordinaire  rencontre  aulfi   mai   qu'un  autre,    en    fait     On'g.hlX. 
d'étymologie ,   prétend   que  cûjlra  fe   dit  (juafi   cajîa ,    quia 
illic  cafiraîur  libido.   Un  Soldat   qui  s'étoit  fait  Anachorète, 
vouloit  avoir  fa  femm.e  auprès  de  lui  pour  l'afîifter,  &  de- 
mandoit  à  la  retirer  d'un  monaflère  où  Saint  Martin  l'avoit     Suip.  Sn: 
fait  mettre  :  le  Saint  le  délivra  de  cette  tentation,   en  lui  '^"'^•''-'^•■^"^ 
demandant  s'il  avoit  vu  ies  Soldats  avoir  leurs  femmes  avec 
eux  dans  leurs  expéditions.  Servius,  fur  ce  vers  de  Virgile, 
fequiturque  ,    tiefas ,    y£g)ptia   conjux  ,    oblerve    que    c'étoit  ^mU.  l.  Vil/. 
autrefois  chez  les  Romains  une  choie  honteufe   de  fè  faire 
fiiivre  par  une  femme  dans  les  armées  ;  Se  il  ajoute  que  ce- 
pendant on  fe  relâcha  dans  la  fuite  fur  cet  article.  On  voit 
par  le  Code,    que,  dès  le  temps  d'Alexandre -Sévère,   on     Coj.  Ju[!. 
perm'ettoit   en   certains  cas   aux   Soldats ,    d'emmener    leurs  |,'/V"  ^"' 
femmes.   La  chofe   devient  plus  certaine   par   une   Loi    de    ii>':d.  Lrg.  II. 

Dioclétieii ,    &  fur-tout  par  celle  de    Confiant,    datée   de      Cod.Th(od. 
V  •     •!  V  »^       I        '^        I     •  '-j   r  II    -^  àli.  VU,  lit,  t, 

lan  349;  mais  li  paroit  par  cette  uerniere  Loi,  qu  il  falioit  u^ju, 

obtenir  cette   permilîion  du  Prince   même  ;   qu'elle   n'étoit 

accordée  qu'aux  fervices ,  quicunque  Militum  ex  tiojlnî  auto- 

ritate  fdinilias  fiias  ad  fe  venire  meruerinî ,  &  que  les  Soldats 

ne  pouvoient  avoir  avec  eux  que  leurs  femmes,  leurs  enfans 

&  les  elclaves  qu'ils  avoient  achetés  de   l'argent  gagué    au 

fervice ,  de  pcculio  caflrenfi  cmptos.  La  Loi  ordonne  au  Préfet 

du  Prétoire ,  de  fournir  à  ceux  ,qui  font  ainli  déligncs ,  ^^çs 
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voitures  publiques   pour-  les   conduire  à  i'armée  ;   ceû  ce 
Ainm. Marc.  c^xQ  fit  auliî  Julieu  daiis  i'occalloii  dont  je  viens  de  parler: 
' '^^  ^^' touché  des  larmes  de  ces  femmes  déioices ,   il   permit   aux 
Soldats  de  les  emmener  avec  eux,  &  donna  ordre  tle  leur 
fournir  de  ces  grands  fourgons  qu'on   appeloit   clahiila  ou 
clnvida ,  davularis  curfûs  facitltate  permijjd.  Mais  cette  indul- 
gence   ctoit    palFagère  ,    &    i'exclulion    ancienne    lubliitoit 
toujours.    Les   Généraux   même  ,    non   plus    que    les   Ma- 
giflrats  qui  alloient  gouverner  les  provinces,   n'avoient  pas 
eu  autrefois  la  permiflion  de  mener  leurs  femmes  avec  eux. 
'Anmhlib.lll.Y)^.ï\s  Tacite,   Tous  le  règne   de  Tibère,    Sévérus-Caecina 
"xxx/t^.      '  pi'opofe  d'en  renouveler  la  défenle  ;   il   ne  fut  pas  écouté. 
ff.i.l.tit.xvi,  Ulpien,  dans  le  Digefte,  dit  que  le  Proconful  feroit  mieux 
'"'     '         de  ne  pas  mener  la  femme   dans  la  province  ;    qu'il  peut 
cependant   le   faire ,    pourvu    qu'il   le   louvienne  que ,  lous 
le  conlidat  de  Cotta  &  de  Melîlxla,    le  Sénat  avoit  décidé 
que  les  Officiers  employés  dans  les  provinces  répondroieiit 
des   délits   de   leurs   femmes.  11  paroît  que  le  Jurifconlulte 
envifige   ici   le   fait   dont   parle  Tacite  ;    mais  il   l'antidate 
d'une  année ,   &:  Tacite  ne  pai'le  pas  de  l'Arrêt  du  Sénat , 
que  rapporte  le  Jurilconlulte. 

Je  ne  dirai  rien  du  teftament  militaire  ;  c'eft  une  matière 
de  Jurilprudence ,    traitée  dans  les  Inftituts ,   dans  le  Code 
Juftinien,  &  par  le  Jurilconfulte  Paul  ;  mais  je  dirai  quel- 
que choie  de  leur  fépulture  :   elle  fe  failoit  aux  dépens  de 
Lil.Ile.xx.  toute  la  Légion.  Les  Anciens,  dit  Végèce,  avoient  lagement 
tmJ.dcM.dc   ^jjibli  que  la  moitié  des  m-atiiications  qu'on  fait  aux  Troupes, 
fût  mile  en  dépôt  aux  Lnleignes ,  de  crainte  que  les  ooldats 
ne  dilfipalfent  tout  par  la  débauche  &  les  folles  dépenfes.  Ta 
plupart  des  hommes  ,  &  fur-tout  les  pauvres  ,   dépenlent  à 
rnelure  qu'ils" reçoivent  ;  &  c'ell  faire  le  bien  des  Soldats, 
que  de  leur  mettre  cet  argent  en  lequeltre.  Entretenus  aux 
dépens  de  l'Etat ,  ils  le  font  peu-à-peu  de  la  moitié  de  ces 
gratifications ,   un  fonds   pour  leur  befoin  :  ils   ne   fongent 
point  à   délerter  ;    ils   s'attachent  davantage  aux  Enleignes, 
&  combattent  avec  plus  d'ardeur  pour  les  délendrc,  animés 
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par  l'intcrêt,  motif  1.  ,  lus  puL.r.mt  fur  le  cœur  Je  tous  les 
hommes.  Les  gratiticatious  croient  partagées  en  dix  bounes, 
une  p.a-  cohorte.  Toute  la  Légion  meitoit  encore  quelque 
choie  pour  la  lépuiture  commune  dans  un  onzième  lac,  ÔC 
fi  un  boklat  veuoit  à  mourir  ,  on  en  tiioit  de  quoi  taire 
fes  funérailles.  1  outes  ces  fommes  étoient  Idus  la  garde  des 
Porte-enfeignes  ;  celt  pourquoi  on  choihiloit,  pour  remplir 
cet  emploi,  des  gens  d'une  lidélité  reconnue,  &  capables 
de  taire  à  chacun  le  décompte  de  ce  qui  lui  apparienoit. 
Tel  elt  le  palfage  de  Végèce  félon  la  ti'aduétion  ue  M.  de 

'^On  *ne  fait  dans  quel  temps  commença   cette  coutume. 
Suétone  dit  que  Domitien  défendit  de  dépoier  aux  Enleignes  ^^I.Do.ir. 
plus  de  mille  feiterces,  parce  que  la  richeire  de  cette  loi  te 
de  dépôt  avoit  embraie  les  efpérances  léditieules  de  L.  An- 
tonius.  Mais  de  tout  temps  les  Romains  le  hrent  un  devoir 
d'honorer  la  fépukure  de  leurs  Soldats.  £nu-e  les  Inlcriptions 
fépulcrales.  il  en  relie  un  très-grand  nombre  qui   ne  lont 
que   de   limples    Légionaires.   On  voit  dans  les   Hilloriens 
Grecs  &  Romains,   comme   dans  flliade  &  dans  lEncide, 
des  fufpenlions  d'armes  pour  la  lépuluire  des   morts    après 
une  buaiUe.  Pendant  la  iruifième  guerre  Punique,  Scipion  App.E^lhPun. 
dans  une  rencontre  ayant  perdu  trois  Tribuns     tait  plier  la 
fierté  Romaine  pour   prier  Afarubai ,   maître  du  champ  de 
bataille,   de  leur  donner   la  fépukure,   &   l'obtient  de   cet 
ennemi.    La    triitelle    amère    de    l'armée    de    Germanicus, 
emprellée  à  couvrir  de  terre  les  olfemens  epars  des  Légions     AM  I, 
de  Varus,  attendrit  le  Ledeur  dans  le  récit  qu  en  tait  Tacite. 
Fel^u.   nous   apprend  que  c'étoit   dans   les   premiers  liecles    r.«Me.Wu™. 
de  la  République,  une  coutume  bizarre  de  couper  quelque 
«lembre,  un  doigt,  par  exemple,  à  un  Romain  mort  hors 
de  Rome.   &   de    rapporter    à    Rome    cette   partie    de    on 
cadavre  pour  lui   taire   des  funérailles,   quoique  le  bûcher 
funèbre  eût  confumé  le  relie  dans  le  lieu  où  il  étoit  mort. 
La  Loi  des  douze  Tables  défendit  cet  ulage  ;   mais  elle^  le 
laillii  fubllller  en  faveur  ues  Soldats  morts  à  la  guerre.  C  elt 
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£>e  Leg.  !,  II.  îCxnd  que  Jacques  Rc'varcI ,  célèbre  Jurifconfulte,  explique 
cette  Loi  des  douze  Tables ,  ciice  par  Ciccron  :  Honûtii 
mortuo  ojja  ne  legito  ,  quo  pofl  fuiius  facial ,  extra  quam  Ji 
miliria  aut  peragrè  mortuus  Jit. 

Tels  font  en  général  les  principaux  points  de  difcipiine 
que  j'ai  pu  recueillir  des  débris  qui  nous  relient  de  l'Hiltoire 
de  Rome.  Je   n'ai  point  parlé  des  crimes  particuliers,  tels 
que  la  défertion ,    par  exemple ,   la  lâcheté ,   la  fédilion  & 
beaucoup  d'autres  ;    ce  fera  la  matière  d'un  autre  Mémoire 
où  je  traiterai  des  peines  qui  leur  étoient  impofées.  Je  ter- 
minei'ai  celui-ci  par  l'Hiltoire  de  la  diicipline,  en  parcourant 
félon  l'ordre  des   temps,  ies  diverfes  révolutions   qu'elle  a 
éprouvées ,  &  en  failant  palTer  comme  en  revue  les  grands 
perlonnages  qui  ont  travaillé  à  la  Toutenir.  C'eft  un  relFort  tou- 
jours failant  effort  pour  fe  détendre  :  attaquée  fans  cefîè  par 
toutes  les  paffions  qui  ne  cherchent  qu'à  la  rompre ,   elle  a 
befoiji  d'être  relîerrée  par  une  vigilance  continuelle. 
Lih.I.e.ni.       Tullus  HolHiius  en  fut  l'inventeur  :  Hic  omncm  militarem 
difciplinain  artemque  hellandi  didicit  ;  ce  font  les  termes  de 
Florus.  Ce  Prince  fit  des  règlemens  durables.  Les  cinq  pre- 
miers fiècles  de  Rome  ne  nous  prélentent  aucune  réforme  ; 
l'on  n'y  voit  que  le  maintien  des  règles  anciennes  ;  ce  ne 
lont  prelque  que  des  vertus  :  heureux  les  âges  dont  le  cours 
uniforme  &  tranquille  n'oblige  à  aucune  réparation ,  parce 
qu'ils  n'entraînent  point  de  ruines  I  Le  premier  exemple  de 
changement  efi:   de  l'an    585    de   Rome  ;    encore  étoit  -  ce 
plutôt    une   perfection    de   l'ancien   ulage,    qu'une   réforme 
TimLMus,  d'aucun  abus.  Paul  Emile,  en  Macédoine,  établit  dans  fon 
ea'p.  xxxi'ii    «u'^i^e  une  nouvelle  manière  de  recevoir  l'ordre.  Auparavant, 
XXXIV,         le   Tribun   le   donnoit   à  haute   voix,    &  comme   toute  la 
Légion  ne  l'entendoit  pas,  les  uns  faifôient  plus,  les  autres 
moins  qu'il  ne  falloit,  chacun  devinant  l'ordre  à  fa  manière; 
ce  qui  produiioit  àith  cris  confus ,  en  forte  que  les  ennemis 
favoient  l'ordre  donné  avant  les  Soldats  même.  Paul  Emile 
ordonna  que  le  Tribun  donneroit  l'ordre  à  l'oreille  au  Pri- 
mipiie  ,  celui-ci  au  Centurion  le  plus  proche ,  &  ainli  de 

bouche 


DE    LITTÉRATURE.  133 

bouche  en  bouche.  II  changea  aiifli  la  manière  de  faire  la 
garde  :  il  détendit  aux  Sentinelles  de  porter  leurs  boucliers 
en  fatT;ion  ;  fa  raifon  ctoit  que  les  Sentinelles  n'alloient  pas 
pour  combattre ,  mais  leulement  pour  donner  l'alarme  eu 
cas  d'approche  des  ennemis.  Auparavant,  les  Sentinelles  fe 
tenoient  dans  leur  pofte  ,  le  calque  en  tête  &.  le  bouclier 
pofé  debout  devant  eux.  Lorfqu'ils  ctoient  fatigues ,  s'appuyant 
ïùr  leur  piluin ,  Se  pofant  leur  tête  fur  le  bord  du  bouclier , 
ils  dormoient  debout,  en  lorte  que  l'ennemi  les  apercevoit 
de  loin  à  l'éclat  de  leurs  armes,  tandis  qu'ils  ne  voyoient 
rien  eux-mêmes.  II  abrégea  de  moitié  le  temps  des  gardes; 
elles  duroient  la  journée  entière  ;  la  longueur  de  cette  f  a(5tion , 
jointe  aux  ardeurs  du  loleil  dans  les  jours  d'été,  les  épuifoit 
eux  (Se  leurs  chevaux  :  il  fit  celîèr  la  garde  du  matin  à  midi , 
&  delà  une  autre  julqu'au  foir.  Les  Soldats  Romains ,  fi'appés 
de  l'air  de  la  Grèce,  devenoient  railonneurs  :  ils  s'avifoient 
de  deviner,  de  cenfurer  même  les  deffeins  de  leur  Chef.  II 
les  aflembla,  Se  leur  dit  qu'un  Soldat  n'avoit  que  trois  choies 
à  faire  ;  tenir  fon  corps  le  plus  fort  &  le  plus  alerte  qu'il 
étoit  polhble ,  'Î.Qi  armes  en  bon  état  ,  Se  des  vivres  tout 
prêts  pour  les  occafions  fubites  ;  que  pour  tout  le  refle,  il 
devoit  s'en  remettre  aux  Dieux  Se  à  Ion  Général. 

Les  richelies  de  la  Macédoine ,  apportées  à  Rome  par 
Paul  Emile,  produifirenî  bientôt  leur  effet  naturel.  Son  fils 
Scipion  en  fit  l'épreuve  d'abord  devant  Carîhage,  enlhite 
au  camp  de  Numance.  II  trouva  en  Afrique  la  diicipline  App.inPut^ 
corrompue.  Les  Soldats  qui  ne  fortoient  de  l'oifiveté,  que 
pour  le  brigandage,  confondus  avec  des  troupes  de  payfans 
qui  venoient  leur  vendre  leurs  denrées  Se  piller  avec  eux , 
couroient  les  cainpagnes  Se  s'écartoient  làns  ordre,  quoique 
les  Loix  militaires  traitafîënt  comme  déferteur ,  quiconque 
s'éloignoit  du  camp  hors  de  la  portée  de  la  trompette. 
Revenus  du  pillage,  c'étoit  dans  le  camp  une  forte  de 
guerre  civile,  s'arrachant  le  butin,  fe  maffacrant  les  uns  les 
autres,  n'ayant  plus  d'autres  ennemis  que  leurs  camarades: 
ils  vendoient  le  blé  cjue  la  République  leur  donnoit  pour 
Tome  XL  I,  G  g 
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leur   fubUflance  ;    ils   changeoient  pour  du  vin  les  befliaux 

&  les  elciaves  qui  leur  revenoient  du  butin  :  ce  nctoient 

plus  des  Romains.  L'arrivée  de  Scipion  arrêta  ces  dcfordres. 

Pour  ne  les  pas  effaroucher  par  des  châtimens ,   rejetant  la 

faute  fur   ceux   qui    les   avoient  commandés  avant  lui  ,    il 

commença  par  chaffer  du  camp  ces  étrangers   corrupteurs, 

avec  défenfe  d'y  rentrer.  Ayant  enfuite  atiembJé  les  iioldals, 

il  le  contenta  de  leur  mettre  devant  les  yeux  les  punitions 

&  les  récompenfes  ;  &  lans  leur  étaler  des  règlemens  dont 

ils   étoient   allez  inftruits ,  il  ne  leur  en  propola  qu'un  feui 

qui  renfermoit  tous  les  autres  :  Faites  tous,  leur  dit- il,   ce 

que  vous  me  verrei  faire. 

Pofyi.  Vakf,       Le   même  Scipion  trouva  encore  plus   de   dérèglement 

E^iTlvuT'  ^'^"^   l'armée   campée   devant  Numance,    où   les    Romains 

FLr.iih.ll,  n'éprouvoient,    depuis   fept   ans,    que   des   affronts   &    des 

'^'^''vaLAl'à't.     P^i''^^s.   Le   camp    étoit   rempli   de    marclunds  ,   de   vivan- 

lil>.  II.  c.vn.    diers,  de   femmes  publiques,   de   charlatans  qui   amuloient 

Hilp!''    '  '     ^^  leurs  rêveries  les  Soldats  oilils.  11  challa  tous  ces  artilans 

Fromin.  Sirar.  Je  débauchc  ;  il  lit  vendre  les  voitures ,  les  équipages ,  les 

£utrop!îT lil.  bêtes  de  lomme  qui  iervoient  à  porter  le  bagage  des  Soldats 

roiy.ai.i.yiii.  g^  à  foulager  la  mollelfe  :   il  fit  brilèr  &  jeter  à  la  rivière 

fojJvj/,'   '    les  urtenfiles  de  cuifine,  &  ne  laiffa  à  chacun  qu'une  broche  j 

une  marmite  de  cuivre ,   une  tafîë ,  &  défendit  toute  autre 

nourriture  que  la  viande  bouillie  ou  rôtie  :  il  ne  louffrit  point 

d'autres  lits  que  la  paille  ,  où  il  couchoit  lui-même.  Dans  les 

marches,  il  ne  permit  aux  Fantaflins  aucune  monture  ;  s'ils 

étoient  malades,  il  les  faifoit  monter  à  la  place  d'un  Cavalier 

qui  marchoit  à  pied.  Il  congédia  tous  les  valets,  &  v>  ulut  que 

les  Soldas  le  1er viilènt  eux-mêmes.   Le   Général  jévère  Ù", 

attaché  aux  règles ,  difoit-il ,  j/v///  le  bonheur  de  je  s  Troupes  ; 

celui  qui  ejl  coniplaifant  &  facile ,   v'efl  bon   que  pour  les 

ennemis.  Pour  loulager  les  chevaux  trop  chargés ,    il  diftri- 

buoit  aux  Soklats  le  lurcroît    de  leur  charge ,   &  l'ajoutoit 

aux  fardeaux  ordinaires;  c'étoient  leurs  vivres  pour  plufieurs 

jours ,  &  quelquefois  pour  trente  journées ,  avec  fept  pieux 

pour  la  paliliade.  Voyant  un  Soldat  qui  fe  traînoit  avec 
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peine  fous  le  poids  de  ces  pieux,  marche,  lui  dit- il;  quand 
tu  (auras  te  couvrir  de  ton  épc'e ,  tu  ne  porteras  plus  de  pa- 
liffade.  Un  autre  portoit  un  bouclier  orné  &  fiiçonné  avec 
foin;  tu  as  raifon ,  lui  dit-il,  d'être  curieux  de  ton  bouclier, 
il  te  fert  plus  que  ton  e'pe'e  :  Si.  il  lui  en  fit  donner  un  autre 
plus  lourd  qu'à  l'ordinaire.  Pour  accoutumer  à  la  fatigue 
cette  armée  amollie  dans  l'oifiveté,  c'étoient  tous  les  jours 
de  longues  mai'ches  ;  on  fortifioit  un  camp  pour  le  détruire 
aufli-tôt;  on  creuloit  des  folfés  profonds  pour  ies  combler 
enfuite  ;  on  élevoit  des  murailles  pour  les  abattre  ,  en  forte 
que  le  travail  n'avoit  pour  objet  que  le  travail  même.  H 
n'étoit  pas  plus  indulgent  pour  les  Officiers,  que  pour  les 
Soldats.  Au  dépai-t,  il  vilîtoit  leur  bagage,  &  s'il  y  ti'ouvoit 
des  parures  ,  des  vafes  ,  des  inftrumens  de  luxe  ,  il  les 
faifoit  mettre  en  pièces.  Par  cette  févérité ,  on  peut  dire 
qu'il  créa  une  nouvelle  armée  :  des  Soldats  qui,  depuis 
fept  ans,  ne  favoient  que  le  faire  battre,  devinrent  invin- 
cibles, &  emportèrent  cette  terrible  Numance  qui  fembioit 
être  recueil  de  la  réputation  Romaine. 

Vingt-cinq  ans  après,  Q.  Caecilius  Mételîus  trouva  dans  Salllnjugur, 
Je  même  état  les  Légions  employées  contre  Jugurtha,  & 
fuivit,  pour  les  réformer,  la  même  conduite  que  Scipion. 
L'infatigable  Mai'ius  qui ,  de  la  poulfière  du  camp  dont  il 
fut  couvert  dans  là  jeunefle ,  s'éleva  au  faîte  des  honneurs , 
n'épargnoit  pas  plus  lès  Soldats ,  cju'il  ne  s'étoit  ménagé  lui- 
même  ;  on  les  appeloit  les  mulets  de  Marius.  py^  mMarin 

Augufte  qui  donnoit  à  l'Empire  une  face  toute  nouvelle, 
&  qui    rendoit  perpétuel  le   fervice    des   Légions  ,   fit    de     Sutt.kAug, 
grands  changemens  dans  la  milice  :  il  établit  de  nouveaux  '^"P"  ^^'^*. 
règlemens,  &  rappela  les  anciens  que  les  troubles  des  guerres 
civiles  avoient  anéantis.  Malgré  la  douceur  politique  de  ion 
gouvernement,    il   fut  très-févère  dans  le   maintien   de   la 
difcipline,  difciplinam  feverijjiniè  rexit ,  dit  Suétone.  Le  même 
Auteur  donne  la  même  louange  à  Tibère,  difciplinam  acer-  hTib.c.xiXt 
riniè   cxegit  :   il   ajoute  qu'il  remit  en  ufage  les  punitions 
anciennes. 

G  g  i; 
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Galba  envoyé  par  Caius ,  commander  en  Germanie  à  ïa 
Suft.Gaih    place  de  Lentiilus  Gctiilicus,  allifta  à  un  fpe^lacle,  le  len- 
iai>,  y/,  ciemain   de   ion  arrivée  ;   &  voyant  les  Soldais  battre  des 

mains  pour  applaudir,  il  leur  envoya  ordre  de  tejiir  leurs 
mains  fous  leurs  cafaqucs,  voulant  par- là  réprimer  la  pétu- 
lance militaire.  Il  défendit  de  demander  des  congés,  &  fit 
travailler  les  Vétérans,  aiiifi  que  les  nouveaux  Soldats.  Sa 
févérilé  fut  approuvée  des  Troupes  même  qui  firent  à  ce 
fujet  cette  Chanfon  militaire  ,  où  ils  fe  moquoient  de  la 
douceur   du   Général  précédent  : 

Difce,  Miles,  militdre  ;   Galba  ejl ,    non  GetuUcus. 

Tout  dégénéroit  fous  le  règne  de  Claude  :  il  falloit  un 

Général ,  tel  que  Corbulon ,   pour  retenir  la  difcipline  qui 

fe  précipitoit  vers  fa  ruine,  &  entraînoit  avec  elle  l'honneur 

Tac.  An»,  l'd:  &  Ic  falut  de  l'État.  Dès  la  première  campagne  qu'il  fit  en 

XI,  c.  XV m.   Gej-j-nanie ,  il  ramena  aux  anciennes  moeurs  les  Légions  abâ- 

Idem.i.xui.  tardies  par  la  licence,  &  qui  ne  connoiffoient  plus  d'autres 

€ay.  XXXV,     +,-;ivaux  oue  le  pillatre.  Onze  ans  après ,  lorfqu'il  commandoit 

XXXVI,  .  }■  ■         -i  ^  ''i-  J 

en  Arménie,  il  eut  a  exercer  une  reforme  encore  plus  rigou- 
reufe.  Dans  les  deux  Légions  qui  lui  étoient  venues  de  Syrie, 
il  fe  trouvoit  des  Vétérans  qui  n'avoient  jamais  fait  de  Garde 
ni  de  Sentinelle,  qui  regardoient  avec  étonnement  une  palif^ 
fade,  un  folfé,  comme  des  chofes  inconnues;  qui  ne  favoient 
ce  que  c'étoit  que -ni  cafques  ,  ni  cuirafîes  ,  accoutumés  à  fe 
parfumer,  ne  fongeant  qu'à  s'enrichir,  ayant  paffé  dans  des 
villes  tout  le  temps  de  leur  fervice.  Il  licencia  tous  ceux  que 
la  vieillefiè  ou  la  mauvaife  fanté  rendoient  inutiles.  Toute 
l'armée  pafl'a  l'hiver  fous  des  tentes,  fiib  pcUihits ,  quoique 
l'hiver  fût  très -rigoureux  ,  &  le  terrein  tellement  endurci 
par  les  glaces,  qu'il  fidloit  creufer  la  terre  pour  y  planter 
les  lentes.  Grand  nombre  de  Soldats  eurent  les  membres 
gelés  ;  plufieurs  moururent  en  faclion  :  on  remai*qua  un 
Soldat  qui,  portant  une  charge  de  bois,  fut  tellement  fàifi  du 
froid ,  que  les  mains  lui  tombèrent  avec  la  charge.  Corbuloiv 
tlonnoit  l'exemple  ;  vctu  légèrement,  la  tête  nue,  toujours 
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préfent  dans  la  marche,  dans  les  travaux,  louant  les  gens 
de  cœur  ,  encourageant  les  foibles.  Comme  la  rigueur  du 
climat  &  de  la  difcipline  rebutoit  grand  nombre  de  Soldats, 
&  que  la  dé(ertion  iê  mettoit  dans  (on  armée,  il  y  remédia 
par  la  févérité  :  ne  pardonnant  pas ,  comme  les  autres  Gé- 
néraux ,  une  première ,  une  féconde  faute ,  il  puniffoit  de 
mort  tout  déferteur.  La  fuite  fit  voir  que  cette  rigueur  dimi- 
nuoit  le  nombre  às^  châtimens ,  &  qu'elle  valoit  mieux  que 
l'indulgence.  Il  y  eut  dans  fon  armée  moins  de  déferteurs, 
que  dans  celles  où  l'on  faifoit  grâce  aux  coupables. 

Vefpafien ,  envoyé  en  Judée,  réforma  auffi  la  difcipline;     Sun.  Vffp. 
&  Tite,  après  lui,  la  foutint,  mais  avec  plus  de  douceur:  '^"jol^'itU Jud, 
ce  II  croyoit,  dit  Josèphe,   qu'à  l'égard  d'un  feul  coupable , /-^ /A  f.  a-jt. 
il  falloit  en  venir  aux  effets ,  mais  que  pour  les  fautes  com-  «c 
munes  à  un  grand  nombre,  on  devoit  s'en  tenir  aux  pai'oles.  » 
Domitien  perdit  les  moeurs  :  Nerva ,   &  Trajan   fur-tout, 
ranimèrent  l'Etat  expirant ,    en   remettant   en    vigueur  les 
Loix  anciennes. 

Hadrien  efl  celui  de  tous  les  Empereurs  qui  fit  les  plus     Xi,M.in 
grands  changemens  dans  la  milice  :  il  mêla  dans  les  cohortes  ^^'"^"'^!"'- 
la  Cavalerie  avec  1  Infanterie ,    &  changea  la   forine   &  la  caf.  x. 
diftribution  àts  camps.  On  peut ,  fur  cet  article ,  compai'er 
Ja  Caftramétation  d'Hygin  le  Gromatique,  qui  étoit  fous  ce 
Prince,  ce  que  nous  appellerions  Maréchal-général-des-logis , 
avec   celle   de  Polybe  qui   décrit  la  forme  du  camp ,   telle 
qu'elle  éioit  de  fon  temps.  Hadrien  écrivit  lui-mcme  fur  la 
iTaélique,  &  l'on  croit  que  1  Ouvrage  d'Urbicius  qui  vivoit     Sahmf.no^ 
(bus  l'empereur  Anaflale ,  n'efl  que  la  Taélique  d'Hadrien  ,  '"  '^i""^'' 
à  laquelle  Urbicius  a  ajouté  ce  qu'il  voyoit  pratiquer.   Le 
goût  du  Prince  mit  cette  étude  en  vigueur,  &  les  Ouvrages 
militaires  d'Arrien  &^d'Elien  furent  écrits  fous   fon   règne. 
Je  ne  dois  parler  ici    que    de  la  difcipline.    L'Abréviateur 
de  Dion  Se  Spartien  nous  donnent  le  détail  des  foins  que 
prit  Hadrien  de  cette  importante  partie  de  la  guerre.  Ce  qui 
m'étonne,  c'efl  que  ces  deux  Ecrivains  s'accordent  à  dire  qu'il 
releva  la  difcipline  afFoibiie  par  la  négligence  des  Empereurs 
précédens ,  depuis  Augulle  :  rioAAst  ti  -n)  cl(èfiii^y  k<ît<^ïi- 
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tm/^/a  fUTippvèjuuaTi ,  dit  Xiphilin  ;  &  Sparlîen  :  /j?fe  pojl 
Cafarem  Odavianum  labantem  difcipliiuim  iticuria  fiiperioruiti 
Priiicipum  retiinnt.  Le  prcdccefîèiir  d'Hadrien  lut  Trajan, 
grand  Prince  &:  grand  homme  de  guerre  :  il  faut  croire 
cependant  qu'il  ne  réforma  pas  tous  les  abus  que  le  mauvais 
règne  de  Domitien  avoit  ijitroduits  dans  la  milice,  &  que 
Nerva  n'eut  pas  le  temps  de  corriger.  II  faut  dire  encore 
que  Vefjîafien  &  Tite  ne  purent  relFerrer  tout-à-fait  les 
liens  de  la  difcipline  relâchée  fur  la  fin  de  Tibère,  fous  les 
règnes  malheureux  de  Caïus  &  de  Claude,  &:  lur-tout  dans 
l'horrible  confulîon  des  guerres  de  Galba,  d'Othon  &  de 
iVitellius.  Voici,  félon  Xiphilin,  ce  que  fit  Hadrien  pour 
rétablir  les  bonnes  règles.  Il  ne  fe  contenta  pas  d'une  vue 
générale  lur  les  opérations  &  la  fui'eté  des  armées  ;  il  voulut 
être  infiruit  de  la  conduite  &  des  moeurs  des  Soldats  &  des 
Officiers  ;  il  les  exerçoit  à  toutes  fortes  de  combats ,  récom- 
penfoit  les  uns,  réprimandoit  les  autres,  donnoit  à  tous  des 
leçons  ;  &  pour  les  infhuire  par  Ion  exemple ,  il  menoit  une 
vie  dure ,  marchoit  à  leur  tête  à  pied  ou  à  cheval ,  jamais 
en  voiture,  la  tête  toujours  nue  dans  le  plus  grand  h'oid , 
dans  la  neige  des  Alpes,  comme  dans  la  plus  forte  chaleur 
de  l'Egypte.  Voici  ce  qu'ajoute  Spartien  :  il  régla  les  offices 
&  les  dépenles  ;  il  empêcha  les  Tribuns  de  donner  des 
congés  de  faveur  ;  il  failoit  vingt  mille  pas  à  pied  fous  les 
armes.  Tout  ce  que  le  luxe  avoit  introduit,  fut  retranché 
du  camp  ;  les  fàlles  à  manger,  les  portiques,  les  fouterrains 
pour  prendre  le  frais  ,  les  bofquets  figurés  :  les  vctemens 
étoient  de  l'étoffe  la  plus  commune  ;  point  d'or  fur  fon  bau- 
drier, point  d'agraffes  de  pierreries,  la  poignée  de  fon  épée 
la  phis  magnifique  étoit  d'yvoire  ;  il  vilitoit  les  Soldats  ma- 
lades ;  il  alloit  lui-même  prendre  le  terrein  pour  camper; 
il  ne  prenoit  pour  Capitaines,  que  àes  gens  robuftes  &  de 
bonne  réputation  :  ceux  qu'il  élevoit  au  Tribunat,  étoient 
des  guerriers  déjà  connus  &  expérimentés  ;  il  ne  leur  per- 
mettoit  pas  de  rien  recevoir  des  Soldats.  Toute  délicatelîe 
étoit  bannie;  il  réformoit  les  armes  &  les  équipages,  faifoit 
attention  à  l'âge  ôiQ$  Soklats  pour  n'eu  admettre  pas  de  trop 
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jeunes  &  n'eu  pas  garder  de  trop  vieux  :  il  vouloit  les 
connoltre,  lavoir  exadement  leur  nombre  :  il  tenoit  resitre 
des  provilions  dans  les  maoalms ,  &  ne  foufîroit  rien  d'inu- 
tile. En  un  mot,  dit  Xiphilin,  il  lut  fi  bien  difpofer  toutes 
les  parties  de  la  milice,  que  Tes  pratiques  &  fçs  Ordonnances 
formèrent  le  Code  militaire  de  les  luccelFeurs,  &  font  encore 
en  vigueur  aujourd'hui ,  c'ell-à-dire ,  fous  Alexandre-Sévère. 
Nous  avons  plufieurs  médailles  de  ce  Prince,  dans  iefquelles 
il  eft:  repréfenté  mai'chant  à  la  tète  de  fes  Soldats,  avec  la 
légende  ,  Difciplina  Aiigujîi  :  elles  vîonl  pour  date ,  que 
Cof.  III,  titre  qu'il  n'a  point  changé  dans  les  dix -neuf 
dernières  années  de  fon  règne. 

Je  rélerve  pour  le  Mémoire  qui  traitera,  des  peines  ,  les 
horribles  chatimens  qu'exerçoit  iur  ies  Troupes,  Avidius- 
Cafhus,  grand  guerrier,  mais  le  plus  odieux  de  tous  les 
rébelles,  puifque  ce  fut  contre  Marc-Aurèle  qu'il  ola  fe 
révolter.  Je  rapporterai  feulement  ce  que  dit  fon  Hiftorien,  Vukat.  in AviJ, 
fur  fon  attention  à  la  dilcipiine  (  j'ai  déjà  cité  fa  fcvérité  à  '^^^''  ^'' 
l'égard  des  bains  de  Daphné  )  :  il  prolcrivit  les  délices,  &. 
menaça  lès  Troupes  de  leur  faire  palfer  l'hiver  fous  des 
tentes ,  fi  elles  ne  réformoient  leurs  mœurs ,  &  cette  menace 
les  réforma.  Il  vifitoit  lui-même  toutes  les  ièmaines  les 
armes ,  \fis  vétemens ,  &  julqu'à  la  chaulfure  des  Soldats  : 
toutes  les  femaines  encore,  il  les  exerçoit  à  tirer  jufte  &  à 
bien  manier  leurs  armes.  C'efl,  difoit-il,  une  chofe  honteuCe 
d'exercer  avec  tant  de  jo'tn  les  Athlètes ,  les  Acleurs  de  théâtre, 
les  Gladiateurs ,  &  de  ne  prendre  aucun  foin  de  mettre  les 
Soldats  en  état  de  faire  un  ufage  utile  de  leurs  armes ,  dont 
l'emploi  efl  fi  important. 

Pelcennius  Niger,  célèbre  pour  fa  févérité  dans  la  difci-    Spart. in Pefe, 
piine ,  ordonna  que  les  Soldats  ne  porteroieut   point  dans  ^''^'''  ^' 
leur  bourle  de  pièces  d'or  ni  d'argent ,  miiis  qu'ils  les  remet- 
troient   dans  la  cailfe  publique,  &  qu'on  leur  en  tiendroit 
compte,  à  eux  ou  à  leurs  héritiers,  à  la  fin  de  la  campagne. 

Septime -Sévère   eft  acculé  par  Hérodien,   d'avoir  altéré  //^W, ///.,///. 
la  dilcipiine,  lorlqu'après  la  défaite  d'Albin ,  il  fe  vil  paifible 
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poiïèfîeur  Je  l'Empire.  II  récompenfa  les  fèrvîces  de  Ces 
Soldats  par  des  largeffes  excefîives  ,  par  une  pernicieufè 
complaKance ,  par  de  nouveaux  privilèges,  par  l'augmen- 
tation de  ieur  ration  ,  par  la  permiiîion  de  porter  des 
anneaux  d'or,  &  fur-tout  par  la  liberté  qu'il  leur  donna  de 
fe  inarier.  1  eûtes  ces  grâces,  dit  l'Auteur,  dclruiloient  la 
tempérance  militaire,  &  ralentiflbient  l'ardeur  <Sc  la  prompti- 
tude pour  les  expéditions.  Ce  Prince  fut  le  premier  qui 
donna  atteinte  à  leur  mâle  vigueur,  à  i'auftérité  de  leur 
façon  de  vivre ,  à  leur  obéilfance ,  à  ieur  confiance  dans 
les  travaux ,  au  refpe(5l  pour  les  Olîiciers.  Il  leur  apprit  à 
aimer  l'argent;  8c  dur  pour  lui-mcme,  il  les  lailfa  tomber 
dans  ia  molleiîe. 

Les  trois  fuccelîêurs  de  Septime  étoient  plas  capables  de 
corrompre    ia    difcipline  ,    que   de   la   rétablir.   Alexandre - 

Lantp.  in  Alex.  Sévère  l'auroit  relevée,  s'il  eût  régné  plus  long-temps  :  il  fut 

caj^.  ui.         obligé  plufieurs  fois  de  caffer  des  Légions  entières.  II  ne  fallut 
M.  Capii.  m  rien  moins  que  la  férocité  de  Maximin  ,  pour  contenir  ies 

Max.  c.  VIII.  5o{jji(^s  .  jiuifj  difoit-ii  que  l'autorité  du  commandement  ne 
pouvoit  le  loutenir  que  par  la  cruauté.  En  conléquence  de 
cette  maxime  fanguinaire,  il  faifoit  mettre  en  croix,  coudre 
dans  le  ventre  d'animaux  fraîchement  tués  ,  expoler  aux 
bêtes,  afTommer  à  coups  de  bâton,  lans  diflinétion  de  grade, 
ceux  qui  manquoient  à  la  dilcipline.  Aurélien ,  moins  bar- 
bare, mais  très-fëvère,  faifoit  obferver  une  exaéle  police, 
que  j'ai  eu  occafion  d'expofèr  dans  le  vingt-troifième  Mé- 
moire :  J'ai  parlé  dans  celui-ci  des  travaux  immenles  dont 
Probus  occupoit  fês  Légions. 

Je  terminerai  cette  longue  énumération  par  l'état  auquel 

le  trouva  la  difcipline,   iorfque  Julien  parvint  à  l'Empire. 

'Amm.Marc.  Voicî  la  defcription  qu'en  lait  Ammien-Marcellin,  ce  fage 

t.  XXII,  ciy.  ^  vigoureux  Militaire  en  qui  l'ancienne  Rome  refpire  encore 

toute  entière,  quoiqu'il  ne  taflë  qu'en  bégayer  le  langage, 

le  feul,  depuis  Tacite,  qui  mérite  le  nom  d'Hiftorien  latin. 

«  La  difcipline  Romaine  étoit  entièrement  énervée.  Le  Soldat, 

w  dit-il,  au  lieu  de  ces  chants  joyeux  que  la  gaieté  militaire 

enfante 
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enfante  fans  étiiJe.   s'amiifoit  à  compofer  des  chanfons  ga-  « 
lantes   &  lafcives  :  il   ne   dormoit  plus    tout  armé  fur   une  « 
pierre  ;   il  lui  Jalloit  un  lit  de  plumes  &  une  couchette  à  « 
reiïbrts  :  fa  tade  pefoit  plus  que  fon  cpe'e  ;  ii  eût  été  honteux  « 
de  boire  dans  un  vafe  de  terre.  Dans  les  villes  où  il  paiïbit ,  « 
il  cherchoit  à  fe   loger  dans   les  pks  beaux   édifices ,  bieiî  « 
différent   de    ces   Spartiates,    entre   lefquels    un   Soldat   fut  « 
lévèrement   châtié   pour  avoir ,    en   temps  de  guerre ,   ofé  « 
coucher  fous  un   toit.   Raviiïeur  intrépide  à  l'égard  de  Ces  « 
compatriotes,  lâche  &  timide  devant  les  ennemis,  courtifan  « 
des  Grands  auprès  de  qui  il  cherchoit  la  fortune,   il  étoiî  « 
devenu  connoilîèur  en  bijoux  &  en  pierreries  :  c'étoit  dans  « 
les  gens  de  guerre  un  talent. tout  nouveau;  il  n'y  avoit  pas  « 
longues  années,   que,   fous  le   Céfar   Maximien,   dans   un  « 
pillage  du  camp  des  Perfes,  un  Soldat  ayant  trouvé  un  petit  « 
fac  de  peau,  rempli  de  perles,  avoit  jeté  les  perles,  ne  fâchant  « 
ce  que  c'étoit ,  &  gardé  le  fac  pour  mettre  une  pièce  à  Ces  « 
habits.  »  (  Ne  croit-on  pas  voir  ici  ce  Soldat  SuilTe  qui 
en  fit  autant  à  la  bataille  de  Morat  ?  )  Ammien  continue: 
«Un  jour,  Julien  ayant  demandé  un  Baj-bier,  vit  entrer  un 
homme  iuperbement  véiu.  C'étoit  un  Barbier ,  dit-il ,  que  je  « 
clemandois ,  &  non  pas  un  Receveur  général.  Que  gagnez-  « 
vous  donc  à  votre  métier  !  Le  Barbier  répondit  modeltement  « 
que,  lelon   l'étiquette  du  Palais,  il  recevoit  par  jour  vin^t  « 
rations  pour  fa  nourriture ,   autant  de  rations  de  fourrage  « 
pour  fes  chevaux ,  outre  des  gages  confidérables  &  de  (ré-  « 
quentes  gratificatiojis.  Sur  ce  rapport,  Julien  congédia  tous  « 
ies  Barbiers,  les  Baigneurs,  les  Cuifiniers,  &:  tous  les  Offi-  « 
tiers  de  cette  efpèce,  qui  coûtoient  fi  cher  à  l'État,  &  qui  « 
iui  profitoient  fi  peu  ;  &  il  leur  permit  d'aller  porter  leur  « 
lavoir  faire  à  ceux  qui  en  avoient  plus  de  befoin  que  lui.  » 
Ce  fiit  par  des  châtimens  févères,  qu'il  rendit  à  la  diici- 
pline  fon  ancienne  vigueur  ;  c'eft  ce  que  je  dois  développer 
dans  un  autre  Mémoire. 

Tome  XL  L  Hû 
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TABLEAU    GÉNÉRAL 

DELA 

CAVALERIE  GRECQUE. 

Compofé  de  deux  Mémoires  è>'  dune  Traduâïon  du  Traité 
de  Xénoplwn ,  intindé  l'TC-mp^xoi ,  le  Commandant  de 
ia  Cavalerie,  avec  des  Notes. 

Par  M.  JoLY  DE  Maizeroy. 

Premier  Mémoire. 

QUOIQUE  les  Ouvrages  de  Xénophon  foient  très-célèbres  j 
cependant  il  y  a  quelques-uns  de  fes  livres  généralement 
peu  connus  :  le  Traité  qui  a  pour  titre  Wiô.  iVTnjais,  de 
l'Êquitation,  &  celui  du  Commandant  de  la  Cavalerie,  font 
de  ce  nombre.  Soit  que  la  matière  ait  paru  trop  sèche,  ou 
que  l'on  ait  imaginé  que  le  Public  y  prendroit  peu  d'intérêt» 
perfônne  n'avoit  penfé  jufqu'ici  à  les  traduire  dans  notre 
Langue,  du  moins,  depuis  plus  d'un  fiècle  &  demi;  car  il 
y  en  a  une  verfion  Françoife,  ainfi  que  de  tous  les  autres 
.Ouvrages  de  Xénophon ,  dont  l'édition  eft  de  1 6 1  p  ,  mais 
dont  le  (lyle  n'eft  plus  fupportable.  Il  y  a  quelques  années 
que  je  m'occupai  de  la  tradudion  de  ces  deux  Traités ,  qui 
par  leur  analogie  paroiflent  faits  pour  être  enfemble  :  lori^ 
qu'elle  fut  achevée  ,  je  vis  pai-oitre  celle  du  Traité  ïltzjL 
^Dtl'Èiuim'm.X'K'TWM'i  *,  pai"  M.  du  Paty  de  Clain,  qu'il  a  jointe  à  ion 
Effai  fur  la  Théorie  de  l' Êquitation ,  imprimé  en  1772. 
Je  jugeai  que  la  mienne  devenoit  inutile,  &  je  me  borne 
aujourd'hui  à  donner  celle  du  Comin;mdant  ou  Général  de 
!a  Cavalerie ,  à  laquelle  j'ai  joint  des  notes  qui  lerviront 
non-leulement  à  l'éclaircitrtment  du  texte,  mais  auffi  à  faire 
connoître  les  principes  fondamentaux  de  la  Tactique  ^X^^ 
Crées,  &.  leur^  ufages  militaires,  du  moins  autant  que  les 
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bornes  où  je  me  fuis  renfermé,  pourront  le  permettre.  C'ell 
auffi  dans  cette  vue  que  je  préfente  ici  un  tableau  hiftorique 
de  la  Cavalerie  grecque,  félon  l'ordre  des  temps,  afin  de 
faire  connoître  les  progrès  &  les  différentes  proportions  ou 
elle  a  été  avec  l'Infanterie.  Ce  tableau  dont  ma  traduélion 
tiendra  le  milieu,  fera  divifé  en  deux  Mémoires  :  l'un  traitera 
de  l'état  de  la  Cavalerie  chez  les  Grecs ,  depuis  le  temps  où  on 
les  voit  s'en  ièrvir,  jufqu'à  la  mort  d'Epaminondas  ;  l'autre, 
depuis  cette  époque,  jufqu'à  la  bataille  des  Cynocéphales, 
où  Philippe  1 1  de  Macédoine  fut  vaincu  par  Flamininus. 
J'indiquerai,  fur  la  fin  du  premier,  les  différentes  elpèces 
de  Cavalerie  qui  ont  été  en  ufage,  ainfi  que  la  manière 
dont  elles  étoient  armées  :  on  trouvera,  dans  le  fécond,  la 
forme  de  leurs  ordonnances ,  la  méthode  de  (e  ranger  pour 
combattre ,  &  ce  que  nous  pouvons  favoir  de  leurs  exercices. 
J'ai  mis,  à  la  fuite  du  premier  Mémoire,  un  Précis  aflèz 
détaillé  de  la  compofition  de  la  Phalange  :  je  l'ai  cru  nécef- 
faire  pour  faciliter  l'intelligence  de  plufieurs  choies  qui  y 
font  relatives  dans  la  traduélion,  dans  le  fécond  Mémoire 
&  dans  mes  notes.  Cela  fervira  d'ailleurs  à  faire  connoître, 
du  moins  en  général ,  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  important 
dans  la  Taétique  des  Grecs. 

11  iemble  qu'il  lèroit  de  mon  fujet  de  remonter  à  l'origine 
de  l'Équitation  dans  la  Grèce,  &  de  faire  connoîtte  en  quel 
temps  on  a  commencé  à  s'y  fervir  de  chevaux  pour  mon- 
ture; mais  les  recherches  qui  ont  déjà  été  faites  à  cet  égard, 
m'ayant  convaincu  que  l'on  tenteroit  en  vain  cette  enti'eprife , 
je  me  bornerai  à  quelques  Obfervations  générales,  d'où  je 
pafferai  à  l'époque  de  la  première  inftitution  que  l'on  voie 
en  Grèce ,  d'un  corps  de  Cavalerie.  Si  l'on  ponvoit  dé- 
couvrir les  premiers  temps  de  l'Equitation  ,  ce  feroit  ou 
par  l'Hiftoire,  ou  par  les  Poètes,  ou  par  les  monumens  dont 
la  mémoire  a  été  confervée.  L'Hiftoire  des  temps  vrais  ne 
nous  donne  à  cet  égard  aucune  lumière  ,  &  l'on  ne  trouve 
rien  dans  celle  des  temps  fabuleux,  fur  quoi  l'on  puiiïë  affeoir 
♦in  jugement  afluré.  On  ne  tirera  jamais  que  des  conjedures 

Hhij 
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tres-hafïirdces,  de  la  fable  de  Bellc'rophon,  ainfi  que  de  ccllô 

des  Centaures  &  des  Lapithes. 

Lib.VII,      Pline  fait  Bellérophon ,  inventeur  de  l'Equitation,  &  rap- 

"'^'      '      porte   que  Pciéthronius   imagina  la  bride   avec   le  relie  du 

FMlœ.     harnois.   Quoiqu'Hygin  ait  dit  la  même  choie,   il  faudroit 

^'^^  '        encore  d'autres  témoignages  pour  lixer  notre  incerlilude.  On 

pourroit  être   aufTi   bien   fondé   à  regai'der  Pollux ,  comme 

auteur  de  cette  invention,  d'après  ce  vers  de  Virgile, 

Ceorg.M.Iir,  Tahs  Amidai  domïtus  Polluas  hahenis 

Cyllarus  : 

ce  qui  feroit  appuyé  par  àes  fculptures,  où  Caftor  Se  PolluX 

ctoient  reprélentés  à  cheval  ;  tels  étoient  les  bas -reliefs  du 

malfif   qui   loutenoit    la    ftatue    d'Apollon    dans   le   temple 

Paufanias,     d'Amyclée.   Mais  comme  on  fait  que  cet  ouvrage  étoit  di* 

'  fculpteur  Bathyclès  ,   M.  Fréret ,   en  réunilfant  le  concours 

de  deux  époques,   le  fait  vivre  au  temps  de  Créfiis,   cinq 

cents  foixante  ans  avant  Jéfus-Chrifl:  :  il  a  déterminé  avec 

la  même  exactitude  le  temps  auquel  a  du  être  fait  un  autre 

monument  rapporté  auffi  pai'  Paufanias,  où  l'on  voyoit  les 

/i/f»;,fô,  F/,  flatues   des  Tyndarides   debout,    avec  leurs  fils  Mnafimous 

&  Anaxias,   montés  fur  des  chevaux.  Après  avoir  fixé  [q% 

époques  où  ces  ouvrages  ont  été  travaillés,  ainfi  que  celles 

de  quelques  autres ,  il  paroît  conclure ,  avec  railon ,  que  les 

Artiîfes   ont  plutôt  fuivi  leur  goût  ou  leurs  idées ,  que  le 

coffume  du  temps  où  vivoient  \es  perfonnages  reprélentés. 

Voy.kMém.W  remarque  encore  à  l'égard  des  Dioicures,  que  l'uiage  de 

"^ZL^v'lTdt's'  ^^^  ^^^"-^  paroître  à  cheval  n'exiftoit  pas  encore  dans  l'Attique, 

jviemoires  de     au  tcmps  de  l'expédition  de  Xerxès ,  quoiqu'il  fut  déjà  établi 

hjcmthns       ^'^^^  ^^^  Lacédémouxens ,  lorfque  la  première  guerre  de  MeP 

sène  commença. 

On  peut  donc  abandonner  la  recherche  du  premier  Auteur 
de  l'Equitation  dans  la  Grèce.  Néanmoins  il  me  paroît  que 
l'ufàge  de  monter  àes  chevaux  y  ctoit  connu  avant  le  fiége 
tle  Troie  ,  fans  cependant  avoir  été  très-iréqiient  :  on  s'y 
lèrvoit  ordinairement  de  bœuis  pour  les  labours  &  d'autres 
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travaux;   les  chevaux   n'y   étoient  pas  communs,  fur- tout 

dans  plufieiirs   contrées   qui   n'en   avoient  peut-être  jamais 

produit  de  iauvages.  Le  petit  nombre  de  ces  animaux  étoit 

donc  réfervé  particulièrement  pour  la   guerre   &  pour   les 

courlès,    où   ils   étoient  attelés  à  des  chars.  Soit  que  cette 

coutume  eût  païïe  en  Grèce  par  les  Lybiens,  comme  le  dit 

Hérodote,   ou  qu'elle  y  ait  été  portée  par  les  Phrygiens,  à      Lih,  IV, 

qui  l'on   doit,   lelon   Pline,   l'invention   des   chars  à  deux '' "'^■*^'*^^'*^' 

chevaux ,   comme   à   Erichlonius  celle  des   quadriges  ;   Toit 

enÇin  qu'elle  y  fût  venue  de  Phénicie  &  d'Egypte  avec  les 

colonies  qui  policèrent  la  Grèce,  ce  qui  eft  allez  vraifem- 

blable,  elle  prévalut  lur  celle  de  l'Equitation.  Je  dis  qu'elle 

prévalut ,  parce   que  je   crois  qu'il  étoit  comme  impolTible 

que  les  Grecs  n'eulFent  reçu  l'une  &  l'autre  en  même  temps. 

Ji  eft  certain  que  les  rois  d'Egypte  &:  ceux  de  Syrie  avoient 

de  la  Cavalerie  &  des  chariots   de  guerre.   Diodore  ,   en     Dh<i,lit.h 

parlant  des  édifices  élevés  par  Olymandias,  dit  qu'il  y  en 

avoit  un  orné  de  fculptures  &  de  peintures,  où  étoit  repré- 

Tentée  fon  expédition  contre  les  Badriens  qu'il  avoit  attaqués 

avec    quatre    cents  mille  hommes  de  pied   &  virn^t   mille 

chevaux.  Nous  voyons  que,    dans   l'armée   de  Sétholis  ou 

Séioftris,  dont  l'hytanterie  étoit  de  fix  cents  mille  hommes,     /</<■«. 

il  y  avoit  vingt-quatre  mille  Cavaliers  &  vingt-iept  mille   Hnod,lih.U^ 

chars  de  guerre.  Celle  de  Pharaon   qui  périt  dans  la  Mer 

rouge,  étoit  de  même  compoiée  de  chariots  &  de  Cavalerie: 

Omni   Equitatus  PJumioms,  curriis  ejus  &  Equités  per  médium  Exed.c,X!Yx 

maris.  On  lit  au  chapitre  xi.^  du  Livre  de  Jofué ,   qu'après 

la   défaite  des   cinq  Rois  qui  aliiégeoient  Gahaon,  Jabin, 

roi  d'Ai'or,  excita  plufieurs  Princes  à  prendre  les  armes,  Se 

que  s'étant   afiëmblés   avec  les   Cananéens  &  divers  autres 

peuples  qui  s'y  joignirent,   ils  composèrent  une  armée  très- 

nombreule,  equi  quoque  &  currus  immenjtv  muhitudïiiïs.  On 

ne  poiirroit  inférer  de  ce  feul  palîàge,   qu'il  y  lut  queliioa 

de  Cavalerie  ;   mais  comme  il  y  en  avoit  en  Égypie  dans 

ie  même  temps,  il  efl  plus  que  probai>le  qu'on  ifemployr.it 

pas  des  chariots  dans  la  Palelhne  ,    ians  y  connoitre  aulîi 
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la  Cavalerie.  Au  refte,  fi  nous  pafTons  au  temps  Je  Samuel 
&  des  premiers  Rois  des  Juifs,  nous  y  verrons  clairement 
&  fans  nulle  équivoque,  de  la  Cavalerie.  Le  peuple  d'ifraël 
ayant  témoigné  à  Samuel  le  delir  d'avoir  un  Roi ,  ce  Pro- 
phète lui  repréfênte  la  fervitude  qu'il  fe  prépare,  &  toutes 
LU.  IRfg.  les  obligations  auxquelles  il  lera  fournis  :  Filios  veflros  tollet , 
*■''/'•  •  ^  ponet  in  cunibus  fuis ,  fadetque  fibi  Equités  &  Prczcwjores 
quadrigarum  fuarum.  Dans  le  commencement  du  règne  de 
Saiil,  les  Philiflins  ayant  été  vaincus,  alfemblent  une  nou- 
velle armée  où  il  y  avoit  trente  mille  chariots ,  fix  mille 
chevaux,  &  le  relte  en  Infanterie  :  Triginta  millia  curruum 

U,c<tf,xiiu  &  fex  millia  Equitum  &  reliquum  vulgus.  Ce  n'efl:  pas  ici  le 
lieu  d'examiner  le  degré  de  vraifemblance  de  cette  quantité 
de  chariots,  &  s'il  n'y  a  pas  eu  de  l'exagération  ou  de 
l'erreur  dans  les  nombres  :  mon  objet  eft  de  conftater  feu- 
lement qu'on  en  voit  toujours  avec  de  la  Cavalerie  dans 
l'Hiitoire  de  l'Egypte  &  de  Syrie.  Le  nombre  des  chars 
armés,  entretenus  par  Salomon,  étoit  plus  modéré  &  mieux 
proportionné  à  celui  de  fa  Cavalerie  :  Et  faéli  fuiit  ei  mile 
quadringenti  curnts  &  duodecim  millia  Equitum ,  &  difpofuit 

Mm.Ub.HI.  eos  per  civitates  munitas.  Il  eft  dit  un  peu  après  qu'il  tiroit 
fes  chevaux  d'Egypte  &  de  la  Syrie,  chacun  lui  coûtant 
cent  cinquante  ficles  d'argent  {aj,  * 

Puifque  l'ufage  des  chariots  &  celui  de  l'Équitation  étoîent 
pratiqués  enfemble  en  Egypte  &  dans  toute  la  Syrie,  il  n'eft 
pas  naturel,  ce  me  lèmble,  d'imaginer  que  les  colonies  de 
ces  contrées,  venues  dans  la  Grèce,  ne  les  y  aient  pas  fait 
connoître  également,  fi  elles   ne  l'étoient  déjà,  ou  qu'elles 


Sa^,  X, 


(a)  Les  Juifs  ne  s'étoîent  fêrvis 
ni  de  Cavalerie  ni  de  chariots  pen- 
dant tout  le  temps  des  Juges.  Leur 
confiance  étoit  cniicrement  dans  l'In- 
fanterie &  dans  la  proteflion  du  Ciel. 
Moyfe  leur  avoit  interdit  les  autres 
rcffources,  &  les  Prophètes  les  me- 
naçoient  de  grands  châtinicns,  s'ils 


avoient  recours  aux  chevaux  &  au« 
chars  de  guerre.  Abfalon  fut  le  pre- 
mier qui  en  introduifit  l'ufàge  en 
Ifraël  (  Il  Rois,  /  j  )  :  auparavant, 
les  premiers  de  l'État  ne  montoient 
que  des  mules ,  &  même  pendant  le 
temps  des  Juges  ,  on  ne  voit  que 
des  ânes  pour  monture. 
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aient  pu  y  montrer  l'art  de  conduire  des  chai-5 ,  fans  y  donner 
aucune  notion  de  celui  de  monter  à  cheval    Le  temps  de 
ces  émigrations  eft  du  feizième  liècie  avant  Jefus-Chnlt,  le 
même  où  Jolué  gouvernoit  le  peuple  Juif,  envn'on  trois 
cents  ans  avant  le  l.ége  de  Troie,  &  un  peu  n.on^s  avant 
celui  de  Thèbes.  Je  me  perfuade  que  ces  remarques  lervi- 
ront  d'autorités  pour  les  obiervations  fuivantes,  &  pourront 
leur  donner  plus  de  poids.  Ce  qui  eft  rapporte  dans  Plme 
fur  Bellérophon,  &  par-  Hygin  qui  lui  tau  remporter  le  prix 
de  la  courfe  à  cheval,  aux  jeux  tunèbres  de  Pehas,  devient 
xm  peu  plus  probable  ;  je  ne  dis  point  pour  1  exiftence  des 
couries  à  cheval  dans   les   jeux,    qui   peut  être  conteftee 
n.ais  du  moins  pour  celle  ci.  l'Equitat-n   Homère  par^d    J.;.,,^Vk 
Bellérophon,   comme  petit-fils  de  Sifyphe  qui   habitoit  a^,,^. 
Éphyre  dans  l'Argolide  ,   &  comme  aïeul  de  Glaucus  qui 
étoit  au  fiége  de  Troie.  M.  Fréret  qui  a  recherche  le  fon- 
dément  hiftorique  de  la  fable  de  ce  Héros    dit  quil_  avoit 
été  roi  de  Lycie.  &  la  tige  de  plulieurs  Prmces  qui  gou- 
vernèrent diverfes  colonies  Grecques  denonie.  Un  auti'e  fait    T^Vil^s 
rapporté  par  Paufanias ,  s'il  n'ell  pas  lufhfant  pour  prouva  ^,.^,,^,,„„^, 
les  couries  à  cheval,  vu  le  filence  d'Apollodore  &  celui  de  i^ri.no.^ 
Pindare,  fert  au  moins  d'indice  pour  l'ufage  de  1  Equitation. 
II  dit  que  l'Arcaciien  lafus  remporta  le  prix  de  la  courfe  a 
cheval?  aux  jeux  funèbres  de  Pélops  à  Olympie  (b).  Ces 
ieux  étoient  un  peu  poftéiieurs  à  ceux  de  Pehas  ,    &    c  elt 
ce  qu'on  nomme  l'Olympiade  d'Hercule  qui  y  combattit, 
&  en  réiila  la  forme  foixante  ans  avant  la  pnle  de  Troie.  ldm,p.ijn 
Quelques  patîàges  d'Homè;e  paroillënt  auiïi  nous  indiquer 
ruia^e   de  monter  à  cheval  vers  le  temps  de  la  guerre  de 
Troie    Ulylfe  5c  Diomède  s'étant  introuuns  dans  le  camp 
des  Troiens  ,  montem  fur  les  chevaux  de  Rhélus  pour  les 


(  b  J  On  remarque  que  Pindare , 
«n  taifant  l'hilloire  de  Pelons  dans 
fa  première  Ode  des  Olympiques, 
n'y  parle  que  des  coutks  de  chars  j 


&  dans  toutes  celles  de  chevaux 
qui  font  citées,  il  n'y  en  a  point 
qui  remonte  au-d^fTus  de  la  uenie- 
troilième  Olympiade. 
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1!M lik  X.  emmenev  ,  x^psaX^mas  o  'l'7C'7n/>v  i.vnCr-ny^'w.  M.  Fix'rel  trouve 
*"XJ'  i'}'  j,g  p^^ijiige  trop  foible  pour  qu'on  pullTe  en  conclure  quelque 
cliofe.  c<Uly/fe  &  Diomède  devant,  dit-ii,  être  infpircs  par 
»•  la  prélence  de  Minerve,  le  Poëte  n'a  pas  eu  la  penfc'e  que 
ce  tût  un  ufage  établi  au  temps  du  fiége  de  Troie.  »  Sans 
prétendre  combattre  cet  habile  Académicien,  je  me  per- 
mettrai ledement  d'obierver  que  la  préfence  de  Minerve  ne 
diiculperoit  pas  le  Pocte  d'un  anachronifme ,  s'il  eût  cru  que 
i'Equitation  n'étoit  point  connue  alors  (c) ,  reproche  qu  on 
■    n'a   pas   lieu    de   lui   faire  en   d'autres   occafions.    Dans   le 

Vtr[,  6^2.  quinzième  livre  de  llliade  ^  pour  donner  une  idée  de  la 
force  &  de  l'agilité  d'Ajax  qui  ,  en  combattant  fur  un 
vailîëau,  palîè  légèrement  d'un  banc  à  un  autre,  il  le  com- 
pare à  un  habile  Ecuyer  qui  a  choilî  quatre  des  meilleurs 
chevaux,  &  les  pouffe  dans  un  chemin  public  avec  beaucoup 
de  vîtelîe,  en  fautant  légèrement  de  l'im  fur  l'autre.  En  fup- 
pofant  que  cette  comparaifon  ne  foit  prile  que  de  i'ufage  de 
fon  temps ,  l'art  de  monter  à  cheval  devoit  à  coup  fur  être 
fort  ancien,  pour  que,  dans  la  vue  d'un  fimple  amufement, 
on  eût  porté  aulfi  loin  l'exercice  de  l'Ecuyer,  &  le  loin  de 
dreiïer  les  chevaux.  Je  ne  chercherai  point  à  tirer  beaucoup 

'l.ib,  VI.      d'avantage  de  ce  palfage  de  Lucrèce  : 

Et  prias  efl  reperîum  in  eqiii  confcendere  coflas , 
Et  moderarier  hune  f rue  no  ,  dextrâque  vipère, 
Quàm  bijugo  ciirru  bclli  tentare  perich' 

L'ophiion  de  ce  Poëte  peut  être  contredite,  j'en  conviens  j 
mais  fi  on  ne  lui  trouve  point  allez  de  fondement,  elle 
fervira  toujours  d'appui  aux  conjec^lures  lur  l'ancienneté  de 
i'Equitation  ( dj. 

On 


(c)  On  peut  voir  encore  le  paf- 
fagc  dans  la  dcfcription  du  bouclier 
d'Acljilie,  où  il  cil  parlé  nommément 
de  chevaux  montes  ,  ê(p'  i-ïïTnof  Soivtiç 
(lip.   XVIIIJ.  Un  autre  paHagc 


d'Héliode ,  dans  le  bouclier  d'Her- 
cule ,  nous  montre  des  chevaux 
montés  que  l'on  pouffe  à  la  courfb, 
vu'h  iTiTrtûV  ïmCuiTiç  iSvvîoy. 

(dJ    Quelques-uns  ont  cru  que 

l'art 
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On  voit  donc  que,  û  l'on  n'a  pas  des  preuves  évidentes 
de  cette  pratique  en  Grèce,   avant  la  guerre   de  Troie,  la 
réunion  de  tous  les  indices  forme  du  moins  un  corps  de 
probabilités  qui  approche  beaucoup  de  la  certitude.  A  l'égard 
de  l'ufage  de  la  Cavalerie,    il  feroit  luperflu  d'en  chercher 
des  traces  en  Grèce  avant  cette  époque  :  la  fable  des  Cen- 
taures  &   des   Lapithes    n'eft    ici    d'aucun   poids.    Ce    que 
dit  Héfiode,   en   décrivant  leur  combat  dans  fon  bouclier      Vnf.rs». 
d'Hercule ,  ne  donne  que  l'idée  de  leur  force ,  de  leur  féro- 
cité,  &  des  armes  énormes  dont  ils  le  fervoient.  Homère 
parle  des  Centaures,  comme   d'un  peuple,   qui,   chaflé  du 
mont  Pélion  où  il  habitoit  d'abord ,  fe  réfugia  dans  la  haute 
Theffalie  vers  les  fources  du  Pénée.  Par  ce  qu'il  dit  dans 
i'Odyiïée,   de  leur  combat   avec  les  Lapithes,   ou  ne  voit     Lih.XXI, 
rien  qui  ait  rapport  à  la  forme  monftrueufe  qu'on   leur  a  "'J-^^^' 
depuis  attribuée;   ce  qui    a   fait   juger  à  M.    Fréret,  avec 
raifon.  que  cette  fiction  dont  Pindare  a  fait  ufige,  eft  pofté-  „^'!'"'^'^ 
rieure  a  Homère  oc  a  Hcliode. 

Que  l'on  attribue  maintenant  l'inflitution  de  la  première 
Cavalerie    Grecque    aux  jCentaures    ou    aux    Lapithes    de     rin.B.Vll,' 
Péléthronium ,   rien  ne   fera  plus  vrailemblable,  puilque  la  "^^' 
Thelfalie  étant,  de  toute  la  Grèce,  le  pays  le  plus  propre 
pour  les  chevaux  par  l'abondance  &  la  bonté  des  pâturages, 


l'art  de  conduire  un  cheval  en  le 
montant ,  étoic  moins  compliqué  que 
celui   de   conduire  un  char ,   &  que 

fiar  conféquent  il  a  dii  être  trouvé 
e  premier.  D'autrc"s  ont  cru  que  le 
moyen  le  plus  facile  de  dcvnprer  un 
cheval  ,  a  été  de  l'atteler  à  un 
traîneau  qui  naturellement  a  précédé 
1  invention  du  chariot  :  mais  il  y 
avoii  encore  loin  du  tran'eau  au  cha- 
riot ;  &  avant  d'avoir  imaginé  ce 
dernier  ,    il    étoit    aflez    finiplc    de 

Îjenfer  à  faire  ufage  du  cheval  en 
e  montant.  Pour  ce  qui  e!l  du  fer- 
vice  qu'on  a  voulu  en  iwcv  à  la 
uerrc  ,  il  n'ell  pas  aifé  de  décider  fi 
'on  a  commencé  par  des  chars  dans 

Tome  XLL 


tous  les  pays  du  monde.  O.i  voit  des 
peuples  ,  comme  les  Numides  &  les 
Gétules,  qui  paroiflent  s'être  toujours 
fervis  de  chevaux  à  la  guerre  ,  &  non 
pas  de  chars  :  ils  avoient  même  l'a- 
dreflè  de  les  conduire  fans  frein  ;  gens 
infini  fiiini.  D'autres  ,  comme  les 
pcujiles  de  la  Grandt-Bretagne  ,  ne 
conibattolent  que  fur  de  petits  chariots 
très -légers  qu'ils  menoient  hardiment 
fur  les  pentes  des  montagnes.  Souvent 
ils  dcfcendoient  de  leurs  chars  pour  fc 
battre  à  pied  :  les  cochers  fe  tenoient 
à  l'écart  &  à  portée  de  recevoir  les 
conibaitans ,  quand  ils  vouloicnt  re- 
monter. \'id.  Coiivii.  Cdf,  de  Biillo 
Cuil.  iib.   IV,   V. 

M 
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ils   ont   dû    s'y  multiplier   plus   vite    que   clans    les   autres 

contrées ,   &   y  devenir  plus    robufles.   Virgile    avoit    dit 
avant  Pline  : 

///,  Fraria  Pelethrotni  Lapïtha  gyrofjiie  dédire 

Impofiti  dorfo ,  dtque  Eqniîem  docuêre  fuit  amis 
Jiifulîare  folo ,  &  i^rcjjas  glomerare  fuperbos. 

Mais  dans  quel  temps  ces   peuples   de  Theflalie  ont- ils 
commencé  à  former  des  efcadrons  î  C'eft  un  fait  enveloppé 
de  trop  d'obfcurité,  &  trop  difficile  à  débrouiller.  Tout  ce 
qu'on    pourra   tirer    de    l'Hiftcire    fabuleufe  ,    ne    fournira 
jamais    que   des    conje(5lures.  Elien   le  Tadicien   nous   dira 
que   Jafon,    l'époux    de    Médée ,    apprit   aux  Thelfaliens  à 
fe  ranger  en  lozanges  ;   d'autres  que  ce  fut  fous  le  règne 
d'Ixion ,  qu'ils  s'appliquèrent  à  l'exercice  du  cheval.  Comme 
ie  défaut  de  preuves  à  ces  aflertions  nous  laiifera  toujours 
dans  l'incertitude,  il  faut  fe  contenter  de  ce  qu'on  en  peut 
tirer  de  plus  probable ,  favoir  ;  que  les  Theflaiiens  font  les 
premiers  des  Grecs  qui  ont  combattu  à  cheval,  piignare  ex 
^^^'  eqiio  Thejfalos  qui  Ccntauri  appelîdti  fuiit  ;  que  peut-être  les 
habitans   de  la  Macédoine  les   avoient  prévenus   dans  l'art 
de  l'Équitation  ,    ayant  pu  le  recevoir  des  Thraces  &  des 
Illyriens  ,    originaires    de   Gétie   &:   de   Sarmatie  ,    où    les 
chevaux  ont  de  tout  temps  été  très-communs,  comme  dans 
la  Scythie,  &  dont  les  peuples  ont  dû  par  coiiféquent  s'a- 
donner de  bonne  heure  à  l'Équitation  (  e). 


fe)  Homère,  au  commencement  du 
livre  XI11-'  de  l'Iliade,  place  Jupiter 
au  fommet  du  mont  Ida,  d'où  il  jette 
les  regards  fur  le  pays  des  Tliraces, 
■l^i-OTTroA&'v  ^f.y\Kaiy,  &.  fur  celui  d'autres 
peuples  qu'il  appelle  '\ir7n\fJ3hyi>y .  Ces 
peuples,  dont  Homère  parle  encore 
ailleurs ,  étoient  Scythes,  &  habitoicnt 
au-delà  du  Danube,  vers  le  fepten- 
trion ,  dans  le  voKinage  des  Ballernes 
&.  du  premier  pays  desThraces  (Strab, 


liv,  VII ;  CeUarhis  ,  lib.  III,  cap, 
XXIV  ).  Héfiode,  ciié  par  Strabon  , 
donne  auffi  aux  Scythes  l'épithèfe 
iV^iMSAjûJV ,  fe  nourriflant  du  lait  de 
leurs  cavales  :  ce  Poëte  appelle  dans 
Ton  bouclier  d'Hercule,  les  Thébains 
du  temps  d'Amphitrion  ,  TiKv^iTr-mi. 
S'ils  etoient  dès-lors  habiles  dans  l'art 
de  domjiicr  les  chevaux  ,  les  Thefla- 
liens  dévoient  l'être  auffi  à  plus  forte 
xailbn. 
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Si  l'on  ne  peut  avoir  une  connoiffance  précile  du  temps 
où  l'on  commença  en  Grèce  de  combattre  à  cheval,  on 
n'eft  pas  plus  aiïuré  de  celui  où  l'on  ceffa  de  s'y  (èrvir  des 
chars  pour  la  guerre.  Cependant  il  ell  afîez  évident  qu'il 
n'en  ctoit  plus  quellion  du  vivant  de  Lycurgue,  Légiflateur 
de  Lacédcmone.  Le  plus  grand  nombre  des  Auteurs  qui 
ont  fait  fa  généalogie,  le  comptoient  comme  dixième  ou 
onzième  delcendant  d'Hercule.  Ce  qui  paroît  de  plus  cer-  Voy.  Pimaréj. 
tain ,  c'efi:  qu'il  ctoit  contemporain  d'Iphitus  qui  rétablit  les 
jeux  Olympiques,  cent  huit  ans  avant  Corœbe,  de  qui  l'on  Erdtoflhixi. 
date  la  première  Olympiade  vulgaire.  Le  rétablilîement  de 
ces  jeux  tombant  à  l'an  884  avant  Jélus-Chrifl,  &  le  roi 
Polydede,  frère  de  Lycurgue,  étant  mort  dix  ans  après, 
fuivant  un  calcul  de  Sofibe  de  Laconie,  qui  fe  trouve  dans 
les  Stromates  de  Clément  d'Alexandrie  ,  Lycurgue  n'aura 
donné  fes  Loix  que  plufieurs  années  enfuite,  c'ell-à-dire, 
au  retour  de  ks  voyages.  Voilà  l'époque  la  plus  fûre  de  la 
première  Cavalerie  l'églée  que  l'on  voie  en  Grèce.  Il  divifa  X/^ophon.  de 
l'Infanterie  de  Sparte  qui  devoit  compofer  la  phalange  des  iJ[{é,JaL' 
pefamment  armés,  en  fix  parties  égales,  commandées  cha- 
cune par  un  Polémarque  (f).  Il  forma  de  même  fix  troupes 


Cf  )  Xénoplion  divife  chacun  de 
CCS  corps  en  deux  parties,  puis  en 
quatre  ,  en  huit  ,  «Se  finalement  en 
fcize,  qu'il  appelle  Enomoties  (de  la 
Jicpiib.  de  Laciclém.  ).  En  le  fuivant 
littéralement ,  chaque  corps  auroit  été 
de  quatre  cents  hommes  :  Diodore  ie 
fait  de  cinq  cents  ;  mais  Thucydide  , 
beaucoup  plus  exad  (livre  V )  ,  lui 
donne  cinq  cents  douze  hommes  qui , 
divifés  en  feize  ,  font  trente -deux 
hommes  par  Enomoties,  icrqueis  for- 
riolent  quatre  files  ,  chacune  de  huit 
Oplitts.  On  joignoit  à  cette  phalange 
des  armés  à  la  légère,  tires  des  Ilotes. 
C'étoit-là  le  fond  de  la  conlVitution 
militaire  de  Sparte.  Dans  la  fuite , 
lorfqu'ellc  augmenta  fes  forces  ,  elle 
ne  s'écarta  point,  ou  que  trcs-pcu, 


de  ces  principes  :  elle  augmenta  le 
nombre  de  fes  régiraens  qui  compo- 
foient  la  phalange ,  &  non  pas  leur 
force.  L'Infanterie  légère  étoit  com- 
pofée  d'Ilotes  :  fouvent  ils  étoicnt  plus 
nombreux  que  les  Opiites.  Chaque 
Spartiate  en  menoit  trois  avec  lui ,  & 
quelquefois  jiifqu'à  fept,  comme  à  la 
bataille  de  Platée  ,  où  il  y  avoit  cinq 
mille  Spartiates ,  autant  de  Lacédé- 
moniens  (  HcrcJ.  l.  IX)  ,  iSc  trente- 
cinq  mille  Ilotes.  Les  citoyens  qui 
habitoieiit  la  camiiagne  ,  &  qu'on  ap- 
peloit  Lacédémoniens  ,  entroient  dans 
la  compolition  de  la  phalange  ;  mais 
il  paroît  qu'on  ne  leur  attâchoit  pas 
des  Ilotes  ,  comme  aux  Spartiates. 
Malgré  cela  ,  le  nombre  de  cette  In- 
fanterie légère  étoit  quelquefois  hors 
liij 


h 
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de   ceux   qui   étoient  delliucs   pour  la  Cavalerie.   Chaque 
o'yArtAiîf.    troupe,  qu'on  nommoit  Oulame ,  étoit  de  cinquante  hommes 
Fhtaril,  dans  q^i  formoient  un  elcadron  carré.  Xénophon  ni  Piutarque  ne 
nous  apprennent  rien  de  pkis  ;  mais  on  peut  conclure  que 
ces  cinquante  Cavaliers  fe  rangeoient  fur   dix   de  front  & 
cinq  de  hauteur,  la  longueur  du  cheval  ayant  été  comptée 
par  pludeurs  Tacticiens  pour  le  double  de  la  largeur,  en  y 
comprenant  le  Cavalier  deflus.  Il  e(t  vrai  que  d'autres  ont 
pris  la  longueur  pour  triple  de  la  largeur  ;  mais  ce  fyltcme 
ne  pourroit  pas  fe  concilier  avec  le  nojnbre  5  o ,  pour  faire 
un  elcadron  carré,  c'eft-à-dire ,  comme  les  Anciens  l'cnten- 
doient ,  qui  tînt  un  terrein  exaélemejit  équilatéral.  D'ailleurs 
comme  il  lalloit  au  Cavalier  une  grande  liberté  pour  ie  fervir 
de  la  lance  &  du  javelot ,  l'efpace  qu'il  tenoit,  ne  pouvoit  être 
moindre  que  de  la  moitié  de  la  longueur  du  cheval.  M.  Fréret 
croit  qu'il  n'efl;  pas  lûr  que  ces  Cavaliers  eulTent  jamais  fervi 
TomeVII    à  cheval,  «parce  qu'on  lit,  dit-il,  dans  Strabon,  que,  fuivant 
'^"  iT,^'"'"  ^^^  rcglemens  de  Lycurgue,  ceux  que  l'on  nommoit  Cavaliers 
»  à  Sparte,  fervoient  à  pied,  à  la  dilîérence  de  ceux  auxquels 
»  on  donnoit  ce  nom  dans  i'ile  de  Crète,  dont  les  loix  &  le 
»  gouvernement  relîembloient  beaucoup  à  ce  qui  fe  pratiquoit  à 
Sparte.  ■>•>  Strabon  ne  lait  que  rapporter,  dans  cet  endroit,  ce 
que  difoit  l'Hiftorien  Ephore  qui  vivoit  au  liècle  d'Alexandre- 
ie-Grand  (g).  Il  y  avoit  déjà  quelque  temps  que  la  Cavalerie 


de  proportion  avec  la  phalange  ;  il  ert 
vrai  qu'une  grande  partie  fervoit  de 
valets  ,  d'ouvriers,  ou  étoit  employée 
pour  la  garde  du  camp,  quand  on 
alloit  au  combat.  Il  eil  arrivé  auffi 
qu'on  en  fbrmoit  des  corps  qui  tè  ran- 
geoient en  phalange  fur  la  ligne,  comme 
à  Ithome  ,  dans  la  première  guerre 
de  Mefsène  (  Paufanias  ,  lib.  V  ), 
La  phalange  des  Oplites  occupoit  la 
droite  <Sc  la  gauche  de  l'ordre  de  ba- 
taille ;  le  centre  étoit  rempli  par  des 
Ilotes  &  par  les  Alliés  de  L.acédémone. 
Jl  y   avoit  un    cor])s    de  fix   cents 


iiommes ,  qu'on  appeloit  les  Squirites 
(  Thiicyd.  /.  V) .  Ceux-ci  fe  mettoient 
toujours  en  bataille  au  flanc  gauche 
de  la  phalange ,  pour  empêcher  qu'elle 
ne  fût  débordée.  On  peut  voir  ,  dans 
Thucydide  ,  fur  la  bataille  de  Man- 
tinée  ,  le  motif  de  cette  dlfpofition. 
(g)  Polybe  parle  de  lui  dans  fon 
V.""  livre,  chapitre  viil' ,  à  l'occa- 
fion  de  ceux  qui  avolent  promis  une 
Hiltoiro  générale ,  &  n'avoient  pas 
tenu  parole.  II  dit  qu'Ephore  étoit 
le  fcul  qui  eût  exécuté  le  plan  qu'il 
s'ctoit  propofé. 
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de  Sparte  étoit  décriée  ,  ce  qui  efl  prouvé  par  ce  qu'en  dit 
Xéiiophaii ,  à  i'occafioii  de  la  bataille  de  Leudre. 

Ceux  qui  originairement  dévoient  fervir  à  cheval ,  ne  s'en 
donnoient  plus  la  peine  :  ils  ie  contentoient  de  fournir  les 
chevaux  Se  des  armes  aux  premiers  qui  le  prélèntoient.  Le 
pafîage  de  Strabon  dit  que  «  Lycurgue  forma  une  troupe  de 
Chevaliers  ,  (emblable  à  ceux  de  Crète  ,  7r>^y\v  o'n  -v'êi  h  u 
K/)>tTvi  t'X'TnciLç,  59  fTTTnvi  yuxTiîcd^^  ciV(j.QiÇ,Yiyj] ,    t^  §  'nx,/^pe7Kj  « 

èTv^oTHTK  Tvfs  -^uç^iT'iyticù; ,  excepté  que  ceux  de  Crète  cm-  « 
ployoient  eux-mêmes  leurs  chevaux  (  c'eft  ainfi  que  je  crois  « 
pouvoir  expliquer    i-^vro^s  iLix.rnc^  )  ;   d'où   il   paroît   que  « 
i'établifîèment  des  Chevaliers  en  Crète  étoit  le  plus  ancien ,  « 
&  qu'ils  avoient  conlervé  la  réalité  de  leur  dénomination». 
En   effet ,  ceux  qui   étoient  délignés  à  Spai'te ,   pour  fervir 
à  cheval,   &  auxquels   on  devoit  donner  le  nom  tWTCiTi ^ 
comme  à  Athènes   &  dans  les  autres  villes  Grecques ,   ne 
faifoient ,    au   temps    de   Xénophon ,    aucun  ufage  de  leurs 
chevaux  pour  la  guerre  ,   puifqu'ils  ies  livroient  à  des  gens 
enrôlés  ,  &  qu'ils  préféroient,  quant  à  eux,  de  fervir  dans 
i'infmterie  :  ainfi  ils  n'étoient  Chevaliers   que  de  nom ,  & 
point  réellement.  D'un  autre  côté,  ceux  qui  combattoient  à 
cheval,  n'étant  pas  propriétaires  de  leurs  chevaux,  l'expreffion 
'iTCTni^  MK.TyîcQxtj  pouvoit  encore   ne  leur  pas  convenir  ,  û 
l'on  veut  l'expliquer  par  le  verbe  pojfidere. 

Je  crois  bien  avec  M.  Fréret,  que,  dans  les  premiers 
temps,  les  trois  cents  Chevaliers  de  Sparte,  qui  étoient 
alors  l'élite  de  la  jeuneffe,  fervoient  louvent  à  pied  auprès 
de  la  perlbnne  du  Roi  :  ils  avoient  cela  de  commun  avec  içs 
Ccleres  ou  Equiîcs  de  Romulus,  qui  étoient  auffi  au  nombre 
de  trois  cents.  Si  Hérodote  &  Thucydide  les  appellent  Tctn-  Hâol  l  VU], 

cents  homme f  choijis  de  Sparte,  (jui  je  nomment  Cheva- 
liers, on  ne  peut,  ce  me  Icmble,  conclure  de  cet  énoncé, 
qu'ils  n'avoient  pas  de  chevaux,  &;  ne  lèrvoicnt  qu'à  pied. 
Hérodote  les  dcligne  aijUi  après  les  vidoires  remportées  fur 


PaiiJaHÎas, 
VtrJ,  ^j^. 
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Xerxès  ;  &  Thucyditle  ,  dans  les  premières  années  de  fa 
guerre  du  Péloponncfe ,  à  l'occafion  de  la  première  bataille 
de  Mantinée  où  le  roi  Agis  qui  tloit  placé  à  l'aile  droite,  les 
avoit  auprès  de  lui. 

Quand  même  ils  auroient  lervi  à  pied  dans  cette  adion 
(  car  il  ne  s'agit  d'eux  ,  dans  Hérodote ,  que  pour  une 
elcorte  donnée  par  honneur  à  Thémiftocle  ,  lorfqu'il  pafibit 
à  Sparte  ) ,  il  n'en  feroit  pas  moins  vrai  que  ,  par  leur 
inftilution ,  ils  dévoient  auffi  fervir  à  cheval  ;  le  palfage  de 
Plutarque  ,  dans  la  vie  de  Lycurgue  ,  appuyé  de  celui  de 
Xénophon,  étant  fur  ce  point  fans  équivoque  ^/ij.  Au 
(urplus ,  il  le  pourroit  bien  qu'ils  euiïënt  négligé  de  fort 
bonne  heure  le  fervice  de  Cavaliers ,  qui  étoit  peu  de  leur 
goût,  &  que  dans  les  cas  où  l'on  avoit  beioin  de  Cavalerie, 
on  la  levoit  à  Lacédémone,  à  peu-près  de  la  manière  qu'on 
le  trouve  dans  le  fixième  livre  de  l'Hifloire  Grecque  par 
Xénophon. 

L'inftitution  de  Lycurgue  qui  n'eft  pas  citée  comme  une 
chofe  nouvelle  &  extraordinaire ,  prouve  que  la  Cavalerie 
n'étoit  pas  inconnue  dans  la  Grèce ,  &  qu'on  en  faifoit  déjà 
quelqu'ufage.  Le  temps  où  les  courfes  des  chevaux  paroilîent 
commencer  à  Olympie,  ne  fauroit  ttre  une  Indication  pour 
ia  nouveauté  de  l'ulage  de  la  Cavalerie,  puifqu'on  en  voit 
dans  la  première  guerre  de  Melsène  ,  un  liècle  avant  ces 
fortes  de  courfes,  qui  ne  paroilîènt  qu'à  la  trente -troifième 
Olympiade ,  iix  cents  quai'ante-quatre  ans  avant  Jéfus-Chrifl, 


C/iJ  Xénophon ,  dans  la  Pcpublique 
de  Lacédémone ,  dit  que  Lycurgue  dii- 
trihua  rinfanierie  pefamnient  armée 
en  lix  parties,  ainfi  que  la  Cavalerie  : 
Oi/TS)    >t   IA.VV  nst.n7<uvi  oj^^L&fiuv    ys(y4 

Plutarque  ,  de  (on  côté  ,  dit  que 
Philoliéphane  attribue  à  Lycui^ue 
l'Ordonnance  de  la  Cavalerie  par 
conipaj^nies  appelées  Oiilaines ,  dont 
chacune  étoit  de  cinquante  hommes 
qui  fe  rangeoient  en  carré.  Ce  Philo- 


ftephane  étoit  de  Cyrène,  <Sc  écrivoît 
fous  Ptolémée- Philadelphe.  Si  les 
trois  cents  hommes  d'élite  appelés  par 
Hérodote  &  Thucydide,  AcyaJiç , 
&.  auxquels  ils  donnent  aufh  le  nom 
de  Chevaliers,  'l-pr-nTç ,  ne  font  pas 
les  mêmes  que  ceux  dont  a  parlé 
Xénophon  ,  &  que  Plutarque  dit 
avoir  été  divifés  en  compagnies  de 
cinquante  hommes  ,  il  fera  toujours 
certain  que  Lycurgue  établit  un  corps 
de  Cavalerie. 
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Néanmoins ,  quoique  la  Cavalerie  ne  fût  point  une  choie 
nouvelle ,  on  ne  trouve  que  fort  peu  d'occalions  où  l'on  s'en 
foit  fervi,  jufqu'après  la  bataille  de  Platée  contre  Mardonius, 
général  des  Perles.  Tous  les  petits  Etats  de  la  Grèce,  où 
chaque  ville  préiendoit  à  l'indépendance,  avoient  des  facultés 
trop  bornées  pour  mettre  lur  pied  des  corps  de  Cavalerie 
proportionnés  à  ceux  de  l'Infanterie.  Leur  pauvreté  les  met- 
tant dans  l'obligation  de  combattre  à  pied ,  ils  s'appliquèrent 
principalement  à  cette  efpèce  de  iervice  ,  &  donnèrent  peu 
d'attention  à  celui  de  la  Cavalerie  dont  ils  ne  pouvoient  pas 
faire  un  grand  ufage. 

Chaque  ville  avoit  fes  citoyens  claffés,  &  de  ceux  qui 
étoient  en  état  de  porter  ies  armes ,  on  compofoit  un  nombre 
déterminé  de  ti'oupes  d'Infanterie  qui  dévoient  tire  toujours 
prêtes  à  marcher  dans  le  befbin  :  telles  étoieiit  les  fîx  polé- 
marchies  ou  régimens  de  Sparte,  les  cinq  d'Argos  qu'on 
appeloit  les  Anciens  *,  les  Tribus  d'Athènes,  &  ainli  du  ♦  Parce qu'its 
relie.  On  connoit  la  méthode  de  Sparte  &  celle  d'Athènes  Ji"'^'™" 
pour  la  levée  &  l'entretien  de  leur  Cavalerie  nationale,  & 
l'on  peut  juger  que  les  autres  Républiques,  qui  en  avoient, 
s'y  prenoient  d'une  manière  équivalente.  Par  l'infiitution  de 
Lycurgue,  les  Cavahers  étoient  cies  citoyens  choilis,  chargés 
de  fe  monter,  à  quoi  l'État  devoit  lans  doute  avoir  pourvu, 
puifque  le  Légillateur  avoit  rendu  toutes  les  portions  de  terre 
égales.  Mais  ioit  que  cette  égalité  n'ait  jamais  été  exaélement 
établie,  ou  qu'inlenhblement  elle  fe  foit  altérée,  il  paroît 
certain  que ,  dans  la  fuite  ,  c'étoient  les  plus  ailés  qui 
dévoient  fournir  des  chevaux  pour  la  Cavalerie;  ce  qui  fe  i'oy.X/ttoyhon, 
pratiquoit  à  peu -près  de  même  chez  les  Athéniens  fij.      jlfyf/"^"''- 


(i)  Le  peuple  d'Ailicncs  étoit 
divifé  en  trois  ordres  ;  les  Chevaliers  , 
les  Zygites  &.  les  T/ièn-s.  Le  premier 
étoii  foudivifé  en  deux  claflès  :  les  ci- 
toyens de  la  première  dévoient  avoir 
cinq  cents  médinines  de  revenu  ;  ceux 
de  la  féconde,  quatre  cents  :  c'étoient 
ceux-ci  qui  étoient  chargés  de  i'entre- 
ïicn  des  chevaux  {)our  la  Cavalerie. 


Les  Zygites,  moins  riches  que  les  ci- 
toyens dt-s  premières  clalTes  ,  dévoient 
fe  joindre  deux  enfemble  pour  fournir 
&.  entretenir  un  cheval,  en  cas  de 
befoin  ,  lorfqu'on  augmentoit  la  Ca- 
valerie. Les  Thètes  étoient  tous  les 
mercenaires  qui  ne  polledoicnt  point 
de  terres. 
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J'ai  Jit  que  jufcju'après  la  bataille  de  Platée,  les  Grecs 
-^  employèrent  rarement,  dans  leurs  guerres,  de  la  Cavalerie. 
On  peut  ajouter  que,  dans  les  occaiions  où  ils  s'en  fervirent, 
elle  lut  toujours  très-peu  nombreufe  <Sc  fans  proportion  avec 
l'Inliinterie.  Il  faut  cependant  en  excepter  les  Thclîàliens , 
dont  le  pays  abondoit  en  chevaux  excellens  ,  &:  qui  par 
cette  raifon  s'adonnèrent  de  bonne  heure  au  lèrvice  de  la 
Cavalei'ie.  Dans  les  deux  guerres  de  Sparte  &  de  Mefsène, 
dont  la  première  commença  lept  cents  quarante -trois  ans 
avant  notre  ère,  &  deux  cents  cinquante-trois  ans  avant  la 
bataille  de  Marathon,  il  y  eut  plufieurs  allions,  dont  deux 
des  plus  importantes  nous  montrent  de  la  Cavalerie  des 
deux  côtés.  Dans  la  première,  Paufanias  dit  que  les  Mefîc- 
liiens  avoient  cinq  cents,  tant  Cavaliers,  qu'Armés  à  la 
légère ,  &  que  la  Cavalerie  de  Sparte  étoit  égale  en  nombre 
à  celle  des  Meflcniens.  Comme  les  deux  phalanges  fe  trou- 
voient  féparées  par  un  ravin,  elles  ne  purent  en  venir  aux 
mains ,  de  iorte  que  toute  l'affaire  fe  paflà  entre  les  deux 
Cavaleries  &  les  Armés  à  la  légère.  La  nuit  étant  furvenue, 
&  les  Lacédémoniens  ayant  ti'ouvé  le  lendemain  les  MelTé- 
niens  retranchés,  ils  fe  retirèrent.  Dans  un  autre  combat  qui 
fut  très-vif  entre  l'Infanterie,  les  deux  Cavaleries  qui  étoient 
en  petit  nombre ,  ne  firent  rien ,  dit  Paufanias ,  de  mémo- 
rable ;  &  il  ajoute  enfuite  que  les  peuples  du  Péloponnèfè 
In  Mefmc'ts ,  ii'étoient  pas  alors  expérimentés  dans  la  Cavalerie  :  O'u  y^ 
'  nvi  a.'yx.foi  totb  i'T^'Ttiiiia  y\'n3LV  oi  neAsTT^Ji'v/oio/. 

Dans  le  dernier  combat  de  la  première  guerre ,  qui  fe 
paffa  au  pied  du  mont  Ithome,  on  ne  voit  point  de  Cava- 
lerie ,  de  part  ni  d'autre  ;  elle  y  eût  cependant  été  très-né- 
çelîàire  aux  Lacédémoniens  qui  furent  harcelés  &  enveloppés 
par  le  grand  nombre  d'Armés  à  la  légère  qu'avoient  les  en- 
nemis, de  forte  que  leur  phalange  ayant  été  à  la  fin  féparée 
&  rompue,  ils  fiu'ent  complettement  défaits. 

Il  paroît  dès- lors  que,  malgré  l'inflitution  de  Lycurgue, 
les  Si)artiatcs  ne  donnoient  pas  beaucoup  d'attention  à  leur 
Cavalerie  ;  &  l'éloignement  qu'ils  avoient  pour  ce  férvice, 

leur 
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leur  étoît  fi  naturel ,  qu'ils  ne  s'en  guérirent  jamais  enlicre- 
ment.  Le  nombre  des  occafions  dans  leiqueiles  ils  furent 
battus,  ou  faute  de  cette  arme,  ou  par  fon  intériorité,  ne  fut 
pas  capable  de  les  corriger  fur  ce  point.  Les  autres  États  de 
la  Grèce  n'étoient  pas  plus  foigneux  dans  ces  premiers  temps 
d'entretenir  de  la  Cavalerie  :  ils  mettoient  toute  leur  confiance 
dans  la  phalange  à  laquelle  on  joignoit  des  Armés  à  la  légère 
qui  fe  fervoient ,  les  uns  de  javelots ,  d'autres  de  frondes , 
&  quelques-uns  de  l'arc  :  ces  derniers  étoient  en  très -petit 
nombre  ,  quoiqu'ils  fulîènt  cependant  les  plus  utiles.  La 
Cavalerie,  iorfqu'on  en  avoit,  étoit  trop  foible  pour  la  par- 
tager fur  les  deux  ailes  :  on  la  plaçoit  fur  un  flanc ,  ou  en 
avant,  pour  commencer  le  combat,  &  plus  fou  vent  derrière, 
pour  fervir  de  réferve.  Depuis  les  deux  guerres  de  Mefsène, 
jufqu'après  l'irruption  de  Xerxès,  les  Grecs  ne  changèrent 
point  de  méthode  (k)  :  on  n'aperçoit  que  les  Theflaliens 
qui  le  foient  attachés  à  la  Cavalerie;  &  il  paroît  même  que 
leur  goût  pour  elle  dominoit  fur  celui  de  l'Infanterie.  Ils  en- 
voyèrent mille  chevaux  au  fecours  de  Pilifh"ate,  lorfqu'il  fut 
attaqué  par  les  Lacédémoniens  que  ceux  d'Athènes ,  partilans 
de  la  liberté ,  avoient  appelés  pour  le  chaffer.  Tout  le  Pélo- 
ponnèfe  n'étoit  peut-être  pas  alors  en  état  d'en  aflembler  le 
même  nombre.  Les  Athéniens  qui  combattirent  à  Marathon 
avec  dix  mille  hommes,  dont  mille  étoient  Piatéens,  n'avoient 
pas  une  feule  troupe  de  Cavalerie.  11  n'y  en  a  point  de 
nommée  dans  les  forces  des  Alliés  qui  s'affemblèrent  à  Platée 
pour  combattre  Mardonîus  (l).  Il  feroit  étonnant  que,  dans 


(k)  La  première  guerre  de  Mefsène 
commen(;a  fcpt  cents  quarante  -  trois 
ans  avant  Jcfiis-Chril^  ,  &.  la  féconde 
environ  foixantc  ans  après.  Elles  du- 
rèrent chacune  vingt  années.  L'expé- 
dition de  Xerxès  finit  l'an  4.79  avant 
Jéfus-Chrift. 

(  l)  Selon  Piodore ,  le  nombre  des 
Grecs  alliés  étoit  de  cent  mille  ,  <5c  celui 
des  Perfes,  de  cinq  cents  mille;  mais, 

Tome  XLl. 


félon  Hérodote  (liv,  IX) ,  qui  fait 
rénumération  de  toutes  'es  Troupes  , 
en  marquant  ce  que  chaque  peuple 
avoit  fourni ,  l'armée  Grecque  ctoit  de 
cent  dix  mille  liommes ,  dont  foixante- 
dix  mille  étoient  comptés  comme  Arr 
mes  à  la  légère  :  les  autres  qui  étoient 
pefamment  armés ,  compofoiei  t  la  pha- 
lange. De  ces  derniers  il  y  avoit  dix 
mille  Lacédémoniens ,  dont  cinq  mille 
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une  armce  auffi  nombreiife,  il  n'y  ait  pas  en  une  feule  troupe 
de  Clievanx,  a  autant  que  l'on  en  voit  clans  le  corps  que  les, 
lUrod.'ûh.lX,  Thcbains  avoient  amené  aux  Perles  (m)-  Ce  iilence  de 
l'Hn'i:oire,  prouve  du  moins  que  ,  s'il  y  avoit  de  la  Cava- 
lerie ,  c'ttoit  en  très-petit  nombre ,  Se  qu'elle  n'eut  que  peu 
de  part  à  la  vicfloire.  Comme  Hérodote  a  dénommé  avec 
exactitude  l'Infanterie  de  chacun  des  Alliés,  &  marqué  la 
place  qu'elle  tenoit  dans  l'ordre,  de  bataille ,  dont  les  pe- 
làmment  Armés  de  Sparte  avoient  la  droite,  &  les  Athéniens 
la  g;iuche  ,  l'une  étant  appuyée  au  mont  Cithéron,  l'autre  à 
la  rivière  d'Alope  ,  on  ne  voit  pas  en  effet  quel  polie  la 
Cavalerie  auroit  occupé  :  elle  ne  pouvoit  être  que  derrière 
en  réferve.  Dans  une  première  aélion  où  les  Mégariens  au 
•nombre  de  trois  mille  ,  campés  un  peu  plus  avant  dans  la 
plaine  que  les  autres,  furent  attaqués  pai'  un  corps  de  Cava- 
lerie Perfanne  &  prêts  à  fiiccomber,  Ariftide,  averti  du 
danger  qu'ils  couroient,  envoya  promptement  à  leur  fecours 
une  troupe  de  trois  cents  hommes  d'élite  ,  à  laquelle  il 
joignit  des  Archers.  Leur  arrivée  changea  la  face  du  combat 
qui  tourna  bientôt  à  l'avantage  des  Mégariens  :  les  Perfes 
furent  repoulîcs  ,  &:  leur  Général  ,  nommé  Majiflhis  ,  y 
perdit  la  vie.  Cette  Troupe  d'élite  efl:  exprimée  dans  Héro- 
dote, A')-A]/a!im  Cil  TQj.-A-Mcnoi  KQyoihi;e\\ç  étoit  commandée  par 
Olympiodore,  &  paroiffoit  deftinée  pour   être   en  réferve. 


Spartiates  :  ceux-ci  avoient  chacun  fept 
liotes  ;  ce  qui  en  f'ailbit  trente- cinq 
mille  qui  étoient  tous  Pfdes  [  ■i'i>M , 
nus  ou  fins  cuirafles).  Dans  les  autres 
troupes  Grecques  ,  le  nombre  des 
Pfiies  égaloit  celui  des  pefamnient  Ar- 
més. Suivant  Hérodote  ,  les  Perfes 
étoient  trois  cents  mille  hommes  de 
pied,  fans  la  Cavalerie;  &  les  Grecs 
qui  leur  éloicnt  joints,  environ  cin- 
cjuante  mille. 

CinJ  Les  Perfes  avoient  de  leur 
côté  lesTliébains,  desTlicflalitns,  des 
Locricns  &  une  partie  des  Phocéens.  1 


Les  uns,  comme  les  Thébains  ,  s'é- 
toient  joints  à  eux  volontairement  ; 
les  autres,  par  la  crainte  &  le  defir 
de  conferver  leur  pays.  L'armée  de 
Xerxès,  femblable  à  un  torrent  avoiî 
entraîné  tout  ce  qui  fe  trouvoit  fur 
fon  paffage.  Le  roi  de  Macédoine , 
Alexandre  ,  avoit  été  forcé  de  la 
fuivre  ;  mais  il  conferva  de  la  bonne 
volonté  pour  les  Grecs ,  &  lorfqu'iî 
fut  que  Mardonius  avoit  delfein  de  les 
attaquer ,  il  hafarda  tout  pour  les  en 
avertir,  étant  venu  lui-même  pendant 
la  nuit  trouver  Ariftide. 
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On  ne  fauroit  afîurer  que  ce  fud'ent  des  Cavaliers  ;  mais  il 
y  a  tout  lieu  de  le  foupçonner ,  vu  qu'ils  ne  font  défigncs 
ni  comme  Oplites ,  ni  comme  Infanterie  légère  ,  &  que 
n'ayant  point  de  place  dans  la  ligne,  ils  étoient  faits  pour 
fe  porter  par -tout  où  le  befoin  i'exigeoit. 

Les  deux  batailles  de  Mai-athon  &  de  Platée  font  des 
exemples  mémorables  &  frappans  de  la  grande  force  de 
l'Infanterie ,  lorfqu'elle  eft  ai-mée  convenablement  &  difpofée 
dans  un  ordi'e  folide.  Des  ai'mées  immenfes,  très -fortes  en 
Cavalerie,  partie  armée  de  pied  en  cap,  partie  compofée 
d'Archers  très -redoutables  ,  viennent  fe  brifer  contre  une 
licrne  d'Infanterie  comme  contre  un  mur.  Néanmoins  fi  les 
Généraux  des  Perfes  ,  moins  ignorans ,  n'euflènt  point  attaqué 
les  Grecs  dans  des  lieux  où  ils  ne  pouvoient  profiter  de 
l'avantage  de  leur  nombre  en  le  déployant,  &:  qu'ils  fè 
fufTent  contentés  de  les  harceler  avec  leur  Cavalerie  ,  il  eft 
probable  que  la  guerre  auroit  tourné  à  leur  avantage  :  car 
les  Grecs  ne  pouvant  s'oppoler  pai'-tout  à  leurs  courfes, 
auroient  été  forcés  ou  de  fe  retirer ,  ou  de  les  aller  com- 
battre dans  des  plaines  qui  ne  pouvoient  leur  être  favorables  ; 
ce  qu'ils  n'auroient  ofé  faire  vraifemblabiement  que  par  un 
coup  de  défefpoir.  Cette  guerre  fit  fentir  aux  Grecs  ce  qui 
leur  manquoit.  Ils  avoient  éprouvé  combien  le  défaut  de 
Cavalerie  les  avoit  fait  fouffrir  dans  plufieurs  occalions  , 
&  ils  ne  pouvoient  fe  difïïmuler  les  rifques  qu'ils  auroient 
courus,  fi  leurs  ennemis  fe  fuffent  conduits  fur  un  meilleur 
plan.  Ces  confidérations  les  firent  déférer  au  confeil  d'Ariflide , 
qui ,  dans  la  première  aiïèmblée  générale  tenue  après  la 
retraite  des  Perfes ,  propola  de  lever  liir  toute  la  Grèce ,  dix  rinterque 
mille  hommes  de  pied  &  mille  Chevaux,  avec  une  iîotte  ''"■'  '^'^'' '' 
de  centVaiffeaux  qui  ieroient  entretenus  pour  faire  la  guerre 
aux  Barbares. 

Il  y  a  toute  apparence  que  ,  fi  les  Perfes  avoient  palfé 
une  iroifième  fois  en  Europe,  ils  auroient  trouvé  les  Grecs 
mieux  préparés  à  la  guerre,  qu'ils  ne  l'avoient  été  précé- 
demment ,  &  mieux  dilpolés  à  les  recevoir  :  mais  cet  ennemi 
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humilie  &  retire  en  A(ie  ,  dont  les  flottes  d'Athènes  furent 
ravager  les  côtes ,   ayant  rendu  les  Grecs  tranquilles  de  ce 
côté,  ils  retombèrent  en  quelque  forte  dans  leur  ancienne  né- 
gligence, Se  ne  fe  mirent  pas  beaucoup  en  peine  d'augmenter 
leurs  forces  en  Cavalerie,  celles  d'Infanterie  leur  paroiffant 
toujours  fuffifantes  pour  démêler  les  différends  que  la  jaloufie 
faifoit  naître  entr'eux.  Dans  l'elpace  de  cinquante  années  qui 
s'écoulèrent  depuis  la  retraite  de  Xerxès,  jufqu'au  commen- 
cement de  la  guerre   du  Péloponnèle  ,   Sparte   &  Athènes 
augmentèrent   leur    domination,    &   affermirent  féparément 
ieur   puifTance.  Lorfque  les  Lacédémoniens  entreprirent  le 
fiége  d'Ithome ,   comme  ils   étoient  peu   verfés    dans   l'art 
d'attaquer  les  villes ,   ils  eurent  recours  aux  Athéniens  plus 
habiles  qu'eux ,  pour  les  féconder.  Ceux-ci  s'y  portèrent  de 
Thucjid,  lik  h   leur  mieux  ;  mais  la  place  n'ayant  pas  été  foumiie ,  aufh-tôt 
que  les  Lacédémoniens  le  comptoient ,  ils  prirent  de  l'ombrage 
des  Athéniens,  &  les  renvoyèrent  feuls  de  tous  les  Alliés, 
fous  prétexte  qu'ils  n'avoient  plus  befoin  d'eux.  Cet  affront 
dont  les  Athéniens  difîhriulèrent  pour -lors  le  refîëntiment , 
mit   dans    leurs   cœurs  un   germe   de  haine   &  d'animofité 
qui  éclata  bientôt  après,  &  devint,  dit  Thucydide,  la  (ource 
(te  la  difcorde  de  ces  deux  Républiques  qui  furent  fi  long- 
temps armées  l'une  contre  l'autre.  Ithome  s'étant  enfin  rendue 
après  dix  ans  de  fiége,  ou  plutôt  de  blocus,  les  Athéniens 
en  reçurent  les  habitans  fugitifs,  Se  les  établirent  àNaupaéle, 
ville  qu'ils  avoient  prife  fur  les  Locriens.  Ils  s'unirent  avec  les 
Argiens  &  les  Thefîaliens,  débauchèrent  quelques  Alliés  de 
Sparte,  Se  commencèrent  à  lui  faire  la  guerre,  ainfi  qu'aux 
Jilem,       Corinthiens.  Une  des  principales  aélions  fut  ie  combat  de 
Tanagre  en  Béotie.  Les  Athéniens  avoient  alîbmblé  quatorze 
mille  hommes,  qui  paroifïènt  avoir  été  tous  gens  de  pied;, 
Jdm,       car  ji  n'eff  parlé  que  de  Cavaliers  Thefîaliens  qui  vinrent 
ies  joindre,  mais  pafsèrent  enluite  du  côté  de  leurs  ennemis 
qui  remportèrent  1  avantage  dans  cette  aéiion.  Peu  de  temps 
après-,  les  Athéniens  firent  une  irruption  dans  la  Thefîalie, 
&  s'approchèrent  de  la  ville  de  Fharfale  qu'ils  manquèrent» 
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D'ailleurs  ils  furent  continuellement  harcèles  par  la  Cavalerie 
Theflalienne ,  de  lorte  qu'ils  n'oloient  s'écarter  de  leur  camp, 
ni  le  mettre  en  marche  lans  de  grandes  précautions ,  les 
Theflaiiens  étant  fur  eux ,  &  les  environnant  de  toutes  parts 
au  moindre  mouvement  qu'ils  faifoient. 

Cette  guerre  fut  fuivie  d'une  autre  qu'on  appelle  y^<rr/^ , 
où  l'on  ne  voit  pas  plus  de  Cavalerie  qu'auparavant  dans 
i'un  &  l'autre  parti ,  dont  ies  Chefs  étoient  encore  Sparte 
&  Athènes.  Il  n'en  paroît  pas  davantage  dans  diveries 
expéditions,  Jufqu'à  la  guerre  du  Péloponnèfe^z/^,  Enfin, 
dans  les  préparatifs  que  les  Athéniens  firent  pour  celle-ci, 
on  trouve  treize  mille  pefamment  Ai'més ,  l'élite  de  la  jeu- 
neffe  d'Athènes,  leize  cents  Archers  à  pied  &  douze  cents 
Chevaux,  non  compris  des  Archers  à  cheval,  'l-TrTnjio^o'To/ , 
qui  étoient  étrangers ,  &  dont  Thucydide  ne  dit  pas  le  T/iuQti.  i,  /. 
nombre.  Le  refte  des  citoyens  armés,  qui  montoîent  à  leize 
niille ,  étoit  uniquement  deftiné  pour  la  gai-de  des  murailles 
de  la  ville,  de  la  fortereffe  Munychia,  &  des  longs  murs 
qui  alloient  au  Pirée  &  à  Phalère.  Ce  n'étoit-là  qu'une 
partie  des  forces  de  cette  République,  alors  au  période  de 
fa  grandeur  :  les  principales  étoient  dans  la  Marine  où  elle 
avoit  tourné  k$  vues  depuis  la  défaite  des  Perfes.  Elle  dif- 
poloit  de  ti'ois  cents  vailTeaux  qui  contenoient  fes  Alliés 
dans  le  devoir ,  &  lui  donnoient  l'empire  de  la  mer.  Le 
pai'ti  àe$  Lacédémoniens  n'étoit  pas  égal  de  ce  côté  ;  mais 
leurs  forces  de  terre  étoient  nombreules  en  Infanterie.  Pour 
ce  qui  regarde  la  Cavalerie ,  il  feroit  difficile  de  l'évaluer 
avec  quelque  exaditude.  Athènes,  au  moyen  des  tributs 
qu'elle  tiroit  de  fes  Alliés,  fe  chargeoit  de  tous  les  frais  de 
la  guerre  (0):  ceux  de  Sparte,  plus  libres,  fournillbient  leur 
contingent  de  Troupes  ou  de  Yailfeaux.  Les  villes  d'Italie 
&  de  Sicile,  qui  étoient  entrées  dans  Ion  alliance,  donnoient 


(II)    Elle  commence  quatre  cents  trente-un  ans  ayant  Jéfus-Chrift ,  trois 
cents  vingt -trois  après  la  fondation  de  Rome- 

(0)   Ses  revenus  montoient  à  ^ix.  cents  talens  du  temps  de  Pcridès. 
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des  galères  ;  les  Béotiens ,  les  Phocéens ,  les  Locrlens  étoient 
charges  de  fournir  la  Cavalerie. 

Dans  la  première  campagne ,  les  Allies  de  Lacédcmone 
aflemblèrent  leurs  Troupes  à  i'ifthme  de  Corynthe ,  &  mar- 
chèrent de-là  dans  l'Attique  :  ils  échouèrent  à  l'attaque  d'une 
petite  ville  nommée  Oéiiée ,  &  fe  contentèrent  de  ravager  le 
pays  où  ils  k  répandirent.  Pcriclès  à  qui  les  Athéniens 
avoient  conhé  l'adminiflratioii  de  leurs  affaires  ,  confidérant 
leur  fupériorité  ilir  mer,  Se  celle  des  ennemis  en  Troupes  de 
terre,  avoit  fait  refondre  un  plan  de  défenfive,  par  lequel 
on  devoit  fe  contenter  de  garder  la  ville,  &.  d'empêcher, 
autant  qu'il  fèroit  polfible,  la  dévastation  de  la  campagne 
avec  la  Cavalerie  &  l'Infanterie  légère.  Ce  plan  fut  fuivi 
conflamment  les  premières  années,  même  après  fa  mort  (p). 
Les  Lacédémonicns  entroient  dans  l'Attique,  la  défoloient 
par  leurs  courfes  ;  mais  au  bout  de  quelque  temps ,  le  défaut 
de  vivres  &  les  flottes  Athéniennes  qui  menaçoient  le  Pélo- 
ponnèfe,  les  obligeoient  de  sqï\  i-etourner.  Il  paroît  que, 
dans  toutes  ces  expéditions,  leurs  forces  en  Cavalerie  n'é- 
toient  rien  moins  que  fupérieures  à  celles  d'Athènes.  On 
voit  même  dans  la  quatrième  campagne ,  que  la  Cavalerie  de 
cette  République  les  contint  de  manière  que  leurs  Troupes 
légères  n'ofoient  s'écarter.  Tandis  que  les  Athéniens  fouf- 
froient  chez  eux,  ils  portoient  la  guerre  au-dehors,  &  la 
foutenoient  avec  avantage ,  au  moyen  de  leur  Marine.  Ils 
entretenoient  fix  mille  hommes  contre  Potidée  :  Sitalcès, 
roi  de  Thrace,  avec  lequel  ils  avoient  un  traité,  devoit  leur 
fournir  de  la  Cavalerie  &  des  Peltaftes.  Ils  aflujettifîbient 
Mitylène,  &  faifoient  Açs  defcentes  fur  les  côtes  de  la 
Laconie ,  pour  l'une  defquelles  ils  embarquèrent  trois  cents 
Chevaux  avec  quatre  mille  pefamment  Armés.  On  voit  peu 


(p )  Les  Atliénicns  muvnnirèrcnt  beaucoup  ,  des  qu'ils  virent  ravager 
îeurs  niaifons  de  campagne  :  ils  accusèrent  Pcriclès  de  tous  leurs  maux  ,  & 
le  condamnèrent  même  à  une  amende;  néanmoins  ils  ne  purent  fe  refufer  à 
fes  raifons,  &  continuèrent  de  fuivre  fes  maximes. 
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ni  a(?lions  de  cette  guerre ,  d'une  certaine  importance ,  où  il 
n'y  ait  point  eu  de  Cavalerie. 

Dans  le  dctaii  que  nous  donne  Thucydide  ,  de  ce  qui 
fe  palfa  à  Ddie  &  à  Mantinée,  nous  voyous  deux  batailles 
rangées  où  la  Cavalerie  de  part  &  d'autre  forme  les  deux 
ailes.  Dans  celle  de  Délie,  d'un  côté  étoient  ies  Thébains, 
ies  Thelpiens,  les  Orchoméniens ,  &  quelques  autres  Alliés. 
Leur  armée  coniifloit  en  iept  mille  Opiites,  mille  Peltaftes, 
dix  mille  Armés  à  la  légère  Si.  mille  Chevaux.  Les  Ti.ébains 
qui  tenoient  la  droite ,  s'étoient  rangés  iur  vingt  -  cinq  de 
profondeur  ;  leurs  Alliés ,  chacun  comme  ii  le  voulut.  Les 
Armés  à  la  légère  &  la  Cavalerie  étoient  partagés  également 
fur  les  deux  ailes.  Les  Athéniens  avoient  une  égale  quantité 
d'Opiites ,  mais  beaucoup  moins  d'Armés  à  la  légère  ,  en 
état  de  combattre  ;  c'elt  pourquoi  ils  ne  firent  que  huit 
rangs,  afin  d'avoir  un  fi'ont  égal  à  celui  de  leurs  ennemis. 
Leur  Cavalerie,  dont  Thucydide  ne  dit  pas  le  nombre,  Thucyd,J,IV, 
étoit  aulîi  Iur  les  deux  ailes,  eV  ty^Tifcù  rà  -/Iç^.  Conmie  le 
terrein  étoit  coupé  par  des  ravines  &  des  ruilleaux  du  côté 
des  ailes  ,  on  ne  s'y  joignit  point.  La  plupart  des  Béotiens 
qui  étoient  à  la  gauche  des  Thébains,  furent  renverlés  ;  mais 
ceux-ci  poulsèrent  les  Athéniens  qui  fe  trouvoient  devant 
eux.  Comme  la  droite  des  Athéniens  ,  qui  avoit  vaincu , 
5'étoit  repliée  fur  ce  qui  reftoit  entier  des  Béotiens,  elle  vit 
paroître  deux  corps  de  Cavalerie ,  qui ,  débouchant  de  der- 
rière une  colline,  la  prenoient  à  dos.  La  frayeur  lailit  cette 
partie  qui  étoit  déjà  fort  en  défordre  ;  en  forte  que  les 
Athéniens  s'enfuirent  de  toutes  pai'ts.  Cette  Cavalerie  qui 
détermina  la  viéloire  en  faveur  des  Thébains,  avoit  été  dé- 
tachée par  Pagondiis ,  un  de  leurs  Béotarques,  qui  lui  avoit 
ordonné  de  faire  le  tour  de  la  colline  pour  tomber  inopi- 
nément fur  les  Athéniens  :  na}<iv^i»  <éç,<-'^i*'-\^i'm  «îVs  tîAh 

La  bataille  qui  fe  donna  près  de  Mantinée,  &  qui  en  porte 
le  nom ,  ell  une  des  plus  conirdérables.  Plufieurs  Allies  s'é- 
toient réunis  de  pai't  &  d'autre.  Du  côté  des  Lacédémoniens 
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ctoient  les  Tégcates,  les  Mcnaliens,  les  Hércens  d'Arcadle; 
la  phalange  Lacédcmonienne  étoit  à  la  gauche  ,   ayant  fou 
T/iUûji'J,  l.  y.    Hanc  couvert  par  le  corps  des  ûx  cents  Scirites.  Les  Allies 
étoient  places  de  fiiite,  ôc  la  droite  fe  trouvoit  ferince  par 
quelques  troupes  de  Lacédcmone  :  la  Cavalerie  formoit  les 
deux  ailes.  De  l'autre  part,  les  Mantinéens  avoient  la  droite, 
parce  qu'ils  étoient  partie  principale  dans  cette  occafion  où  il 
s'agilîbit  de  les  fecourir.  Après  eux,  venoient  les  Allies  d'Ar- 
cadie,  enfuite  les  Argiens,  les  Cléoniens  ëc  les  Ornc'ens.  Les 
Athéniens  occupoient  la  gauche,  ayant  aulTi  de  ce  côté  leur 
Cavalerie    que   Thucydide    appelle  0\-moi  ,   pour  marquer 
qu'elle  étoit  compofée  de  citoyens  d'Athènes.  Celle  des  Alliés 
étoit  fans  doute  à  la  droite;  ce  que  l'Hiflorien  a  négligé  de 
marquer.  Le  narré  de  cette  bataille  cfl  l'endroit  de  Thucydide 
le  plus  intéreffant  &  le  plus  curieux  pour  la  connoilîànce  de 
l'état  où   étoit  alors   la  Tadique   chez  les  Grecs ,  particu- 
lièrement celle  des  Lacédémoniens ,  la  conflitutioii  de  leur 
Infanterie  ,    &    leurs    maximes.    Ce    qui    fe   pafîa   dans   le 
combat  où  la  gauche  de  l'une  &  l'autre  armée  fut  battue , 
me   fourniroit  plufieurs  oblervations   qui  pourroient   m'en- 
traîner  trop  loin  :  il  fuffit  pour  mon  fujet,  de  remarquer  ce 
qui  concerne  la  Cavalerie.  La  gauche   des  Lacédémoniens 
fe  trouvant  débordée  par  ies  Mantinéens ,  fut  emportée  hors 
de  la  ligne  ;   inais  Agis  qui  commandoit  la  droite  de  l'In- 
fanterie   Lacédémonienne  ,    fit   plier   les    Athéniens   &   les 
Argiens.   Il  eft  dit  que  les  trois   cents   Chevaliers   étoient 
auprès  de  lui,  &  qu'ils  chargèrent  en  même  temps  :  ^  'sêi 
ainov  01  Te/,cL'M(noi  'iTr-Trviî  y^AV^aVo/.    Il   n'y   a  rien   dans   le 
récit  de  Thucydide,  qui  indique   que  cette  Troupe   fût   à 
cheval  ;    Se  je  dois  convenir  qu'elle  paroît  n'être  ici  qu'un 
corps  d'élite  qui  accompagnoit  le  Roi.  La  Cavalerie  ne  fit 
rien  de  décifif  dans  cette  bataille  ,   où  toute  l'aélion  paroît 
s'être  paflee  entre  l'Infanterie  :  la  Cavalerie  n'y  eut  d'autre 
paît   que   d'arrêter  les  progrès  des  ailes  d'Inlanterie  vido- 
neuies  :   59  /muaiçu,   i'T^7\g.i7vc»py\cn:ty ,   u  ,tui  01    la'Trêis  Tiztçpvni 
cmipli  d(ÇiA'tiMi  Y[aocv.  Voilà  tout  ce  qui  efl  dit  de  la  Cavalerie, 

Quoique 
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Quoique  la  gauche  de  la  phalango  Lacédémonieniie  ait  d'a- 
bord été  battue,  comme  Agis  battit  auffi  celle  des  ennemis 
&  tourna  fur  leurs  derrières ,  la  victoire  fe  déclara  pour  lui. 
H  eft  à  propos  de  remai-quer  que  l'on  voit  dans  cette  adion 
&  dans  la  précédente,  la  Cavalerie  placée  de  front  avec 
la  phalange  fur  \qs  deux  ailes  ;  ce  qui  prouve  que  les 
Grecs  n'étoient  pas  dans  l'habitude  de  la  mettre  devant 
l'Infanterie,  ufage  qu'on  a  voulu  leur  faire  tirer  des  temps 
héroïques  où  l'on  plaçoit  fouvent  de  même  les  chars.  Ceux 
qui  ont-  eu  cette  opinion ,  fe  font  fondés  fur  la  difpofition 
de  la  Cavalerie  à  la  bataille  de  Leudre.  Lorfqu'il  fera 
temps  ,  je  dirai  les  motifs  qui  ont  pu  occafionner  cette 
bizarrerie  f^). 

Auprès  la  prife  de  Mégare  par  les  Athéniens,  Brafidas,  général 
de  Lacédémone,  ayant  maiché  pour  fecourir  cette  ville  ou  la 


(q)  On  voit  dans  cette  même 
campagne  ,  peu  de  temps  avant  la 
bataille  de  Mantinée  ,  que  ,  dans 
l'armée  des  Lacédémoniens  &  de 
leurs  Alliés ,  les  Thébains  avoient 
amené  cinq  mille  Oplites  ,  autant 
d'Armés  à  la  légère  ,  cinq  cents 
Chevaux  avec  le  même  nombre  de 
Fantaflîns  :  ceux  -  ci  font  appelés 
'AviTT-TTii ,  &  ne  doivent  point  être 
confondus  avec  les  Armés  à  la  lé- 
gère ,  appelés  -^'iKoi.  Ces  Anippoi 
ctoient  des  Fantaiïins  dreiïés  à  com- 
battre avec  la  Cavalerie.  Chaque 
Cavalier  avoit  le  fien  qui  étoit 
comme  Ton  acolythe  ,  le  fcrvoit  , 
&  devoit  l'aider  dans  l'occadon.  Ces 
fortes  de  Fantaiïins  ont  été  fort  en 
ufage  chez  les  G.rmains  (  Tacit.  de 
more  Germ.  ) .  Céfar  nous  apprend 
qu'ils  fuivoient  les  Cavaliers  à  la 
courfe  ,  en  s'attachant  aux  crins  de 
leurs  chevaux  (de  Bell.  Gall.  l.  L). 
Jl  y  en  avoit  de  même  chez  les 
Numides.  Lorfquc  les  Vélites  furent 
inltitués  pendant  le  fiége  de  Capoue, 
t>n  les  dellina  à  un  ulage  fcmbiable; 
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ce  fut  un  Centurion  nommé  Na^viiis, 
qui  propofa  cet  expédient  pour  forti- 
fier la  Cavalerie  Romaine  qui  étoit 
fouvent  maltraitée  par  celle  des  en- 
nemis. Chaque  Cavalier  devoit  en 
prendre  un  en  croupe  :  Eos  Jlngulos 
in  equos  fuos  accipieiites  Equités  ajjhe- 
fecerunt ,  iT'  vehi  poftfcfe ,  if  defdire 
perniciter,  iibi figmim datum.  (T.  Liv, 
Ub.  XXVI.  Val.  AJax.  lib.  II, 
cap.  III  j.  Comme  il  n'y  avoit  plus 
de  Vélites  du  temps  de  Céfar  ,  il 
ftyla  pendant  la  guerre  des  Gaules  , 
des  Soldats  tirés  des  cohortes ,  à  com- 
battre parmi  fa  Cavalerie  :  Adolefctiites 
atqiie  expeditos ,  ex  antefignanis  eleélos 
/Vlilites  ad  pernic/ratem  arinis  inter 
Equités prœliari jtijjit  (de  Bell.  Civil, 
iib,  III  ) .  Je  ne  crois  pas  cependant 
que  chaque  Cavalier  eût  fon  FantafTin 
à  côté  de  lui  dans  le  combat.  D:i 
qu'on  étoit  prêt  d'en  venir  aux  mains , 
ces  Fantaiïins  fe  mettoient  par  pelotons 
entre  les  turmes  ,  lançant  leurs  javelots 
fur  les  ennemis  ,  &  tâchant  d'entrer 
dans  leurs  efcadrons  pour  les  prendre 
en  flanc  ou  à  dos. 

LI 
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reprendre,  les  Thébains  qui  dévoient  (e  joindre  à  lui ,  étoienS 
au  nombre  de  deux  mille  deux  cents  Oplites  &.  de  fix  cents 

77;w9'd'. /; /K.  Chevaux.  Il  y  eut  enlr'eux  &  la  Cavalerie  Athénienne,  un 
combat  qui  dura  affez  long-temps,  &  où  ils  eurent  l'avan- 
tage :  néanmoins ,  comme  les  Athéniens  ne  fe  conduiloient 
pas  plus  que  \^s  Lacédémoniens ,  à  cet  égard,  fur  des  règles 
déterminées,  ils  manquoient  louvent  de  Cavalerie  où  elle 
auroit  été  plus  néceliaire.  Ayant  fait  une  irruption  dans 
l'Etolie  ,  ils  n'y  envoyèrent  que  des  pelamment  Armés  & 
de  l'Infanterie  légère.  S'il  y  avoit  de  la  Cavalerie ,  elle  étoit 
en  fi  petit  nombre  ,  que  l'Hiftoire  n'a  pas  daigné  la  nommer. 
Auffi  cette  expédidon  leur  fut  très-funefte.  Environnés  & 
harcelés  fans  relâche  par  la  Cavalerie  légère  àç?>  Étoliens  & 
leur  Infanterie  qui  ne  l'étoit  pas  moins  ,  l'une  &  l'autre 
habituées  à  combattre  dans  les  lieux  les  plus  difficiles ,  &  à 
la  manière  des  Parthes  ou  à^s  Numides ,  ils  fuccombèrent 
&  furent  entièrement  défaits.  Lorfqu'ils  firent  leur  entreprifê 
fur  la  Sicile,  il  y  avoit  dans  le  premier  envoi  de  Troupes 
qui  partit  fous  les  ordres  de  Nicias ,  Lamachus  &  Alcibiade, 

Lum,lVL  cinq  mille  cent  Oplites,  quatre  cents  quatre-vingts  Archers, 
dont  quatre-vingts  Cretois,  fèpt  cents  Frondeurs  de  Rhodes, 
&:  quelqu'autre  Infanterie  légère  fournie  par  des  Alliés. 
On  ne  voit  à  la  fuite  de  cet  armement,  qu'un  bâtiment  de 
^'iTTTOjpja'.  tranfport  *  qui  portoit  trente  Chevaux  ;  c'eft  qu'ils  comp- 
toicnt  fur  les  Egeltains  en  faveur  defquels  ils  entrepre- 
Hoient  cette  guerre,  ou  qui  en  étoient  du  moins  le  prétexte, 
&  qu'ils  dévoient  auffi  acheter  des  chevaux ,  ou  fournir 
ài&s  moyens  pour  en  lever  en  Sicile  :  le  manque  de  cette 
arme ,  les  obligea  de  ranger  toujours  la  côte  ,  n'ofant  faire 
aucune  marche  par  terre  ;  &  lorfqu'ils  débarquèrent  devant 
"  Syracufe,  ce  fut  à  la  faveur  d'un  faux  avis  qu'ils  firent 
donner  aux  Généraux  des  ennemis  qui  envoyèrent  leur 
Cavalerie  vers  Catane  ,  où  ils  comptoient  que  fe  feroit  le 
débarquement. 

L'ai'mée  Athénienne  ayant  pris  un  pofle  très -avantageux, 
les  Svracufains  qui  avoient  été  rejoints  par  leur  Cavalerie, 
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forte  au   moins   de   douze  cents  Chevaux ,  Tortirent  &:  fê 
rangèrent  en  bataille.  Les  Athéniens   fè   mirent   à  huit  de 
hauteur ,  &  formèrent  une  féconde  ligne  lemblable  ,  pour 
Soutenir  la  première,  elpèce  de  phénomène  dans  la  Taftique 
Grecque.  Les  Syraculains ,   rangés  lur  leize,   avoient  mis  à 
leur  droite  toute  leur  Cavalerie  avec  des  Armés  à  la  légère. 
Le  pofte  que  les  Athéniens  avoient  pris  pour  camper,  étoit 
appuyé  à  droite  par  un  étang,  des  bois  &  des  mailbns  ;   à 
gauche ,   par  des  rochers  impraticables  :  mais   comme ,    en 
marchant  au-devant  des  ennemis,   ils  pouvoient  perdre  en 
partie  les  appuis  de  leurs  flancs,  ou  que  la  Cavalerie  auroit 
pu    tourner  par- derrière  les  rochers,  ces  confidérations  les 
déterminèrent  à  prendre  la  dilpohtion  fur  deux  lignes,  que 
Thucydide  appelle /?Azi//o// ,    f^  'TtT^g.iui'jo.  C'eft  ainli  que  les     Lii.VL 
Grecs  nommoient  un  carre  long,  vide,  qui  étoit  un  ordre 
de  bataille  propre  à  faire  Iront  par-tout.  Sans  doute  que  les 
flancs   de\^oient  être    couverts   par   quelques   Troupes   dont 
Thucydide  n'a  point  parlé  :  peuî-éu'e  auflx  qu'ils  étoient  affez 
bien  appuyés  ,  pour  qu'il  ne  fût  pas  néceffaire  de  fermier  les 
extrémités  du  plailion  ;  c'ell  ce  qu'on  peut  conjeélurer  d'après 
leur  pofition.  Le  combat  commença  par  les  Armés  à  la  légère , 
Frondeurs  &  Archers,  qui,  de  part  &  d'autre,  fe  battirent 
fur  le  front  des  deux  armées ,  le  chalîânt  réciproquement  : 
Xj  TçoTraç,  olsbi  uyjo$  •^\^i,  ctMviAûiv  tTm'i.yv.  Mais  les  facrihcej 
étant  achevés ,  &  les  trompettes  ayant  fonné  la  charge ,  les 
Athéniens  ,    avec   leurs    Alliés  ,    marchèrent    hardiment    & 
rompirent  d'abord  la  gauche  des  ennemis  :   le  défordre  le 
communiqua  bientôt  à  ce  qui  reftoit  de  leur  Infanterie  qui 
s'enfuit  vers  la  ville;  la  Cavalerie  qui  n'avoit  pas  louffert, 
contint  les  victorieux  &:  les  aiTtta  dans  leur  pourfuite.  La 
pofition    des    Athéniens  dans  ce  combat   leur   fit   aifément 
braver  la  Cavalerie  ;  &  c'efl  ce  que  pourra  toujours  faire 
en    pareil   cas  ,   une  bonne   Infanterie  bien  ordonnée.  Ce- 
pendant,   comme  les  batailles  rangées  font   des  évènemens 
rares   à   la  guerre  ,    il   y   a  dans   le  cours  des  opérations , 
une  inimité  de  circonllances  où  le  défaut  de  Cavalerie  fait 

Ll  ij 
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non-feulement  beaucoup  fouffrir,   mais   où  l'on  peut  être 

arrêté  à  chaque  pas ,  &  voir  échouer  fes  entreprifes. 

Les  Athéniens ,  fur  les  reprcfentations  de  leurs  Généraux , 
envoycrent  un  fecours   de   deux  cents   cinquante  Cavaliers 
qui  dévoient  fe  monter  en  Sicile,  &  de  quelques  Archers.  Il 
leur  vint  aulTi  des  Troupes  de  Naxe  &  d'autres  villes  qui  fê 
déclarèrent  pour  eux  ,    avec    trois   cents   Cavaliers    fournis 
par  les  Égeltains.  Ces  renforts  les  mirent  plus  à  leur  aife, 
pour  continuer  cette  guerre,   quoique  la  fupériorité  des  Sy- 
racufiins  en  Cavalerie   les  incommodât  toujours  beaucoup  : 
ils  fe  virent  même  bientôt  hors  d'état  de  le  maintenir  devant 
la  ville ,  par  la  diminution  de  leur  Infanterie ,  &:  les  fecours 
que  Syracufe  reçut  de  Lacédémone ,   de  Corynthe ,   &  de 
divers  peuples  de  la  Sicile  frj.  Les  Atliéniens,  honteux  de 
renoncer  à  une  entreprife  à  laquelle  ils  s'étoient  laiffés  en- 
traîner ,  dans  l'ivrefle  de  leur  ambition  &  de  leur  efpérance, 
malgré  les  fages   confeils  de  Nicias ,   qui   tâcha  de  les   en 
détourner,  prirent  la  réfolution  d'y  envoyer  une  nouvelle 
armée,   quoiqu'ils  eulfent  les  Lacédémoniens  à  leur  porte, 
"Acinqlleues  qui   avoieut  fortifié  Décelie  * ,   à  la  perfuafion  d'Alcibiade. 
ri'Athenes.       q^^  ^^j^  quelle  fut  la  fin  malheureufe  de  cette  expédition  , 
où  l'armée  d'Athènes  manquant  de  tout,  enfermée  du  côté 
de  la  mer ,  après  la  défaite  de  la  flotte ,  obligée  de  fe  retirer 
par  terre  vers  Catane ,  fut  enveloppée  &  forcée  de  fe  rendre 
à  difcrétion. 

Il  ne  paroît  pas  que  Sparte  ait  changé  fss  maximes 
pendant  tout  le  cours  de  cette  guerre.  Quoique  Paufanias 
ait  dit  que  les  Lacédémoniens,  après  la  guerre  des  Perfes, 


d'Athènes. 


frJ  Gyllppe  ayant  amené  des 
Troupes  de  Lacédémone  ,  auxquelles 
îl  joignit  celles  de  piufieurs  villes  de 
Sicile  ,  vint  par  terre  attaquer  différcns 
forts  de  la  circonvallation  des  Athé- 
niens ,  qui  fe  trouva  coupée  ,  tant  par 
Cette  voie  ,  que  par  des  doubles  retran- 
cheniens  que  les  Sy raciifains  poufstrent 
en  avant.  Cela  do.iiia  iieu  à  piufieurs 


combats,  foit  contre  Gylippe,  foit 
contre  les  Syracufains.  Pendant  tout 
le  temps  que  les  Athéniens  demeu- 
rèrent devant  la  place  ,  il  n'y  eut 
point  d'attaque  régulière  bien  déci- 
dée ;  &  prefque  toutes  les  adions  fe 
pafsèrent  en  -  dehors  des  murs  ;  en 
forte  que  ce  fut  plutôt  un  blocus  , 
qu'un  fiége. 
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furent  de  tous  les  Grecs  ceux  qui  s'attachèrent  le  plus   à 
nourrir  des  chevaux ,  &  à  s'exercer  pour  les  jeux ,  on  ne  voit 
pas  que  cela  leur  ait  donné  plus  de  goût  pour  la  Cavalerie, 
ni  plus   d'attention  à  la  former.   Lorfque  les   Athéniens  fe 
furent  emparés  de  Pyle ,  fur  la  côte  du  Péloponnèfe ,  ainfi 
que  de  la  petite  île  de  Cythère  &  de  celle  de  Sphaderie, 
où  environ  quatre  cents  Lacédémoniens  furent  tués  ou  faits 
prifonniers ,  l'inquiétude  qu'on  en  conçut  à  Sparte ,  engagea 
de  mettre  (ur  pied  quatre  cents  Chevaux  Se  des  Archers.  Il 
y  a  lieu  de  croire  que  depuis  long -temps  on  avoit  même 
négligé  de  faire  marcher  le  petit  corps  de  Cavaliers  inftitué 
parLycurgue,  puiique  Thucydide  remarque,  dans  cette  oc-     Lié.  IV, 
cafion ,  que  les  Lacédémoniens  agirent  contre  leur  coutume  : 
aTè  'zs^jt  '^  èicc'yoi  'l-TCT^i^  TcT^u.xocn'^i  Xi^'nç^Wv'rD.  La  Cava- 
lerie dont  ils  s'étoient  lervis  jufque-là  dans  leurs  expéditions 
hors   du  Péloponnèle,  ainfi  que  celle  dont  ils  le  Servirent 
dans  le  refte  de  cette  guerre ,  leur  étoit  fournie  par  leurs 
'Alliés ,  tels  que  les  Thébains  &  les  Phocéens ,  dont  j'ai  déjà 
parlé. 

Après  i'expulfion  des  Trente  *  que  les  Lacédémoniens    *Mag;nratj 
avoient  établis  à  Athènes,  lorfque  l'ayant  prife  ils  en  chan-  W'^'"  °'''J'- 

T^  V  A  /-  nairement  les 

gèrent   le   gouvernement  ,    ils   envoyèrent   en   Afie  ,    à   la  imireT}raiu. 
foUicitation  du  jeune  Cyrus,  révolté  cono-e  ion  frère  Arta- 
xerxès-Mnémon,   cinq  mille  hommes  de  pied  commandés 
par  Thymbron  :  ils  y  joignirent  trois  cents  Chevaux  qu'ils 
demandèrent  aux  Athéniens.   Ceux-ci   leur   donnèrent  les 
Cavaliers   qui  avoient  fervi   de   Gardes  aux  Trente ,   étant    ^Viopfi-  Hljf. 
bJen-aife  de  s'en  défaire.  Thymbron,   à  Ion  ai'rivée,  n'ofa     '"^'  "'' 
fe  rifquer  dans  la  plaine,  faute  de  Cavalerie,  &  fe  contenta 
de  camper  fur  des  hauteurs,   pour   couvrir  le   pays   de  les 
Alliés.  Dercyllidas  qui  lui  iuccéda,  aidé  par  les  lècours  qu'il 
reçut  de  divers  endroits,  profita  de  la  divifion  des  deux 
Satrapes,  Thîapherne  <Sc  Pharnabafe ,   prit  plufieurs  places, 
&    maintint   la   liberté    de  fes  Alliés.  Agéiilas ,  étant  venu 
prendre  le  commandement,   amena   huit    mille   hommes  *     •Dwxmm» 
lans  aucune  ^^avalene  ;  mais  comme  il  sagiuott,  dans  ces  &iUmiiicAiiie«. 
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■  doi'tes  d'expéditions ,  de  foutenir  les  viiies  Grecques  de  fa 
côte  d'Afie  qui  vouloient  être  libres,  contre  les  Satrapes  du 
roi  de  Perfe ,  Sparte  comptoit  fur  elles  pour  fournir  ce  qui 
manquoit  à  fes  armées.  Peu  de  temps  après  l'arrivée  d'Agé- 

=<-•  E57I 7E7Î«c&i)'.  filas,  on  voit  la  Cavalerie,  rangée  fur  quatre  de  hauteur  * , 
aux  prilès  en  Phrygie  contre  celle  des  Perles.  Celle-ci  étoit 
en  coloinie ,  n'ayant  que  douze  de  front ,  fur  une  très-grande 
profondeur.  Quoique  cette  difpofition  foit  affez  hafardeufe 
pour  de  la  Cavalerie,  celle  des  Grecs  fut  pliée  &  ne  fè 
tira  d'affaire ,  que  par  le  fecours  des  pefamment  Armés 
qui  arrivèrent  dans  ce  moment  5c  favorisèrent  fa  retraite. 
Comme  elle  étoit  probablement  très-foible ,  Agéldas  voulant 
s'en  former  un  corps  auffi  confidér-able  que  cette  guerre  le 
demandoit,  ilatua  qu'un  certain  nombre  des  plus  riches  de 
chaque  contrée  lerviroient  à  cheval ,  en  leur  permettant 
tiéanmoins  de  fournir  à  leur  place  un  Cavalier  monté  àc 
bien  équipé.  Le  rendez -vous  de  toutes  les  levées  ,  tant 
d'Infanterie  que  de  Cavalerie,  étant  à  Ephèie,  il  les  exerça 
affiduement  pendant  tout  le  quartier  d'hiver  ,  établit  des 
|îrix  pour  ceux  qui  fe  diflingueroient ,  &  forma  par  ce 
jTioyen  une  fort  bonne  Cavalerie  qui  le  fervit  enlliite  uti- 
lement. Son  armée  étant  affemblée ,  au-lieu  d'entrer  dans 
Xempi:.  FJifl.  h  Carie  où  Tilîaphernes  l'attendoit,  il  tourna  vers  Sardes, 

Çreoi, liv, Ifl.  p^yg  jg  plaine,  &  plus  abondant  en  vivres.  La  Cavalerie 
Perfanne  que  le  Satrape  avoit  placée  fur  le  Méandre,  étant 
accourue  au  fecours  de  ce  pays ,  pada  le  Pactole ,  &  tomba 
fur  les  Fourrageurs  de  l'armée  Grecque.  Agélilas  envoya 
la  fienne  à  leur  fecours  ;  ce  qui  obhgea  les  Perles  de 
raffembler  leurs  elcadrons  ,  &  de  fe  mettre  en  bataille. 
Cependant  comme  il  remarqua  que  les  ennemis  n'avoient 
point  avec  eux  leur  Inlanterie  qui  étoit  encore  fort  éloignée, 
il  ne  voulut  pas  laiffer  échapper  une  fi  belle  occafion  de 
combattre  à  Ion  avantage  :  il  lorma  promptement  un  corps 
à^s  plus  lefles  de  fes  pefamment  Armés ,  qu'il  ht  luivre 
par  les  Peltalles  ,  &  les  envoya  en  diligence  joinùre  la 
Cavalerie  qui  eut  ordre   d'attaquer  l'ennemi  ,   tandis  qu'il 
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s'avanceroit  avec  la  phalançje  (f).  Les  Perfes  reçurent  aflez 
bien  la  première  ciiarge  ;  mais  toutes  les  Troupes  ayant 
donne  en  même  temps,  ils  furent  bientôt  rompus,  &  la 
déi'oute   fut  complette. 

Lorlque ,  dans  une  armée  Grecque,  l'Infanterie  &  la 
Cavalerie  étoient  dans  une  proportion  raifonnable,  ks  fuccès 
n'étoient  jamais  douteux  contre  les  Barbares.  Cette  dernière 
vicfloire  éleva  au  plus  haut  point  la  puilfance  des  Laccdé- 
moniens.  Le  roi  de  Perfe  fe  crut  obligé  de  demander  la 
paix ,  en  promettant  de  laiffer  toutes  les  villes  Grecques 
d'Afie  le  gouverner  lelon  leurs  Loix  ;  mais  en  même  temps 
elle  excita  la  jaloufie  Aes  autres  Républiques,  toujours  prêtes 
à  faifir  la  première  occafion  qui  le  prélentoit  d'abailTer  une 
rivale  qui  leur  faifoit  ombrage.  Thèbes,  Corinthe,  Athènes  XénopL  Hijî , 
&  Argos,  s'unirent  contre  Sparte,  fous  de  vains  prétextes,  ^'■'^î- ''"'•  •'^A 
&  animées  par  les  EmilTaires  des  Perles.  Cette  ligue  obligea 
les  Spartiates  de  mettre  en  campagne  toutes  leurs  forces , 
ainfi  que  celles  de  leurs  Alliés,  &  de  rappeler  Agéfilas  dans 
Je  cours  de  les  fuccès  les  plus  brillans. 

On  trouve  dans  cet!  e  guerre ,  appelée  Corinthiaque ,  deux 
batailles  aflez  célèbres ,  par  lefquelles  on  juge  que  les  Grecs 
s'habituoient  à  mettre  dans  leurs  armées  une  Cavalerie  plus 
nombreufe  &  plus  proportionnée,  que  dans  les  temps  pré- 
cédens.  Cependant  il  faut  obferver  qu'il  y  en  avoit  toujours 
bien  moins  du  côté  des  Lacédémoniens ,  lorfqu'ils  n'étoient 


(f)  Les  Peltaftes  ,  TliXm'^aj  ,  que 
les  Latins  nomnioicnt  Cetrati ,  for- 
moîcnt  une  Infanterie  mitoyenne  entre 
la  phalange  des  pe(âniment  Armés  <Sc 
les  Pilles  :  ils  étoient  mieux  armés  que 
ceux-ci,  mais  plus  légèrement  que  les 
Opiites.  Leurs  l)Outliers  étoic-nt  moins 
grands,  ainfi  que  leurs  piques;  ilspor- 
loient  auflj  des  javelots  ou  dards  :  ils 
fervoient  Ibuvent  comme  les  Pdlcs,  & 
ie  rangeoient  aufl'i  en  phalange  comme 
les    Oplltes.    Cette    inlaïUerie    ttoit 


très-utile  &  fort  eftimée.  On  voit  ici 
qu'Agéfilas  craignoit  que  l'ennemi  ne 
lui  échappât  ;  c'eli  pourquoi  il  fe  prefla 
d'envoyer  de  l'appui  à  fa  Cavalerie , 
qui  n'eut  ordre  fans  doute  que  d'efcar- 
moucher ,  jufqu'à  ce  que  toutes  les 
Troupes  fufîent  enfemble.  Le  texte 
dit  que  les  Soldats ,  tirés  de  la  pha- 
lange, &  les  Peltalles  coururent  pour 
fe  joindre  à  la  Cavalerie  :  To7f  éi 
nsATBîtx/f    fiât    S'^/xot  ij(finycl^u^. 


Ih',  jy-j. 
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pas  iinîs  à  des  peuples  en  ctat  de  leur  en  fournir.  Dans  la 
'Xe'nophon,  première  action  qui  porte  le  nom  de  Némée ,  il  y  avoir 
d'un  côté  en  Infanterie  iix  mille  Lacédcmoniens  &  fept 
mille  cinq  cents  des  Alliés  qui  paroiflènt  former  le  corps 
de  bataille,  trois  cents  Archers  de  Crète,  &  quatre  cents 
Frondeurs  :  la  Cavalerie  n'éloit  que  de  fix  cents  chevaux. 
De  l'autre  côté  étoient  vingt- quatre  mille  Oplites,  dont  fix 
mille  Athéniens,  quinze  cents  cinquante  Chevaux,  dont 
fix  cents  Athéniens  &  huit  cents  Béotiens,  &  près  de  deux 
mille  Armés  à  la  légère.  Xénophon,  très-fuccind  dans  le 
récit  de  cette  bataille,  ne  parle  que  de  quelques  mouvemens 
de  l'Infanterie ,  &  ne  dit  pas  un  mot  de  la  Cavalerie.  Les 
Lacédémoniens,  quoiqu'inférieurs  de  plus  de  moitié,  eurent 
l'avantage  par  une  manœuvre  d'Infanterie,  qui  n'eft  pas  de 
mon  lujet ,  &  drefsèrent  un  trophée. 

Cependant  Agéfilas  qui  avoit  eu  ordre  de  revenir,  rame- 
noit  fes  Lacédémoniens  avec  une  partie  des  Troupes  levées 
en  Afie  ,  &  marchoit  à  grandes  journées.  En  traverfant  la 
Theffalie,  la  nombreufe  Cavalerie  de  cette  province  fobligea 
de  former  un  plaifion  (t),  c'eft-à-dire ,  de  diipofer  fon 
ordre  de  marche  en  un  carré  vide  plus  long  que  large  :  les 
deux  longs  côtés  étoient  compofés  de  la  phalange  ;  la  Cava- 
lerie fermoit  la  tête  Se  la  queue.  Les  Theflaliens  n'olant 
s'adreffer  à  la  phalange ,  tournèrent  fur  l'arrière-garde  ;  mais 
Agéfilas  qui  l'avoit  renforcée  de  la  Cavalerie  qui  étoit  à  la 
tête,  les  fit  charger  fi  vigoureufement  qu'ils  prirent  la  fuite, 
&  ne  reparurent  plus.  Ce  petit  fuccès  lui  fit  un  très -grand 
plaifir,  vu  la  grande  réputation  de  la  Cavalerie  Theffalienne 
&  la  facilité  qu'il  eut  de  continuer  fa  route  ,  fans  être 
inquiété.  Peu  de  temps  après  ,  ayant  été  joint  par  des 
Ti'oupes  de  divers  endroits  ,  il  donna  bataille  aux  ennemis 
dans  la  plaine  de  Coronée  en  Béotie.  Comme  l'Hiflorien 
fe  contente  de  nommer  les  Alliés  de  part  &  d'autre,  fans 

(t)    Le  plaifion  difFéroit  du  plinthion,  en  ce  que  ce  dernier  avoit  les 
(juatre  côtés  égaux. 

entre? 
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entrer  dans  ie  détail  des  différentes  Troupes  &:  de  leur 
quantité ,  on  ne  peut  connoître  ie  nombre  de  la  Cavalerie  : 
il  ell  dit  feulement  qu'Agéfdas  étoit  plus  fort  en  Infanterie 
légère  &:  égal  en  Cavalerie.  Cette  adion  n'offre  rien  de  re- 
marquable qu'une  vivacité  d'Agéfilas,  qui,  ayant  vaincu, 
attaqua  de  front  un  corps  de  Thébains  qui  fe  retiroit,  au 
lieu  de  le  laiffer  pafîër  pour  le  prendre  en  queue  ;  ce  que 
Xénophon  traite  d'imprudence.  Il  y  fut  blefîe,  &  beaucoup 
de  gens  tués  de  part  &  d'autre.  La  plus  grande  partie  des 
Thébains  ne  laiffa  pas  de  pafler  &  de  iè  retirer.  Dans  tout 
ie  refte  de  cette  guerre  &  de  celle  d'Olynte  qui  la  fuivit, 
on  ne  remarque  plus  de  corps  d'armée  un  peu  confidérable 
fans  Cavalerie  ;  (Se  on  la  voit  employée  dans  les  opérations 
&  les  circonflances  où  elle  convenoit  ( u)  :  on  s'aperçoit 
même  que,  dans  les  entrepriles  que  les  difiérentes  Répu- 
bliques faifoient  les  ^ unes  fur  les  autres,  il  y  manquoit 
rarement  quelque  Cavalerie.  La  moindre  ville  avoit  un 
corps  de  citoyens  claffés  pour  Tlnlanterie  &  pour  une 
petite  troupe  de  Cavaliers.  Enfin  nous  arrivons  à  la  guerre 
de  Thèbes,  affi'anchie  de  la  domination  de  Sparte  (x),  où 
Épaminondas  fut  rendre  l'Infanterie  &  ia  Cavalerie  Thé- 
baine  fupérieures  à  toutes  celles  de  la  Grèce,  &  élever  la 
gloire  de  fa  République,  en  abaiffant  la  puiffance  Lacédé- 
monienne.  A  la  bataille  de  Leudre,  moins  fameùfe  par  le 
nombre  des  Troupes  qui  y  combattirent,  que  par  l'habileté 
du  général  Thébain,  &  les  fuites  de  fa  vidoire,  on  voit 
réunie  toute  la  Cavalerie  de  Sparte  qui  montoit  alors  à  fix 
cents  Chevaux  :  elle  n'avoit  jamais  été  excellente;  mais  alors 


(u)  La  République  de  Sparte  ayant 
fpglé  que  fes  Alliés  fourniroient  dix 
mille  hommes  pour  cette  guerre  ,  elle 
lailla  la  liberté  de  donner  de  l'argent  â 
raifon  d'une  demi-dragme  d'Éginc  par 
jour  pour  chaque  Fantaiïin  ,  &  ^eux- 
dragmes  par  Cavalier  (  Xénophon , 
/.  V J  •  Depuis  l'irruption  de  Xerxès  , 
Sparte  &  Athènes  ayant  étendu  leur 

Tome  XLI. 


domination ,  obligées  de  faire  fouvent 
la  guerre  au  loin  ,  il  fallut  foudoyer 
les  Troupes  :  c'efl  ce  qu'on  ne  re- 
marque pas  auparavant. 

(x)  Phébidas  avoit  furpris  fa  for- 
terefTc  de  la  Cadmée  ,  citadelle  de 
Thèbes,  &  les  Spartiates  y  tenoîent 
garnifon. 


M 


m 
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elle  étoit  on  ne  peut  pas  plus  mauvaife  (y ).  Les  plus  aîfés 
qui  étoient  toujours  obliges  d'entretenir  des  chevaux  ,  ne 
les  montoient  point.  La  guerre  arrivant,  ils  prenoient  les 
premiers  de  bonne  volonté'  qu'ils  trouvoiejit ,  &  chacun 
donnoit  Ton  cheval  équipé  avec  les  armes  du  Cavalier. 
Telle  étoit  pour  lors  la  négligence  des  Lacédémoniens  à 
l'égard  de  leur  Cavalerie.  Celle  de  Thèbes  qui  combattit  à 
Leuélre,  ne  compofoit  que  cinq  cents  Chevaux;  mais  elle 
ctoit  très  -  exercée ,  &  s'étoit  aguerrie  par  divers  combats, 
donnés  précédemment  dans  les  contrées  de  Thefpie  & 
d'Orchomène.  Il  n'eft  donc  point  étonnant  qu'elle  ait  ren- 
verle  du  premier  choc  toute  la  Cavalerie  Lacédémonienne 
qui ,  en  fe  rejeta^nt  lur  une  partie  de  Ion  Infanterie ,  la  mit 
en  défordre,  parce  que  Cléombrote  l'avoit  placée  en  avant 
de  fa  phalange.  De  la  diipofrLion  de  la  Cavalerie  dans  cette 
aélion  ,  on  a  inféré  que  c'étoit  alors  un  ufage  des  Grecs , 
qui  leur  reitoit  du  temps  oii  ils  combattoient  lur  des  chars; 
mais  on  a  vu  qu'à  la  première  bataille  de  Mantinée ,  la 
Cavalerie  de  part  &  d'autre  étoit  fur  les  ailes  :  dans  la 
féconde  qui  fuivit  de  près  celle  de  Leuélre  ,  on  la  verra 
dilpofée  de  même.  Ainiî  il  y  a  tout  lieu  de  croire  (i),  ou 
que  le  terrein  ne  lui  étoit  pas  propre  fur  le  flanc  de  la 
phalange ,  ou  que  c'étoit  un  effet  de  l'ignorance  &  de  la 
préfomption  de  Cléombrote  qui  n'avoit  pas  pefé  la  valeur 
de  fa  Cavalerie,  &  réfléchi  fin-  le  défordre  qu'elle  occafion- 
neroit,  fi  elle  étoit  culbutée.  Epaminondas  ne  couroit  pas 
les  mêmes  rifques,  parce  qu'il  connoilfoit  la  bonté  de  la 
Tienne,  &  fa  iupériorité  fur  celle  A^s  ennemis.  D'ailleurs, 
la  difpofition  de  fa  phalange ,  &  les  mouvemens  qu'il  lui 
faiibit  faire,  laiffoîent  affez  d'efpace  à  fa  Cavalerie,  pour  fe 
retirer,  fi  elle  avoit  été  repoulîée. 

Vers  ce  même  temps ,   on  voit  paroître  en  Theffalie  un 


/ y )   'Eiao'oi'  Tj'v  ^gpVoK    'OTi'ugpmTii'  tji'   ivrTmioy ,    dit  Xenophon. 
fl)    Xciwph.  l.  VI.  Diod.  l,  XV.  Celui-ci  dit  que  la  Cavalerie  d'JÉpa- 
minondas  ctoit  Thcffalicnne  ;  mais  Xenophon  ne  le  dit  point. 
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tyran  de  Phérès,  nommé  Jafon ,  qui  avoit  afî'ujetli  plufieurs 
villes,  &  étendu  fa  domination  jufqu'en  Épire.  Pharluie, 
une  des  villes  les  plus  conlidéiables  de  la  Thelîîilie,  loi 
réfifta  d'abord  ;  mais  n'ayant  pu  obtenir  des  fecoiirs  de 
Lacédémone,  elle  lit  Ion  accommodement;  après  quoi  Jafon 
fut  déclaré  Généralilfane  de  toutes  les  Troupes  que  la  Thef- 
làlie  devoit  mettre  fur  pied ,  lorlqu'il  le  requerroit.  Leur 
nombre  montoit  à  vingt  mille  hommes  de  pied  ,  non 
compris  l'Infanterie  légère  &  huit  mille  Chevaux.  Ce  Prince  Xenoptm , 
reprélenté  comme  un  homme  d'une  complexion  très-robufle,  ''''  ^^' 
aimant  la  guerre  &  les  exercices  des  Troupes ,  dont  il  favoit 
fe  faire  aimer,  en  les  encourageant,  auroit  pu  avec  tant  de 
forces  faire  trembler  les  Républiques  de  la  Grèce,  &  peut- 
être  les  aflujettir,  s'il  n'eût  été  alîàfhné  par  l'effet  de  cette 
haine  qu'on  a  pour  les  ufurpateurs  ,  &  l'averfion  aue  tous 
les  Grecs  avoient  alors  pour  la  tyrannie  ( ii). 

Si  la  Cavalerie  de  Lacédémone  étoit  très-mauvaile  au  com- 
mencement de  la  guerre,  elle  fe  façonnoit  du  moins  quelque 
peu  par  l'habitude ,  &  parce  qu'étant  alors  fur  pied ,  on 
l'exerçoit  fans  doute  quelquefois.  C'eft  ce  dont  il  eft  aifé 
de  juger  par  quelques  fuccès  qu'elle  eut,  après  la  bataille 
de  Leuclre,  fur  de  la  Cavalerie  Thébaine  «Se  Thelfalienne, 
&  par  un  grand  avantage  que  l'armée  de  Lacédémone  rem- 
porta fur  les  Argiens  &  les  Arcadiens.  Epaminondas  étant 
entré  dans  le  Péloponnèfe  avec  Ion  aimée ,  fe  porta  près  de 
Némée ,  afin  d'empêcher  la  jonclion  des  Athéniens  avec 
les  auti"es  Alliés  de  Lacédémone  qui  s'alîémbloient  :  il  fe 
porta  de-là  vers  Sparte  qu'il  auroit  furprife,  fi  Agéfilas  qui 
étoit  avec  toutes  fes  forces  à  Pellène ,  n'eût  été  averti  alfez 
à  propos  pour  s'y  porter.  Ce  coup  maiiqué ,  il  rebrouffa 
chemin  ,  ayant  envoyé  deA'ant  toute  la  Cavalerie  pour  le 
faifir  de  Mantinée  ;  mais  celle  d'Athènes ,  qui  arrivoit ,  eut 

(a)  Dcnys  l'ancien,  tyran  de  Syracufo ,  mit  fur  pied  une  arnu'c  de 
trente-trois  mille  hommes,  dont  il  y  en  avoit  trois  mille  de  Cavalerie.  II 
attaqua  les  Canhaginois ,  &  leur  eiJeva  plusieurs  places  en  Sicile.  Dkd, 
L  XV.  _ 

Mm  i; 
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la  confiance  Je  l'attaquer,  quoiqu'elle  fût  fort  infcricure  en 
Xénoplm,     nombre.  C'eft  ici   une   de  les   plus   brillantes   actions  ,    car 

i'VU  gjjg  avoit  affaire  à  de  la  Cavalerie  Theffalienne ,   &  à  celle 

de  Bcotie  qui  étoit  alors  en  très -grande  réputation  :  il  y 
eut  une  forte  mtice  où  toutes  les  armes  courtes  furejit  em- 
ployées ;  &.  fi  la  viéloire  ne  fut  pas  complète  pour  les 
Athéniens,  du  moins  les  Mantincens  furent  garantis.  Immé- 
diatement après  fe  donna  la  bataille  de  Mantinée  entre  les 
deux  partis  de  Thèbes  &  de  Lacédémone.  Selon  Diodore  de 
Sicile ,  les  Thébains  &:  leurs  alliés  étoient  au  nombre  de 
trente  mille  quatre  cents  hommes  de  pied  ,  oc  trois  mille 
chevaux.  Les  troupes  de  Lacédémone,  dV>thènes  &  des  autres 
alliés  du  Péloponnèfe,  ne  lailoient  que  viiigt  mille  hommes 
de  pied  &  deux  mille  chevaux.  11  lemble  que  cette  fupériorité 
de  l'armée  Thébaine  auroit  dû  beaucoup  diminuer  de  la 
gloire  d'Epaminondas  dans  cette  journée  ;  mais  outre  que 
le  calcul  de  Diodore  n'efl:  confirmé  par  aucun  autre  Hifïo- 
rien ,  les  précautions  qu'il  prit ,  &  l'ordre  dans  lequel  il 
attaqua,  paroiflent  indiquer  que  s'il  n'étoit  pas  inférieur  aux 
ennemis  comme  à  Leuélre ,  il  faiioit  du  moins  peu  de  fond 
fur  la  plupart  des  troupes  des  alliés ,  &  qu'il  ne  mettoit  fa 
confiance  que  dans  les  Thébains.  Quoi  qu'il  en  fbit,  l'art 
qu'il  mit  dans  la  difpofition  de  fa  Cavalerie  ,  comme  dans 
celle  de  fon  Infanterie,  lui  valut  les  premiers  avantages  de 
cette  grande  aélion ,  où  les  Thébains  auroient  remporté  une 
viétoire  auffi  complète  qu'à  Leuélre  ,  fans  la  perte  qu'ils 
firent  de  ce  grand  homme  blelfé  à  mort  dans  les  premières 
charges  de  l'Infanterie  :  du  côté  des  Lacédémoniens  ,  la 
Cavalerie  fut  placée  fur  les  deux  ailes  ,  celle  de  Sparte 
occupant  la  droite ,  &  celle  d'Athènes  la  gauche  :  celle 
d'Epaminondas  fut  dilfribuée  aulTi  de  mtme  ;  mais  comme 
il  vouloit  agir  par  fa  gauche,  en  refufant  la  droite,  il  mit 
*  La  plupait  de  ce  côté   lès   meilleurs   efcadrons  *  ,    rangés  de   manière 

étoitnt  rhcflà-  q^'H^  ng  préfeiitoient  qu'un  front  peu  étendu ,  6c  qu'ils 
couvroient  flnfinterie  légère  qui  devoit  combattre  avec 
eux  :  ETfa^tuvwviTbts   aL  ■^'Q  l'K'mfji  é'/xCoAsv  io-;^e?i'  ê-^ro/nW'ro , 
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é^yji-lii&v ,  o/\9v  To  OLym^cLp^v  vivr/j'xxiii  êo^yn/-   Ce   corps   avoit 

en  tête  la  Cavalerie  Lacédémonienne ,   &  quelqu'aulre  ians 

cloute  qui  lui  étoit  jointe,    fi  le  caicul  de  Diodore  elt  juite. 

Elle  étoit,  ditXénophon,  rangée  en  phalange,  sas  cpaA^^fct     Lw.VIl. 

(  c'eft-à-dire ,  étendue  fur  une  ligne,  tous  les  efcadrons  fur 

le  même  front  ) ,    &l  n'avoit  point  avec  elle  d'Armés  à  la 

iégère*  h'cmholon  de  Cavalerie  Thébaine  ,    en  marchant   à 

elle ,   fe   déploya  :    une   partie   de  l'infiinterie   légère    qu'il 

couvroit  entra  par  pelotons  dans  les  inter\alles  ô,çs  elcadrons , 

&  l'autre  s'étendit  lur  les  flancs  de  la  ligne  ;    au  moyen  de 

quoi   la  Cavalerie   Lacédémonienne ,    chargée    de  front   & 

enveloppée  par  l'Infinterie  légère,  ne  put  y  réfifter.  Il  y  eut 

auflî  un  combat  à  l'autre  aile  entre  la  Cavalerie  d'Athènes  & 

celle  des  Thébains  :  ceux-ci  eurent  dabord  favantage,  mais 

ils  furent  arrêtés  par  un  corps  de  Cavalerie  de  rélerve  qui 

accourut,  &  les  Athéniens  fe  rallièrent;  en  forte  que  l'action  ne 

fut  point  décihve  de  ce  côté.  Je  m'arrête  ici  parce  que  c'e^l  le 

temps  où  Xénophon  pouvoit  avoir  déjà  écrit  ion  Traité  intitulé 

iTTTrap;^/^'?  ,  dans  lequel  on  remarque  des  maximes  femblables 

à  celles  d'Épaminondas  ,   &  des  confeils  pour  l'ufaoe  de  la 

Cavalerie,  conformes  à  la  fituation  où  les  Athéniens  fe  trou- 

voient  loriqu'ils  avoient  par  terre  la  guerre  avec  leurs  voilais. 

Cependant,  avant  de  terminer  ce  Mémoire,  il  eft  à  propos 

de  dire  un  mot  des  différentes  fortes  de  Cavalerie  pour  lors 

en  ufage,  &  de  la  manière  dont  elles  étoient  armées. 

De  même  que  \es  Grecs  avoient  trois  fortes  d'Infanterie , 
les  Oplites,  les  Peltafles  &  \es  Pfiles  *,  il  paroit  qu'ils  '♦'o^/to^, 
employoient  auffi  trois  fortes  de  Cavalerie,  dont  les  armes  riiÀTasa.», 
offenfives  &  défenfives  ,  ainll  que  la  manière  de  fervir , 
correfpondoient  à  celles  des  trois  elpèces  d'Infanterie.  Ces 
différentes  Cavaleries  font  afîez  exaétenient  déjiommées  par 
Arrien  &  Elien ,  qui  écrivoient  fous  le  règne  d'Adrien  (b). 


(b)  tlicn  nous  apprend  dans  fa 
Prtlàcc  ,  qu'il  avoit  recueilli  ce  qu'il 
dcvoit  dire  d^;  beaucoup  d'Auteurs  (jui 


avoient  écrit  Lfeii  avant  Ion  temps, 
fur  la  Tadique  des  Grecs  ,  &  rapporté 
les  préceptes  de  leur  théorie   depuis 


2y3  MÉMOIRES 

La  première  efpèce  de  Cavaliers  comprenoitlesCataphracfles, 

K'cf.^z^'ppJ.xroi  ;  l'homme  &:  le  cheval  cloieiit  couverts  d'armes 

défeiirives  :   celles    du  Cavalier  étoient   un  cafque  ouvert, 

avec  des  pièces  qui  couvroient  le  cou  &.  les  oreilles  fcj  ; 

une  cuiralfe   de  lames  de  fer,    fe  recouvrant  l'une  l'autre 

Tuâiyue  en  forme  d'ccailles,  (poA/l&riJ^î,  ou  de  lin  ou  de  corne  :  il  y 

d'Armn,  ^^^  avoit  aulFi  de  mailles  de  fer.   A  cette  cuiraife  qui  cou- 

vroit  le   devant  &.   le  derrière  du  corps ,  on  joignoit  àes 

Xinovhon,  cuifîàrds  ,    les    bottines  étoient  de  cuir  fort,  &  coHoient  fur 

v'Equi-Jicn.  ia  jambe  (d ).  Ils   dévoient  avoir   aufli   des  bra(ikrds ,   car 

Élien  dit  qu'ils  étoient  ai'més  de  toutes  pièces.  L'armure  du 

chevai  comprenoit  un  fronteau ,   un  couvre -poitrail  &  des 


!e  fiècle  d'Homère.  II  convient  auf'i 
de  n'avoir  entrepris  (on  travail  qu'après 
avoir  confulté  Frontin  qui  l'y  encou- 
ragea ;  il  nous  peint  celui-ci  comme 
un  homme  très-verfé  dans  la  fcience 
des  armes  ,  &  qui  s'étoit  diilingué  à 
!a  guerre.  Cet  aveu  &:  fa  conformité 
avec  Ariien  ,  un  des  plus  liabiles  Gé- 
néraux de  ce  fiècle  ,  doivent  nous 
infpirer  de  la  confiance  ,  toutefois  dans 
les  chofes  où  ils  s'accordent  ;  car  on 
fait  d'ailleurs  qu'en  fait  d'évolutions  , 
Elien  a  pu  en  recueillir  qui  n'étoient 
que  de  pure  théorie,  &  n'avoient  pas 
été  pratiquées. 

(c  )  Xénophon  dit  que  les  meilleurs 
fe  faifoien:  en  Béoiie. 

(d)  Arricn  <Sc  d'autres  Auteurs 
les  nomment  à.va'ivtlifa.ç  ,  quoique 
ce  terme  ait  fignifié  auffi  haiit-eie- 
clmujfe ,  ou  feulement  la  courroie  qui 
l'attachoit  :  celles  de  l'Infanterie  fe 
nommoicnt  KiyjuîSiç.  On  les  voit  en 
ufage  dès  le  temps  de  la  guerre  de 
Troie.  Patrocle  fe  pré|iarant  pour 
le  combat ,  met  d'abord  fur  fcs  jambes 
fes  belles  bottines  à  boucles  d'argent  : 

Kvif/ûiJkç  uiv  isç^aa.  m^  Knljuimv  i'Snia , 
Kci^c(4  xfyjpioloiv  imutfveJoiç  à^^vîtti. 


Homère  appelle  fréquemment  les 
Grecs  ï.vy.yii/juSiç  A^^îoi.  Dans  les 
temps  pollérieurs ,  on  appeloit  fou- 
vent  un  Fantaffin  pefamment  armé  , 
Km/MtfcipoQ^ç ,  parce  que  les  bottines 
ont  toujours  été  regardées  comme  une 
partie  de  l'armure.  On  voit  dans 
Héfiode,  que  celles  d'Hercule  étoient 
de  cuivre  jaune  ôptiyaiKvMo  fVeye^  le 
boiiciwr  d' Hercule,  vers  i  z  i)  .  Lorfque 
Thétis  demande  à  Vulcain ,  des  armes 
pour  Achille ,  elle  y  comprend  des 
bottines,  euanJ^ec  «,  Tfvipa.heiaM .,  «,  yc/i^of 
KVK^iSiLç  îmc^utioiç  é.^.fiMiaj;  ( lliad. 
liv.  XIII),  un  cafque  ,  un  bouclier 
&  de  belles  bottines  qui  s'attachent 
avec  des  boucles.  Le  Poète  n'auroit 
pas  mis  celles-ci  au  nombre  des  armes 
défcnfives  demandées  à  Vulcain  ,  fi 
elles  cuflént  été  fmiplement  de  cuir  ; 
il  les  imaginoit  donc  comme  celles 
d'Hercule ,  ou  du  moins  garnies  de 
plaques  d'airain.  On  fait  que  les 
Romains  portoient  aufli  des  bottines 
fous  le  nom  ocrex ;  elles  étoient  de 
même  comprifes  dans  le  détail  des 
pièces  de  l'armure.  Tite-Live  (Uv.  I ) , 
en  parlant  des  Centuries  qui  compo- 
foient  la  première  claffe  du  cens  de 
Servius  TuUius,  dit,  arum  lus  iin- 
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*arde- flancs.  Les  armes  oifenfives  e'toient  une  lance  (Se  une 
îarge  épée  beaucoup  plus  longue  que  celle  de  l'Infanterie  , 
qui  étoit  très -courte. 

La  Cavalerie  la  plus  légère  fe  fervoit  de  traits  qu'elle 
iançoit  de  loin  :  il  y  en  avoit  même  qui  étoit  exercée  à  les 
jeter  par- derrière ,  en  fuyant  à  la  manière  des  Parthcs. 
Celle-là  n'en  venoit  jamais  aux  mains  ,  étant  armée  trop 
peu  folidement  pour  le  choc.  Les  Archers  à  cheval  étoient 
auffi  confidérés  comme  Cavalerie  légère  :  les  Cretois  excel- 
ioient  fur-tout  dans  l'ufage  de  cette  arme  ;  en  général  tous 
ceux  qui  combattoient  de  loin  fe  nonmioient  'Az^o^oAi'sn/ , 
Acrobolijhs.  Entre  les  Cataphrades  &  les  AcroboUjles ,  il  y 


perata,  gaka,  clypeum  ,  ocreœ^,  lorica, 
omnia    ex   cvre.    Végèce    dit    qu'elles 
étoient  de  î<:x,firreas  ocreas  (liv.  Il) , 
parce  que  depuis  le  roi  Servius ,  on 
fit  des  armes  de  fer;  il  les  comprend 
dans  l'énuniération  des  armes  défen- 
fives  :  cet  ufage  avoit  fùrement  paffé 
de  la  Grèce  en  Italie  ,  où  non-feule- 
nentjes  Romains ,  mais  les  Samnltes 
&  d'autres  peuples  s'en  font  fervis.  Un 
paffage  de  Tite-Livc  (liv-  IX),  nous 
fait  connoîire  que  les  Samnites  n'en 
portoient    qu'à     la     jambe    gauche , 
fvnflnim  cn.'S  ,    ocrea  ,   teâlwn.     Vix 
un  autre  de  Silius  Italicus  ,  on  voit 
que  les  Sabins  en  faifoient  le  même 
ufage  (liv.  VI 11)  ■  Le  cens  de  Servius 
Tuilius  femble  indiquer  que  les  Ro- 
mains   en    portoient   alors    aux  deux- 
jambes  ,   pulfqu'elles    font    nommées 
au  pluriel;  depuis  il  y  eut  un  chan- 
oement  :  car  Végèce  dit  expreflément 
que  les  pefamment  armés  portoient  la 
bottine   à  la   jambe  droite  ;   pedites 
fciitati  etiam  ccreas  Jerreas  in  dextris 
cruribiis  ccgebantur  accipere.    Polybe 
paroît  confirmer  cette  afll-nion  en  ne 
nommant  qu'une   bottine   /a^xni/MÇ , 
dans  le  détail  des  armes  qu'il  donne 
aux  Haflaires  ;  ce  ternie  dénote  encore 
qu'elles   étoient*  dellinces  à  garantir 


feulement  le  devant  de  la  jambe.  La 
bottine  devoit  y  être  appliquée  jufle 
&  comme  collée  deffus.  Plillopœmen 
qui  vouloit  qu'on  prît  plus  de  foin 
de  la  beauté  des  armes  que  de  celle 
des  habits ,  difoit  qu'un  homme  qui 
fe  prépare  pour  une  expédition  ,  devoit 
prendre  garde  que  fesbottincsioigniffent 
bien  les  jambes ,  &  fuflent  plus  bril- 
lantes que  le  refle  de  la  chauflure 
(Polybe ,  liv.  XI,  chap,  III )  ;  elles 
s'attachoient  avec  des  courroies  de 
cuir  &  de^  boucles  :  celles  du  Fantaffin 
ne  pafToient  pas  le  milieu  de  la  jambe  , 
parce  que  le  bouclier  la  couvrant  en 
partie  ,  il  ne  falloit  garantir  que  le 
bas.  Cette  bottine  ne  tenoit  [loint  au 
foulier;  mais  elle  s'y  rejoignoit  par 
quelque  moyen.  Xénophon,  dans  le 
Traité  de  l'Equitation  ,  dit  que  les 
Cavaliers  feront  armés  de  bottines  de 
cuir  femblable  à  celui  dont  on  iait  les 
fandalcs  ,  (îk  femble  indiquer  enfuite 
que  la  bottine  (Se  le  foulier  tiendront 
enfcmble.  Il  nomme  cette  chauilure 
(juCaia^.  On  voit  que  les  bottines  du 
Cavalier  dcvoicnt  être  d'un  cuir  fort 
&  d'une  bonne  épailTcur  ;  celles  de 
l'Infanterie  étoient  aulTî  de  cuir,  & 
fur  le  devant ,  on  appliqiioit  uue  larae 
de  fer  ou  d'airain. 
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avoit  une  Cavalerie  mitoyenne  très-eflimée,  qui  lançoit  fe 

javelot  &  chargeoit   enfiiite  avec  la  hache  ou  l'cpce   ( e )  ;. 

Élk-n.ch.xi,  on  l'appeloit  Tarentine ,  nom  qu'elle  tiroit  fans  doute  de  la 
manière  de  combattre  iS.ili  Tarentins  ,  à  l'exemple  defquels 
elle  ctoit  formée. 

La  Cavalerie  Cataphraâe ,  c'eft-à-dire  ,  armée  de  pied 
en  cap,  paroilfant  trop  pelante,  on  lui  préféra  une  Cavalerie 
moyenne ,  énoncée  dans  Arrien  par  les  mots  Doryphores, 
Contophorcs  ôc  Loiichopliorcs.  Ces  diverfes  déjiominations 
venoient  des  différences  daiis  la  forme  ou  la  longueur  des 
lances  &  la  manière  de  s'en  fervir.  Ces  Cavaliers  ,  moins 
couverts  que  les  Cataphraéles  ,  étoient  néanmoins  armés 
allez  avanîagculement  pour  aborder  l'ennemi  ,  en  le  com- 
battant avec  leur  lance  ou  avec  l'épée  :  Arrien  dit  que  de 
ceux-ci ,  les  uns  avoient  des  boucliers ,  &  que  d'autres  n'en 
portoient  point.  La  iance  appelée  Aty;^»   tl'où  ceux  qui  la 

"Lonchoi'hores.-çonoïQiW.  prenoient  le  nom  de  Aoy^^çog^;  *,  étoit  à  deux 
ufages  :  le  Cavalier  l'employoit  à  frapper  &  fou  vent  la  lançoit; 
l'extrémité  étoit  garnie  d'une  courroie,  au  moyen  de  laquelle 
le  Cavalier  la  retiroit  à  lui  :  les  Contophores  fe  fervoient  de 
même  de  la  leur.  Ces  lances  étoient  plus  courtes  que  d'elles 
des  Cavaliers  Cataphraéles ,  &  même  des  Doryphores,  qui 
font  toujours  défignées  par  le  mot  J'o'pi;,  H^-tcl,  C'eft  cette 
Cavalerie  moyenne  qui  fut  particulièrement  en  ulage  dans 

Vè.Vl.dv.  la  Grèce  ,  &  dont  Poiybe  dit  que  celle  des  Romains  prit 
les  armes ,  lorfqu'ils  eurent  reconnu  qu'elle  étoit  beaucoup 
mieux  armée  que  la  leur.  La  lance  que  les  Romains  prirent 
des  Grecs  étoit  fort  folide  ,    &  d'une  médiocre  longueur  ; 


Taâhpte 
d' Arrien, 


(e)  ot  Si  là  f^  /aç^m.  iKa.ip^7ç 
ÙMV-noiç  aiMVTr^xm  vnppudiv ,  i-nira.  ai 
7rf^»cnâ(of/rcÇ  ffu/i^tXfVTiq  -niç  ■n^tfMOiç  H 

Suidas  <f  Htjychius. 

Jl  y  avoi'.  de  ces  Cavaliers  Tareniins 
qui  nienoient  deux  chevaux ,  dont 
l'un  étoit  conduit  à  la  main,  afin 
de  ménager  leurs  forces  en  les  montant 


alternativement.  Tite  -  Live  (livre 
XXXV ,  cliap.  xxviii)  ,  dit  que 
Nabis  ,  Tyran  de  Lacédémone  ,  en 
avoit  de  cette  efpèce  dans  Ton  armée. 
C'étoit  un  ufage  qui  vcnoit  des  Gètes 
&  des  Sarmates  (  Amm,  Alarcell. 
liv.  XVII ,  cap.  xii ) ,  mais  qui  lut 
peu  fuivi  en  Grèce. 

elle 
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elle  s'empoignoit  prefque  dans  le  milieu ,  ou  du  moins  au 
tiers  de  ia  hampe  ;  &  comme  elle  étoit  i'errée  aux  deux 
bouts ,  '  après  le  premier  coup ,  qui  étoit  des  plus  violens , 
on  pouvoit  fe  lervir  encore  de  l'arrière-main. 

Dans   la  Cavalerie  Tarentine,  il  y  avoit  deux  fortes   de 
Cavaliers;  les  uns  qui  lançoient  des  traits  de  loin,  ôc  qu'on 
appeloit ,  dit  Elien ,   X-m.YxvTiçii  ;   d'autres  qui  portoient  éts     Ckap.  XL 
javelines,  \7\g.'p'foii  ^^nnco^i  ^mm\.  Ils  en  avoient  deux  qu'ils 
lançoient  avant  d'en  venir  aux  mains,  aW^  o  x^  Sii  oLyjsv^mcvTn;     Sexù  Arcera 
quelquefois  ils  n'en  lançoient  qu'une,  Se  tenoient  l'autre  en  "''"""'^'''"'' 
réferve.  Xénophon ,  lur  la  fin  de  Ion  Traité  de  l'Équitation , 
dit  «qu'au  lieu  d'une  lance*,  foible  &  difficile  à  porter,  il      *"fiOTf/. 
préfère  deux  bons  javelots  ,   piuxe  que  le  Cavalier  inftruit  «jw^i"!». 

I  V  o     r     r        ■       1  i    •  •         n  r  comme  une 

peut  lancer  1  un  ce  le  lerva-  de  celui  qui  relte  pour  frapper  "perche, 
l'ennemi  par-devant,  ou  le  prenant  en  flanc  :  afin  de  bien  « 
lancer  le  trait,  il  faut,  dit-ii ,"  avancer  les  parties  gauches,  « 
&  retirer  les  droites  en  arrière  en  s'élevant  fur  les  cuilfes.  » 
Par  la  manière  dont  il  arme  le  Cavalier  &  le  cheval  ,  on 
voit  qu'ils  font  à  cet  égard  du  genre  Cataphrade  ffj  :  on 
n'y  remarque  point  de  bouclier  ;  il  paroit  même  qu'il  n'en 
fuppofe  point,  par  une  armure  qu'il  indique  comme  nou- 
vellement inventée  ou  perfedionnée ,  pour  gai'antir  le  bras 
gauche  &  la  main  qui  tient  les  rênes.  Il  parle  auffi  d'un 
braffard  au  bras  droit ,  &  des  moyens  de  couvrir  l'ailfelle , 
afin  que  cette  partie  ne  ioit  pas  expofée  quand  on  lève  le 
bras  pour  fi-apper.  Xénophon  nous  donne  auffi  à  entendre 
que  les  lances  des  Athéniens  étoient  longues ,  embarraffantes 
&  mauvaifes.  Il  eu  probable  que  celles  des  Lacédémoniens , 
&:  d'autres  qui  ne  s'appliquoient  pas  beaucoup  à  la  Cavalerie, 


ffj  11  ne  fout  pas  cependant  en 
inférer  que  ia  Cavalerie  Athénienne  fût 
abfolument  cataphrade  ,  les  confeils 
de  Xénophon  ne  devant  ])oint  être 
tous  pris  pour  des  réalités  ;  il  paroîc 
au  contraire  qu'elle  approchoit  plus 
de  refpèce  mitoyenne,  telle  que  les 


Doriphores  ou  Contophores  ,  dont  les 
chevaux  étoient  (ans  bardes.  La  Cava- 
lerie cataphrade  étoit  trop  pefante 
&  fes  lances  trop  emharraflantcs.  Les 
Grecs  en  reconnurent  bientôt  l'abus 
(Se  en  firent  peu  d'ufage  ;  mais  elle  étoit 
fort  commune  en  Afie. 


Tome  AL L  Nu 
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ne  valoîent  pas  mieux  ;  mais  les  peuples  Grecs ,  plus  aJonn^s 
à  ce  fervice  &  plus  attentifs  ,  perfeélionnèrent  leurs  armes. 
Po/yie.  h  Vf,  Polybe  nous  apprend  que  les  Romains  en  quittant  leur  lance, 
qui  étoit  foible  &  branlante,  changèrent  auffi  leur  bouclier 
qui  étoit  fort  petit,  &  fiit  de  cuir  de  bœuf,  pour  celui  de 
la  Cavalerie  Grecque  ;  d'où  l'on  peut  juger  que  dans  la 
Cavalerie  la  mieux  conflituée ,  le  Lancier  portoit  un  bouclier 
&  une  lance  telle  que  Polybe  l'a  décrite. 

Compojiiïon  de  la  Phalange  des  Grecs. 

Cette  compofition  fi  géométrique ,  commençoit  par  une 
file  ,  foit  qu'elle  fût  de  huit  ,  douze  ou  feize.  Comme 
chaque  peuple  avoit  fa  maxime ,  il  n'y  avoit  rien  d'uniforme 
à  cet  égard.  Cependant  ,  fi  l'on  excepte  les  Lacédémo- 
niens,  les  Grecs  en  général  fe  formoient  habituellement  fur 
feize  (a).  Philippe  ,  père  d'Alexandre  ,  perfectionna  cette 
ordonnance  ,  &  tint  conftamment  fur  pied  un  corps  d'In- 
fanterie formé  fur  les  principes  les  plus  géométriques  donnés 
par  les  Tadiciens.  Comme  dans  ce  corps  la  file  étoit  de 
feize,  c'eil:  à  ce  nombre  qu'il  efl:  à  propos  de  fe  fixer.  Le 
premier  de  la  file  étoit  le  Lochagos  qui  la  commandoit  & 
ia  conduifoit  (b)  :  toute  la  file  étoit  divifée  en  Proflates  & 
Éfijlates ,  premiers  &  féconds.  Le  troifième  de  la  file  étoit 
Proftate  du  quatrième,  fon  Épijlate ,  &  ainfi  de  fuite  jufqu'à 
ia  fin  de  la  file  qui  étoit  fermée  par  ÏOuragos.  Les  Projlates 


(a)  A  la  bataille  de  Némée,  les 
Athéniens ,  dit  Xénophon  (  Hift, 
Grecq.  Hv.  1  V )  ,  ayant  fu  que  les 
facriftces  étoient  favorables ,  crièrent 
qu'on  Te  préparât  au  combat ,  & 
négligeant  de  faire  leurs  files  de  feize , 
chargèrent  rangés  fur  beaucoup  de 
hauteur.  .  .C'eit  que  dans  ce  moment, 
leur  phalange  étoit  rompue  fur  deux, 
trois  ou  quatre  diviiions  ,  marchant 
l'une  derrière  l'autre  ;'en  fc  déployant, 
la  phalange  auroit  été  fur  feize,  mais 


ils  le  négligèrent.  diJinyMimM-nç  w  t'ç 
i^ngbjJinst--  Le  nombre  de  feize  rangs 
étoit   donc  l'ordre  ordinaire. 

CbJ  Aop^jpf  ou  AfKStp^C  eft  'ci 
la  même  chofe  :  mais  dans  la  Cyropédie 
K<y^-pi;  eft;  pris  pour  un  Chef  de 
vingt-quatre  hommes.  Dans  l'expé- 
dition de  Cyrus  le  jeune ,  c'eft  le 
Chefd'une  divifion  plus  confidérable  ; 
ces  différences  viennent  de  la  manière 
dont  les  Troupes  etoJentconftituées. 
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étoîent  tous  des  hommes  d'élite,  &  les  Épiflates  formoient 
ia  féconde  clafTe.  Le  Loc/mgos  &  ÏOumgos  ctoient  des 
elpèces  de  bas  Officiers.  La  file  le  divifoit  en  dimeries  ou 
demi-files,  &  chaque  dimerie  en  deux  énomoties  ou  quarts 
de  files  ( c ).  Le  Chef  de  ia  féconde  dimerie  devoit  être 
un  homme  de  choix  fur  les  autres  Prollates ,  &  de  même 
après  lui  les  Chefs  d'énomotie.  Deux  files,  jointes  enfemble, 
formoient  la  Ailochie  de  trente-deux  hommes  ;  deux  Slochies, 
\-i.  îétrarchie ,  foixante-quatre  ;  deux  tétrarchies ,  la  taxiarchie , 
cent  vingt-huit;  deux  taxiarchies ,  \e  fyntagme ,  deux  cents 
cinquante-fix  :  cette  troupe  étoit  exaélement  carrée  ,  ayant 
(èize  hommes  de  front  fur  autant  de  hauteur  ;  deux  de  ces 
ti'oupes  compofoient  la. pentacojtarchie ,  cinq  cents  douze  ;  deux 
de  celle-ci,  hc/iiliaixhie ,  mille  vingt-quati'e;  deux  chiliarchies 
faifoient  la /«/ran/z/V,  deux  mille  quarante- huit  ;  &  deux 
de  ces  dernières  ,  la  p/ialangarchie  ,  quati'e  mille  quatre- 
vingt-feize.  Cette  pai'tie  étoit  le  qiiai-f  de  la  phalange  com-  ^ 

piète,  félon  les  règles  de  la  théorie:  ellefe  nommoit ^y/w/^v/^-^ 
ftmple  ou  TXïèxne  p/iûlange ,  parce  qu'elle  avoit  en  elle-même 
toute  la  perfedion  de  la  phalange  complète ,  que  les  Tacticiens 
avoient  réglée  à  quati'e  de  ces  parties ,  dont  deux  formoient 
\2i  diplialcingie  ou  corne,  qui  s'appeloit  auffi  [xiç^s*.  Mais  ^MérU.aa 
comme  aucun  peuple  de  la  Grèce  n'étoit  aflèz  puilTant  S^^"'^^?*"'*' 
pour  mettre  fèui  fur  pied  un  corps  de  leize  mille  trois  cents 
quatre-vingt-quatre  pefàmment  Armés,  non  compris  l'In- 
fanterie légère  qu'il  lalloit  y  attacher,  on  fe  contentoit , 
dans  la  pratique,  de  fè  rapprocher,  autant  qu'il  étoit  pof- 
fible,  de  la  théorie.  Dans  une  confédération,  chaque  peuple 
fournifloit  fon  contingent  :  les  uns  ne  donnoient  fouvent 
que  de  l'Infanterie  légère;  d'autres,  des  Oplites  ;  d'auires, 
des  Peitaltes.  Les  Chefs  en  formoient  un  aiTangement  général 


(c)  Enomotie  avoit  un  autre  fens 
dans  l'ordonnance  des  Lacédcmonlens; 
cela  (i^^nifioit  une  divifion  de  trente- 
deux  hommes  fur  quatre  (îles  ,  parce 
qu'ils  fe  mcttoient  fur  huit  de  hauteur, 


conformément  à  l'infliiution  de  Ly- 
curgue  :  cependant ,  dans  la  fuite  ,  ifs 
fe  font  mis  fouvent  fur  douze  ,  ce  qui 
a  été  leur  plus  grande  hauteur. 

Nn  i; 
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auffi  mcthofîîqvie  que  le  nombre  des  hommes  de  chaque 
contingent  le  permettoit  :  le  plus  louvent  chacun  reftoit 
formé  à  là  manière,  &  prenoit  place,  félon  fon  rang,  dans 
l'ordre  de  bataille. 

Jufqu'à  Philippe,  père  d'Alexandre  le  Grand,  les  Macé- 
doniens n'avoient  point  eu  un  corps  fixe  Se  règle  d'infanterie 
pefamment  armée  :  celui  que  ce  Prince  foudoya  pour  le  tenir 
toujours  fur  pied,  &  auquel  il  donna  le  nom  de  Phalange , 
fut  d'abord  peu  nombreux;  il  l'augmenta  dans  la  fuite  à  meiiire 
qu'il  accrut  la  puilîànce ,  &  que  fes  finances  lui  permirent 
d'entretenir  un  plus  grand  nombre  de  troupes.  On  ne  peut 
douter  que  le  corps  de  la  phalange  Macédonienne  ne  fût 
complet  lorfque  Alexandre  paiïa  en  Ahe.  On  y  voit  clai- 
rement huit  mérarchies ,  défignées  chacune  fous  le  nom  de 
phalange;  elles  font  Indiquées  dans  Arrien  par  les  noms  de 
Hi(l. d'Alex,  ceux  qui  les  commandoient  :  Perdiccas,  Cœnus,  Cratère, 
lh.l,n,'ij,  ^jj  d'Alexandre;  Amyntas ,  fils  d'Andromède;  Philippe, 
fils  d' Amyntas  ;  un  autre  Cratère  ;  Méléagre  ;  &  Philippe , 
fils  de  Ménélas  (  d  ).  Alexandre  aVoit  auffi  un  corps  de 
Peltaftes  qu'on  appeloit  les  Argymfpides  ,  à  caufe  (\es  bou- 
cliers argentés  qu'ils  portoient.  Les  Peltaftes  tiroient  ce  nom 
de  leurs  boucliers  qui  étoient  ronds  ,  plus  petits  &  plus 
légers  que  ceux  des  Phalangites  :  leurs  piques  étoient  auffi 
plus  courtes  ;  d'ailleurs ,  ils  avoient  le  cafque  ,  une  cuirafîë 
&  des  bottines  (e).  Il  eft  très-vraifemblable  que  ce  corps. 


(d)  Ces  huit  divifionsfe  trou  voient 
réunies  au  combat  du  Granique  & 
dans  les  grandes  batailles ,  comme 
celles  d'Iffus  &  d'Arbellcs.  Dans 
d'autres  occafions  ,  on  les  voit  fouvent 
fervir  féparément ,  &  quelquefois  elles 
paroiflent  d'inégale  force  ,  ce  qui 
venoit ,  fans  doute  ,  de  ce  que  les  unes 
étoient  plus  afl'oiblies  que  d'autres  , 
foit  par  des  détachcmens  ou  par  la 
quantité  de  morts ,  de  bleflés  ou  de 
malades.  D'ailleurs ,  il  ne  faut  pas  trop 


compter  fur  l'exaditude  des  nombres  ; 
elle  fe  rencontre  rarement  dans  ces 
fortes  de  détails ,  &  les  Hifloriens 
font  fouvent  eux-mêmes  trompés  pai 
ki  Alén>oires  originaux. 

(e)  C'ell  ce  que  dit  Arrien.  Elien 
dit  feulement  qu'ils  étoient  niîeu-x 
armés  que  l'Infanterie  légère,  &  moins 
pefamment  que  les  Opiites  (Milice 
(les  Grecs ,  cap.Ji).  Les  Grecs  ont 
fait  beaucoup  d'ufage  d'une  forte  de 
camifole  faite  de  cuir  tanné;  cela  étoit 
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alnfi  que  celui  des  Oplites  ,  étoit  entièrement  forme 
fur  la  iin  du  règne  de  Philippe  ,  puilque  ce  Prince  fe 
propoibit  de  pafler  eu  Afie  pour  attaquer  ies  Perfès,  & 
qu'il  éloit  fur  le  point  d'exécuter  ce  projet ,  quand  il 
fut  alîàinné  par  Paufanias  un  de  les  gai'des.  II  y  a  même 
lieu  de  penfer  que  ce  fut  xers  ce  temps  que  les  Tadi- 
ciens  Grecs  donnèrent  à  leur  théorie  toute  la  perfedion , 
en  l'afiiijettilîànt  à  i'exaditude  rigoureufe  du  calcul  géo- 
métrique ,  auquel  Philippe  fe  conforma  pour  fon  corps 
d'OpIites.  Cela  étoit  impoffible  aux  Républiques  de  la 
Grèce  qui  n'avoient  pas  les  mêmes  facultés  ,  &  qui  fe 
bornèrent  à  certaines  divifions  relatives  à  la  diftribution 
des  citoyens  ou  à  la  conftitution  de  l'Etat  :  c'eit  pourquoi 
Philippe  a  palfé  avec  raifon  pour  l'Inftituteur  de  la  pha- 
lange ;  non  qu'il  ait  imaginé  cette  ordonnance  ,  connue 
&  pratiquée  par  les  Grecs ,  de  temps  immémorial ,  mais 
parce  qu'il  avoit  formé  un  corps  d'Oplites  alfez  nombreux, 
pour  lui  donner  toute  l'organifation  qu'exigeoient  les  règles 
de  la  meilleure  théorie,  ce  qu'aucune  puiflance  de  la  Grèce 
n'avoit  pu  faire  jufque-là  ffj. 


plus  commode  que  la  cuirafle  ,  mais 
bien  moins  folide.  Les  Peltaftes  ont 
dû  fouvent  s'en  fervir  ;  d'ailleurs  il  y 
avoit  des  culraiïes  de  corne,  d'autres 
de  toiles  de  lin  piquées  <Sc  trenipéts 
dans  -du  vinaigre  ,  qui  étoient  plus 
légères  que  celles  de  mailles  ou  de 
iames  de  fer. 

{fj  Diodore  fliv.  XVI)  ,  dit 
que  Philippe  donna  la  plus  grande 
application  à  la  difcipline  miliiairc; 
qu'il  forma  ces  Troupes  par  de  con- 
tinuels exercices  ;  qu'il  inllruilit  Hi 
phalange  à  prendre  c:t  ordre  ferré  , 
<jue  l'on  appelle  fynafpifjiie  ,  &  qui 
avoit  Clé  jiratiqué  par  lei  Héros  Grics 
au  fiége  (le  T  roic  :  Mi/xr.aûfj^oç  -nv  cv 
t^ia.  T&;v  <iif,uuy  myoLamo^v  ;  qu'cntin 
il   fut   le   premier    Inflituteur    de   la 


phalange    Macédonienne  :  ij  (sre^Tîf 

On  voit  que  Diodore  n'atirlbue  ici 
à  Philippe  que  I  inllitution  de  la 
phalange  Macédonienne  ;  c'efl-à-dire, 
qu'il  inrtruifit  les  Macédoniens  à  fe 
ranger  &  combattre  dans  cette  ordon- 
nance depuis  long-temps  familière  aux 
Grecs,  mais  qu'il  rendit  plus  fymé- 
trique  par  la  régularité  des  divifions 
(S:  l'uniformité  des  armes.  La  difpo- 
fition  ferrée  ou  le  fynaf/'ifme  a  pu 
cxillcr ,  comme  le  dit  Diodore  ,  au 
temps  du  liége  de  Troie  ,  jinrce  qu'on 
employoit  alors  à  la  guirre  beaucoup 
(le  chars,  (Se  qu'il  eft  certain  que  les 
Grecs  avoient  dcs-!ors  une  Ta(5lique 
réglée  ,  ainfi  que  des  Chefs  très-inf- 
truits  à  ranger  les  Troupes.  Homère 


2B6  MÉMOIRES 

On  peut  donc  prendre  pour  phalange  parfaite  le  corps 
appelé  par  les  Tacticiens  Plialan^archie ,  parce  qu'il  ctoit 
entier,  formant  un  tout  exaélement  dans  l'ordre  de  bataille, 
fans  intervalle  entre  Tes  parties,  &fe  remuant  par  conféquent 
tout  d'une  pièce  :  les  intervalles  n'exidoient  qu'entre  les  pha- 
langarchies  ;  c'ctoit  par-là  que  les  Armés  à  la  légère  paflbient 
en  avant,  s'ils  étoient  derrière,  ou  fe  retiroient  derrière  s'ils 
étoient  en  avant.  La  phalangarcliie  fe  nommoit  auffi  (lraté<^ie, 
*  ^ffoLnyç.  Se  fon  chef  Stratègue*,  ce  qui  prouve  que  c'étoit  un  Corps 
entier ,  qui  pouvoit  être  indépendant  dans  la  compofitiou 
de  l'armée.  La  mérarchie  même ,  qui  étoit  la  moitié  de  la 
ftratégie ,  fe  confidéroit  comme  un  tout ,  puifqu'on  la  nom- 
moit auffi  Te'Ass  ou  téléarchic  (qui  veut  dire  fui ,  parfait), 
&  fon  chef  Téléarque  :  ce  Corps  comprenoit  iuiit  fyntagmes, 
que  nous  pouvons  confidérer  comme  huit  compagnies  ;  i.i 
phalange  totale  en  avoit  foixante- quatre  (g). 

On  a  vu  qu'un  corps  de  phalange  étoit  compris  entre 
deux  rangs  de  Soldats  choifis  ,  dont  l'un  étoit  compofé  des 
Lochagos ,  l'autre ,  des  Ouragos.  Chaque  fyntagme  étoit 
commandé  par  un  Officier  nommé  Syntagmatarque  ou 
Xétiagiic ,  parce  qu'on  l'appeloit  aufli  Xénagie.  Arrien  & 
Éiien  citent  quatre  perfonnes  qui  n'entroient  point  dans  la 


dit ,  en  parlant  de  Mneftée  qu'il  n'y 
avoit  pas  fon  feniblable  ,  excepté 
Neftor  ,  pour  ranger  des  Troupes 
d'Infanterie  &  de  Cavalerie. 

Tôi  a  V7m  vç  ôfjisioç  {mX^"'^'  Jtfïl'a'v/» 

IliaA.  liy.  II. 

Les  Grecs  ,  ayant  quitté  l'ufage  des 
cliars ,  &  n'employant  prefque  point 
de  Cavalerie  dans  leurs  guerres,  les 
uns  contre  les  autres  ,  ont  pu  négliger 
la  méthode  du  fynafjnfme  ,  dont  Phi- 
lippe- reconnut  l'utilité  ,  étant  voifin 
des  lliyriens ,  desThraces,  &  d'autres 


peuples  qui  avoient  beaucoup  de  Ca- 
valerie  &  de  Gens  de  traits  ;  cepen- 
dant cette  difpofition  n'étoit  pas  tout- 
à-fait  oubliée  chez  les  Grecs.  Il  paroît 
que  Chabrias  s'en  étoit  déjà  fervi 
contre  les  Lacédémoniens  (  Corn. 
Nepos  )  .  On  verra  ci-après  en  quoi 
elle  confiftoit. 

fg)  Cela  fe  reconnoît  par  les  huit 
divifions  de  la  phalange  Macédonienne, 
qui  font  nommées  chacune  féparé- 
nicnt,  &  appelées  elles-mêmes /'/«i- 
Linges ,  en  forte  qu'elles  étoient  à  la 
phalange  entière ,  à  peu-près  ce  que 
feroient  à  préfent  huit  gros  bataillons 
à  un  feul  régiment  qui  en  feroit 
compofé. 
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compofilion  des  rangs ,  Si  qu'ils  nomment  Extraordinaires  ; 
ie  Trompette ,  le  Héraut  ou  Crieur  *  qui  faifoit  les  com-  ^STyaTiw/su^. 
mandemens  à  la  voix,  le  Porte -enleigne,  2ïi|U.êiocpoep5 ,  \v\ 
efpèce  de  Fourrier  ou  de  Sergent-major,  'T'Tnipe'nîs  :  il  y  en 
avoit  encore  un  cinquième  qui  étoit  un  Serre-file  extraor- 
dinaire. Les  Chels  <\&î>  phalangarchles  ctoient  placés  ;  le 
premier  ,  au  flanc  droit  de  la  phalange  ;  ie  fécond  ,  au 
flanc  gauche  ;  le  troilième,  au  flanc  gauche  de  la  dipha- 
langie  de  droite  ;  le  quatrième ,  au  flanc  droit  de  celle  de 
gauche  (h).  Les  places  àçs  Mérarques  font  auffi  indiquées 
aux  flancs  droit  ou  gauche  des  Hiérarchies;  mais  il  n'cft 
point  parlé  At^i  autres  Chefs ,  ce  qui  me  fait  croire  qu'ils 
failoienl  nombre  dans  les  files,  chacun  tenant  la  place  d'un 
Lochagos  :  en  effet ,  les  Officiers  ne  pouvoient  être  en  avant 
de  leur  troupe  ,  parce  que  tout  le  front  devoit  être  hériffé 
de  piques.  Ils  ne  pouvoient  non  plus  être  fur  les  flancs, 
parce  qu'on  ne  lailfbit  des  intervalles  qu'entre  les  grandes 
divifions ,  Se  que  toutes  les  files  étoient  ferrées  ainfi  que 
les  rangs  ,  de  manière  que  chaque  homme  ne  tenoit  que 
trois  pieds  en  tous  fens.  Elien  &  Arrien  parlent,  à  la  vérité, 
des  Chefs  des  quatre  tétrarchies  qui  compofent  le  fyntagme, 
en  difant  qu'il  faut  garder  à  leur  égard  le  même  ordre  que 
pour  les  mérai-ques  ;  mais  cela  regardoit  feulement  celui 
qu'il  devoit  tenir  entre  eux  pour  le  commandement  ;  le 
premier  devant  tenir  la  tête  de  la  file  droite  de  la  première 
dilochie  ;  ie  deuxième ,  la  tête  de  la  file  gauche  de  la  qua- 
trième ;  les  troifième  &  quatrième  ,  commandoient  dans  le 
même  ordre  les  deux  dilochies  du  centre. 

Au  moyen  de  la  divifion  des  files  en  Aiméries  &  éno- 
moties ,  on  voit  que  fi  la  phalange  vouloit  augmenter  fon 
étendue,  en  fe  mettant  fur  huit  rangs,  le  premier  fe  trouvoit 
toujours  compofé  de  Prolhites ,  qui  étoient  des  gens  choifis; 


(h)  Chaque  diphalangie  compicnoit  deux  phalangarchîes.  Entre  les  deux 
demi-phalanges ,  on  laiflbit  un  intervalle  plus  grand  que  les  deux  autres  > 
appelé  o/^(fa.Mç  ou  ^/mx,,  la  bouche. 
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&  Je  mcine  fi  l'on  vouloit  n'avoir  que  quatre  rangs ,  cefa 
le  faifoit  en  dédoublant  les  hles  :  ainfi ,  pour  ne  faire  que 
huit  rangs  ,  la  féconde  dimerie  de  chaque  file  venoit  fe 
placer  à  côté  de  la  première  ;  û  de  huit  on  vouloit  être  fur 
quatre,  on  doubloit  de  même  par  énomoties.  Pour  exécuter 
ces  manœuvres,  ainfi  que  celles  des  contre-marches  ou  par 
rangs  ou  par  files  ,  dont  les  unes  avoient  pour  objet  de 
porter  la  droite  à  la  gauche  ,  &  les  autres  de  faire  front  en 
arrière,  en  y  portant  le  premier  rang,  chaque  Soldat  devoit 
tenir  fix  pieds  en  tous  lèns.  La  phalange  avoit  trois  litua- 
tions  :  celte  dernière ,  qui  étoit  proprement  celle  d'exercice 
ou  de  parade  ,  &  même  celle  de  marche  ;  la  féconde  où 
le  Soldat  ne  tenoit  plus  que  trois  pieds ,  qui  étoit  celle  de 
charger;  dans  la  troilième,  il  ne  tenoit  plus  qu'une  coudée 
*  iKiuten-  ou  un  pied  &  demi  *  :  On  la  nommoit  fynafpifme ,  parce 
pledlGr^ècs."  <1"^  ^^^  boucliers  croifoient  les  uns  fur  les  autres  dans  tout 
le  fi'ont  du  premier  rang  :  les  fuivans  le  portoient  fur  la 
tête  ,  ce  qui  formoit  une  efpèce  de  toit.  Cette  dilpofition 
étoit  toute  défenfive  ;  elle  fe  prenoit  pour  réfifler  à  une 
nombreufe  Cavalerie,  ou  fe  couvrir  contre  la  multitude  aies 
traits  :  c'étoit  la  même  chofe  que  les  Romains  appeloient 
tortue  ,  tejludo  (i).  De  même  que  l'on  doubloit  les  files, 
pour  diminuer  la  hauteur,  on  les  dédoubloit  pour  l'augmenter: 
cependant ,  quand  la  phalange  étoit  dans  fa  hauteur  natu- 
relle, fi  l'on  vouloit  doubler  ou  quadrupler  cette  hauteur, 
cela  s'exécutoit  plutôt  pai"  divifions  ,  qui  fe  plaçoient  l'une 
derrière  l'autre,  comme  l'a  pu  faire  Epaminondas  à  Leuétre 
&  à  Mantinée ,    pour  former  fa  colonne   d'attaque ,   qui  eft 


(i  )  La  féconde  difpofition  ,  où 
chaque  homme  ne  lenoit  que  deux- 
coudées  ou  trois  pieds  *  ,  s'appeloit 
■miiuiu^mq  ,  ccndeiifdiun  ,  parce  que  les 
files  &  les  rangs  ctoieiu  rapprochés  , 
de  manière   qu'il   ne  rcfloit    plus  de 

•  Le  pied   Alliénicn  valoit  onic  pouces  t|uaUc 
lignes  &  iju(.l4iies  poinls  de  celui  de  Paris. 


vide  entre  les  Soldats ,  qui  avoient 
néanmoins  toute  l'aifance  néceflaire 
pour  la  marche.  Par  la  troifième  à'iC- 
[)ofition  ,  ils  étoient  ferrés  de  manière 
que  les  boucliers  pouvoient  fe  croilir 
les  uns  fur  les  autres,  ce  qui  la  faifoit 
appeler  mycuonc/jsç -,  f/'i'lfplf"^^  (Tac- 
tique  d'Arrkn.  Ideni^  d'hiien). 

appelée 
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appelée  par  Xénophon  Emholon  *,  Arrien  donne  aux  piques      ♦  ^/uSoKot 
des  Phalangites  leize  pieds,  dont  quatre  pour  la  tenue:  celles  ™"' 
du  premier  rang  débordoient  de  douze  pieds  ;  du  deuxième, 
de  dix ,    &  ainli  en  diminuant  jufqu'au  fixième  :  les  autres 
la  tenoient   haute  &.  penchée.   Elien   dit   que   la    moindre 
pique  doit  avoir  huit  coudées  ;   celle   des  Macédoniens  en 
a  eu  d'abord  lèize  ,  puis  quatorze.  Il  y  a  eu  là-dedus  des      Polyit. 
variations  chez  tous  les   peuples  :  a  1  exception  des  Mace-  chap,  m. 
doniens  qui    ont  luivi   allez    exaclement  la  théorie  que   je 
viens  de   décrire  pour  la  compofition   de  leur  phalange, 
chacun  des  autres  Etats  de  la  Grèce  avoit  fa  méthode  par- 
ticulière ,   pour  les  divifions  de  /on  corps  d'Oplite.  Sparte 
employoit  originairement  lîx  Corps,   de  cinq  cents   douze 
hommes   chacun ,    dont   le  Chef  étoit   un   Polémai'que.   A 
Argos,   il  y  avoit  de  même  cinq  Régimens  qu'on  appeloit 
les  Anciens  *,   fans    doute    parce   que    c'étoit   cinq   vieux  *i>£(i3o7ie^/. 
Corps  d'une  ancienne  inftitution.  On  voit  aufîi  aux  Argiens  '^'"^J"^- '"'•  ^' 
un  Corps  de  mille  hommes  d'élite,  nommés  dans  Xénophon     Liy.Kmr/dt 
AoyclS^ç.  Les  Athéniens  avoient  dix  Corps  d'Oplites ,   dont  JcMaitMtl' 
chacun  étoit  fourni  par  une  des  dix  tribus  :   Ion  Chef  ie 
nommoit  Taxiarque.  Chaque  tribu  étoit  divilée  en  plufieurs 
compagnies ,  dont  chacune  étoit  commandée  par  un  Officier 
appelé    Lochagos.    Dans    les    difîerens   Corps    de   troupes 
Grecques  qui  le  réunirent  pour  luivre  Cyrus  le  jeune ,  le 
Lochagos  étoit  aulfi  comme  un  Chef  de  compagnie ,   qui 
n' avoit    au-delîùs   de   lui   qu'un   Commandant   de   grande 
divilion ,  portant  le  nom  de  Taxiarque.  On  ne  connoit  pas 
exaélement   de   quel    nombre    de   Soldats    ces    compao-nies 
étoient  compofées  :    on   voit   feulement   que  chacune  étoit 
divilée    en   deux    parties    nommées  pcntecofles ,   &  chaque 
pentecojîe  en  deux  enomoties  ;   ainfi ,   la  compofition  n'étoit 
point  uniforme  ,   &  le  même  terme  n'avoit  point  par-tout 
la  même  fignification. 

A  l'égai-d  de  la  manière  de  fê  ranger,  elle  étoit  habituel- 
lement fur   leize  du  temps  de  Xénophon  ;   du  moins  chez 
\çi  Athéniens  &:  la  plupart  des  Grecs.  Il  y  «i  eu  des  occallons 
Tome  X  L 1.  Oo 
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où  ils  fe  font  rangés  fur  beaucoup  plus  de  profondeur  ;  mais 
cela  n'ctoit  qu'accidentel,  comme  à  la  bataille  de  Ncnice, 
j»,oph.  H!f.  où  les  Athéniens  négligèrent  de  faire  leurs  files  de  feize  à 
Crecj.Uy.iy,    l'oxàinàire ,   &  marchèrent  au  combat  rangés  fur  beaucoup 
de  hauteur,  ctftêAiîijavTts  «  e'î  êx^jyJ'êx^.  Cela  ne  leur  réullit 
point  dans  celte  aélion,  ayant  été  enveloppés  par  les  Lacé- 
démoniens.  qui  les  débordoient.  Épaminondas  forma  aufll  à 
Leuélre  &  à  Mantinée,  une  partie  de  fon  Infanterie  Thébaine 
fur  une  profondeur  au  moins  triple  de  l'ordre  ordinaire ,  ce 
qui  eft  défigné  par  Xénophon  fous  le  nom  embolon ,  'iijÂo?\Si* 
tTHi'iu  :  cela  lui  procura  les  plus  grands  fuccès ,  parce  qu'il 
avoit  refulé  le  refte  de  ià  ligne ,  fe   propofant  de  faire  un 
grand  effort  avec  Ion  embolon,  &  que  lès  difpofitions  étoient 
en  tout  meilleures  que  celle  des  Athéniens  à  Némée.   On 
voit  que  ces  grandes  profondeurs  étoient  des  dilpofitifs  acci- 
dentels ,  qu'on  peut  regai  der  ici  comme  évolutions  ,   parce 
qu'ils  étoient  prémédiiés.  Dans  d'autres  cas,  cette  profondeur 
étoit  un  effet  du  local ,  comme  lorfqu'on  voit  les  Grecs  qui 
avoient  fuivi  Cyrus  le  jeune,   fur  la  fin  de  leur  retraite, 
rangés  fur  cinquante  de  hauteur  dans  la  place  de  Byzance, 
d'où  l'on  vouloit  les  faire  fortir  :  de  même ,  les  troupes  des 
Trente  oppofées  à  celles  de  Thrafybule ,  lorfqu'il  vint  déli- 
7dm,  m.  II.  vrer  Athènes,  étoient  fur  cinquante  rangs,  parce  que  l'endroit 
étoit  refferré,  &,  qu'elles  rempliffoient  toute  la  largeur  du 
chemin  qui  conduifoit  au  temple  de  Diane  :   comme  celles 
de  Thrafybule  étoient  en   petit  nombre ,   il  n'avoit  formé 
que  dix  rangs.  Lorfque  Cyrus  le  jeune  fit  voir  fon  armée 
à  la  reine  de  Cilicie ,  Épiaxe ,  les  Grecs  qui  étoient  à  fa 
jjfm,  it  Ex.  folde  fe  montrèrent  rangés  fur  quatre  de  hauteur,  Im'Vc.^a.^it. 
ftdn.Çyri,t.l.  ^^  de  Beaufobre  qui  a  traduit  yEneas ,   s'ell  appuyé  de  ce 
dernier  exemple  pour  foutenir  que  les  Grecs  ne  fe  formoient 
alors  que  fur  quatre  rangs ,  &  que  c'étoit  l'ordre  du  combat. 
Il  efl   bien  fingulier   que   l'on   s'arrête   ainfi   à  un   fêui 
paffage ,  pour  en  tirer  une  concluficn  générale ,  &  que  l'on 
ne  falîè  nulle  attention  à  d'autres  endroits  de  la  même  Hif^ 
toire  qui  donnent  des, indications  tout-à-fait  contraires.  Les 
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Grecs  fè  mirent  fur  quatre  rangs  devant  la  reine  Épiaxe , 
parce  qu'ils  vouioient  faire  une  belle  montre  ;  mais  lorfqu'iis 
ibrtirent  de  la  prefqu'ÎIe  de  Calpé  ,  fur  ie  pont  Euxin ,  & 
fe  préfentèrent  pour  combattre  les  Troupes  que  Pharnabaze  De  Expedît, 
envoyoit  contre  eux,  ils  étoient  environ  quatre  mille,  &  ^y"'^-^^' 
l'on-  voit  que  chaque  rang  n'avoit  que  deux  cents  hommes  : 
Xénophon  détacha  les  trois  derniers  pour  en  compofer  trois 
petits  Corps  de  réferve.  A  la  bataille  de  Ncmée ,  dont  j'ai 
parlé  ci -devant,  les  Athéniens  ne  fe  mirent  que  fur  huit 
rangs,  parce  qu'ils  vouioient  fe  donner  un  front  égal  à  Thucjd.l,iy>. 
celui  des  ennemis  qui  étoient  en  plus  grand  nombre  qu'eux. 
Il  efl  évident  que  ces  différentes  hauteurs  étoient  des  dif- 
pofitions  accidentelles ,  déterminées  par  les  circonflances  , 
&  auxquelles  l'ordi-e  en  phalange  fe  prêtoit  avec  beaucoup 
de  facilité.  On  auroit  tort  d'en  conclure  que  les  Grecs, 
du  temps  de  Xénophon ,  tormoient  leur  phalange  fur  diffé- 
rentes proportions  ,  fans  en  avoir  de  bien  déterminées.  II 
eft  vrai  que  ,  dans  une  armée  combinée  ,  chaque  peuple 
ie  rangeoit  fouvent  fur  autant  de  rangs  qu'il  le  jugeoit  à 
propos ,  comme  firent  les  Alliés  des  Thébains  à  la  bataille 
<le  Délie.  On  voit  auffi  qu'avant  celle  de  Némée,  les  Alliés,  Xénoph.  Hîfi. 
ennemis  de  Lacédémone ,  délibéroient  fur  la  hauteur  qu'ils '^''"^^' ''^' ^^' 
donneroient  à  leur  bataille ,  pour  n'être  point  inveflis  ou 
enfoncés  :  néanmoins  il  efl  confiant  que  l'ordre  ie  plus 
commun  étoit  fur  feize,  &  qu'il  peut  être  confidéré  comme 
habituel  pour  tous  les  Grecs  ai'més  pefamment ,  fi  l'on  en 
excepte  les  Lacédémoniens. 

Ceux  qui  ont  cru  auffi  que  le  mot  (pctAgty^ ,  phalange, 
Revoit  toujours  défigner  une  ligne  pleine  en  muraille,  & 
fans  intervalles ,  ont  débité  une  erreur  :  cela  efl  contraire  à 
ce  qui  efl  rapporté  dans  les  Tadiciens ,  &  à  ce  qu'on  lit 
fouvent  dans  les  Auteurs.  E/s  <ptt;vst>f * ,  (paAst^f"^''  -,  ne  défi- 
gnoient  pas  une  ligne  fans  nuls  intervalles ,  puifqu'on  fê 
fervoit  même  très -fouvent  de  ces  expreffions  pour  ffgnifier 
une  difpofition  de  Cavalerie  en  ligne ,  quoiqu'il  y  eût  des 
intervalles  enu-e  les   efcadrons.   On   mcnageoit   toujours, 

Poij 
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comme  je  l'ai   dit  ,    des    intervalles    entre   les   principales 
fedions   de  la  phalange  ;    &  dans   une  ligne  conipoice  de 
plufieurs  peuples  ,    non-leulement  cela  s'oblervoit  entre  les 
différentes  phalanges,  mais  aulii  dans  chacune  en  particulier, 
quand  elle  avoit  une  certaine  étendue. 
l.iv,Xl,e,ni,       On   lit  dans  Polybe,  que  Philopœmen,   à  la  bataille  de 
Mantinée ,  contre  Machanidas  ,   tyran  de  Spai'te ,   rangea  la 
phalange  fur  deux  lignes,   par  ledions ,  dilpofces  en  quin- 
conce ,    cHTt/pvi^V  Iv   :^9H//a.<nv  ;    c'ctoit   ielon  l'ordonnance 
des   Romains,    que    les   Grecs    appeloient  am'iç^ ,  fpirale . 
terme   fur    lequel    on   a    été   fouvent    embairallé.    Lorfque 
/^cm, /.  AT//,  Pyrrhus    defcendit  en  Italie,    non-lèulement  il  arma  une 
'•  '"'  partie  de  les  Troupes  à  la  Romaine  ,   mais  dans  l'ordre  de 

bataille  ,  il  mêloit  alternativement  une  cohorte  Italienne 
avec  une  lèdion  de  phalange  :  de  ces  difpohtions  acciden- 
telles,  on  ne  conclura  point  que  ce  fût  une  manière  de 
fe  ranger  propre  à  la  phalange  ;  mais  elles  prouvent  que  les 
feélions  qui  la  compoloient  pouvoient  être  indépendantes 
l'une  de  l'autre,  &  agir  iéparément  quand  on  le  vouloit; 
que  par  conléquent  on  pouvoit  garder  entre  elles  des  inter- 
valles lorfqu'on  le  jugeoit  à  propos  ,  comme  il  eft  évident 
qu'on  en  obfervoit  entre  les  grancies  divifions  :  cela  étoit 
d'ailleurs  indifpenlàble  pour  donner  un  pallage  aux  Armés 
à  la  légère  du  derrière  fur  le  front ,  ou  du  front  lur  le  der- 
rière. H  arrivoit  même  quelquelois  que  ces  Armés  à  la  légère 
étoient  placés  par  troupes  aiitinativement  avec  des  feèlions 
de  phalange;  c'ell  ce  qu'on  appeloit  floLf ê,aCoAvi ,  Parembole , 
qui  llgnitioit  Literjeâion,  Cela  ert  exprimé  très-clairement 
Cap.  XXX.   par  Éïien  :  FIoq'ê^u.ÊoAïi  ^  'fè^  o-rav  ^zsç^n^m-y /^cov  mvti  eU  tx. 

«   Lorfqu'on   insère  ceux  qui  font  rangés  devant  dans   les 
"  intervalles  de  ceux  qui  font  rangés  derrière,  en  les  mettant 
fur  la  même  ligne,  cela  s'appelle  Panmbole.^} 

Il  paroît  par  divers  endroits  de  Thucydide  &.  de  Xcno- 
phon ,  que  l'Infanterie  pelanmient  armée  des  Grecs  chargeoit 
en  fe  mettant  à  la  courlè,  A  la  bataille  de  Némée ,  il  elt 
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yit  que  les  Thébains  s'étant  avancés  en  chantant  l'hymne , 

les  Athéniens  lurent  au-devant  d'eux,  &  qu'ils  choquèrent 

en   courant ,    fz^ç^aiai^au/   S'çôij.a.  Dans   celle   de   Coronée , 

entre  les   Lacédémoniens   commandés   pai*  Agéfilas ,   &  les 

Athéniens ,    Béotiens ,    &    autres    Alliés ,   les    deux   armées 

marchèrent  d'abord,  dit  Xénophon,  dans  un  grand  filence;      Hifl.Crtc^. 

mais  lorlqu'elles  furent  à  environ  un  flade  de  diftance  entre 

elles,  les  Thébains  coururent  à  la  charge  en  jetant  des  cris: 

AAgt/\st^ai"Tê5  o'(  ©eSctio;  S^çollcû  éfjJm  i(piç^vn.  Les  différentes 

Troupes,  à  la  folde  de  Sparte   coururent  de  mcme  à  leur 

rencontre  ,    Hwiy.J^cL/Lt.oii'mv.    Lorfque    la    reine    de    Cilicie , 

Épyaxe ,  vint  voir  l'aimée  de  Cyrus  le  jeune,  ce  Prince 

envoya  dire  aux   Grecs   de   faire  un   fimuiacre   de   charge.     Exfédu.âe 

Aufli-tôt  ils  baifsèrent  les  piques,   &  coururent  droit  aux  ^™^''•''••^- 

tentes,  en  jetant  des  cris,  ce  qui  effraya  les  Vivandiers  & 

beaucoup  de  Barbares  qui  étoient  fpe^ateurs.  La  Reine  qui 

regardoit   de   delfus  fon  char  ,    eut  peur  aufli  &  s'enfuit  : 

AepfMi   l'^i."^   'ntii  ^ç^TioTUjS  iin  T^i   crx.i'i'ctî.  Ces  paffages 

font  ti-op  lormels  pour  douter  que  les  Grecs  n'aient  couru 

dans  ces  occafions  ;   mais  ils  ne  prenoient  cet  élan   que  de 

fort  peu   de  diftance,  &  au   moment  où   ils  bailToient  les 

piques ,  afin  de  donner  au  choc  plus  d'impétuofité.  D'ailleurs 

je  lèrois  allez  porté  à  croire  que  le  mot  de   courfe  ne  doit 

pas  s'entendre  à  la  lettre  ,   &  qu'il  fignifioit  feulement  un 

pas  très- rapide  que  l'on  prenoit  dans  ce  moment  ;  car  les 

longues  piques  &  l'égalité  du  front  avec  l'enlemble,  qu'il 

ctoit  important  de  maintenir  ,    n'étoient  guère  compatibles 

avec  la  pleine  courfe.  Sur  la  fin  de  la   retraite   des  Dix 

mille,  lorfcjiie  les  Grecs  lortirent  de  Calpé,  pour  attaquer  les 

Troupes  de  Ph:;rnabafe ,   aufîi-tôt  qu'ils  furent  en  préfence, 

les  Pehafles  Grecs  qui  étoient  fur  le*  flancs  de  la  phalange, 

|etèrcnt  le  cri,   lans  en  avoir  reçu  l'ordre,  &  coururent  lùr    IJcm,lâ',yi, 

i'ennemi ,  À^^^oumi  idiov  ;   mais  ils  furent  ramenés  \'ive- 

mtnt  p.ir  un  gros  de  Bitliyniens  &  de  la  Cavderie  Perfanne. 

Pendant  ce  temps,  la  phalange  avançoit  d'un  pas  précipité, 

7*X"  '7n>fivo^'>/j-A.  Auili-tôt  que  la  trompette  eut  fomic,  elle 
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chanta  l'hymne  ^EttuislA^ov  ,  puis  elle  jeta  le  cri  i^^^^^oy, 
elle  baiira  les  piques  &  chargea  fkj.  On  voit  ici  la  luite 
&  l'ordre  de  ce  qui  fe  pratiquoit  en  allant  à  l'ennemi  :  le 
chant  de  l'hymne  pendant  lequel  on  marchoit  d'un  pas  léger, 
enluite  le  cri,  &  immédiatement  après  la  charge,  où  le  pas 
fe  redoubloit  &  devenoit  très -précipité,  fi  l'on  ne  couroit 
point.  C'eft  ce  que  faifoient  les  Lacédémoniens  qui ,  mar- 
chant un  pas  mefuré  au  fon  des  flûtes,  ne  dévoient  point 
courir.  Les  Grecs  ne  coururent  point  dans  l'occafion  dont 
il  s'agit,  parce  qu'ils  avoient  affaire  à  une  ligne  mêlée  de 
Cavalerie  contre  laquelle  l'union  des  files  &  des  rangs  étoit 
plus  importante  que  l'impétuofité  du  choc.  Auffi  leur  étoit-ii 
ordonné  de  marcher  en  ordre,  fans  fe  preffer,  après  avoir 
baiffé  les  piques,  éWc^  /SctJvV. 

Un  phénomène  dans  la  Tadique  Grecque ,  étoit  une 
phalange  ou  une  partie  de  phalange  rompue  qui  fe  ralliât 
&  revînt  à  la  charge.  Rien  n'étoit  plus  ordinaire  chez  les 
Romains,  à  caufe  des  différentes  lignes  qui  pouvoient  fê 
fuccéder.  Mais  les  Grecs  n'en  ayant  qu'une,  lorfqu'elle  étoit 
rompue  &  enfoncée,  pourluivie  de  près  par  le  Vainqueur, 
fur-tout  pai"  ks  Armés  à  la  légère,  tout  fe  débandoit  &  ne 
penlbit  qu'à  fe  mettre  en  fureté  par  la  fuite.  C'étoit-là  un 
défaut  principal  de  l'ordonnance  Grecque,  &  qui  prouve 
combien  la  légion  Romaine  avoit  d'avantage  fur  la  pha- 
lange ,  qui,  pour  agir,  demandoit  d'ailleurs  un  terrein  plat 
&  fans  obftacle,  où  elle  pût  confèrver  l'union  de  toutes  fès 
parties. 


CkJ   II  efl  dit  que  les  Soldats  eurent  ordre  de  porter  la  pique 
droite  jufqua  ce  que  l'on  donneroit  le  fignal  pour  charger. 


fur  l'épaule 


D  U 


I 
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TRADUCTION 
TRAITÉ    DE    XÉNO  PH  O  N, 

Intitulé,  Du  Général  de  la  Cavalerie. 


L  faut  premièrement  vous  rendre  les  Dieux  favorables 
par  des  facrifices ,  en  les  priant  de  diriger  vos  penfées ,  vos 
difcours  Se  vos  avions ,  pendant  que  vous  ferez  en  place , 
afin  que  votre  conduite  leur  foit  aulfi  agréable  qu'utile  à  la 
République,  &:  qu'en  contribuant  à  fa  gloire,  elle  vous 
acquière  l'eftime  de  vos  concitoyens.  Ce  devoir  étant  rempli, 
vous  ferez  la  revue  de  votre  Cavalerie  ,  pour  compléter  ie 
nombre  prefcrit  par  les  règlemens  &  empêcher  ce  Corps 
de  s'afFoiblir  :  fi  l'on  n'y  veilluit  point  afliduement ,  il  fe 
réduiroit  infenfiblement  à  rien  ,  la  vieiilefîë  obligeant  les 
uns  de  fe  retirer  ,  d'autres  quittant  par  diverfes  raifons. 
Après  cet  examen  ,  vous  porterez  votre  attention  fur  la 
nourriture  des  chevaux,  alin  qu'ils  foient  vigoureux  &.  en 
état  de  fupporter  la  fatigue  du  fervice  ;  n'étant  pas  poffible 
que  des  chevaux  foibles  puilfent  fournir  à  la  maixhe  &  aux 
courfes.  Il  faut  s'appliquer  à  les  rendre  dociles  &  obéifllms 
à  tout  ce  qu'on  leur  demandera.  Les  rétifs  &  ceux  qui  font 
fujets  à  ruer  fous  le  Cavalier,  caufent  plus  de  mal  que  les 
ennemis.  On  fe  défera  de  ceux  de  celte  efpèce  qu'on  n'aura 
pu  corriger  :  on  prendra  garde  auffi  qu'ils  n'aient  pas  les 
pieds  tendres,  parce  qu'alors  ils  ne  peuvent  marcher  fans 
douleur  dans  les  terreins  rudes  &  pierreux  (a). 


(a)  Xénoplion  ,  dans  le  Traité 
de  l'Équitation  ,  dU  qu'il  faut  d'abord 
porter  fon  aueiuion  fur  les  pieds  du 
cheval ,  dont  on  veut  faire  cmp.eLte  ; 
parCf  que,  s'ils  font  mauvais  ,  quelque 
beauté  qu'aient  les  autres  parties  , 
on  n'en  retirera  aucun  fervice.  La 
Cprne  épaiflè  &  ie  fabot  rc'cvé  for- 
ment les  bons  pieds  ;  au  lieu  que 
h  le  fabot  ell  aplati ,  le  cheval  â  le 


paturon  trop  près  de  terre  ,  &  marche 
fur  la  fourchette  du  pied  comme  fur 
la  corne ,   ce    qui    le    rend    foihie  & 
fciifible.  «  Sinon  ,  dit-il ,  a  judicieufè- 
nient  écrit,  que  l'on  couru  ît  la  bonté  <c 
du  pied  ,  au   fon   qu'il  rend  dans  fa  « 
battue;  celui,  dont  la  corne  cil  haute,   « 
ayant  beaucoup  de  creux  ,   raifonne  « 
comme  une  cymbale.  » 


im-nJUnç , 
Rhftores 
ifloiitQS, 
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Après  s'ctre  afTuré  que  les  chevaux  ont  toutes  les  qualités 
requiles,  ou  exercera  les  Cavaliers,  d'abord  à  fauter  delliis 
le'gèrement ,  car  plufieurs  ont  dû  leur  làlut  à  cette  adredè 
dans  des  occafions  critiques  :  enfuite  on  les  fera  marcher 
dans  toutes  fortes  de  terreins,  les  ennemis  pouvant  fe  trouver 
dans  les  difficiles ,  comme  dans  les  autres.  Lorlqu'ils  lëront 
fermes  à  cheval ,  il  faudra  leur  apprendre  à  lancer  le  javelot 
jufte  &  fort  loin,  &  les  former  dans  tous  les  autres  exercices 
convenables  à  des  Cavaliers.  Vous  aurez  foin  que  les  hommes 
&  les  chevaux  loient  couverts  de  bonnes  armures,  de  ma- 
nière qu'en  nuifant  beaucoup  aux  ennemis,  ils  foient,  autant 
qu'il  eft  polTible,  à  l'abri  i^es  bleflures.  Au  furplus,  tous  ceux 
qui  font  lous  vos  ordres ,  doivent  être  prompts  à  obéir  au 
commandement ,  fans  quoi  ni  la  bonté  Aqs  chevaux  ,  ni 
i'adrelfe  âits  Cavaliers,  ni  la  folidité  à^ts  armes,  ne  vous 
feront  d'aucune  utilité.  Le  Général  de  la  Cavalerie  doit 
donc  veiller  à  ce  que  tout  foit  exécuté  à  propos  &  avec 
exaélitude.  Comme  la  République  a  jugé  qu'il  ne  pourroit 
pas  y  fuffire  feul,  elle  lui  a  donné  des  Capitaines  ,  pour 
i'aider  dans  fes  fondions,  &  a  enjoint  au  Confeil  (b)  de 
prendre  foin  ,  conjointement  avec  lui  ,  de  tout  ce  qui 
concerne  la  Cavalerie.  Il  eft  important  que  vous  rendiez 
les  Capitaines  capables  de  vous  ieconder,  &  de  concourir 
avec  vous  à  l'excellence  du  Corps  que  vous  commandez  ( c ). 
Je  crois  aufli  très  -  à  -  propos  qu'il  y  ait  des  gens  habiles  à 
manier  la  parole  *  ,  tant  pour  impoler  aux  Cavaliers,  &  les 
contenir  dans  leur  devoir,  que  pour  adoucir  le  Conleil,  s'il 


(h)  Tiî  Bou^K  ;  ce  Confeil  étoit  com- 
pofé  de  Comniiffaires  nommés  par  la 
Répuliliqiie,  pour  l'adininillration  de 
la  Cavalerie. 

(c)  J'ai  traduit  par  le  mot  Ca- 
pitaines,  le  terme  <I)uAc^;^t/f  ,  qui  veut 
dire  Cliefs  de  Tribu.  Comme  la  ville 
d'Athènes  étoit  divifée  pour  lors  en 
dix  Tribus  {  il  n'y  en  avoit  eu  origl- 
naiicmeiit  cpe  quatre  ) ,  chacun  four- 


nifToit  fon  contingent  de  FantafTins 
&  de  Cavaliers.  Le  Philarqm  étoit 
donc  un  Oiiicier  principal  qui  com- 
mandoit  les  Chevaliers  de  fa  Tribu, 
Ie("qucls  formoient  comme  une  com- 
pagnie ou  un  efcadron  dans  le  corps 
de  la  Cavalerie  :  ^vKOfi^ç  ,  dit  Suidas, 
0  yen-nt  (puAHi'  insi-THV   fi   lyrTnKOu  a/r^<i>r , 


fe  portoît 
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fe  portoit  dans  certains  cas  à  une  rigueur  hors  de  fàifon  fJJ. 
Voilà  en  général  ce  qui  demande  a'os  foins  &  votre  atten- 
tion. A  l'égard  des  moyens  pour  remplir  chaque  objet  ,  je 
vais  tâcher  d'expliquer  en  détail  ceux  qui  me  paroiflènt  les 
meilleurs. 

II  efl;  évident  pai*  les  termes  de  ia  Loi ,  qu'il  faut  prendre 
pour  Cavaliers  les  plus  aifés  &  les  plus  vigoureux ,  ou  en  ies 
enrôlant  de  bonne  volonté  ,  ou  en  les  forçant  par  la  voie 
du  Magiftrat.  Je  fuis  d'avis  que  vous  employiez  ce  dernier 
moyen  ,  pour  qu'on  ne  vous  foupçonne  pas  de  penfer  à 
votre  protit  ;  car  fi  vous  contraignez  ceux  qui  ont  le  plus 
de  crédit,  cela  fera  perdre  aux  autres  l'envie  &  i'elpérance 
de  s'exempter.  D'ailleurs  ,  il  me  paioît  qu'on  peut  inipirer 
du  goût  aux  jeunes  gens,  en  leur  vantant  l'honneur  &  les 
avantages  de  ce  fervice.  Qn  déterminera  auffi  leurs  parens 
à  ne  pas  s'y  oppofer ,  en  leiu:  failant  connoître  que ,  vu 
leurs  facultés  ,  ils  feront  toujours  obligés  de  nourrir  dts 
chevaux  pour  être  employés  fous  le  commandement  d'un 
autre,  comme  fous  le  vôtre.  Vous  les  affurerez  que,  û  leurs 
enfans  fervent  fous  vos  ordres ,  on  leur  épargnera  une  trop 
grande  dépenfe  en  achat  de  chevaux  fej  ,  &  qu'en  peu 
de  temps  vous  les  formerez  dans  l'Equitation  ;  ce  que  vous 
tâcherez  d'effeduer,  comme  vous  l'aurez  promis. 

On  fignifiera  aux  Chevaliers ,  de  la  part  du  Confeil , 
que  tout  cheval  qui  n'aura  point  la  taille  prefcrite  ,  ou  qui 
ne  fera  pas  afîez  vigoureux  pour  fuivre  les  autres  ,  fera 
réformé;  &  que  fon  maîti-e  fera  tenu  à  un  double  exercice, 
ce  qui  les  obligera  de  prendre  plus  de  loin  de  leurs  chevaux 


{dj  Ces  Rhetores ,  que  Xcnoplion 
met  dans  fa  Cavalerie  ,  dévoient  avoir 
auffi  la  tbnâion  d'encourager  les 
Cavaliers  au  moment  du  combat,  & 
d'entonner  le  cri  ;  je  dis  le  cri ,  parce 
qu'il  n'cll  pas  prouvé  que  la  Cavalerie 
chantât  l'hymne  comme  l'Infanterie, 
quoiqu'il   y  ait  lieu  de  le  pcéfumcr. 

Tome  XL  I.  Pp 


Ces  Phetrres  refTembloient  beaucoup 
à  ceux  qu'on  appeloit  fur  mer  KêAfuçoy. 
Jls  chantolent  l'hymne  du  combat, 
&  encouragcoient  les  Rameurs. 

(<:)  C'cfl-à-dire ,  qu'on  n'exigera 
pas  des  chevaux  d'un  trop  grand 
prix. 
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&  de  les  mieux  nourrir.  On  les  avertira  aufil  que  les  che- 
vaux fougueux  ou  rttifs  ne  leront  pas  reçus  (  f  )  ;  car  il 
n'eft  pas  poflîble  de  les  tenir  dans  ies  rangs ,  tk  (i  l'on  fait 
une  charge ,  il  eft  néceffaire  qu'ils  relient  derrière ,  en  forte 
que  le  vice  du  cheval  rend  le  Cavalier  inutile.  Pour  ce 
qui  efl  de  la  manière  d'endurcir  &  de  fortiher  les  pieds 
tendres,  je  dirai  ce  que  j'ai  appris  par  l'ufage,  quoiqu'on 
puifîe  fuivre  une  autre  méthode  fi  on  la  trouve  meilleure  : 
il  faut  faire  un  amas  de  pierres  du  chemin  ,  du  poids 
d'environ  une  livre,  &  y  placer  le  cheval  quand  on  le  fort 
de  l'écurie  pour  l'ctriller  ;  il  s'accoutumera  inlenlibiement  à 
■^le  les  pas  craindre ,  &  à  marcher  delfus  :  la  corne  de  içi 
pieds  s'arrondira,  &  ils  perdront  leur  fendbilité  (g).  Je  me 
Halte  qu'en  failant  cette  épreuve  on  prendra  confiance  dans 
le^s  autres  choies  que  je  dirai. 

Je  paffe  aux  moyens  de  former  de  bons  Cavaliers.  Les 
jeunes  devront  apprendre  à  fauter  légèrement  à  cheval ,  & 
vous  ferez  bien  de  leur  donner  un  maître  qui  les  inflruife. 
A  l'égard  des  anciens  ,  il  faut  qu'ils  s'habituent  à  s'aider 
l'un  l'autre  pour  monter  à  la  mode  des  Perfes   (h).  Lorl^ 


(f)  Il  y  a.  dans  le  texte  :  Afin 
qu'on  s'en  défiaffe ,  iT"  quon  ait  plus 
d'atrention  d'en  acheter  de  meilleurs. 
J'ai  cru  devoir  rupprlmer  ceci  comme 
fous-entendu  ,  par  conftqucnt  inutile. 
^(g)  11  ell  dit  dans  le  Traité  de 
l'Équitation  ,  qu'on  amaflera  quatre 
ou  cinq  tombereaux  de  cailloux  ronds , 
gros  comme  le  poing,  que  l'on  con- 
tiendra par  un  ceinire  de  fer ,  afin 
qu'ils  ne  s'écartent  point.  Xénophon 
indique  ce  moyen  pour  accoutumer 
Jcs  chevaux  aux  chemins  pierreux,  & 
leur  endurcir  la  corne. 

/h)  On  fait  qu'on  eniployoit  en 
Perfe,  des  Efdaves  qui,  en  pliant  le 
dos,  formoient  comme  un  marche-pied 
pour  aidera  monter  ;  il  y  avoit  même 
des  femmes  qui  fc  prétoicnt  à  ce  vil 
miniftère.  il  me  fcniblc  qu'il  s'agit 
ici  d'une  autre  méthode,  qui  confilloit 


à  foulever  le  Cavalier  avec  les  mains  ; 
il  efl:  dit  dans  le  Traité  de  TEquitation  : 
AjaScf   Si   -nv   iV/Toico/HSf  ^    clva.CciM&if 

iTriçULtâo^  lit    TlipHIlLOV  "Tf^iTTl'  ,  ottuç  outtç 

■nç^ç  jfyiMTW^  ,    'ix<!  ™  îv-riTUç  avaëi- 

A  l'égard  de  la  manière  de  fauter 
fur  le  cheval  ,  voici  comme  elle  ell 
décrite  dans  le  Traité  de  l'Équitation  ; 
«  Le  Cavalier  prendra  la  corroie  du 
bridon  de  la  main  gauche ,  obfervant  « 
de  ne  pas  la  tenir  trop  courte ,  « 
afin  qu'en  faififlant  le  crin  près  « 
des  oreilles  ,  &  en  s'appuyant  fur  « 
fa  lance  ,  dans  l'élan  qu'il  prendra  « 
pour  s'enlever ,  il  n'ébranle  point  « 
le  cheval  ;  de  la  main  droice  ,  il  « 
faifua  les  rênes  de  la  bride  vers  le  « 
garot  avec  une  autre  poignée  de  « 
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qu'on  efl  en  paix,  ii  /eroit  fiiperflu  de  mener  fréquemment 
la  Cavalerie  en  campagne  pour  l'accoutumer  à  tous  les 
terreins  ;  mais  vous  exhorterez  les  Chevaliers  ,  lorfqu'ils 
iront  aux  champs  ou  à  la  promenade,  de  lortir  des  chemins, 
&  de  s'exercer  à  galopper  dans  toutes  fortes  de  lieux  :  cela 
leur  iervira  autant  que  (i  vous  les  faifiez  lortir  en  troupe , 
&  ne  fera  pas  fi  incommode.  Il  faudra  leur  faire  connoitre 
que  la  République  dépenie  par  année  près  de  quarante 
talens  pour  l'entretien  de  la  Cavalerie,  afin  que  la  guerre 
furvenant,  elle  la  trouve  prête  à  fervir,  &  ne  foit  pas  dans 
le  cas  d'en  chercher.  Il  eft  vrailemblable  que  les  Chevaliers 
étant  convaincus  de  ce  que  vous  leur  aurez  dit ,  voudront 
montrer  leur  zèle  ,  &  qu'ils  s'appliqueront  davantage  à  le 
perteélionner  dans  les  exercices,  afin  que  dans  l'occafion  ils 
puilîènt  combattre  avec  fuccès  pour  la  patrie ,  pour  la  gloire 
&  leur  propre  falut. 

Il  fera  bon  de  leur  annoncer  que  vous  les  mènerez  quel- 
quefois vous-même  s'exercer  dans  tous  les  terreins  ,  rien 
n'étant  plus  utile  pour  former  les  hommes  &  les  chevaux. 


s»  crins ,  &   il   prendra  garde  de  ne 

»  pas   inquiéter    le  cheval   en    tirant 

»  le    mors.  Lorfqu'il  fera  aind  pré- 

3>  paré  ,   il  balancera  le  corps  fur  la 

s>  main  gauche,   étendra   la    dioite, 

»  &  le  foutenant  fur  lesdeux  poignets, 

3»  il  s'enlèvera  tout-à-fait.    De  cette 

»  manière  ,  il   fera  dans  une  atiiiude 

»  qui  ne  préfcntera  rien  de  dél'agréahlc 

3i  par-derrière.  11  doit  fauter  la  jambe 

»  pliée  ,  Si  ne  pas  pofer  le  genou  fur 

s>  l'épine  du  dos ,  mais  la  palier  par- 

»  dcflus  vers  le  tlanc  droit,  &  loif- 

31  que  le  pied  y  fera  porté  ,  il  fe  placera 

3>  fur  fes  fefll'S.  Il  eft  à  propos  que 

5>  le  Cavalier  foit  aufli  exercé  à  monter 

S3  du  côté  droit ,  tenant  fon  cheval 

»  de  la  main  gauche  &  fa  lance  de 

a»  la  droite  ;  alors  il   n'aura  rien  de 

»  plus  à  apprendre  que  le  changement 

3»  de  niain  ,  faifant  de  l'une  ce  qui 


a  été  indiqué  pour  l'autre.  L'avan-  <x 
tage  de  ceci  e(l  que  de  tel  côté  « 
que  le  Cavalier  tienne  fon  cheval  ,  « 
il  peut  monter  fur  le  champ  *.  « 
Lorfqu'il  fera  placé ,  foit  à  poil  « 
ou  fur  la  couverture,  il  ne  doit  ce 
pis  s'afléoir  comme  fur  un  fiége  « 
de  char;  il  doit  laifler  tomber  fes  « 
jambes  ,  ce  qui  lui  donnera  plus  de  <e 
tenue  pour  les  cuillès ,  &  de  force  «c 
pour  lancer  le  javelot  ou  pour  « 
frapper.  Depuis  le  genou  jufqu'au  « 
pied ,  la  jambe  étant  lâche  &.  <e 
pendante  ,  cette  flexibilité  la  mettra  « 
moins  en  rifque  d'être  caiïée  fi  « 
elle  heurte  contre  quelque  chofe  ,  te 
qu'en  la  tenant  roide;  elle  cédera  « 
facilement  fans  que  la  cuiflè  fe  dé-  « 
range   ». 

*    Dans  des  temps  poflcrieurs ,   il  y  >  eu  un 
bouton  à  la  lance  pour  appuyer  le  pied  tlcirus. 
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11  me  fcmble  qu'un  moyen  d'augmenter  ie  nombre  de  ceux 
qui  s'appliqueront  à  lancer  le  javelot  ,  ieroit  de  dcclarer 
aux  Capitaines  que  vous  les  obligerez  de  conduire  eux- 
mêmes  ,  chacun  ceux  de  fa  tribu ,  à  cet  exercice  :  cela  fera 
qu'ils  fe  piqueront  entre  eux  d'émulation  à  qui  en  formera 
davantage  fij.  Ils  prendront  aufîi  bien  plus  de  foin  que 
leurs  Cavaliers  foient  revêtus  de  belles  armures  ,  s'ils  font 
perfuadcs  que  leurs  troupes  paroiffant  devant  toute  la  ville, 
ornées  des  marques  brillantes  de  leurs  Tribus,  ils  en  retireront 
beaucoup  plus  d'honneur,  que  de  les  montrer  avec  la  vefte 
feule  f/<J.  ils  obligeront  les  Chevaliers  de  s'armer  à  leurs 
dépens ,  &  conformément  à  l'ordoimance.  Rien  n'efi:  plus 
efficace  pour  rendre  l'obéilTîxnce  agréable,  que  d'en  montrer 
les  avantages,  en  faifant  voir  combien  on  rend  par -là  fa 
condition  meilleure;  &  au  contraire,  tout  ce  qui  réfulte  de 
fâcheux,  pour  ceux  qui  ne  fe  conforment  point  aux  règles. 


Ci)  Pour  comprendre  ce  paflàge, 
&  faiiîr  l'idée  de  Xénophon  ,  i!  faut 
fe  rappeler  ce  que  j'ai  dit  précédem- 
ment des  différentes  fortes  de  Cava- 
lerie, l'une  pefammcnt armée,  portant 
la  lance  ,  les  autres  plus  légères ,  qui 
falfoient  leurs  attaques  en  caracolant 
&  voltigeant  autour  de  l'ennemi. 
Lorfque  la  Cavalerie  pefante  étoit 
réunie  à  de  la  légère  ,  elles  étoient 
l'une  à  l'autre  d'un  grand  fecours  ;  il 
paroît  donc  que  Xénophon  vouloit 
que  dans  le  corps  de  la  Cavalerie 
d'Athènes  ,  il  y  eût  de  quoi  compofer 
ces  deux  efpèces  au  moment  de  la 
guerre  ,  dont  l'une  combattroit  avec 
la  lance  ,  l'autre  avec  le  javelot.  C'efl; 
pourquoi  il  ne  dit  pas  qu'on  exercera 
tous  les  Chevaliers  à  lancer  le  javelot, 
mais  feulement  le  plus  qu'il  fe 
pourra. 

f  /ij  H'  f^toy  -nj  i<Ui7i  çîAh.  Ce 
paflàge  indique  que  chaque  Tribu 
avoit  une  marque  diltintlive  ri)  tvç 
çbxîiç  ^UjU'o^wn  Miucfm!^.  Il  paroît 


que  ces  marques  brillantes  étoient  fur 
les  cuirafles;  car  on  ne  leur  voit  point 
de  bouclier  :  peut-être  étoient  -  elles 
encore  fur  le  manteau  de  guerre  ,  qui 
s'appeloit  X^"-M^(  >  Clilamide.  Dans 
ce  cas  ,  Xénophon  voudroît  dire  qu'il 
ert  plus  convenatle  de  les  faire  paroître 
avec  leurs  armures  &  leur  habit  de 
guerre ,  qu'avec  celui  de  ville  ;  car 
ÇTA»  ,  la  StcU ,  étoit  le  manteau  que 
les  Grecs  portoienl  à  la  ville  :  mais 
ce  mot  pris  collecHvement  défignoit 
aufli  le  vêtement  en  général.  Jl  a 
fignifié  encore  une  forte  de  vefle 
militaire  qui  fans  doute  étoit  de  peau, 
comme  un  buffle  ,  puifqu'elle  paflbit 
pour  une  arme  défenfive  (  Vcyer 
Suidas)  ;  elle  joignoit  exaftement  au 
corps  ,  (Se  devoit  couvrir  une  partie 
des  cuifles.  Ce  vêtement  étoit  léger, 
&  l'on  y  trouvoit  plus  de  commodité  , 
que  d'endofler  la  cuirafle;  d'ailleurs 
c'étoit  une  niauvaife  défenfiye.  Je  fuis 
très-porté  à  croire  que  c'eft  ce  que 
Xénophon   délîgne  dans  ce  paHàgc. 
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Si  vous  donnez  de  belles  armes  aux  Coureurs  qui  font  deC- 
tinés  à  vous  accompagner  f/J ,  &  que  vous  les  conduifiez 
vous-même  à  l'exercice  du  javelot,  en  donnant  auffi  des 
preuves  que  vous  vous  y  êtes  appliqué ,  ce  fera  un  puifTant 
aiguillon  pour  les  Capitaines  ,  qui  les  excitera  à  tenir  leurs 
troupes  en  bon  état  &  à  les  bien  exercer.  Si  l'on  propolbit 
aux  Tribus  des  prix  pour  tous  les  beaux  exercices  que  l'on 
donne  en  fpedacle ,  je  ne  doute  point  que  cela  ne  fît 
naître  beaucoup  d'émulation  en  portant  les  Athéniens  à  s'y 
diflinouer  à  l'envi.  On  fait  l'ardeur  que  les  plus  petites  récom- 
penfes  infpirent  dans  les  jeux  publics ,  &  que  l'on  fupporte , 
pour  les  acquérir  ,  les  plus  pénibles  travaux ,  ainfi  que  de 
très -grandes  dépenfès  :  il  faudroit ,  dans  ce  cas,  établir  des 
juges  équitables  qui  iiiïent  jouir  les  vainqueurs  de  la  gloire 
qu'ils  auroient  méritée. 

Les  Chevaliers  étant  bien  formés  dans  tous  les  exercices, 
il  eft  certain   qu'ils  fe   maintiendront   en  bon  ordre ,   foit 


Les  Grecs ,  ainfi  que  les  Romains,  por- 
toient  ordinairement  une  tunique  un 
peu  lâche  ,  qu'on  ferrolt  avec  une  cein- 
ture ;  la  tunique  intc  rirure ,  n'étant  pas 
d'un  ufage gênerai,  ne doit[>asêi recon- 
sidérée comme  partie  de  iliabiilement 
de  guerre  :  chaciui  fuivoit  à  cet  égard 
fa  commodité  ou  Tes  moyens.  Quand 
le  Soldat ,  fur-tout  le  Fantaflln  étoit 
fous  les  armes  ,  il  n'avoit  que  fa 
tunique  ,   fur   lacjuelle    il    mettoit   la 


cuira''e  ,    avec  le 


baud 


riir   ou 


pen- 


doît  l'épée.  C'ell;  ainfi  que  paru- 
rent les  Grecs  qui  étoicnt  au  fervlce 
du  jeune  Cyrus  ,  lorfque  ce  Prince 
fit  voir  fon  armée  en  bataille  à  la 
reine  de  Cilicic  ,  Épyaxe.  Xénophon 
^de  expedit.  Cjr,  lib.  I )  ,  dit  qu'ils 
étoient     tous     en     tunique     rouge  : 

àamJàci;  ttK.iftic*^<x/',«.V*<-  Nous  voyons 
dans  Poly!it:  ,  /à'.  •///,  diap  xxiv, 
nue  rinfantcrle  Efpagnolc,  qui  fcrvoit 
dans    l'armée    d'Annibal,   avoit   des 


tuniques  de  lin  rouge  à  la  manière  de 
f  3n  pays  ;  elle  étoit  divifée  par  cohortes 
aind  que  celle  des  Gaulois  qui  étoient 
nus  jufqu'au  nombril.  Les  cohortes 
de  l'une  &  l'autre  Nation  étoient 
mêlées  &  rangées  alternativement , 
ce  qui  préfentoit  aux  Romains  un 
afped  auiïi  nouveau  que  terrible.  On 
connoît  par-là  que  dans  les  Troupes 
réglées,  on  n'obfervoit  fouvcnt  pas 
moins  d'uniformité  dans  l'habillement 
que  dans  les  armes.  On  peut  remarquer 
que  le  vêtement  militaire  des  Grecs 
ne  différoit  prefque  point  de  celui 
des  Romains;  il  confi.loit ,  outre  la 
tunique  qui  étoit  commune,  dans  la 
Cldwnide  jiour  les  Grecs,  &  le  Sagiim 
pour  les  Romains  :  l'un  &  l'autre 
étoit  un  manteau  qui  s'attachoit  fous 
le  menton  avec  une  agrafe ,  &.  ne 
fe  portoit  qu'en  route  ou  dans  les 
mauvais  temps. 

(l)  Jlçs^^mii;  ils  formoient  la 
garde  &  l'efcorte  du  Général. 
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*KaM/ça.f^  <ju'il  s'agiffe  d'une  belle  parade  *  dans  des  jours  Je  fêtes, 
©ic/f^Traf.  jjij  j'ijj-j  fiinulacre  de  combat  ;  ils  marcheront  dans  les  che- 
mins ,  &  traverferont  fans  aucun  embarras  les  palîàges  les 
plus  difficiles.  Mainteiiant,  je  vais  tâcher  d'expliquer  l'ordre 
qu'il  efl  à  propos  de  fuivre,  pour  bien  remplir  tous  les  objets 
propofés  :  on  connoît  la  divifion  des  Tribus  de  notre  ville  ; 
je  dis  donc  i."  qu'il  faut  ,  en  prenant  l'avis  de  chaque 
* AiHs^pX'^ç.  Capitaine,  tirer  des  Décurions  *  parmi  ceux  qui  font  dans 
la  vigueur  de  l'âge ,  Se  qui  ont  le  plus  d'envie  de  fe  dif- 

*  u^mmç  tinguer  :  ceux-ci  compoferont  le  premier  rang  *  ;  enfuite  on 
J^  uvcu.         gj^  choifira  ui]  pareil   nombre   des  plus  anciens  8c  des  plus 

*  TiMuTÔîoi  prudens ,  qui  feront  placés  à  la  queue  des  décuries  *,  formant 
^ SiKst-iiov.      |g  (jernier  rang  :  car,  fi  l'on  me  permet  cette  comparaifon, 

il  en  eft  d'un  ordre  de  bataille  comme  du  fer  qui  coupe 
parfaitement  le  fer  ,  lorfque  le  tranchant  efl  bien  acéré, 
que  la  lame  efl:  d'une  bonne  trempe ,  &  qu'elle  efl:  poufîée 
avec  vigueur.  Quant  à  ceux  qui  doivent  être  dans  le  milieu  ; 
c'efl:-à-dire  ,  entre  le  premier  &  le  dernier  rang,  lorfque 
chacun  des  Décurions  aura  choifi  fon  epijiûte ,  il  elt  probable 
que  chacun  des  autres  projlates  fera  en  forte  d'être  foutenu 
par  un  épiftate  de  confiance  fmj.  Le  Chef  de  la  Tribu  doit 
être  en  tous  points  un  homme  capable  ,  foit  pour  animer 
les  premiers  rangs  par  (es  exhortations  ,  lorlqu'on  marche  à 
i'ennemi ,  (oit  pour  conduire  prudemment  [a.  Troupe ,  Si.  la 
ramener  fans  échec  fi  l'on  eft  forcé  à  une  retraite. 

Si  les  Dixainiers  font  en  nombre  pair  f/ij ,  on  aura  plus 
(Je  facilité  pour  former  des  divifions  égales  que  s'jls  étoient 


/m)  Comme  ces  termes  font  pris 
àe  la  conipoluion  de  la  plialange  , 
on  peut  voir  l'ex])licatioii  que  j'en  ai 
donnée  à  la  fuite  du  premier  Mémoire 
fur  la  Cavalerie. 

(n)  ùAvs^iiip-^ç  ou  A«,!(5«/';^c  > 
Dixainier  ou  Uécurion.  Quoique  ce 
terme  lignifie  à  la  lettre  un  Chef  de 
dix,  il  elt  fouvent  employé  dans  cet 
Auteur  connue  dans  d'autres ,   pour 


défigner  un  Chef  de  file  ,  de  tel  nombre 
qu'elle  foit.  De  même  i\ing.iw  fignifie 
une  file ,  quoiqu'elle  ne  Ibit  pas  de 
dix  ;  cela  vient  de  ce  que  les  prcnvers 
Taéliciens  employèrent  dans  leur 
théorie  des  files  de  dix  :  &.  en  eflet 
Arrien,  (TaâJiq  chap.  ix),  qui, 
pour  compofcr  fon  petit  Traité  de 
la  Tadique  Grecque,  avoit  feuilleté 
tous  les   anciens  Auteurs,  dont   les 
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impairs.  Cette  forte  d'ordonnance  me  plaît  beaucoup  ,  par 
les  raifons  luivantes  ;  1."  c'eft  que  les  proflates  deviennent 
condudeurs  des  autres  ,  &  que  ceux  qui  fe  confidèrent 
comme  dçs  Chefs ,  fe  croyent  obligés  à  montrer  un  bon 
exemple ,  &  font  plus  portés  à  faire  quelque  chofe  de  re- 
mai-quable ,  que  s'ils  n'étoient  que  du  dernier  ordre  des 
Cavaliers*.  Cet  arrangement  fait,  le  Général  marquera  aux 
Capitaines  la  place  qu'ils  devront  tenir  dans  l'ordre  de 
marche  ou  dans  celui  de  bataille  :  ceux-ci  l'indiqueront  de 
mcme  à  leurs  Décurions.  An  moyen  de  ce  qui  vient  d'être 
dit,  l'ordre  fe  conlervera  mieux  qu'il  ne  l'eft  au  Cirque  (0), 
où,  partant  à  l'aventure,  ils  s'entrechoquent  &  fe  moleitent 
ies  uns  \qs  autres.  Comme  les  premiers  &  les  derniers  rangs 
ont  leurs  places  fixes,  ils  font  mieux  prépai'és  pour  com- 
battre; ceux-là  ,  fi  l'ennemi  attaque  de  front;  ceux-ci,  s'il 
paroît  à  dos  ;  &  aucun  ne  iortira  de  fon  pofte,  parce  qu  il 
n'ignore  pas  qu'il  eft  honteux  de  quitter  fon  rang.  Lorfqu'on 
n'oM'erve  pas  un  ordre  exaét,  on  le  trouble,  on  s'embaiTaffe 
dans  les  déhiés  &  les  paffiges  diliiciles  ;  &  l'ennemi  venant 
à  paroître ,  perlonne  de  ion  plein  gré  ne  fe  prélente  pour 
combattre.  Des  Cavaliers ,  bien  dilcipiinés  &  ordonnés , 
n'auront  aucun  prétexte  à  prendre  pour  ne  pas  fuivre  6c 
féconder  leur  Chef.  C'eft  donc  à  les  rendre  tels,  que  le 
Général  doit  s'appliquer. 

A  l'égard  des  autres  foins ,  il  faut  premièrement  qu'il  offre 
aux  Dieux  des  prières  &  des  facrifîces  pour  toute  la  Cavale- 
rie :  enfuite  il  penfèra  aux  moyens  de  rendre  les  montres  (p) 


i^ccTm, 


ccrits  exilloient  encore  de  fon  temps, 
dit  que  les  uns  avoicnt  réglé  la  tile 
à  huit  hommes,  d'autres  à  dix ,  d'autres 
à  douze,  &  d'aiitres  à  feize  ,  &  que 
ce  dernier  étant  ic  plus  convenable, 
il  s'y  cft  fixé.  Ainfi,  dans  la  fuite, 
les  termes  MxsiJM  ,  At»L«v;'a,  Atit^jp^f  , 
reflèreni  dans  la  Tactique  pour  ex- 
primer la  file  &  fon  Chef.  D'ailleurs, 
on   appcloit  proprement  la  file  à^; 


(Se  Ac^  ,■  mais  ce  dernier  étcit  aufîî 
employé  pour  exprimer  une  Troupe 
quelconque,  correfpondante  à  la  force 
d'une  efcouade  ,  d'une  compagnie  ou 
d'un  bataillon. 

(oj    Le  texte  dit  :  a'aaif  ck  54«'-;f  s(. 

f  pj  UojuTràç  ,  forte  de  marche 
triomphale.  On  donnoit  ce  nom  à 
toutes  les  marches  d'appareil  &  de 
cérémonie. 
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qu'il  fera,  les  jours  de  fctes,  les  plus  brillantes  qu'il  fe  pourra, 
afin  que  ces  fpecfliacles  qu'il  donnera  au  Public  ,  f.At  au 
Lycée  ,  au  faubourg  de  l'AcaJcaiie  f<jj ,  à  Phalère ,  ou 
dans  rippodrome,  excitent  l'admiration.  Chacune  de  ces 
occafions  demande  des  avis  particuliers  pour  y  bien  réuffir. 

Je  crois  que  ces  Pompes  leront  très- agréables  aux  Dieux 
&  aux  Spectateurs ,  fi  la  Cavalerie  tourne  dans  la  Place 
autour  des  Chapelles  &  des  Statues  ,  en  commençant  par 
celles  de  Mercure  {rj.  On  lait  que  les  fctes  de  Bacchus  fe 
célèbrent  par  des  Chœurs  de  chants  &  de  danfes ,  qu'on 
exécute  devant  les  douze  grands  Dieux  &.  devant  les  autres, 
afin  de  les  honorer  tous.  Lorlque  la  Cavalcade  fera  revenue 
aux  ftatues  de  Mercure,  il  itroit  très-beau,  ce  me  iêmble, 
que  de-là  ils  coururent  en  ordre  de  Tribus  juiqu'à  Eleufine. 
N'omettons  pas  de  dire  comment  les  lances  doivent  être 
portées,  afin  de  ne  pas  flotter  ni  battre  les  unes  lur  les 
autres.  11  faut  que  chacun  ait  la  fienne  entre  les  oreilles  de 
fon  cheval  :  cela  les  lera  toutes  paroître  à  égale  hauteur  & 
dillance,  ce  qui  aura  l'air  très-régulier  &  plus  formidable. 
Lorfque  cette  courfè  rapide  lera  finie,  ils  reviendront  au  pas 
par  le  même  chemin ,  vers  les  chapelles.  Celte  marche  ne 
donnera  pas  moins  de  plaifir  que  la  précédente  ;  &  tout  ce 
que  pone  le  cheval,  ainîi  que  le  Cavalier,  aura  été  préfenté 
aux  Dieux  6c  aux  Hommes.  II  elt  vrai  que  nos  Chevaliers 
ne  font  point  dans  i'ulage  de  ces  repréfentations  qui  fêroient 
cependant  très-agréables  pour  les  SpecT:ateurs.  Je  fais  d'ailleurs 
qu'ils  fe  font  formés  à  de  nouvelles  manœuvres,  depuis  que 
des  Généraux  capables  ont  réufli  à  leur  perfuader  ce  qu'ils 
ont  voulu, 

Lorfqu'avant  de  lancer  le  javelot ,  les  Chevaliers  feront 
une  cour/e  dans  le  Lycée,  il  faudra  partager  les  dix  Tribus 
en  deux  corps  égaux ,  pour  courir  de  iront  l'un  contre  l'autre, 

/qj  Cimon  y  avoit  fait  planter  des  allées  d'arbres,  &  conftruire  un 
ïlcu   pour  les  courfes.   Voyc^  Plutarq.  dans  Cimon. 

(r)  II  y  a  dans  le  texte  :  Tjt(^mf  «f  Qiiç ,  en  honorant  les  Dieux. 

comme 
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comme  clans  un  combat.  Les  Capitaines  étendront  îe  ^ron^ 
Je  la  ligne ,  de  manière  qu'elle  remplilîe  la  largeur  du  lieu 
4e  l'exercsce  ;  &  le  Général  fera  placé  à  la  tête  d'un  des 
partis  ffj.  Loriqu'ils  auront  palTé  la  tête  dii  théâtre  qui  ei\ 
en  face,  je  penfë  qu'il  feroit  utile  de  montrer  comment  un 
certain  nombre  de  Cavaliers  de  front  peuvent  delcenJre  une 
pente  en  courant  :  je  ne  doute  pas  que,  s'ils  en  connoiffent 
la  poffibiiité,  ils  ne  donnent  très-volontiers  ce  Ipeélacle  ;  fi  on 
néglige  de  les  y  exercer  ,  un  jour  les  ennemis  pourront  les 
forcer  d'en  taire  l'épreuve  malgré  eux.  J'ai  parlé  de  l'ordre 
qu'il  talloit  garder  pour  marcher  en  parade  :  û  le  Chef 
ell  bien  monté,  il  caracolera  en  dehors  de  la  Troupe, 
&  s'avançant  avec  célérité ,  elle  en  fera  de  même  à  Ion 
exemple  ,  de  manière  que  le  Conlêil  qui  lèra  préfènt , 
verra  toujours  quelque  partie  en  mouvement,  8c  les  che- 
vaux fe  rcpolant  par  intervalles,  ne  le  fatigueront  point. 

Quand  le  fpeélacle  le  donnera  dans  l'Ippodrome  ,  il 
faudra  ranger  la  Cavalerie  de  part  &  d'autre,  en  forte  qu'elle 
en  remplilfe  toute  la  largeur,  &  qu'en  marchant  de  front, 
elle  chalfe  tous  ceux  qui  leront  au  milieu  de  la  place.  Rien 
ne  lèra  plus  beau  que  de  voir  les  dix  Tribus  partagées  en 
deux  corps,  fe  charger,  faifant  alternativement  la  pourfuite 
&  la  retraite.  En  les  voyant  s'approcher  pour  fe  charger, 
cela  doit  inlpirer  une  forte  de  terreur  ;  enfuite  ,  quand 
ils  s'éloignent  pour  fe  remettre  en  face  ,  rien  n'ell:  plus 
majeitueux.  Après  cela,  ils  partiront  une  féconde  fois  plus 
rapidement  au  Ion  des  trompettes  :  puis  s'étant  encore  remis 
en  front ,  ils  partiront  de  même  une  troilième  fois ,  & 
courront  l'un  fur  l'autre  avec  beaucoup  de  vîteiïe.  Lorlque 
l'exercice  fera  fini,  on  les  formera  tous  en  phalange  fij, 
félon  la  coutume  ,  pour  s'avancer  vers  le  Confeil ,  cela 
pai'oîtra  nouveau,  &  aura  l'air  très -militaire.  Il  ne  feroit  pas 


(^fJ  11  y  a  reniement  dans  le 
texte  :  'l7r:TapXv  tiyivvS/Jii.  Or  il  c!l 
certain  qu'il  ne  pouvoit  conduire  qu'un 
des   eûtes. 


{tj  <I)«Aayfn</iv  :  îiç  çd^.a-yfa;  expref- 
iions  qui  lignilicnt  rangés  fur  une  ligne 
far  compagnies  avec  peu  d'intervalle 
de  l'une  à  l'autre. 


Tome  XLL  Q  q 
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convenable  au  Général ,  ni  de  refler  en  arrière  des  Capi- 
taines, ni  de  marcher  dans  le  même  rang.  Quand  il  s'agira 
d'efcadronner  dans  un  lieu  pavé,  comme  l'Académie  fuj, 
les  Cavaliers  auront  attention  de  le  pencher  en  arrière, 
afin  de  n'être  pas  jetés  à  bas  de  leurs  chevaux  ;  &  pour 
que  ceux-ci  ne  tombent  point  eux-mêmes,  il  faudra  les 
retenir  ,  allant  bride  en  main  dans  les  converfions.  Quant 
aux  courfes  diredes,  elles  doivent  fe  faire  très-vîte,  ce  qui 
a  un  air  afluré,  &  offre  un  beau  fpeélacle  fxj. 

Dans  les  marches ,  le  Général  aura  foin  que  les  chevaux 
ne  foient  point  trop  fatigués  ;  &  pour  cet  effet,  il  ordonnera 
que  les  Cavaliers  aillent  tantôt  à  pied  ,  &  tantôt  montés  : 
c'eft  un  moyen  de  n'excéder  ni  l'homme  ni  le  cheval. 
Quand  vous  marcherez  dans  des  lieux  où  vous  préfumei"ez 
que  l'ennemi  pourroit  fe  préfenter,  vous  ordonnerez  que  le 


ici  du  faubourg  où 


CiiJ   II  s'agit 
étoit  fituée  l'Académie,  &  qui  portoit 
aufîî  le  même  nom. 

fxj  Ces  fortes  d'exercices  de  pa- 
rades ,  appelées  OT^TTu' ,  à  caufe  de 
J'appareil  &  du  brillant  que  Xénopbon 
vouloit  qu'on  y  mît ,  rcflemblent  en 
quelque  ibrtc  aux  exercices  de  la  Ca- 
valerie Romaine  du  temps  d'Adrien  , 
qui  font  décrits  par  Arrien  à  la  luite 
de  fa  Tadique  des  Grecs.  Les  courfes 
ifOLoiiç  fe  faifoient  dans  un  lieu  carré , 
très-vafle  ,  &  préparé  à  ce  delfein. 
Les  Spc(5Utcurs  étoient  placés  fur  un 
feul  côté ,  difpofé  en  anipiiithéâtre  , 
vis-à-vis  l'endroit  par  où  l'on  eniroit 
dans  le  champ  d'exercice.  Comme, 
depuis  Céfar,  les  Romains  ne  fe  fer- 
voicnt  prefque  plus  que  de  Cavalerie 
foudoyée,  levée  chez  les  Ibères  t'k.  les 
Celtes,  ou  en  Afie,  ils  avoient  jiris 
beaucoup  d'ufages  de  ces  Nations,  & 
adopté  même  les  termes  dont  ils  fe 
fervoient  :  c'ell  ce  que  remarque  Ar- 
rien ,  en  commençant  fa  dcfcription. 
Les  Cavalii-rs  |)ortoicnt  pour  ces  exer- 
cices des   cafques  qui  couvroient  le 


vifage  entitr  "  ,  ornés  de  cimiers  avec 
de  longues  queues  de  crins  ou  de  foie 
rouges.  Au  lieu  decuiraffes,  ils  avoient 
des  tuniques  ferrées  &  jointes  au  corps, 
les  unes  de  couleur  rouge  ,  d'autres 
d'hyacinte  ,  &  d'autres  peintes  de  di- 
verfes  couleurs.  Les  botines  n'étoient 
point  larges,  comme  celles  des  Parthcs 
ou  des  Arméniens  ;  mais  elKs  étoient 
collées  fur  la  jambe  ''.  Les  traits 
dont  on  fe  fervoit ,  étoient  émouffés , 
&  l'on  avoit  foin  feulement  de  garantir 
les  yeux  des  chevaux.  On  commen- 
(j-oit  par  des  courfes  qui  fe  faifoient 
par  troupes,  chacune  fuivant  fon  en- 
feigne.  De  celles-ci ,  les  unes  étoient 
à  la  manière  Romaine;  d'autres,  à 
celle  des  Scythes  :  ces  dernières  étoient 
faites  de  morceaux  d'étoffé  de  diffé- 
rentes couleurs  qui  repréfentolent  exac- 
tement des  dragons  :  dans  la  courfe, 

Arrien  dil  :  oj  Xff.'T à.-mp  i!ç  JMtXKf 
TtiTITilVc^a.  ,  différons  de  ceux  qui  fervoient 
à  la  guerre. 

^  Les  Grcci  &  les  Romains  les  ont  foujourï 
ponces  tie  mcnie  ;  elles  étoient  de  cuir  fort, 
tomme  celui  de  la  femelle  des  fandaks.  Kc^fJ 
Xencjilion ,  Tmiit  dt  l'EpiiimiiiB. 
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pied-à-terre  fè  fafTe  fucceffi veinent  par  Tribus  ;  car  il  leroit 
dangereux  qu'elles  fulîënt  toutes  à  pied  ,  lorfque  l'ennemi 
paroîtroit.  Si  vous  palîèz  dans  des  chemins  étroits ,  il  faut 
commander  de  marcher  par  l'aiie  f  y  )  :  quand  le  terrein 
deviendra  plus  fpacieux,  vous  étendrez  le  front  de  chaque 
Tribu  ;  &  iorique  vous  arriverez  dans  la  plaine  ,  il  faudra 
les  mettre  toutes  en  phalange  (l)-  On  varie  ainfi ,  chemin 
faifant ,  les  difpofilions  de  la  Cavalerie  ,  relativement  aux 
diffcrens  endroits  où  l'on  palTe  ;  précaution  ncceflaire  pour 
fa  fureté,  &  qui  fert  aulîi  d'exercice. 

Quand  vous  marcherez  hors  des- chemins  par  des  lieux 
difficiles,  (oit  en  pays  ami  ou  ennemi,  vous  détacherez  en 
avant  quelques  Coureurs  *,  tirés  de  chaque  Tribu,  qui 
chercheront  les  pafîages  les  plus  praticables,  &  reviendront 
les  faire  connoître   aux   compagnies ,    pour   qu'elles   ne  le 


urrWfeTiiV. 


l'aîr  venant  à  enfler  l'étoffe  qui  pendoit 
au  bout  d'une  lance ,  on  voyoit  diftinc- 
tcment  la  figure  de  l'animal.  Après 
ces  courfcs  &  diverles  évolutions  ,  la 
Cavalerie  fe  divilbit  en  deux  partis, 
dont  l'un  placé  fur  un  côté  de  l'Ippo- 
dronie,  à  la  droi'e  des  Spedateuis ,  fe 
mettoit  fur  deux  rangs  qui  tormoient  la 
loriue  ,  les  Cavaliers  très -ferrés  cou- 
vrant les  chevaux  de  leurs  boucliers  ; 
deux  Cavaliers  ,  tournés  en  dehors , 
couvroient  le  flanc  gauche  de  cette 
tortue.  L'autre  partie  veiioit  à  la  file 
lancer  le  javelot  contre  ces  deux  Ca- 
valiers qui  rccevoient  les  coups  fur 
leurs  boucliers  ;  chaque  Cavalier  ayant 
lancé  fon  javelot ,  tournoit  à  droite 
circulairement ,  rejetant  fon  bouclier 
derrière  lui ,  parce  que  deux  Cavaliers 
qui  fortoient  de  la  tortue  alternaii- 
vemcnt  ,  couroient  fur  les  attaquans  : 
ces  deux  Cavaliers  ,  après  avoir  lancé 
le  javelot ,  tournoient  à  gauche  ,  im 
àcanJht.  MO^imç  ,  pour  fe  replacer  &  faire 
place  à  d'autres.  La  partie  qui  avoit 
attaqué  ,  laifoit  à  fon  tour  la  tortue. 
Cet  exercice  fe  faifoit  auffi  avec  des 


lances  très- fortes  ,  mais  on  prenoit 
garde  de  les  jeter  fur  le  cafque  ou 
contre  le  cheval.  Dans  un  autre 
exercice  ,  les  Cavaliers  avoient  deux 
traits  :  ils  couroient  en  lançant  le 
premier  vers  le  côté  des  Spedateurs; 
cnfuite  faifant  volte-face  ,  ils  lancoicnt 
le  fécond  par- derrière.  Dans  un  autre 
exercice,  les  Cavaliers  étoient  armés 
défenfivement,  comme  pour  la  guerre  : 
il  coniiftoit  à  bien  lancer  une  pique , 
Acy;^*!!',  contre  un  but  placé  au  côté 
gauche  de  l'ippodrome  :  la  féconde 
courfe  fe  faifoit  avec  deux  lances  qu'il 
falloir  jeter  contre  le  but.  Arrieti 
décrit  encore  plufieurs  autres  exeiciccs 
qui  avoient  pour  objet  de  donner  de 
l'adreile  aux  Cavaliers,  pour  lancer 
des  traits  ,  même  des  pitrres  à  la 
main  ou  avec  la  Ironde ,  &  fe  bien 
fervir  de  la  lance,  ainli  que  de  l'epée. 

(y)   iiç  nîpoj; ,  c'e(T:-à-dire,  par 
le  flanc  de  chaque  compagnie. 

fzJ    Eî"  (fiaAajfof  Hji-Tafti.iiiiy ,  en 
bataille. 


Qqii 
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trompent  point.  Si  vous  jugiez  qu'il  y  eût  du  danger  dans 
la  marche  ,  la  prudence  exigeroit  de  faire  précéder  ces 
Coureurs  par  d'autres  ,  pour  découvrir  &  examiner  les 
ennemis.  Soit  qu'on  veuille  aller  à  eux  pour  les  charger, 
ou  le  tenir  en  oblervation  ,  ou  les  attendre  à  un  paiïàge , 
il  faut  prendre  garde  que  les  Cavaliers  de  la  queue  ne 
moleftent  leurs  chevaux,  en  les  preflànt  ( (i )  :  ce  font  de 
ces  chofes  que  tout  le  monde  fait  à  peu-près  ,  mais  que 
fort  peu  ont  foin  de  faire  exécuter. 

Pendant  la  paix,  le  Chef  de  la  Cavalerie  doit  s'appliquer 
à  connoître  le  pays  des  Ennemis  &:  celui  des  Alliés  :  au 
cas  qu'il  ne  puiliè  pas  le  faire  lui-même,  il  faut  qu'il  fe 
procure  des  renfeignemens  par  des  gens  bien  inftruits  de 
chaque  canton,  qu'il  attirera  auprès  de  lui  :  car  il  efl  bien 
différent  pour  un  Chef  de  connoître  les  chemins  &  la 
nature  àts  lieux  ou  de  les  ignorer  ;  de -là  dépendent  les 
mefures  jufies  ou  fauffes  qu'on  prendra  pour  dreffer  une 
embufcade,  ou  pour  tout  autre  deflein.  11  faut,  avant  de 
commencer  la  guerre,  s'affurer  d'Efpions  qui  foient  habitans 
des  villes  neutres  ,  ou  du  nombre  <^^?,  Marchands  qui  ont 
par- tout  un  libre  accès,  parce  qu'on  reçoit  volontiers  ceux 
qui  apportent  des  chofes  utiles  :  on  peut  encore  fe  fervir 
avec  fuccès  des  faux  Transfuges.  Néanmoins  il  ne  faut  pas 
tellement  fe  fier  aux  Efpions ,  qu'on  néglige  de  fe  garder  : 
on  doit  toujours  être  préparé ,  comme  fi  l'on  étoit  prévenu 
de  l'arrivée  de  l'ennemi.  Bien  qu'un  Efpion  foit  fidèle , 
il  ne  lui  eft  pas  toujours  aifé  de  faire  fon  rapport  à 
propos,  divers  obflacles  imprévus  furvenant  tous  les  jours 
à  la  guerre  (h). 


(  a  )  Comme  la  Cavalerie  eft  fup- 
pofée  ici  en  colonne  de  marche  dans 
des  chemins  Terrés  ,  &  que  la  file  efl 
fbrtalongée,  la  tétc  fe  formant  en  ba- 
taille au  fortir  du  défilé  ,  ceux  de  la 
queue  en  fe  ]ire{]"ant  trop  pour  arriver, 
peuvent  ou  elîouffltr  Iturj  chevaux  ; 


ou  mettre  du  défordre  dans  la  colonne. 
C'efl-Ià  ce  que  Xénophon  fait  entendre 
en  ajoutant  ,  -nv  mj«/(/(9KX  J^âiuvnç. 

(h)  Rien  n'eit  plus  fécond  que 
la  guerre  en  cas  imprévus  ,  dont  le 
moindre  peut  faire  échouer  le  jjrojet 
le  mieux  concerté  ;  c'ell  pourquoi  il 
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Afin  d'éviter  que  les  ennemis  n'aient  des  avis  de  votre 
marclie,  il  vaudi'a  mieux  annoncer  le  départ  verbalement, 
que  par  des  Hérauts  *  ou  par  un  ordre  écrit.  Ce  moyen 
de  faire  mouvoir  la  Cavalerie  deviendr^it  plus  facile  en 
ctablilfanî  des  Quincurions  *  lous  les  Décurions  ,  afin  que 
chacun  ne  foit  chargé  d'avertir  qu'un  petit  nombre  d'hommes. 
Les  Quincurions  lerviront  aulfi  pour  alonger  l'ordre  de 
bataille  fiins  défordre,  lorfque  le  cas  l'exigera  fcj.  J'approuve 
les  gardes  &  les  vedettes  cachées ,  parce  qu'elles  fervent  en 
rncmetempsà  votre  lûreté ,  &  forment  des  embufcades  contre 
l'ennemi  :  elles  font  bien  moins  expofées  à  ks  entreprifes ,  que 
fi  elles  étoient  découvertes,  &  elles  le  tiennent  toujours  en 
crainte;  car  ne  fâchant  ni  leur  force,  ni  où  elles  font,  il  n'oie 
s'aventurer,  &  tous  les  lieux  lui  paroiifent  fufpe<fts.  Ces  poftes 
couverts  &  embufqués  pourront  détacher  en  avant  quelques 
coureurs  pour  tenter  ies  ennemis ,  &  les  attirer  dans  le  piège. 
Une  autre  maxime  très-fine ,  c'efl  de  placer  des  gardes  décou- 
vertes en  arrière  de  celles  qui  font  cachées;  rien  n'eft  plus 
propre  à  tromper  l'ennemi ,  qui  fe  trouvera  pris  entre  les  unes 
&  les  autres  ^<JJ. 

Un  Chef  prudent  ne  rifquera  Jamais  aucune  aélion  &  ne 
s'engagera  point  dans  le  péril,  fans  avoir  reconnu  qu'il  pourra 
en  retirer  un   avantage  évident  ;  car  s'il  fe  laiiTe  gouverner 


Crieurs  ou 
*  llara- 


ne  fuffit  pas  de  prendre  toutes  les  me- 
fures  pofiibies  pour  réuffir  ;  il  faut 
encore  parer  à  tous  (es  accidens  qui 
pourroient  faire  tourner  le  deffein 
formé  à  notre  défavantage.  Les  Ef- 
pions  peuvent  être  doubles,  <5c  faire 
donner  dans  un  piège  ;  Ils  peuvent 
avoir  mal  vu  ,  ou  être  mal  informés  ^ 
l'ennemi  peut  les  tromper  eux-mêmes. 
Il  ne  faut  donc  s'y  fier  que  médio- 
crement,  &  Ce  tenir  toujours  prêts  à 
tout  événement. 

fcJ  Ces  Quincurions  étoienD  des 
Chefs  de  demi-iile,  c'ell-à-dirc  ,  qu'ils 
coimnandoicnl  la  fccoiulc  ])artie  de  la 
file,  ainfi  que  je  l'ai  explique  dans  le 


détail  de  la  compofinon  de  la  phalange. 
Or,  dans  une  troupe  en  bataille  qui 
avoit,  par  exemple,  huit  ran.gs ,  ces 
Quincurions  formoient  le  cinquième  ; 
ainfi ,  quand  on  vouloit  doubler  le 
front  de  l'ordre  de  bataille,  on  s'adrefibit 
à  ce  rang  qui  dirigeoii  les  trois  lui  vans, 
&  ces  quatre  derniers  rangs  fe  portoient 
par  la  droite  ou  par  la  gauche  fur  le 
même  front  que  les  quatre  premiers. 

{dj  La  plupart  de  ces  maximes 
fe  retrouvent  dans  le  livre  de  l'Em- 
pereur Léon  ,  qui  avoit  puifé  dans 
Aénophoii  une  bonne  partie  des 
inllruétions  qu'il  vouloit  donner  fui 
la  guerre. 
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p;u-  l'ennemi ,  eu  failant  ce  qu'il  lui  demanLfe,  il  Jonne  bien 
moins  de  preuves  de  (on  courage  que  de  Ion  imprudence, 
&  trahit  la  confiance  de  lès  compagnons  d'iU'mes.  11  efl  à 
propos  d'attaquer  l'ennemi  dans  la  partie  la  plus  foible,  quoi- 
que la  plus  éloignée,  parce  qu'il  y  kiffe  ce  qu'il  a  de  plus 
mauvais,  Si  qu'on  y  trouve  moins  de  réliflance. 

Si  les  ennemis  lont  entrés  dans  le  pays  d'un  de  vos  alliés 
après  avoir  forcé  un  palTàge  retranché ,  il  vous  lera  glorieux 
de  marcher  furie  champ  pour  les  attaquer,  ioit par  l'endroit 
où  ils  s'y  attendent  le  moins  ,  ou  en  les  prenant  des  deux 
côtés,  ce  qui  ne  manquera  pas  de  jeter  le  délordre  parmi  eux. 

J'ai  dit  précédemment  qu'il  falloit  tâcher  de  découvrir  les 
difpolitions  des  ennemis  par  des  eipions  :  mais  il  ell  encore 
plus  iûr  d'occuper  quelque  lieu  éminent ,  u'où  vous  puilFiez 
vous-mcme  les  apercevoir,  8c  juger  s'ils  ont  fait  quelque 
faute.  Au  cas  qu'ils  aient  un  corps  halardé,  &  qu'il  foit  poffible 
de  l'enlever  en  dérobant  vos  mouvemens,  vous  y  enverrez 
un  nombre  iuffilant  de  gens  propres  à  l'exéculion.  Il  eit 
Important  d'être  inftruit  de  toutes  leurs  démarches  :  s'ils  le 
diiperlent,  s'ils  s'écartent  avec  trop  de  contiance,  &  lailTènt 
quelque  partie  hors  de  portée  d'être  lecourue,  cela  ne  doit 
poijit  échapper  à  votre  attention ,  &  le  foible  doit  toujours 
devenir  la  proie  du  plus  fort.  Parmi  les  animaux  qui  ont  bien 
moins  d'intelligence  que  l'homme ,  nous  voyons  les  milans 
enlever  ce  qui  n'elt  pas  gardé ,  ôc  mettre  leur  proie  en  fureté 
avant  qu'on  ait  pu  la  lauver.  Le  loup  court  fur  les  bêtes 
écartées  du  troupeau ,  &  enlève  toutes  celles  qui  )ie  font  pas 
gardées.  Si ,  en  l'emportant  dans  fon  repaire ,  il  elt  pourfuivî 
par  des  chiens  ,  il  ie  jette  fur  eux ,  au  cas  qu'il  le  fente  le 
plus  fort;  fmon  il  étrangle  la  bête,  Si.  Ce  fiuve.  De  plus, 
îorfque  plulieurs  loups  lont  raffembiés ,  ils  le  dilpolent,  les 
uns  pour  détourner  i'altention  du  Berger,  &  les  autres  pour 
enlever  la  proie.  Si  les  animaux  féroces  lont  capables  de 
cette  adrelîe,  comment  l'homme  qui  a  celle  de  les  attraper, 
n'auroit-il  pas  la  faculté  de  mettre  plus  de  prudence  Si. 
d'invention  dans  fes  entrepriles  l 
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L'homme  de  cheval  doit  favoir  en  combien  de  temps, 
fur  im  elpace  déterminé,  un  Cavalier  peut  atteindre  un 
homme  de  pied,  <Sc  de  quelle  diflance  les  chevaux  lents 
peuvent  échapper  à  ceux  qui  font  plus  vîtes.  Un  Officier 
de  Cavalerie  doit  auffi  connoître  les  lieux  qui  conviennent 
mieux  pour  l'Infanterie  ,  &  ceux  qui  font  plus  propres  à  la 
Cavalerie.  Il  faut  encore  favoir  l'ai't  de  faire  paroître  beau- 
coup de  Cavaliers  où  il  y  en  a  peu ,  &  peu  quand  il  y  en 
a  beaucoup;  de  faire  croire  à  l'ennemi  qu'on  eft  prélent, 
lorfqu'on  elT;  abfent  ;  &  éloigne,  quand  on  eu.  près  de  lui. 
Non  feulement  le  Général  doit  tenir  (es  deffeins  cachés  pour 
l'ennemi,  mais  mtme  pour  ceux  qu'il  commande.  Ce  fera 
auffi  un  trait  d'habileté  d'en  impoler ,  &  d'imprimer  de  la 
crainte ,  quand  il  fe  lentira  le  plus  foible ,  &  au  contraire 
iorfqu'il  fera  le  plus  fort,  d'exiter  l'audace  de  l'ennemi  pour 
l'attirer  au  combat.  Par  cette  conduite,  vous  ne  recevrez 
aucun  échec,  &  vous  profiterez  des  moindres  fautes  de  vos 
ennemis.  Au  refte ,  afin  de  ne  pas  paroître  enfeicmer  des 
chofes  impoffibles,  je  vais  expliquer  comment  s'exécutent 
celles  qu'on  croit  les  plus  difficiles. 

Pour  ne  point  fe  méprendre,  foit  en  pourfîiivant,  ou  en 
fe  retirant ,  il  faut  connoître  l'étendue  de  chemin  que  les 
chevaux  peuvent  parcourir.  Ceci  s'acquiert  en  obfervant  avec 
attention,  dans  les  exercices  &.  ies  fimulacres  de  guerre,  ce 
qu'ils  parcourent  dans  la  pourluite  &  dans  la  retraite.  Lorlque 
vous  voulez  faire  montre  de  beaucoup  de  cavalerie,  il  faut 
être  du  moins  à  une  certaine  diftance  :  on  entreprendroit 
difficilement  de  tromper  de  près,:  cela  eft  bien  plus  fur  & 
plus  praticable  de  loin.  Il  faut  favoir  que  les  chevaux  mar- 
chant en  troupe  ferrée,  paroilfent  plus  nombreux  à  caufe  de 
la  grandeur  de  l'animal,  &  qu'on  les  compte  facilement  quand 
ils  marchent  fans  que  les  rangs  ni  les  files  foient  ferres.  Votre 
cavalerie  paroîtra  encore  plus  nombreufe,  li  vous  mêlez  les 
palefreniers  avec  les  cavaliers ,  fur-tout  fi  on  leur  fait  prendre 
des  lances  ou  quelque  chofe  qui  y  relîèmble  :  cela  rcuffira, 
foit  que  vous  montriez  votre  troupe  arrêtée  ou  en  marche. 
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Mais  i\  nous  voulons  que  la  quantité  de  nos  gens  paroifle 
moindre  qu'elle  n'eft ,  au  cas  qu'on  difpofe  d'un  lieu  propre 
à  en  cacher  une  partie,  on  ne  mettra  en  évidence  que  ce 
qu'on  voudra  montrer;  û  vous  n'avez  point  de  lieu  couvert, 
on  fera  marcher  les  dccuries  par  rangs  avec  des  diftances 
entr'elles  fej  :  les  cavaliers  qui  feront  du  côté  de  l'ennemi , 
tiendront  la  lance  haute.  Si.  les  autres  la  tiendront  baiirée 
afin  qu'elle  ne  paroilfe  point  ffj. 

On  peut  jeter  l'alarme  parmi  les  ennemis  par  de  feintes 
embulcades ,  par  des  bruits  de  fecours  fuppofés ,  &  par  d'autres 
nouvelles  qu'on  invente  à  propos  ,  félon  les  conjonctures.  Les 
ennemis  deviennent  fur- tout  audacieux,  lorfqu'ils  favent  que 
leurs  adverfàires  font  inquiets  &  dans  l'embarras.  Toutes  ces 
chofes  étant  expliquées ,  l'affaire  du  Général  efl:  de  les  appli- 
quer félon  l'occurrence ,  rien  n'étant  plus  utile  à  la  guerre  que 
la  rufe.  Puifque  les  enfans  s'appliquent  dans  leurs  jeux  mili- 
taires à  tromper  autant  qu'ils  peuvent,  de  manière  à  fe  fiire 
paroître  en  plus  grand  ou  plus  petit  nombre  qu'ils  ne  font  en 
effet ,  comment  les  hommes  faits  ,  s'ils  veulent  s'appliquer  à 
rufer,  n'imagineroient-ils  pas  les  mêmes  choCes  fgj!  Si  l'on 
examine  les  caufes  des  fuccès  remportés  à  la  guerre,  on  trouvera 
que  la  plupart  &  les  plus  complets  n'ont  été  dûs  qu'à  des 
ftratagèmes  :  c'eft  pourquoi ,  ou  il  ne  faut  pas  briguer  le 
commandement,  ou  il  faut  s'inftruire  de  ces  fineffes  comme 


aw/Tt  S](f.Kei-7r\s<m4  Tm^'yav.  Ceci  veut 
dire  que  les  compagnies  ou  efcadrons 
marctioicnt  par  le  danc ,  les  files  de- 
venant rangs. 

(f)  Il  y  a  dans  ce  difpofitif  une 
très-grande  finefle.  Les  intervallesentre 
les  files  qui  ne  peuvent  échapper  à  l'en- 
rcmi ,  lui  font  juger  qu'on  étend  fa 
troupe  pour  la  faire  paroître  plus 
nombreufe .  &  comme  il  s'attache  à 
compter  les  lances  hautes ,  il  croit  alors 
avoir  découvert  le  myftèrc,  en  quoi 
il  ed  lui-mtme  trompe. 


f  g)  Dans  prefque  tous  les  pays 
d'Europe  ,  nous  voyons  que  les  enfans 
repréfèntent  quelqu'image  de  la  guerre, 
fur-tout  dans  les  lieux  où  ils  voient  des 
troupes  ;  mais  je  n'ai  jamais  remarqué 
qu'ils  pouiTafTent  leurs  rufes  jufqu'où 
dit  Xénophon.  Ces  grands  principes 
de  guerre  &.  ces  fineflcs  jufque  parmi 
les  enfans  ,  ne  pouvoient  cire  que 
l'effet  des  Ecoles  de  Taélique  répandues 
dans  toute  la  Grèce ,  d'où  il  fortoit 
toujours  quelques  notions  dans  le 
Public ,  que  les  meilleurs  cfprits 
faififlbient. 

de 


DE    LITTÉRATURE.  '313^ 

de  toutes  les  autres  difpofitious ,  &  demander  aux  Dieux  de 
pouvoir  les  bien  exécuter  f/ij. 

Il  efl  facile  à  ceux  qui  haoitent  les  bords  de  la  mer,  de 
rulèr  en  pai'oilîànt  armer  des  Vailîëaux ,  ou  bien  en  feignant 
d'alTembler  une  ai'mée  déterre,  &  montant  tout- à- coup 
fur  des  Vaifîeaux.  Le  General  de  la  Cavalerie  doit  repréfenlcr 
à  la  Republique  &  faire  comprendre  que  ce  corps  elt  foible 
(ans  Inianterie ,  afin  qu'on  lui  donne  des  gens  de  pied ,  ioit 
pour  les  entre-mêler  aux  efcadrons ,  foit  pour  les  placer  derrière 
&  les  y  tenir  cacbc's  fi).  Je  confeille  à  quiconque  formera 
des  entreprifes  fur  l'ennemi ,  Ioit  en  employant  la  riife  ou 
la  force  d'entamer  Ion  ouvrage  fous  la  proteélion  divine» 
afin  que  les  Dieux  lui  étant  propices  ,  il  en  obtienne  une 
heureuiè  fortune  ('kj. 

C'efl  un  excellent  flratagème  d'affecfler  beaucoup  de  circonf. 
peélion  ,  &  de  le  tenir  avec  foin  fur  fes  gardes  comme  fi  l'on 
craigtioit  de  courir  quelque  halard  ;  cela  conduit  fouvent  les 


fhj  Si  chacun  fe  confultok ,  on 
verroit  moins  de  gens  briguer  les 
emplois  iniportans  ,  où  le  iàlut  de 
plufieurs  dépend  de  la  conduite  d'un 
feul;  &  fi  les  Princes  réflcchifloient  fur 
leurs  intérêts  ,  ils  ne  donneroient  pas 
à  ia  faveur  ,  comme  une  décoration  , 
des  grades  qui  devroient  être  réfervés 
pour  (c  mérite  <Sc  la  capacité. 

fij  Le  Texte  ajoute,  tdaJ  ■)af 
^w(oK  ô  l-mnijç  "ti  ?rt^w  ;  car  le  Cavalier 
efi  plus  élevé  giie  le  Fantajfin  :  cela 
m'a  paru  inutile  dans  la  veriioii.  Au 
refte  ,  ce  paflagc  fert  à  nous  fiire 
connoître  comment  les  Grecs  plaçoicnt 
l'Jnfàntcrie  légère,  qu'ils  joignoient 
aux  iles  ou  efcadrons.  On  voit  qu'il  y 
avoit  deux  métiiodes,  l'une  d'en  in- 
férer des  pelotons  entre  les  efcadrons, 
l'autre  de  les  cacher  derrière.  Au 
moment  de  la  charge  ,  une  partie  fe 
jetoit  entre    les    efcadrons  qui    s'ou- 

J'ome  XLL 


vroient  pour  leur  faire  place  ;  l'autre 
s'étendoit  fur  les  ailes  pour  prendre 
l'ennemi  en  flanc.  C'cfl.  ainfi  qu'Épa- 
niinondas  les  avoit  difpofés  à  la  bataille 
de  Mantinée,  comme  je  l'ai  fait  voii* 
Terne  I  du   Cours  de  TaSlique. 

(  k  )  La  prudence  humaine  e(l  foibic 
par  fcllc-mênie  &  fujette  à  s'égarer  ;  les 
mefures  les  mieux  prifes  ,  peuvent  être 
rcnverfées  par  des  accidens  inopinés- 
C'efl:  ce  que  l'expérience  avoit  appris 
àXénophon,  qui  avoit  d'ailleurs  trop 
de  lumières  pour  ne  pas  connoître 
tout  le  pouvoir  de  la  fortune  ;  voilà 
pourquoi  il  exhorte  fouvent  fon  Gé- 
néral de  ne  i)oint  négliger  les  Dieux. 
L'homme  doit  s'aider  de  tout  fon 
pouvoir  en  préparant  fcs  moj'ens  avec 
fagefle  ;  mais  Dieu  feul  peut  en  afl'urer 
la  réuffite.  Je  ne  fais  ici  que  prévenir 
ce  que  Xénophon  dira  fur  la  fin  ds 
fon  Iraîté. 
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ennemis  à  fe  n(5gliger  &  à  faire  des  fautes  dont  on  profite  (l)r 
Lorfqu'on  a  une  fois  paru  audacieux  &  difpofé  à  chercher  le 
combat,  bien  que  Von  demeure  tranquille,  fi  l'on  fait  néan- 
moins /èmblant  d'agir ,  on  ne  lailîerapas  de  donner  beaucoup' 
d'inquiétude  à  l'ennemi.  Au  refte,  comme  un  artifle  ne  peut 
rendre  Ion  ouvrage  aufli  parfait  qu'il  le  voudroit ,  fi  tous  les 
matériaux  qu'il  doit  employer  ne  font  préparés  de  manière 
à  obéir  lous  fa  main,  de  même  un  Général  n'exécutera  rien 
avec  des  hommes,  s'ils  n'ont  de  l'attachement  pour  lui ,  -& 
s'ils  ne  le  croient  plus  habile  qu'eux  dans  la  fcience  des  ai'mes, 

11  eft  auffi  très-probable  que  le  Générai  s'affeélionnera  les 
Troupes  ,  s'il  leur  marque  de  la  bienveillance ,  s'il  a  foin 
qu'elles  ne  manquent  pas  de  fubliftances ,  qu'elles  aient  àts 
poftes  fûrs  pour  leurs  retraites ,  &  qu'elles  repofent  fans 
inquiétude  à  l'abri  des  gardes  :  il  faut  qu'elles  trouvent  dans 
leurs  quartiers  du  bois ,  de  l'eau  ,  du  couvert ,  &  les  autres 
chofes  nécelîàires.  Le  Chef  doit  prévoir  tous  les  bçfoins 
de  ceux  qui  font  confiés  à  iii  charge,  &  veiller  fans  i-elàche 
à  leur  confervation.  S'il  eft  dans  l'abondance  de  quelque 
chofe  ,  rien  ne  lui  fera  plus  d'honneur  que  d'en  faire  part 
aux  fîens.  Pour  achever  en  peu  de  mots ,  il  fera  confidéré 
&  refpedé,  s'il  paroît  mieux  faire  que  les  autres,  ce  qu'il  a 
droit  d'en  exiger. 

A  commencer  par  l'Équitation ,   le  Commandant  de  la 


(l)  C'étoit  la  maxime  favorite  de 
Ct!Tar,  dont  il  ufà  fur-tout ,  alnfi  que 
fes  Lieutenans  ,  dans  la  guerre  des 
Gaules-  Il  excitoit  par  une  crainte 
apparente ,  la  préfomption  &  même 
le  dédain  des  Gaulois.  Cette  Nation 
ardente  à  chercher  l'ennemi  &  à  com- 
batire  ,  mais  trop  ignorante  pour 
connoître  les  pièges  qu'on  jiouvoit 
lui  tendre ,   fe    livroit    fans  réflexion 

au  premier  appât  qu'on  lui  préfcntoit.  ,       ,  .       .        ,  ,  - 

Cefl  arnli  qu  elle  jorma  fouvent  des       r,/ijhiu  miiwus  fontài  'ji.  U^B.il  CM.  bb.  m. 
projets  mal  raifonnes  i  &.  s'enibarquoit 


dans  de  mauvais  pas,  où  elle  reçut 
de  grands  échecs;  cette  vivacité  de 
caraélcre  ,  <x  cette  imprudence  ,  qui 
la  portoit  à  entreprendre ,  fe  tournoit 
en  découragement  au  premier  revers*. 
C'efl  ordinairement  ce  qui  arrive  à 
tous  ceux  dont  les  defleins  ne  font 
pas  fondés  fur  la  prudence  ^  &  conduits 
avec  fagcffe. 

*    CnH.tnm  iilactf  ne  pi-on/itus  rfl  animis ,  fie 
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Cavalerie  doit  être  an  fait  de  tout  ce  qui  la  concerne,  afin 
que  les  Cavaliers  le  voient  bien  manier  fon  cheval,  fauter 
hardiment  les  folles,  franchir  des  murs,  defcendre  des  hau- 
teurs, &  lancer  le  javelot  avec  adrelîè.  Tout  cela  contribue  à 
'iui  gagner  leur  eftime  :  fi  d'ailleurs  les  Troupes  connoiffent 
que  leur  Général  eft  habile,  capable  de  fiure  des  difpofitiôns 
qui  leur  affurent  l'avantage  fur  les  ennemis  ,  &  fi  elles  font 
perfuadées  qu'il  n'entreprendra  rien  témérairement,  ni  fans 
i'alfirtance  des  Dieux,  ni  contre  les  aufpices,  elles  lui  obéiront 
.avec  confiance  (tn). 

Tout  Chef  de  guerre  doit  être  rempli  de  prudence;  mais 
celui  de  la  Cavalerie  d'Athènes  doit  fur-tout  être  confommé 
dans  la  fcience  des  Armes  &  dans  celle  du  culte  des  Dieux  ; 
car  cette  République  a  pour  voilins  des  Adverfaires  qui  ont 


autant  de  Cavalerie  qu'elle,  &  beaucoup  d'Oplites  *.  Si  le      *'o^.r7w. 
Général  faifoit  une  irruption  dans  le  pays  ennemi,  fans  être  ^^'",'^'^"41 
fécondé  par  de  l'Jnfanterie,   il  auroit  affaire  avec  fa  feule  armés. 


Cavalerie  aux  deux  armes  réunies  des  Ennemis.  Si  ceux-ci 

fe  jettent  fur  le  territoire  d'Atliènes  ,  ils  n'y  viendront  pas 

fans  avoir   joint  d'autre  Cavalerie  à  la  leur  ,   &  fans  avoir 

affez  d'Infanterie  pefamment  armée,   pour  fe  perltiader  que 

toutes  les  forces  des  Athéniens  ne  pourront  pas  leur  faire  tête. 

îsY'anmoins  la  République  mettant  en  campagne  toutes  ks 

forces  pour  défendre  fon  pays,  il  y  aura  lieu  de  bien  ef- 

pérer  :  car  fi,    avec  l'aide  de  Dieu  *,  quelqu'un  a  donné     *2J/?s<?'. 

fes  foins  à  la  Cavalerie,   elle  fera  meilleure  que  celle  de 

l'ennemi ,    &   les   Oplites    ne    feront   point   inférieurs   en 

nombre   aux  fiens  :   ils   n'auront   pas    non   plus  moins   de 

vigueur,  ni  moins  d'iurdeur  pour  la  gloire,  fi.  Dieu  aidant, 


fm)  Plufieurs  Généraux  de  i'An- 
t'iqulté ,  fans  avoir  trop  de  foi  aux 
ditierens  moyens  de  confulter  les 
Dieux,  ne  lailfolcnt  pas  de  s'afluictiir 
avec  cxaditudc  à  ceux  qui  étaient 
d'ufage  dans  leur  patrie.  Ils  favoient 
qu'on  doit  ménager  les  cfprus  ,  &  ne 


point  les  bleffer  en  négligeant  des 
chofes  auxquelles  ,  par  fupcrllition  & 
par  habitude,  ils  ont  mis  leurconhance. 
On  feroit  ]iorté  à  croire  que  c'éioit 
la  façon  de  penfer  de  Xénophon  ;  mais 
avant  de  juger  de  fon  opinion,  U 
faut  attendre  la  lin  de  ce  Traité.  , 

Rr  ij 
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ils  ont  (5tc  bien  exercés  :  car  ies  Athéniens  ne  font  pas 
moins  portés  que  ies  Béotiens ,  à  imiter  la  valeur  de  leur* 
AnccU-es  (n). 

Si  la  République  touriie  Ton  attention  principale  du  côte 
de  la  Marine,  en  le  réduii  uit  à  garder  les  murs  de  la  ville ^ 
connue  lorfque  les  Lacédémoniens  avec  leurs  Alliés  le  jetèrent 
dans  l'Attique,  &  qu'elle  ne  veuille  employer  que  fa  Cava- 
lerie pour  défendre  les  dehors ,  j'eflime  qu'on  aura  en  premier 
li  u ,  grand  beloin  de  l'allillance  des  Dieux  (o) ,  &  qu 'en- 
fuite  le  Général  de  la  Cavalerie  foit  de  tout  point  un  Chef 
accompli  ;  car  il  faut  une  grande  prudence  pour  fe  préfenter 
devant  un  nombre  d'ennemis  très-iupérieur ,  lans  le  compro- 
mettre ,  &  beaucoup  d'audace  pour  agir ,  dès  qu'on  voit 
l'occafion  favorable.  11  doit  donc,  ce  me  femble,  être  propre 
à  foutenir  la  peine  &  la  fatigue.  Comme  il  aura  en  tête 
ane  armée  contre  laquelle  la  République  ne  veut  pas  employer 
toutes  {ts  forces  ,  il  faudra  bien  qu'il  fouffre  ce  que  la 
fupériorité  des  ennemis  leur  fera  entreprendre,  s'il  n'efl  paaj 
en  état  de  s'y  oppoler.  S'il  n'emploie  à  garder  le  pays,  que 
les  Cavaliers  utiles  pour  oblerver  &  pour  retirer  en 
fôreté  tout  ce  qu'il  fera  pofhble  de  chofes  nécefîaires,  &  ii 
ViW  petit  nombre  eil  aulFi  propre  à  oblerver,  qu'un  plus 
grand,  ceux  qui  ne  le  fient  ni  à  eux,  ni  à  leurs  chevaux, 
ne  ferviront  pas  moins  à  cet  ufage  ;  car  la  crainte  efl  un 
excellent  gardien  (p ).  Ainli  celui  qui  compolera  les  gardes 


(n)  Xénophon  écrivolt  ceci  après 
que  Thèbes  eut  fecoiié  le  joug  de 
Sparte,  &  dans  le  temps  qu'Epa- 
Tiiinondas  foutenoit  avec  gloire  fa 
libcr(é.  Alhtnes  qui  étoit  entrée  d'a- 
Lord  dans  fon  parti ,  i'avoit  enfuite 
abandonné;  &  depuis  la  journée  de 
Leudres,  qui  avoit  humilié  i'orgueil 
de  Sparte,  les  Atiienicns  ,  jaloux  de 
l'accroiffcment  de  la  puiiïance  desThé- 
hains  ,  étoient  entrés  dans  l'alliance 
(^t  leurs  ennemis. 

^o)    Ces  répétitions  fréquentes  ont 


peut-être  quelque  chofe  de  fartidieux 
dans  notre  ftyle;  mais  elles  font  ref- 
pc(ftal)les ,  &  je  n'ai  pas  cru  devoir 
en  fupprimcr  aucune. 

( p)  Il  femble  qu'il  y  ait  un  peu 
d'olifcurilé  dans  cet  endroit ,  ou  que  la 
maylme  de  Xénojihon  foit  fauife  ; 
mais  avec  un  peu  de  réflexion  on 
fiifit  fon  idée.  Suppofant  qu'Athènes 
ait  voulu  [CI  ir  fon  Infanterie  dans  fcs" 
murailles,  il  ert  cxident  que  fa  Ca- 
valerie n'efl  pas  fcide  en  état  d'em- 
pcçhcr  une  armée  ennemie  de  ravagci 
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'ie  ces  fortes  de  gens ,  fuivra  un  bon  confeii  :  û  de  l'excédant 
il  imagine  avoir  une  armée  ,  elle  lui  paroîtra  fans  doute 
bien  petite;  car  en  général  il  lera  trop  foible  pour  rifquer  un 
combat  à  force  ouverte  :  mais  s'il  s'en  lert  par  des  détache- 
mens  qu'il  enverra  en  parti  * ,  je  crois  que  fes  Troupes  lui 
(lifîîront  pour  de  telles  expéditions. 

Le  Général  doit  tenir  fès  Troupes  toujours  prêtes  à  exé- 
cuter fes  ordres,  &  cachant  avec  loin  fes  delleins,  examiner 
fi  les  ennemis  ne  font  pas  quelque  faute  dont  il  puiffe  tirer 
avantage.  Il  efb  afîèz  ordinaire  que  plus  les  Troupes  font 
nombreufês  ,  moins  elles  gardent  d'ordre  &  de  dilcipline: 
ou  elles  fe  dilperfent  pour  fe  procurer  ce  qui  leur  ell  nécef- 
fdire,  ou  elles  marchent  en  défordre,  les  uns  allant  trop  en 
avant,  d'autres  reliant  trop  en  arrière.  De  pareilles  fautes 
ne  doivent  pas  demeurer  impunies  ;  fans  quoi  tout  le  pays 
feroit  bientôt  rempli  de  Soldats  qui  le  parcourroient  avec 
autant  de  liberté  que  le  terrein  de  leur  camp  ftjj. 

Lorfque  le  Général  fera  quelqu'entreprife,  il  aura  foin  de 
pourvoir  à  fa  retraite ,  de  manière  qu'il  foit  en  fureté ,  avant 
que  l'ennemi  ait  reçu  un  fecours  confidérable.  Souvent 
une  armée  en  marche  s'engage  dans  des  chemins  où  le  plus 
gi"and  nombre  ne  fert  pas  plus  que  le  petit.  Si  on  s'applique 
à  l'obferver  en  la  fuivant  de  près  ,  &  le  tenant  toujours  cou- 
vert Se  en  fureté,  on  la  trouvera  à  la  hn  engagée  dans  quelque 
détroit  ou  bien  dans  quelque  palfage  difficile  où  l'on  pourra 
fans  rifque  en  conibaltre  une  partie  telle  qu'on  la  voudra. 
On  peut  auffi  attaquer  les  ennemis  avec  fuccès  lorfqu'ifs 
campent,  qu'ils  uîacnt ,  qu'ils  foupent ,  ou  le  matin  lorfqu'ils 


ie  pays.  Il  ne  s'agit  donc  que  de 
placer  des  gardes  aux  princi,  aux  paf- 
Ages ,  pour  être  averti  de  l'arrivée 
des  enntmis  ;  rrwis  ces  gardes  elies- 
ïiiêmes  ne  font  pas  ca\ial)Ies  de  leur 
faire  obrt.icle  :  leur  niifllon  n'cft  que 
de  donner  des  avis  ,  &  de  fe  ntir  t 
ta  cmporiant  ou  iaifant  enipoiter  les 


grains  ,  fourrages  &  autres  fuhfilknccs 
qui  Icroient  reliés  dans  ia  campagne. 

C<]J  11  y  a  dans  le  texte  :  E/  <fi  (am 
o\^  #  )^€^  ^(j.-n-mS't,)!  ij»/  ,  fmon  tout 
U  pays  deyii-nt/ra  un  caiitp.  Cette 
expreÎTion  concife  ,  traduite  littérale- 
ment,  u'auroit  pas,  ce  me  fenible  ^ 
aflii  iàit  fentir  l'idée  de  Xénophon. 
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fe  lèvent.  Dans  tous  ces  cas  les  Soldats  font  défarmcs  ,  &  les 

Cavaliers  Tur-tout  plus  long-temps  que  les  Oplites  ( r ). 

Il  faut  tendre  fans  celTe  des  pièges  aux  découvreurs  &  aux 
gardes  avancées.  Ceux  qui  les  compolent  font  toujours  eu 
petit  nombre,  Se  quelquefois  iort  éloignés  du  gros  de  l'ar- 
mée. Quand  on  s'aperçoit  que  les  ennemis  ne  halkrdent 
point  ces  fortes  de  troupes,  il  laut  fe  porter  fecrctemcnt  vers 
leurs  quartiers  (f)  ,  aim  d'obferver  leur  difpolition ,  celle  de 
leurs  gardes  &  la  nature  des  lieux  où  elles  lont  pofées  :  car 
il  n'y  a  point  de  plus  belle  prife  que  d'en  enlever  quelqu'une; 
&  d'ordinaire  on  les  furprentl  aifément ,  parce  que  dès  qu'elles 
voient  une  petite  troupe  ,  elles  courent  defîus  ,  imaginant 
que  cela  efl  de  leur  devoir  ftj.  Au  furplus,  on  doit  avoir 
préparé  fa  retraite,  &  s'être  allure  du  côté  par  où  elles  peu- 
vent être  foutenues  pour  ne  pas  rencontrer  le  fecours. 

Les  Généraux  qui  ont  l'adrefîe  de  harceler  une  armée  plus 
forte  que  la  leur ,  ou  de  l'entamer  fans  fe  compromettre ,  paiîe- 
ront  à  jude  titre  pour  les  plus  habiles  :  ils  paroltront  rompus 
&  conloinmés  dans  cefbrvice,  tandis  que  ceux  des  ennemis 
leront  regardés  comme  des  ignorans.  11  efl  elîentiel  que  les 
Cavaliers  détachés  pour  aller  en  parti  ,  foient  exercés  aux 
ccurîes ,  afin  de  fupporter  la  fatigue  de  ces  expéditions  ;  car 
ceux  que  Ion  y  enverroit  fans  les  y  avoir  préparés  d'avance, 
ainfi  que  les  chevaux  ,   iroient  au    combat  avec  autant  de 


^r  )  On  voit  par  cet  endroit,  que  ] 
l'ulage  étoit  de  relier  armé  dans  le 
camp ,  lorfqu'on  étoit  à  portée  d'être 
attaqué  ,  &  que  l'on  ne  fe  défarmoit 
qu'à  l'heure  des  repas.  On  prenoit 
auïïi  ce  temps  pour  faire  manger  les 
chevaux  ,  &.  on  les  défaarraflhit  de 
leur  armure.  Voilà  pourquoi  Xéno- 
phon  dit  que  les  Cavaliers  étoient  plus 
long- temps  defarniés  que  les  Oplites. 

^f)    11  y   a  encore  ici    twv  64  J , 
avec  le  fecoiirs  de  Dieu. 

(  t  )    Ceci    lie    concerne   que    les 
gardes   de  Cavalerie  ;    perfonne    ne 


peut  douter  que  celles  d'Infanterie 
ne  foient  ujiiquement  dellinées  à  relier 
dans  leurs  polies  Celles  de  Cavalerie, 
placées  en  pleine  camp/agne,  peuvent 
en  effet  être  (buvent  tentées  de  courir 
fur  une  petite  troupe  ennemie  qu'elles, 
croiroient  pouvoir  enlever ,  mais  tout 
Officier  qui  commande  une  gavcle, 
doit  fe  mélier  que  ce  ne  folt  un  jppât 
qu'on  lui  préfente,  <5c  pcnfer  ou'i-tant 
pollé  pour  la  fiireté  de  l'armée,  ii  ne 
doit  faire  aucune  démarche  où  ii  puilfe 
courir  les  rifques  d'être  enlevé  lui- 
même  avec  fa  iroupe. 
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dféfavantage  que  des  femmes  contre  des  hommes.  Mais  lorP 
qu'ils  font  habitués  à  fauter  des  folfcs  ,  franchir  des  murs  , 
monter  des  pentes  roides  &  élevées ,  les  delcencke  hardiment 
&  avec  vîtelfe,  ils  font ,  à  l'égard  de  ceux  qui  ont  négligé 
Jes  exercices ,  comme  les  oileaux  auprès  des  quadrupèdes. 
De  même  ceux  qui  ont  les  pieds  endurcis  par  l'habitude  de 
la  marche,  font  aux  autres  qui  n'ont  jamais  marché  dans  les 
terreins  rudes,  ce  que  les  fains  font , aux  eftropiés.  Et  celui 
qui  connoît  bien  le  pays  a  autant  d'avantage  fur  celui  qui 
n'en  a  aucune  connoiifance,  qu'un  clair-voyant  en  a  for  un 
aveugle. 

Il  ne  faut  pas  fè  figurer  que  les  chevaux  qui  font  très- 
gras  f  uj  ,  foient  les  meilleurs  :  ceux  qui  font  faits  à  la  fatigue 
réfiflent  bien  davantage.  Il  efl:  indilpenfabie  d'avoir  une  pro- 
vifion  de  freins  6c  de  couvertures  *  avec  leurs  courroies  f  x  J  : 
c'eû  une  légère  dépenfe  au  moyen  de  laquelle  on  remettra  en 
état  de  fervir  les  Cavaliers  qui  en  manqueroient. 


*  'Ifivrnet. 


(u  )  Le  texte  ajoute  :  Au  point 
d'îtoujfcr,  dans  k  travail. 

(x)  ï.<piT7na.  ne  peut  être  rendu 
ici  que  par  le  mot ,  coimerture  ,  parce 
que  les  Anciens  n'avoient  point  de 
ftlles  relevées  avec  des  arçons  comme 
Ift  nôtres  :  il  n'y  en  a  eu  de  cette  cf- 
pèce  que  vers  le  cinquième  fiècle  ;  & 
c'ed  auili  dans  ce  même  temps  que 
l'ufage  des  éirierss'introdîiiut.  On  les 
a  cru  délîgnés  dans  une  Lettre  de  Saint 
Jérôme  :  mais  ils  font  du  moins  énon- 
cés clairement  dans  la  Tacfllquc  de 
l'empereur  Maurice;  <Sc  quoique  cette 
dernière  époque  foit  bien  polléricure 
à  la  première ,  il  faut  confidérer  que 
Maurice  n'en  parle  pas  comme  d'une 
cliofe  nouvelle.  Xipliilin  ,  Abrévia- 
teur  de  Dion  Caflius,  rapporte,  dans 
la  Vie  de  Néron  ,  que  fous  ce  rè^ne 
on  commença  de  donner  des  étritrs  à 
la  Cavalerie  ,  dans  les  Revues  ;  &. 
des  couiïjns  aux  Sénateurs  ,  qui,  juf- 
tjuc-là  ,    n'avoient  été  alljs  d^ns  les 


Spcdacles  que  fur  des  bancs.    Il  efi 
vrai   que    Dion  rapportoit  feulement 
que  Cela  fe  difoit  de  fon  temps  ;  mais 
cet  Auteur  écrivoit  dans  le  commen- 
cement  du    troilième.  liècle   :    d'où' 
l'on    peut    conclure    que   les    étriers- 
étoient  déjà  connus  ,  quoique  l'ufage 
en    fut  très-rare  parmi  les   Romains. 
Si  l'on  en  donna  fous  Néron  auxCa-- 
valier*  ,    cela  ne  doit  s'entendre  que 
des   Chevaliers  qui  ne  fortoient  plus" 
dé  l'enceinte  de   Rome  ,    &  ne  for- 
moient    alors    qu'une    Cavalerie    de 
parade.   On   faifoit   fans  doute   aufli 
ufage  de  felles  à  panneaux  carrés,  fem- 
blables  à  ce  que  nous  appelons  bâtiiie , 
conipofée  de   cuir  rembouré  ,   où  il 
n'y  a  ni  bois  ni  ter.  Celle  de  la  fi;-.iue 
d'Antonin  au  Capitole  ,    &  d'autres 
qu'on  voit  fur   la  colonne  de  TJiéo- 
dofe  ,  paroidcnt  être  de  cette  efjîèce. 
Conmie  il  n'y  a  point  d'étriers,  cela, 
fiiit  juger  que  la  coutume  de  s'en  fer-r 
vir  ii'éioit  pas  encore  reçue  générale» 
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Si  l'on  craint  que  tous  ces  foins ,  pour  former  la  Cavac-* 
lerie,  ne  donnent  beaucoup  de  peines,  il  fuffit  de  conlidcrer 
que  ceux  qui  s'exercent  pour  les  combats  gymniques ,  s'allu- 
jettiliènt  à  im  travail  plus  di(iicile'&  plus  pénible  que  n'en 
exige  le  delà*  de  fe  perfeélionner  dans  l'art  cquellre.  Car 
beaucoup  d'exercices  de  la  gymnaflique  font  poufîcs  jufqu'à 
la  lueur  ;  au  lieu  qu'il  y  en  a  peu  dans  l'Équitation  , 
•    ■  qui   ne    donnent  un    vrai   plaifir.     En  effet  ,    û    quelqu'un 

*  n-mvk      iouhaitoit  de   voler  comme  un  oileau  *  ,   il   ne    pourroit 

*nkoifeaû.  <^'ioilir  un  exercice  qui  en  approchât  davantage.  D'ailleurs  , 
il  eff  certain  qu'une  vicT;oire  remportée  à  la  guerre,  elt  bien 
plus  glorieufe  que  le  prix  de  la  lutte;  puiique  l'État  participe 

^-.  à  cette  gloire  qui  lui  devient  utile  ,  Se  que  c'efl:  principale- 

ment par  la  vi<5loire  que  les  Dieux  couronnent  les  Cités.  Je 
ne  vois  donc  rien  à  quoi  il  convienne  mieux  de  s'appliquer 
■qu'à  la  fcience  des  armes.  Il  fiuit  encore  penfer  que  les 
Écumeurs  de  mer  Ce  rendent  capables ,  par  leur  habitude  au 


ment.  II  efl;  probable  que  îcs  Telles  à 
panneaux  carrés  ont  été  employées 
très -anciennement  pour  le^  bêtes  de 
charge,  qui  fans  cela  auroient  pu  être 
tileflées.  La  couverture  du  cheval  de 
monture  s'étendolt  depuis  le  garot  juf- 
qu'à la  croupe.  On  l'ornoit  de  glands 
&.  de  franges  :  les  Perfes  en  mettoient 
plufieurs  l'une  fur  l'autre,  Si.  fe  pi- 
quoient  dans  cette  partie  d'une  grande 
magnificence  :  ce  que  les  Grecs  leur 
reprochoient  comme  un  effet  de  leur 
mollefTe.  Les  chevaux  de  bataille 
avoient  le  front  ,  le  poitrail  Si  les 
flancs  garantis  par  des  bardes.  Com- 
munément toutes  ces  pièces  étoient 
iéparées  ,  Si.  s'attachoient  avec  des 
courroies  dont  une  partie  fe  rejoignolt 
à  la  couverture  ,  qui  étoit  elle -même 
» CkfuiM i}>iii/-  maintenue  par  une  fangic  *.  On  cou- 
P.'"^  fou  auflî  quelquefois  des  pièces  de  cuir 

à  la  couverture  pour  garantir  le  ventre 
du  cheval.  Xénophon  dit  ,  dans  le 
Jtilié    de  l'JÉquitation  ,   que  celte 


partie  étant  très-délicate  ,  peut  fe  ga- 
rantir avec  la  couverture  :  riwis  ,  ajou- 
te-t-il ,  vne  couverture  de  cette  efpèce 
dch  être  coufue  iX  accommodée  de 
forte  que  cela  ne  miife  point  h  l'affife 
du  Cavalier  ,  if  qu'il  n'en  fait  pas 
moins  ferme.  Les  brides  n'éloient  pas 
différentes  des  nôtres.  On  en  trouve 
un  détail  affez  ciiconflancié  dans  le 
Traité  de  l'Équitation.  II  y  avoit  des 
mors  à  tronijie  ,  c'ell-à-dire,  d'une 
feule  pièce  ,  qui  font  rejetés  par 
Xénophon  comme  trop  rudes,  &  des 
mors  brifés.  Du  ceux-ci,  les  uns 
étoient  doux  ,  les  autres  rudes  ;  ce 
dernier  avoit  de  gros  anneaux  qui 
jouoient  peu  l'un  dans  l'autre.  Le 
mors  doux  étoit  plus  gai  &  fes  anneaux 
plus  petits.  On  augmentoit  la  rudefîè 
du  mors  en  ferrant  (Se  grofliffant  les 
anneaux  ,  qui  préfcntoicnt  des  cfpeces 
de  pointes   :   T^Al«f  JW-î   Gofiïç  j,  tbc.» 


traviûl  ^ 
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travail,  de  butiner,   &  Je  vivre  aux  dépens  de  ceux  qui 
ont  des  revenus.   Ce  n'eft  point  à  ces  derniers  à  pirater  lur 
terre  ;  cela  ne  convient  qu'aux   pauvres   qui  ,    étant   privés 
de  tout  ,    tiérohent  leur  lubliilance  où  ils  peuvent  ;  car  îl 
faut  eu  travailler,  ou  prendre  fur  ceux  qui  tiavaillent;  autre- 
ment il  n'eft  pas  facile  de  vivre  ni  de  jouir  de  la  paix  (y ). 
Il  faut  fe  fouvenir  qu'une  troupe  de  Cavalerie  ne  doit  jamais 
courir  lur  une  aytre  pkis  forte  qu'elle  ,  en  le  lailfant  à  dos  Afts 
palîages  difficiles  pour  là  retraite;  car  le  danger  de  le  tromper 
n'eft  point  égal  pour  celui  qui  fuit  &  pour  celui  qui  pourfuit  (i). 
Je  crois  devoir  encore  donner  cet  avertilîèment.    Il  y  en  a 
fouvent  qui  ,   fe  iêntant  fupérieurs   en  forces  aux  ennemis , 
ne  fe  font  accompagner  que  de  peu  de  troupes,    comptant 
qu'elles  fuffiront  pour  leur  expédition  :  de  forte  qu'ils  reçoi- 
vent fouvent  le  mal  qu'ils  comptoient  faire.  D'autres  fois  , 
s'ils  marchent  contre  un  ennemi  dont  ils  fivent  lafupériorité, 
il^  fe  font  fuivre  par  toutes  leurs  forces.  Pour  moi  je  dis  qu'il 
■faut  faire  le  contraire.   Quand  on  m;irche  dans  la  confiance 
de  la  vicloire ,  on  doit  mener  avec  foi  tout  Çon  monde ,  en 
quelque  nombre  qu'il  foit;  carperfonne  ne  s'eft  jamais  repenti 
de  vaincre  complètement.  Mais  lorfqu'on  va  contre  un  ennemi 
i\  lupérieur,  que  même  en  faifmt  tout  fon  poffible ,  on  fera 


(1)  Comme  la  penfée  de  Xéno- 
phoii  efl:  exprimée  ici  d'une  manitji'c 
.trcs-concife  ,  je  crois  devoir  la  déve- 
Jo[)|->cr  pour  la  faire  bien  comprendre. 
Celui  qui  mène  unetroupedeCavalcric 
à  la  guerre  ,  doit  avoir  un  ])anage 
commode  &  afîuré  par  lequel  il  puilîe 
fe  retirer  :  mais  il  peut  y  avoir  d'au- 
tres paflàges  collatéraux  très-d.fficiles 
our  les  chevauv.  Il  faut  dune  que 
a  troupe  qui  s'cd  avancée  ,  foit  à 
portée  de  regagner  l'endroit  où  elle  a 
padc  ,    Ittrfqu'eiie    fera   pouflce   par 

Tome  XLI. 


f. 


l'ennemi  ;  car  fi  on  lui  en  coupoit  fa 
communication  ,  elle  ferolt  obligée 
de  te  jeter  dans  un  autre  paffage  qui 
feroit  mauvais  :  il  pourrait  même  ar- 
river que  s'étant  fort  écartée  de  fon 
débouché  ,  &  fe  trouvant  pourfuivic 
vivunient  ,  elle  fe  trompât  de  chemin 
&  prît  celui  d'un  mauvais  défilé  au 
lieu  du  véritable.  C'eft  àquoiXéno- 
phon  exhorte  de  faire  beaucoup  d'at- 
tention :  t^  il  clt  évident  qu'en  pareil 
cas  il  cft  bien  moins  dangereux  pour 
le  pourluivantdc  fe  tromper  que  pour 
celui  qui  efl  fuivi.  La  fuite  du  dif- 
çours  fera  connaître  encore  la  véritable 
idée  de  l'Auteur. 


322  MÉMOIRES 

force  de  /è  retirer  ;  je  dis  qu'en  pareil  cas  H  vaut  mîeu»- 
mener  peu  de  geiii  que  de  les  employer  tous  (a).  On  choi- 
iira  toutefois  les  meilleurs  hommes  &  les  mieux  montés; 
parce  qu  ils  leronl  plus  propres  à  exécuter  ce  q^j'on  voudra,. 
&  à  laire  retraite  avec  luretc.  Si  l'on  mène  toutes  Tes  troupes 
contre  àti  ennemis  très-fupcrieurs ,  &  que  l'on  foit  obligé 
de  fe  retirer  ,  il  ell  certain  que  les  pitis  mal  montés 
refieront  derrière;  d'autres  encore  neufs  dans  l'cquitation ,. 
tomberont  de  cheval ,  &  plulieurs  feront  pris  à  l'entrée  dei 
dclilés,  où  ,  à  caufe  de  la  loule ,  les  Cavaliers  fe  heurtent  & 
s'embarralîënt  les  uns  les  autres  :  car  il  n'efl  pas  aifé  de  trou- 
ver des  palTages  tels  qu'on  les  defireroit.  Mais  les  braves 
Cavaliers  &  les  bons  che^'aux  échappent  facilement,  fur-tout 
il  le  Commandant  fait  employer  la  réferve  à  propos  pour 
contenir  les  ennemis.  C'ell  en  pareille  occafion  que  les  em- 
bufcades  fimulées  lont  utiles.  Si  l'on  trouvoit  quelque  endroit 
convenable  pour  placer  une  petite  troupe  qui  pût  fe  montrer  en 
fîireîé  ,  cela  ralentiroit  inhiiiiibiement  l'ardeur  de  ceux  qui; 
pourfuivent  (h)'  Il  efl  inconteflable  que  dans  les  cas  qui 
exigent  de  la  célérité  ,  &  où  l'on  eft  expolé  à  beaucoup  de- 
fatigue  ,  le  petit  nombre  ell  préférable  au  grand.  Je  n'entends 
point  par-l:i  qu'une  troupe  réldle  plus  au  travail  ,  ni  qu'elle 
aille  plus  vite  parce  qu'elle  eil  peu  nombreule  :  mais  c'efl-- 


(a)  Il  efl  certain  qu'on  ne  peut 
avoir  alors  d'autre  objet  que  d'obfer- 
ver  l'ennemi ,  ou  tout  au  plus  de  lui 
en  inipofer  &  de  le  contenir  pendant 
quelque  temps  pour  le  retarder  ;  ce 
qui  ne  durera  que  jufqu'au  moment 
où  il  connoîtra  Ton  extrême  fupério- 
rité  fur  ce  qu'il  a  en  tête.  Comme  il 
prendra  auili-lôt  le  parti  de  marcher 
■vivement  à  lui  &  de  le  pouffer  ,  il  elt 
évident  que  le  f'oihie  ne  voulant  pas 
combattre  ,  fera  d'autant  plus  léfière- 
nent  fa  retraite  ,  &  paliera  d'autant 
plus  vite  les  défilés  dont  il  voudra  fe 
couvrir,  qu'il  fera  moins  nombreux. 

(b)  Ces  cnibuftades  fimulées  font 


des  flratagèmes  très-adroits  ,  qui  réuf- 
fiflént  prefque  toujours.  Pour  peu 
que  le  pourfuivant  foit  prudent  ,  Il 
s'arrêtera  i\\  moins  autant  qu'il  faudra  ,  ■ 
afin  de  vérifier  fi  la  troupe  qui  paroît 
n'eft  point,  un  appât  qu'on  lui  tend,, 
pour  l'attirer  dans  une  cmbufcade  où 
d'autres  troupes  font  cachées.  Cepen- 
dant le  corps  qui  fait  retraite  gagne 
du  chemin  &  s'éloigne  d'autant.  Cette 
rufe  échouera  donc  bien  plutôt  contre 
un  étourdi  que  contre  un  homme 
prudent.  Mais  fi  ,  par  un  effet  de  la 
fortune  ,  l'étourdi  réuffit  une  fois  en 
pareil  cas  ,  il  y  a  mille  occafions  où 
il  feroit  puni  de  fa  témérité. 
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-qu'il  efl:  plus  facile  de  trouver  une  petite  quantité  de  Cava* 
liers  qui  fâchent  gouverner  leurs  chewaux  &  le  conduire  eux- 
jiicmes  avec  fagelîë ,  félon  les  règles  de  la  dilcipline  ,  qu'un 
grand  nombre. 

S'il  arrive  qu'on  foit  dans  le  cas  de  combatti'e  contre  de 
ia  Cavalerie,  à-peu-près  à  nombre  égal,  je  crois  qu'on  ne 
feroit  pas  mal  de  compofer  de  chaque  Tribu  deux  elcadrons , 
dont  l'un  leroit  conduit  par  le  Phviarque  *  ,  &  l'autre  par  ,  *^^F:',''""* 
quiconque  lera  juge  le  plus  capable  ( c  J.  Ce  dernier  luivra 
en  queue  la  troupe  du  Capitaine;  &  lorlqu'on  fera  venu  à 
portée  des  ennemis ,  il  fera  Ion  commandement  &  manœu- 
vrera pour  les  charger.  Je  compte  que  de  cette  manière  on 
leur  imprimera  plus  de  terreur  &  que  l'on  le  rendra  plus 
redoutable.  S'il  y  a  de  part  &  d'autres  des  fantaffins  ,  celui 
•qui  les  aura  tellement  couvert  de  la  Cavalerie  qu'ils  ne  foient 
point  aperçus,  &  que  le  monti'ant  inopinément ,  ils  attaquent 
de  concert  avec  elle,  aura  pris,  félon  moi,  un  moyen  très- 
efficace  pour  s'affurer  laviétoire  ( d).  Je  vois  que  fi  les  choies 
font  agréables,  elles  font  d'autant  plus  de  plaifir  qu'elles  font 
inattendues,  &:  que  fi  elles  font  iàcheulès ,  on  en  e(l  plus  affeélé. 
On  lera  convaincu  de  ceci  en  réfléchilîant  combien  ceux  qui 
tombent  dans  une  embufcade  font  effi'ayés ,  bien  qu'ils  foient 
en  plus  grand  nombre  que  les  ennemis.  Lorique  deux  armées 


( c)  On  voit ,  par  ce  pad'age  ,  qu'il 
n'y  avolt  point  d'Officiers  au-dcfl'ous 
du  Philarqiie,  qui  eût  droit  de  com- 
mander après  lui  toute  ia  Tribu.  Jl 
n'y  avoit  que  des  Chefs  de  divifions. 
Comme  ils  n'avoient  fans  doute  au- 
cune prééminence  bien  déterminée 
l'on  fur  l'autre  ,  le  Capitaine  pou\  oit 
faire  commander  ia  demi  -  compagnie 
par  celui  qu'il  choifiroit.  Chaque 
Tribu  compofoit  un  efcadron.  Or  il 
ne  paroît  pas  que  ,  dans  la  formation 
des  Iles  ou  Compagnies  de  Cavalerie 
des  autres  Peuples  ,  il  y  eût  un  Otiitier 
qui  répondit  à  ce  que  nous  appelons 
I-ieuicnant  ou  Capitaine  en  fécond. 


( dj  Ces  deux  efcadrons  l'un  à  la 
fuite  de  l'autre  n'en  paroilTent  qu'un 
feul ,  &  l'ennemi  ne  s'attend  à  être 
chargé  que  par  le  front  que  préfente 
le  premier  efcadron  :  mais  le  fécond 
dédoublant  tout-à-coup  &  fe  jetant 
à  droite  ou  à  gauche  ,  étonne  l'enne- 
mi ,  foit  en  le  chargeant  fur  une  plus 
grande  étendue,  ou  en  le  jirenant  en 
rianc.  Suppofant  que  les  dix  Tribus 
foient  ainfi  dil]'ofées  fur  une  ligne, 
elles  formeront  cinq  corps  ,  qui  auront 
entre  eux  des  intervalles  au  moins 
égaux  à  leurs  fronts-  L'ennemi  croira 
profiter  de  cette  diljiofition  ,  en  e-trant 
dans  chaque  intervalle  pour  envelopper 

Sf  i| 
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arrivent  &  campent  en  préfence,  on  fait  comment  les  pre- 
miers jours  elles  fe  craignent  &  s'obfervent  avec  attention, 
C'eft  à  quoi  il  n'eft  pas  dilîicile  de  mettre  ordre  :  mais  de 
trouver  des  gens  pour  envoyer  à  la  guerre  ,  qui  foient  capa- 
bles de  fe  conduire  avec  fageffe  ,  vivacité  &  courage,  c'eft 
déjà  une  qualité  effentielle  d'un  bon  Général.  Il  faut  qu'il  ait 
le  talent  de  la  parole ,  &  celui  de  perfuader  à  ceux  dont  il 
eft  le  chef,  qu'il  leur  fera  avantageux  de  lui  obéir ,  de  le 
fuivre  Se  de  combattre  fous  fes  ordres.  Il  doit  favoir  leur  ins- 
pirer le  deilr  d'être  loués ,  &  la  perlévérance  dans  l'amour 
de  la  gloire. 

Lorfque  deux   corps  de  Cavalerie  font  en  préfence  ,  loit 
en  ligne  ( e )  ,  ioit  autrement,  «Se  qu'il  relie  de  l'eljiace  entre 


les  Tribus  :  mais  les  féconds  efca- 
drons,  en  dédoublant ,  l'arrêteront  ; 
&  fi  fes  troupes  ont  commencé  à  tour- 
ner ,  elles  feront  elles-mêmes  char- 
gées en  flanc;  ce  qui  doit  le  déconcer- 
ter &  le  faire  battre.  Telle  eft  l'idée 
de  Xénopiion  <Sc  le  but  du  précepte 
qu'il  donne  ici.  Pour  ce  qui  eit  de  la 
manière  de  couvrir  l'Infanterie  légère  , 
j'ai  dé/à  dit  qu'on  la  plaçoit  par  pe- 
lotons derrière  les  cfcadrons  ,  d'où 
elle  fe  jctoit  enfulie  fur  le;  côtés-  On 
pouvolt  encore  fe  fervir  d'une  dif]io- 
iition  avantageufe  du  local ,  pour  la 
porter ,  fans  êire  vue  ,  fur  un  flanc  & 
le  derrière  de  l'ennemi. 

(e)  <tci?.dy{&<y  à^-nlilayuivuy.  Le 
terme  phalange  s'appliquoit  à  la  Cava- 
lerie comme  à  l'Infanterie  pcfamment 
armée.  Les  Taèliciens  avoient  même 
compofé  ,  dans  leur  théorie,  le  corps 
des  Cavaliers  avec  autant  de  fymétrie 
que  celui  des  Piquicrs  ou  Ojilitcs 
(  Taéliqiie  d' EUen ,  chap.  XI  de  la 
rrad.)  :  il  en  étoit  de  même  de  celui 
des  armés  à  la  légère,  qu'on  nommoit 
Pfli's.  Ce  dernier  avoit  la  même 
quantité  de  tiles  que  celui  des  Oplitcs  , 
êi.  fes   divilions  étoieiu  ftiiiblables  : 


mais  les  décuries  ou  files  n'étoicnt  que 
de  huit  hommes.  Il  y  avoit  quatre? 
manières  de  les  placer  ;  derrière  les 
pefamment  armés  ,  ce  qui  s'appeloit 
SOTTO^/f;  en  avant,  'sçi-m.'^tç  ;  fur  l'ua 
&  l'autre  flanc  alignés  aux  Oplites  , 
Cela  s'appeloit  raçsça-^iç  :  h  on  les  y 
mettoit  en  potence,  c'étoit  tz-rcTa^/f.- 
On  entre-mciolt  auiïi  leurs  files  avec 
celles  desOpiites  :  mais  ceci  étoit  plus 
d'exercice  que  de  pratique  à  la  guerre. 
D'ailleurs  on  les  employoit  aux  avant- 
gardes  ,  arrière-gardes  ,  aux  découver- 
tes. Dans  le  combat,  le  Général  en 
difpofoit  félon  (es  vues  ,  &.  les 
plaçoit  ftion  le  terrcin  &  les  cir- 
conflanees  (  Idem ,  chap.  Xiv.)  Les 
Tacfliciens  vouloient  donc  que  l'In- 
fanterie légère  {\.\l  moitié  moins  nom- 
breufe  que  les  Opiiles  ,  &  !c  corps 
de  la  Cavalerie  moitié  moindre  que 
celui  des  Pfiles.  Les  divifions  de  ce 
dernier  étoient  établies  fur  le  même 
plan  &  avec  le  même  art  que  celles 
des  deux  autres.  11  comprenoit  foi- 
xanie-quatre  efcadrons  (de  même  que 
la  phalange  complète  des  Oplites  , 
C^fyiitagmes)  ,  chacun  de  foixante- 
quaue    hommes.     La   place    de    la 
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eux  ,  û  des  troupes  le  détachent  pour  efcarmoucher,  en  pour- 
fm'vant  &  fe  retirant ,  elles  ont  coutume  le  plus  fouvent  de 
s'avancer  de  part  &  d'autre  lentement,  après  leur  converfion  , 
&  de  courir  enfuite  avec  viteile  dans  le  milieu  du  terrein. 
Si  au  contraire  quelqu'une,  après  Tes  caracoles,  chai-ge  vive- 
ment &;  fè  retire  de  même ,  elle  pourra  nuire  beaucoup  à 
l'ennemi  ;  il  eft  même  vraifemblable  qu'elle  ne  courra  aucun, 
rifque ,  lorfqu'en  poiirfuivant  elle  fera  loutenue  de  près  ,  Ôc 
qu'elle  fera  la  retraite  lans  s'être  trop  approchée  du  gros  des 
ennemis.  Si  l'on  pouvoit  tenir  cachés  quatre  ou  cinq  des 
meilleurs  Cavaliers  &  des  mieux  montés  de  chaque  efcadron. 


Cavalerie  éioit  indiquée  par  les  Tac- 
ticiens ou  fur  tes  ilancs  des  Opirtes  ,  ou 
en  avant ,  ou  derrière  après  les  PJles. 
Ainli  ,  félon  eux  ,  une  armée  coni- 
plèîe  étoit  conipofée  de  16^84.  C^pli- 
Irs  ou  FantafTuis  armés  pefammcnt , 
8182  Phies  ,  (Se  4096  Cavaliirs  : 
nombres  qui  Çc  dlviroicnt  par  moines 
égales  jufqu'à  l'unité.  Après  la  con- 
quête de  l'Afie  par  Alexandre  ,  fes 
Généraux  y  ayant  formé  difiérens 
Etats  ,  confervèrent  ia  Taétrque 
Grecque  ,  &  y  joignirent ,  arnfi  que 
leurs  fucceffeurs  ,  i'ufage  des  chariots 
armés  &  des  éléphans  qu'ils  prirent 
des  Afiatiqucs.  A.lors  les  Tatfliciens  , 
qui  vouloient  toujours  tout  ramener  à 
cette  compofition  fymetrique  de  l'an- 
cienne théorie  ,  imaginèrent  un  ordre 
de  chariots  ou  d'éléph.ins  auiïi  fyme- 
trique que  celui  de  l'Infanterie  &  de 
la  Cavalerie.  Ainfi  deux  chariots  joints 
l'un  à  côté  de  l'autre  ,  fe  nom- 
moient  une -^yguniiie;  deux  lygûrc/ties 
formoient  witjyivgie  ;  deux  Jj'^vgies 
vnc  épif^-Q g it  }  di:ux  de  celle-ci  une 
armatarcliie  ;  deux  armatardiies ,  ime 
corne  ou  aile  ,  lug^tf  .-  &  fes  deux  ailes 
la  phalange,  tl  en  étoit  de  mt-me  di.s 
tiéphans  ,  dont  la  première  divifion 
fc  nommoit  une  tliêrarcliie ,  conipofée 
lie  deux  éléphans  ;    la  ç^uatrltmc  , 


éléphantarchie ,  conipofée  de  feizc;  la 
fuivante  ,  une  xtrararchie  ,  conipofée 
de  trente-deux.  Les  deux  xératarcliies 
formoient  la  phalange.   Ainfi  la  pha- 
lange ,     foit  des  chariots  ou  des  élé- 
phans ,  étoit  de  64 ,  divifes  en  deux 
ailes.  Il  étoit  en  cftct  afiez  d'ufage  de 
(éparer  les  éléphans  en  deux  parties  , 
parce  qu'on  les  plaçok  devant  la  Ca- 
valeiie  qui  formoit  les  ailes  de  l'ordre 
de  bataille.  Ce  que  j,e  viens  d'expofer 
fuffit    pour   faire   remarquer   qu'il   y 
avoit  deux  parties   dans  la  Tadtique 
des  Grecs  ;  l'une  fyfténiarique  ,  ren- 
fermée dans  la  théorie ,  &  l'autre  de 
pratique.  La  première,  qui  étoit  éta- 
blie &  enfcignée  par  les  maîtres  ,  pré- 
fentoit  à  l'efprit  la  plus  grande  pcr- 
fe(5lIon  pofllhle  dans  fa  conipofîiion  , 
&  déniontroit  toutes  les  difpofiticns 
ainlt  que  les  manœuvres  dont  elle  étoit 
fufccptihie.    La    féconde    n'ndniettoit 
que   fes  mouvcniens  néceffaires  à    la 
guerre  (Se  de  la  plus  facile  exécution. 
A  l'égard  de  la  compofition  elle  la  ré- 
duifoit  à  la  pofTiliilité  ,  félon  le  nom- 
bre &    l'el^icce    d'hommes  dont  on 
difpofoit  :  en  partant  des  principes  ton- 
damcntaux  ,  on  fc  rapprochoit  autant 
qu'on  le  pouvoit  de  la  perfedion  <Sfe 
de  l'harmonie  du  /y'ftèmc. 
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ifs  ferviroicnt  très-avantageufement  pour  tomber  fur  les 
ennemis  quand  ils  font  leurs  réverfions  ffj. 

Il  fuffira  de  lire  ces  préceptes  peu  de  fois.  D'ailleurs  il 
faut  ctre  toujours  préparé  à  (aiiir  l'occafion  qui  fo  préientera , 
&  confidérer  l'état  des  chofes  pour  exécuter  ce  qui  fera  con- 
venable :  car  il  n'cil  pas  plus  pofTible  d'écrire  tout  ce  qu'il 
faudroit  faire  que  de  prévoir  tous  ies  évènemens.  Je  crois 
que  le  meilleur  avis  qu'on  puilîe  donner,  elt  de  fe  mettre  eu 
état  de  faire  ce  qui  paroîtra  propre  aux  circonftances.  Quoi- 
que l'on  connoiilè  les  choies  utiles ,  loit  dans  l'Agriculture , 
la  Navigation  ou  le  Gouvernement ,  on  n'en  tirera  nui  avan- 
tage, fi  quelqu'un  ne  prend  loin  de  les  faire  pratiquer.  Je  dis 
donc  ,  qu'avec  l'aide  des  Dieux  ,  toute  la  Cavalerie  iera  bien 
plutôt  complétée  julqu'au  nombre  de  mille  Cavaliers  ,  comme 
je  l'ai  indiqué,  &  avec  moins  de  frais  pour  l'État  que  fi  oa 
ievoit  deux  cents  chevaux  étrangers.  Cependant  cela  n'em- 
pêchera pas  qu'on  n'y  joigne  ceux-ci  ;  ce  qui  rendra  tout  le 
corps  de  la  Cavalerie  plus  attaché  à  fes  devoirs ,  Se  y  excitera 
l'émulation  par  le  defir  que  chacun  aura  de  fe  diltinguer.  Je 
fais  que  la  Cavalerie  de  Lacédémone  a  commencé  d'être  eu 
réputation  ,  depuis  que  cette  République  a  employé  des 
Cavaliers  étrangers  ,  &  je  vois  que  dans  tous  les  autres 
États  les  étrangers  font  fort  eflimés  :  c'ell  que  la  néceffité 
donne  beaucoup  de  vertu. 

A  l'égard  du  prix  des  chevaux ,  je  juge  qu'il  lêra  fourni 
volontiers  par  ceux  qui  le  trouvant  deflinés  pour  le  fervice 
de  la  Cavalerie  ,  y  ont  néanmoins  de  la  répugnance.  Ils  aime- 
ront mieux  donner  de  l'argent  que  d'être  forcés  de  lervir.  li 
en  fera  de  même  des  riches  dont  le  corps  efl  d'une  confHtu- 
tion  foible ,  &  des  orphelins  qui  ont  beaucoup  de  fortune. 
Je  ne  doute  pas  aulTi  que  les  étrangers  qui  feront  agrégés  dans 
l'ordre  équeftre  ,  ne  fe  piquent  de  libéralité  :  car  je  vois  que, 
dans  toutes  les  autres  affaires  honnêtes  où  ils  font  admis  par 
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îk  République  ,  piufieurs  rempllHent  leur  devoir  avec  zèle. 
Pour  ce  qui  concerne  l'Infanterie  légère  qu'on  vcudra  joindre 
à  la  Cavalerie ,  ii  me  paroît  qu'elle  rendra  plus  de  fervice 
û  on  la  lève  chez  un  peuple  qui  foit  auiïi  l'ennemi  de  ceux 
avec  qui  nous  ferons  en  guerre.  Toutes  ces  chofes  pourront 
réuffir ,  avec  l'aide  des  Dieux.  Si  quelqu'un  s'étonne  que  dans 
ce  Traité ,  j'ai  répété  fi  fouvent  qu'il  ne  failoit  rien  entreprendre 
que  fous  la  proleélion  divine  :  il  faut  lui  apprendre  qu'il  en 
feroit  bien  moins  furpris  s'il  avoit  été  fouvent  dans  les  dan- 
gers, &:  s'il  rclléchilToit  qu'à  la  guerre,  où  l'on  fe  dreffe  réci- 
proquement des  embûches,  il  eft  rare  que  l'on  connoifTe  la 
dilpoiition  de  Ton  ennemi.  Dans  de  femblables  circonflances  , 
les  Dieux  feuls  peuvent  nous  tirer  d'embarras  :  car  rien  ne 
leur  efl  caché.  Ils  révèlent  l'avenir  à  qui  bon  leur  lemble , 
foit  par  les  aufpices ,  le  vol  des  oifeaux  ,  les  prélages  ou  les 
ionges  fgj  ;    &   il   eft  vraifèmblable  qu'ils  favoriferont   de 


Cg )  Jurqu'lci  on  auroît  pu  douter 
fi  Xc-nophon  croyoit  bicp  temicment 
que  les  révélations  des  évcnemens  fe 
trouvafTent  dans  les  entrailles  d'une 
hèle  ou  dans  le  vol  d'un  oifeau.  H 
feinble  qu'il  ne  pouvoit  ignorer  que 
l'on  faifoit  P.niventdire  aux  Arurpices 
comme  aux  Oracles  ,  tout  ce  qu'on 
vouloit  ,  &  que  c'étoit  un  moyen 
dans  la  main  des  Chefs  pour  détermi- 
ner la  multitude  Si  lui  élever  le  cou- 
rage. Mais  ce  qu'il  dit ,  en  finilîànt 
ce  Traité  ,  pavoit  prouver  fa  bonne 
foi ,  6c  ne  lailTe  aucun  lieu  de  le  foup- 
çonner  d'avoir  rcipccflé  ces  rits  de  fa 
religion  plus  par  politique  que  par  |ier- 
fualion.  D'ailleurs  on  ])eut  (c  convain- 
cre ,  en  lifant  fcs  autres  Livres,  Se 
particulièrement  celui  de  l'expédition 
de  Cyrus,  qu'il  étoit  très-pieux  ,  fort 
attaché  au  culte  :Ies  Dieux  &  à  la 
Divination.  On  eft  moins  étonné  de 
l'attachement  des  Anciens  pour  leurs 
Oracles  ,  les  Aufpîces  (Se  les  Augures  , 
que  du  i'ulagc  biiarre  qu'ils  en  fai- 


foient  prefqiie  toujours.  On  commen- 
çoit  par  refondre  une  cntreprife,  puis 
on  confultoit  l'Oracle  fur  le  fuccés. 
Comme  la  réponfe  étoit  ambiguë  ou 
obfcure ,  on  y  trouvoit  ce  qu'on  vou-- 
loit  ,  &  l'on  ne  manquoit  pas  de 
prendre  le  côté  qui  cadroit  le  mieux 
avec  les  vues  qu'on  avoit.  Si  ,  par 
hafard,  le  fens  paroiflolt  détermine, 
on  s'y  accommodoit  du  mieux  qu'il 
étoit  poflible,  (ans  changer  de  projet. 
Avant  la  bataille  de  Platée,  les  Grecs 
ayant  envoyé  à  Delphes ,  la  réponfe 
fut  que  pour  obtenir  la  vi(5loire  ,  ils 
dévoient  combattre  dans  le  pavs  des 
Athéniens  ,  &  dans  le  champ  même  de 
Cérès  Eleufienne.  iVlais  les  deux  ar- 
mées éfoient  en  préfence  (lir  le  terri- 
toire de  Platée,  &  il  auroit  làllu  reci;- 
1er  de  beaucoup.  Grande  inquieinclc 
pour  les  Généraux  ,  qui  ne  (àvoient 
cjuci  parti  prendre  1  La  générofué  des 
1  latéens  les  tira  d'embarras  :  on  dé- 
couvrit qu'au  pied  du  mont  Cithcron 
il  y  avoit  un  vieux  tcn>plc  de  Ctiès ,  ■ 
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prcfcrence  ceux  qui  non  -  feulement  les  coiifuftent  J:ins  fe 
befoin  ,  mais  qui  les  fervent  confbimmcnt  dans  la  boHne 
fortune. 


&  tout  auprès  une  plaine  fort  propre 
pour  mettre  l'armée  en  bataille.  Les 
PLitéens  donnèrent  fur  l'heure  toute 
cette  conirée  aux  Athéniens.  /'Héro- 
dote ,  liv,  V i.  Pluturquc  dans  Ar/f- 
tide  ), 

Ce  n'cfl:  pas  tout  ;  la  bataille  étant 
réfolue  ,  les  troupts  rangées  ,  l'ennemi 
en  mouvement  qui  s'approchoit  ,  on 
faifoit  un  facrifice  ,  &  l'on  confultoit 
la  viflime  :  fi  elle  ne  difoit  rien  de 
ton  ,  on  en  égorgeoit  une  féconde , 
&  l'on  continuoit  jufqti'à  ce  qu'on  en 
eût  une  favorable.  Cependant  le 
temps  preflbit  ;  iSc  h  elle  ne  fc  trou- 
voir  point  ,  il  ne  tàlloit  pas  moins 
combattre  :  mais  foir  adrefl'e  ou  com- 
plaifance  de  la  part  des  Prêtres  ,  foit 
par  tout  autre  effet  ,  les  Dieux  à  la 
îîn  fo  déclaroient  ;  car  il  n'eft  prefque 
jamais  arrivé  que  le  parti  viétorieux 
n'ait  eu,  avant  le  combat,  lesaufpices 
favorables-  Alexandre ,  prêt  à  paffer 
rOxus  ,  &  ne  voulant  pas  fe  débiter 
de  fon  delîlin  ,  malgré  les  marques 
finiUres  données  par  les  vidimcs,  dit 


à  fon  Devin  Arillandre,  qu'il  s'expo- 
feroit  plutôt  à  tout  que  de  fouffrir 
davantage  Tinfolence  des  Scythes.  Le 
Devin  comprit  ce  que  cela  figni- 
fioit  f  Arrieii)  /il  ouvrit  de  nouvelles 
vidimcs ,  &  revint ,  plein  de  joie  , 
dire  à  fon  maître  ,  qu'il  pou  voit  agir, 
&  que  les  Dieux  lui  promettoicnt  la 
viduire.  La  même  chofe  arriva  fur  le 
point  de  combattre  à  Platée  ;  car  les 
Piètres  entafî'ant  vidimes  furvidimes 
fans  en  trouver  ime  favorable  ,  Pau- 
fanias  ,  au  défefpoir  ,  dit  Plutarque 
(  dans  Aiijlide  J  ,  s'écria  :  «  Si  tel  «e 
efl  l'ordre  des  devinées  que  les  Gn  es  «■ 
foicnt  vaincus  ,  faites  ,  ô  Dieux ,  te 
qu'ils  ne  périlfcnt  point  fans  avoir  « 
vendu  chèrement  leur  vie.  »  Les 
Prêtres  connurent  que  c'étoit  un  parti 
pris  ;  d'ailleurs  il  n'y  avoit  pas  à  s'en 
dédire,  puifque  les  Archers  des  Perfes 
commençoient  déjà  de  tirer  fur  la  pha- 
lange :  aufli  les  vièlimes  parurent-elles 
favorables;  (Scauffi-tôt  Paufanias ayant 
donné  l'ordre  ,  les  Lacédémonienç 
lurent  à  la  charge,. 
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du  même  nom. 


DEU  X  I  EM  E    MEMOIRE 

SUR   LA   CAVALERIE  DES  GRECS, 

Depuis  la  Bataille  de  Alantinée  jufqu'à  la  conquête 
de  la  Macédoine  par  les  Romains. 

Par  M.  DE  Maiseroy. 

ON  a  pu  juger,  par  le  premier  Mémoire ,  de  l'état  de  la 
Cavalerie  chez  lesGrecs  jufqu'à  la  bataille  de  Mantinée *,  *  la  feconie 
c'e(l-à-dire  ,  au  temps  où  Xénophon  devoit  avoir  déjà  écrit 
ion  Traitéyî/r  le  Général  de  la  Cavalerie.  La  traduction  de  cet 
ouvrage,  &.les  notes  que  j'y  ai  jointes  ,  ont  achevé  d'éclaircir 
ce  qui  concernoit  pailiculièrement  la  Cavalerie  d'Athènes. 
On  a  vu  que  les  préceptes  de  Xénophon  pour  la  former  ,  ten- 
doient  non-ieuiement  à  lui  donner  de  la  vigueur  &  de  l'éner- 
gie dans  les  combats  ,  mais  auffi  à  la  rendre  propre  pour 
l'efpèce  de  fervice  que  la  République ,  par  fafituation ,  pouvoit 
être  dans  le  cas  d'exiger  d'elle.  Le  pays  de  l'Altique,  très- 
borné  &  allez  ouvert  ,  étoit  expolé  à  des  invafions  fubites 
dans  les  guerres  que  les  Athéniens  pouvoient  avoir  avec  leurs 
voifins.  Ceux-ci  n'en  étoient  pas  plus  à  l'abri  de  la  part  des 
Athéniens.  Une  bonne  Cavalerie  devoit  donc  lui  être  très- 
utile  dans  l'un  ou  l'autre  cas ,  lur-tout  lorlque  la  meilleure 
partie  de  fes  forces  en  Infimterie  étoit  employée  fur  mer  & 
dans  des  guerres  étrangères.  Xénophon ,  qui  connoiIk)it  mieux 
que  perfonne  ce  qui  convenoit  à  fà  République ,  infdtoit  beau- 
coup lur  ce  point.  11  ne  paroît  pas  cependant  que  la  Cava- 
lerie Athénienne  ait  été  portée  au  point  de  perfeélion  qu'il 
deliroit.  La  puillîmce  d'Athènes  étoit  alors  fort  déchue  ; 
&  quoiqu'elle  le  fut  relevée  de  l'abattement  où  Sparte  l'avoit 
réduite  après  la  guerre  du  Péloponnèle  ,  elle  n'avoit  recouvré 
qu'une  partie  de  fes  forces  :  on  peut  même  dire  qu'elle  tou- 
choit  au  moment  de  fa  décadence.  Le  zèle  pour  la  patrie  y 
Tome  XL  I.  Tt 
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diminuoil  fenfibiement  ;   le  luxe  y  avoit  introduit  l'amour  du 

repos  &  des  richeffes  ;  &:  le  goût  pour  les  fpeclacles  y  domi- 
Tioit  tellement ,  qu'on  lui  facrifioit  les  deniers  publics ,  même 
dans  les  befoins  les  plus  urgens.  C'efl  ce  qui  paroît  évidem- 
ment dans  toutes  les  harangues  de  Dcmofthtnes ,  qui  repro- 
che vivement  à  fes  citoyens  leur  indolence ,  leur  inertie  & 
la  peine  qu'ils  avoient  de  fe  taxer  pour  les  dépenfes  utiles  à 
l'État.  11  eft  aifé  de  juger  que  dans  de  pareilles  dirpofitions  , 
le  corps  de  la  Cavalerie  n'ctoit  pas  aullx  bien  compolc  qu'il 
auroit  dû  l'ttre,  &  qu'on  ne  prenoit  pas  non  plus  un  grand 
foin  de  l'exercer.  Il  faut  néanmoins  convenir  qu'elle  î'ctoit 
beaucoup  plus  que  celle  de  Sparte  ,  entièrement  négligée , 
tandis  que  l'on  exerçoit  continuellement  fon  Infanterie. 

Nous  avons  vu  que  les  Grecs  ,  dans  les  commencemens , 
faifoient  la  guerre  avec  très-peu  de  Cavalerie  ,  &:  fouvent 
point  du  tout.  Dans  la  fuite  ils  s'en  fervirent  allez  conftam- 
ment ,  mais  dans  une  proportion,  qui  n'étoit  fondée  le  plus 
fouvent  fur  aucun  principe  de  Taélique  ,  ni  relative  au  pays 
où  devoit  être  le  théâtre  de  la  guerre.  Chacun  fuivoit  à  cet 
égard  plutôt  (es  facultés  ou  fon  caprice  ,  que  les  règles  d'une 
bonne  compofition.  H  paroît  que  ,  julqu'au  temps  d'Epami- 
nondas ,  la  plus  forte  proportion  de  la  Cavalerie  à  l'Infan- 
terie a  été  d'environ  un  dixième;  &  on  ne  la  voit  point  aug- 
menter jufqu'au  règne  d'Alexandre,  qui  la  porta  dans  l'armée 
qu'il  conduifit  en  Alie ,  à  un  lêptième.  11  faut  néanmoins 
obferver  qu'au  motif  de  la  dépenî'e  qu'exigeoit  l'entretien  de 
la  Cavalerie,  il  fe  joignoit  d'autres  raifons  qui  portoient  plu- 
fieurs  États  à  n'en  avoir  que  très-peu.  i ."  L'extrême  confiance 
qu'ils  mettoient  dans  leur  Infanterie  pefamment  armée  ,  dont 
ils  avoient  éprouvé  dans  beaucoup  d'occaiions  la  lolidité  ,  la 
fermeté  &  la  valeur,  z."  Le  grand  nombre  d'Infanterie  légère , 
au  moyen  de  laquelle  ils  fuppléoient  en  quelque  forte  à  leur 
peu  de  Cavalerie;  les  habiles  Généraux  ayant  fart  de  multi- 
plier, pour  ainfi  dire,  celle-ci,  par  la  manière  d'employer 
leurs  Armés  à  la  légère ,  &  de  les  faire  combattre  mclés 
avec  les  efcadrons.    Timoléoii  ayant  été   envoyé  en  Sicile 
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avec  mille  hommes  ,  &  les  Corinthiens  ayant  appris  qu'il 
s'ctoit  rendu  maître  de  ia  citadelle  de  Syracufe,  ils  firent 
partir  un  fecours  de  deux  mille  Fantaflins  &  deux  cents 
Chevaux  (a).  Ce  fut  avec  ce  peu  de  troupes  &  quelques  jgJÏJ'X 
autres  de  Sicile  que  Ti-moléon  reprit  Syracufe  fur  Icétas  ,  le  545  ans  avant 
Généryl  Carthaginois  n'ayant  ofé  le  fecourir ,  &  s'étant  rem-  ^'  ^" 
barque  pour  retourner  en  Afrique.  Bientôt  après  les  Cartha- 
ginois étant  revenus  avec  une  armée  de  foixante  &:  dix  mille 
hommes  ,  qui  débai-quèrent  à  Lilybée  ,  Timole'on  ofa  marcher 
à  leur  rencontre.  Plutai-que  ne  lui  donne  que  fix  mille  hom- 
mes d'hifanterie  &  mille  chevaux  :  mais  Diodore  lui  donne  Ur.XVU 
en  tout  douze  mille  hommes ,  dont  mille  entraînés  par  des 
féditieux,  l'abandonnèrent.  Ayant  fu  remplir  le  refle  d'ardeur 
&  de  confiance ,  il  attendit  les  ennemis  au  palFage  de  la  rivière 
du  Crimefe ,  qui  étoit  guéable.  Il  s'étoit  campé  fur  un  coteau 
d'où  il  pouvoit  les  obferver,  &  n'en  laifler  palîër  qu'autant 
qu'il  voudroit  avant  de  les  attaquer.  Leurs  chariots  de  guerre 
ayant  pafTé  les  premiers  ,  fuivis  de  dix  mille  hommes  de 
leur  meilleure  Infanterie  ,  Timoléon  fes  fit  charger  par  fi 
Cavalerie ,  pendant  qu'ils  fe  rangeoient  en  bataille.  Comme 
il  vit  qu'elle  trouvoit  trop  de  réfiilance ,  &  qu'elle  étoit  obli- 
gée de  caracoler  pour  revenir  à  la  chai-ge,  il  lui  envoya  ordre 
de  gagner  les  flancs  ,  tandis  qu'il  attaqueroit  de  front  avec 
la  phalange.  Ce  premier  corps  ,  étant  rompu  ,  fe  rejeta  fur 
ceux  qui  arrivoient  fucceffivement  ;  &  ces  derniers  fe  renver-  piutarque 
fant  fur  ceux  qui  traverfoient  la  rivière  ,  lefquels  étoient  ''*"*  Tmiol, 
pouffes  par  les  fuivans ,  on  ne  vit  plus  qu'une  confufion 
atfreufe  d'hommes ,  de  chevaux  &  de  chars  ,  qui  s'entafibient 
en  fe  précipitant  les  uns  fur  les  autres.  Un  ouragan  afiî-eux 
furvenu  dans  ce  moment ,  qui  portoit  la  grêle  &.  la  pluie  aux 
vifaoes  des  Carthaginois ,  augmentoit  leur  trouble  ,  &  ôtoit  à 


(a)  Les  Syracufains  voulant  chaf- 
fer  Denys  le  jeune  ,  avoicnt  eu  re- 
cours à  Icctas  ,  roi  des  Léontins  , 
qui  avoir  battu  Denys  ,  &  le  tenoit 
reflcrré  dans  ia  ciiadeiic.  Mais  Ton 
<Jeflèin  étoit  de  fe  rendre  lui-même 


maître  de  Syracufe  avec  le  fecours  des 
Carthaginois  qui  étoient  en  Sicile. 
Timoléon  étant  arrivé  dans  ces  con- 
jonéluris  ,  Denys  fe  mit  entre  fes 
mains  &  lui  livra  la  citadelle. 

Ttij 
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leurs  Chefs  le  moyen  de  remédier  au  défordre.  La  vicloîre 

de  Timolcoii  fut  complète  :  tout  ce  qui  avoit  palîc  le  fieuve 

ayant  ctc  taillé  en  pièces  ou  noyé  dans  la  rivière ,  le  refte 

'     prit  la  fuite ,    abandonnant  le  camp  &   tout   le  bagage  au 

pouvoir  des  Grecs.  Si  jamais  un  feul  homme  a  paru  en  valoir 

lui  leul  des  milliers  d'autres ,  c'efl   dans  cette  grande  occa- 

fion ,  où  le  Général  Corinthien  fut ,  par  fa  prudence  &  fou 

habileté ,  combattre  à  fon  avantage  &  diffiper  une  année  auflr 

formidable.    Quoique  Plutarque  ni  Diodore  ne   dilent  rien 

des  Armés  à  la  légère ,  il  ne  faut  pas  douter  que  Timoléon 

n'en  ait  eus,  &  n'ait  fu  en  tirer  avantage  :  car  peu  de  temps 

après   cette   bataille  ,   tandis  qu'il  étoit  attaché  au  liége  de 

Calaurie,  on  le  voit  marcher  hardiment,  avec  fa  feule Cava- 

Phi'arq.  dans  leric  &  de llnfautcrie  légère,  contre  Icétas  ,  qui,  revenant  de 

ww  con.         £^j^.^  jg  dégât  fur  le  territoire  de  Syracnfe  ,  olbit  le  braver  en 

palfant  à  là  portée ,  &:  fe  croyant  en  fureté ,  à  caufe  d'une  rivière 

qui  le  féparoit  de  fon  camp. 

Après  la  mort  d'Épaminondas ,  Thèbes,  encore  animée  de 
fon  elprit ,  s'efforçoit  de  conferver  la  lupériorité  qu'elle  avoit 
acquife  :  mais  bientôt  un  ennemi  plus  redoutable  que  Sparte  & 
Athènes  ,  fut  réprimer  fon  ambition ,  &  l'obligea  de  céder, 
comme  tous  les  autres  Etats  de  la  Grèce ,  à  l'aicendant  qu'il 
prit  par  la  politique  &  par  la  force  de  fes  armes.  La  Macédoine 
avoit  été  toujours  regardée  par  les  Grecs  comme  un  pays 
pauvre  &.  barbare ,  non-feulement  dont  ils  n'avoient  rien  à 
craindre ,  mais  qui  étoit  fouvent  obligée  d'implorer  leur  fe- 
cours.  Elle  étoit  relFerrée  &  comme  aflervie  par  pkifieurs 
colonies  ou  villes  alliées  d'Athènes  &  de  Lacédémone,  répan- 
idem  dans  ducs  lur  fes  côtes  &  celles  de  la  Thrace.  Après  la  mort 
Pclopidas.  d'Amyntas  ,  Ptolémée  ,  fon  bâtard  ,  s'étoit  formé  un  parti 
contre  Alexandre  fils  aîné  du  Roi  défunt.  Us  convmrent  de 
rendre  arbitres  de  leurs  différens  Pélopidas ,  que  lesThébains 
avoient  envoyé  en  Thelîàlie  pour  réduire  le  tyran  de  Phères. 
Ce  Général  ayant  terminé  les  affaires  des  Theflaliens ,  paflà 
en  Macédoine,  où  il  accommoda  celles  des  deux  conlendans, 
&  prit  pour  otage  leur  frère  Philippe  ,  qu'il  mena  à  Thèbes 
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avec  trente  autres  jeunes  Macédoniens  des  premières  maifons 
du  Royaume.  Ce  tut  dans  cette  école  &  fous  les  yeux  d'Epa- 
minondas  que  ce  jeune  Prince  apprit  les  principes  de  la  Icience 
des  armes,  dont  il  fit  dans  la  iuite  ufage  contre  fes  maîtres. 
11  étoit  encore  à  Thèbes  *  ,  lorlqu'il  apprit  la  mort  du  roi  *  Il  y  ref?i 
Perdiccas  ionirère,  tué  dans  un  combat  contre  les  ïllyriens.  *''°'^^"^* 
II  fe  dérobe ,  accourt  en  Macédoijie  où  il  eft  reconnu  Roi , 
relève  les  courages  abattus,  remet  des  troupes  fur  pied  où  il 
établit  une  bonne  discipline ,  ti'ompe  &  défarme  une  pai'tie 
de  Tes  ennemis  par  des  promeiTes ,  réduit  les  autres  par  la 
force  &  fon  activité;  enhn  il  paroît  agir  moins  en  Roi  de 
vingt- deux  ans  qu'en  Monarque  conlommé.  Après  ces  pre- 
miers exploits,  ii  penfe  à  fe  délivrer  des  chaînes  qui  i'entou- 
roient;  il  enlève  aux  Athéniens  Pydne  &  Potidée ,  enfuite  £)!oJ.  l.  xyi. 
prend  Crenides  ,  qui  depuis  a  été  appelée  Philippe ,  lieu  cé- 
lèbre pai-  la  défaite  de  Brutus  &  de  Caflius.  Les  mines  d'or  Olkrks, 
qu'il  trouva  aux  environs ,  &  qui  lui  rapportèrent  au-delà  de 
mille  talens  par  année ,  joint  au  commerce  dont  il  ouvrit  les 
fources ,  le  mirent  en  état  d'entretenir  toujours  fur  pied  un  Anlait  l,  VUt. 
puifîant  nombre  de  troupes  tant  d'Infanterie  que  de  Cavalerie. 
Ce  fut  alors  fans  doute  qu'il  forma  ce  corps  d'Infanterie 
connu  fous  le  nom  de  phalange  Macédonienne ,  &  qu'il  rendit 
fi  formidable  par  les  armes  qu'il  lui  donna  &  ks  foins  pour 
le  difcipliner.  Ce  coips  formé  à  l'imitation  des  phalanges 
Grecques  ,  fur  les  principes  de  leur  théorie,  ne  fut  point  de 
16384  hommes  fixés  par  le  calcul  des  Taéliciens  :  il  étoit 
d'abord  d'un  nombre  beaucoup  moindre  que  l'on  augmenta 
dans  la  fuite  :  mais  ce  nombre  fut  toujours  conforme  aux  règles 
de  la  théorie,  &  compofé  d'hommes  choifis.  Philippe  entre- 
tenoit  en  outre  un  corps  confidérable  de  Peltafles,  de  l'In- 
fanterie légère  &  de  la  Cavalerie.  De  cette  dernière  ,  la 
meilleure  éioit  tirée  de  1  hefîidie.  Le  fervice  qu'il  avoit  rendu 
aux  Theffaliens  en  chaliànt  leurs  tyrans  ( bj  lui  avoit  acquis 

(/'  ;    Lycophron  &  Pyiholaiis ,  beaux  -  frères  d'Alexandre  tyran  de  Phères  , 
l'aflaffinèrcnt  &  s'eniprùcni  de  la  tyrannie. 
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l'afFecT:ion  Je  ces  peuples  ,  chez  lefqiieis  il  trouva  Jcpiiîs 
'Diod  U»  XVl.  *^outes  ies  reflources  dont  il  avoil  befoin  à  cet  égard.  La  Cava- 
lerie ,  qu'il  avoit  auparavant  tirée  de  la  Macédoine  ou  de 
ia  Thrace ,  étoit  peu  nombreufe ,  oc  médiocre  en  bonté. 
Dans  une  bataille  qu'il  gagna  contre  les  liiyricns ,  au  com- 
mencement cie  Ion  règne ,  on  ne  voit  daiis  Ton  arnîée  que 
fix  cents  chevaux  pour  dix  mille  hommes  d'Infanterie.  Les 
IJlyriens  formèrent  un  ordre  carré  ( c )  qu'il  eut  beaucoup 
de  peine  à  rompre.  La  prife  d'Amphipolis ,  celle  d'Olynthe 
ville  riche  &  très-puilTante,  diverfes  autres  conquêtes  dans  la 
Thrace  &  Tlllyrie,  la  guerre  lacrée  terminée  par  la  réduétioii 
Aes  Phocéens ,  le  paiîàge  des  Thermopiles  occupé ,  avoient 
accru  la  puilTance  de  Philippe ,  au  point  que  s'étant  tait  recevoir 
dans  le  confeil  des  Amphiélyons  ,  il  devint  l'arbitre  de  toute  la 
Grèce ,  qu'il  tenoit  en  quelque  lorte  lous  fa  dépendance.  En 
vain  Thèbes  &  Athènes ,  alarmées  pour  leur  liberté,  fe  liguè- 
rent contre  lui  avec  quelques  autres  villes  :  la  vidoire  qu'il 
remporta  à  Chéronée  ,  lui  foumit  ces  deux  Républiques  ,  & 
X/;/.  XVL  les  j-nit  {-lors  d'état  de  traverfer  déformais  (es  projets.  Diodore 
dit  qu'il  n'y  avoit  pas  moins  de  deux  mille  chevaux  dans 
l'armée  de  Philippe.  Il  lui  donne  auiïi  trente  mille  hommes 
de  pied  ;  ce  qui  peut  être  exagéré ,  vu  qu'il  étoit  fort  inférieur 
*Juj{k,lw.IX,^\xx  ennemis  *.  Nous  n'avons  pas  alfez  de  détail  de  cette 
cp'  "'•  aélion  pour  connoître  ce  qu'y  ht  la  Cavalerie  :  mais  on  peut 
juger  que  celle  de  Philippe  ,  exercée  &  aguerrie  depuis  long- 
temps ,  ainli  que  fon  Infanterie ,  ne  contribua  pas  moins  que 
cette  dernière  à  la  viéloire.  Peu  de  temps  après  ayant  convoqué 
à  Corinthe  les  Députés  de  tous  les  États  de  la  Grèce,  il 
déclara  le  delTein  qu'il  avoit  pris  d'attaquer  les  Perfes,  pour 
venger ,  difoit-il ,  les  maux  que  la  Grèce  en  avoit  reçus.  II 
fe  fit  nommer  dans  cette  aflemblée  Chef  de  l'enlreprife,  & 
fit  régler  le  contingent  que  chaque  peuple  devoit  fournir. 
1dm.  h  IX,    Le  nombre  total   des  troupes   deftinées  pour  cette  guerre 


cai/,  V- 


(c)  n^;v3i'oi' ,  ordre  carré  dont  les  faces  font  égales.  Uhaimay  eft  celui  (jui 
a  plus  de  longueur  que  de  largeur. 


/ 
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montoit  à  deux  cents  mille  hommes  de  pied  &  quinze  mille 
chevaux  (à ).  Mais  ce  grand  appareil  ne  fervit  qu'à  montrer 
les  forces  des  Grecs  réunis ,  &  combien  ils  euflent  été  redou- 
tables lans  leurs  continuelles  dilientions.  Philippe  avoit  déjà 
commencé  la  guerre  par  trois  de  les  Généraux ,  qui  étoient 
palîés  dès  le  printemps  enAlîe,  lorique  Paulanias  ,  un  de  les 
Gardes ,  irrité  d'un  déni  de  Juflice ,  i'aiïairina  le  jour  qu'il 
célébroit  les  noces  de  la  fille  Cléopâtre.  Dans  le  nombre  des 
troupes  énoncé  ci-delîus,  on  ne  comptoit  ni  l'armée  Macé- 
donienne ,  ni  les  fecours  que  Philippe  pouvoit  tirer  des  pays 
conquis  fur  les  confins  de  la  Macédoine.  Après  fa  mort ,  tous 
ies  peuples  fubjugués  s'efforcèrent  de  fecouer  le  joug;  &  la 
ligue  des  Grecs ,  moins  unis  par  le  defîr  de  fe  venger  à&s 
Perfes  ,  qu'entraînés  parla  crainte  qu'ils  avoient  de  Philippe, 
fut  entièrement  rompue.  Car  bien  qu'Alexandre ,  après  avoir 
fait  rentrer  dans  la  foumiffion  tous  ies  peuples  révoltés ,  eût 
convoqué  une  nouvelle  afî'emblée  des  Grecs  à  Corinthe ,  & 
5'y  fût  fait  nommer  leur  Général  contre  les  Perfes  ,  il  paroît 
cependant  qu'il  entama  cette  guerre  avec  les  feules  forces  dp 
la  Macédoine  ,  ou  celles  de  quelques  Alliés  les  plus  dépen- 
dans  ( e). 

Pendant  tout  le  règne  de  Philippe ,  la  conduite  molle  & 
incertaine  des  Athéniens  ne  nous  a  rien  offert  de  remarquable. 
Craignant  la  guerre  &  les  dépenfes  qu'elle  exige ,  mais  forcés 
de  temps  à  autre  par  les  circonflances  ,  ils  ne  font  que  de 
foibles  efforts ,  excepté  lorfque  voyant  l'ennemi  à  leurs  portes , 
^Is  s'unilfent  avec  ies  Thébains.  Sollicités  vivement  de  fecourir 
Olynthe  ,  Charidème  leur  Générai  qui  commandoit  dans 
i'Hellcfpont  ,    mena  en  Chalcide   quatre  mille  hommes  de 


(d)  Les  feuls  Lacédénioniens 
refusèrent  ,  dit  Juflin  ,  leurs  contii- 
buiions ,  &  dédaignèrent  d'entrer  dans 
une  confédération  forcée  ,  qui  étoit 
moins  utile  à  la  vengeance  des  Grecs 
qu'elle  ne  marquoit  leur  fervitude. 

(^e  )   Dans  le   détail  que  donne 


Diodore  des  Troupes  qu'Alexandre 
conduilit  en  Afie,  on  ne  voit  que  fept 
mille  Fantaflîns  des  Alliés  &  fix  cents 
chevaux.  Les  Theflaliens  ne  doivent 
pas  être  comptés  comme  Alliés  ,  parce 
qu'ils  étoient  plutôt  à  la  folde  d'Ale- 
xandre, &  que  leur  Province  lui  étoit 
comme  founijfc.   /Arric/i,  liy.  Vil), 
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pied   &  cent   cinquante   Cavaliers  ,    la  plupart  mercenaires 
Z»m».  ^<i//<r.  étrangers ,    dont   les   Olynthiens  furent   très-mécontens.  lis 

mam.'"^  ^"''  <lemandèrent  des  troupes  compolces  de  citoyens  qui  euflènt 
du  lentiment  pour  la  gloire  ,  &  prirent  intérct  au  pcril 
commun  des  deux  Républiques.  Athènes  leur  envoya  deux 
mille  hommes  &  trois  cents  chevaux,  tous  citoyens,  avec 
dix-fept  galères  fous  lés  ordres  de  Charès  ;  ce  qui  n'empêcha 
pas  Philippe  d'afliéger  Olynthe,  qu'il  prit  au  moyen  des 
Dlodm.lh:  traîtres  qui  la  lui  livrèrent.  Pendant  la   guerre   facrée  ,    les 

^'^''  Athéniens  envoyèrent  au  lecours   de  Phaylle,    Général   des 

Phocéens ,  cinq  mille  hommes  de  pied  &  quatre  cents 
chevaux.  On  ne  voit  aucune  querelle  chez  les  Grecs  où 
l'on  ait  mis  autant  de  fureur  &  de  haine  que  dans  celle-ci  : 
les  Phocéens  qui  prétendoient  à  la  louveraineté  du  temple 
de  Delphes ,  furent  foutenus  par  les  Athéniens  ,  les  Lacé- 
démoniens  &:  quelques  villes  du  Péloponnèfe;  les  Thébains, 
les  Locriens,  les  1  hetlaliens  &  d'autres  peuples  ,  le  décla- 
rèrent pour  les  Delphiens  &  formèrent  le  parti  contraiie.  II 
le  donna  plufieurs  combats  afîèz  confidérables,  où  l'on  voit 
de  la  Cavalerie  de  part  &  d'autre,  mais  fur  laquelle  l'hilloire 
ne  nous  a  point  lailîe  de  détail. 

354ansavant       Lorlqu'Alexandre  paffa  en  Afie ,   ayant  laifTé  à  Antipater 

^"  ^"  la   direction   des  affaires  de  la  Macédoine  &  de  la  Grèce, 

Anien.Uv.i.  avcc  les  troupes  dont  il  avoit  befoin ,  il  ne  prit  avec  lui 
que  trente  mille  hommes  de  pied  &  cinq  à  fix  mille  de 
cavalerie  (f).  Selon  le  calcul  de  Diodore,  il  y  avoit  dans 
ces  derniers  dix-huit  cents  chevaux  de  Macédoine ,  dont 
Philotas  étoit  le  chef,  autant  de  Thelîàliens  aux  ordres  de 
Callas ,  fix  cents  des  autres  Grecs ,  neuf  cents  chevaux- 
légers  ou  coureurs  ,  Trefc/yô^',  qui  étoient  les  uns  Péoniens, 


r f)  Anien  dit  qu'il  avoit  trente 
mille  hommes  de  pied  ,  &  plus  de  cinq 
mille  chevaift.  Jultin  (l'ib.  Xi  )  lui 
donne  trente-deux  mille  fantafllns  & 
quatre  mille  chevaux.  Par  l'énumc- 
f  ation  que  Diodore  liiil  des  dilléremcs 


troupes  de  fon  armte ,  il  Te  trouve 
cinq  mille  chevaux  &.  trente-un  mille 
hommes  de  pied  ,  quoiqu'il  ne  donne 
pour  total  de  ceux-ci  que  trente  mille. 
II  luilla  douze  mille  tantiffins  &  quinze 
mille  chevaux  à  Antipater. 

les 
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les  autres  de  Thrace.  C'étoit  Caiïandre  qui  les  commandoit: 
le  total  monte  à  cinq  mille  cent ,  dans  lequel  Diodore  n'a 
peut-être  pas  compris  les  compagnies  qu'Arrien  nomme 
imfçpvi ,  &  Diodore  -tous  <pi/\9vi,  compofées  de  la  jeunefle 
Macédonienne,  diftinguée  par  la  nailFance,  &  qui  formoient 
comme  les  gardes  de  la  perfonne  du  Prijice,  à  la  tête  defquels 
il  combattoit  dans  les  batailles  rangées.  Ces  compagnies 
étoient  au  nombre  de  huit ,  dont  Arrien  nomme  les  chefs. 
U  paroît  que  la  première  avoit  fur  les  autres  une  diftinclion 
marquée ,  &  qu'elle  étoit  plus  particidièrement  comme  la 
troupe  du  Roi ,  qui  la  compofoit  de  iujets  à  ion  gré,  auffi 
eft-elle  nommée  i\v\  {èoLcnXfy^.  On  peut  remarquer  que  ce  Anlfit,  iw.  r. 
nombre  de  huit  étoit  analogue  au  calcul  kir  lequel  la  pha-  ^""^■^■■^^^ '■ 
iange  le  compofoit ,  &  il  efl  probable  que  tous  les  autres 
corps  étoient  diviles  en  compagnies ,  dont  le  nombre  pair 
avoit  le  même  rapport  fg)  :  après  ces  troupes  d'élite  ,  les 
.Thetfaliens  étoient  ceux  fur  lefquels  on  comptoit  le  plus  : 
0/  irai'  GïT^aAœi'  i-WTCUi  tCoXv  itav  dL>Xcù)i  ha.cpiçov'nç  70(5  -n  DioJ.lXVh 
oLvS'^.-yx.^ia.iç  59  ■Trtli  iurmejoLi?.  A  la  bataille  d'Arbelles , 
comme  ils  étoient  placés  à  l'aile  gauche,  qui  fut  inveftie 
par  toute  la  cavalerie  de  l'aile  droite  de  Darius,  &  en 
partie  rompue ,  ils  rétablirent  le  défordre  &  foutinrent  tout 
i'efîort  des  ennemis,  qu'ils  mirent  même  en  déroute,  tandis 
qu'Alexandre  enfonçoit  l'aile  gauche  des  Perfes  avec  ies 
compagnies  royales. 

La  cavalerie  Theffalienne  étoit  admirable  dans  les  batailles 
rangées  ;  Polybe  va  jufqu'à  dire  qu'elle  étoit  invincible  quand 
elle  le  battoiten  ligne  Se  par  efcadron  ,  yr>  îxyiv  59  ÇctA^^fn^Vi 
mais  il  ajoute  que  hors  de-là  elle  n'avoit  plus  la  même 
valeur ,  n'étant  point  jiropre  pour  fe  difperfer  ôc  combattre 
en  détail  félon  les  lieux  Ôl  l'occafion  :  ■)aài  ^  'W^TX^iceç      L,  /F, 

Cette  Cavalerie  étoit  de  l'efpèce  mitoyenne  qu'Arrien  appelle 


(g  )  0.1  voit  par  le  feptièmc  livre  d'Arrien  ,  que  les  compagnies  royales 
compvenoicnt  au  moins  dix-fept  cents  chevaux  lorfqu'Alexandre  s'embarqua 
pour  defccndre  l'Indus. 

Tome  XLI.  U  u 
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iloiiphore  ou  contophore ,  comme  je  i'ai  dit  clans  le  premier 
Mémoire.  Elle  joignoit  la  légèreté  à  la  folidité ,  ce  qui  lui 
donnoit  un  égal  avantage  lur  la  Cavalerie  légère ,  qui  ne 
pouvoil  tenir  contr'elle  en  efcadron ,  &  fur  les  Cataphraéles 
qu'elle  déconcertoit  toujours  par  la  rapidité  de  ks  mouve- 
mens.  Cependant  on  voit  que  toute  excellente  qu'elle  étoit, 
il  elle  avoit  affaire  à  un  ennemi  qui  joignît  à  fes  doriphores 
des  acrobolijles ,  elle  pouvoit  être  fort  maltraitée,  &  qu'elle 
avoit  beloin  pour  lors  d'être  accompagnée  de  cette  forte  de 
Cavalerie  légère  ,  afin  d'écarter  celle  des  ennemis  :  auffi 
Alexandre  en  avoit-il  plulieurs  corps  dans  fon  armée  ,  dont 
ia  compof  ition  lui  auroit  paru  fans  cela  imparfaite  ,  le  concert 
de  l'une  <Sc  l'autre  Cavalerie  n'étant  pas  moins  nécefîaire  que 
celui  <lts  deux  efpèces  d'Infanterie. 

La  nombreufe  Cavalerie  de  Dai'ius  que  les  Theiïaliens  (h) 
eurent  à  combattre ,  étoit  prefque  toute  armée  de  pied  en 
cap  ,  &  fut  néanmoins  vaincue ,  ainlî  que  celle  de  l'aile 
gauche,  qui  n'étoit  pas  moins  redoutable  par  la  multitude: 
c'étoit  d'ailleurs  ce  qu'il  y  avoit  de  mieux  dans  l'armée  des 
Perfes,  dont  l'Inflinterie  n'étoit  qu'un  ramas  d'hommes  mépri- 
fables.  Alexandre  avoit  déjà  augmenté  le  nombre  de  ks 
troupes,  lorfqu'il  donna  cette  bataille,  dans  laquelle  on  lui 
voit ,  félon  Arrien ,  quarante  mille  hommes  de  pied  &  fept 
mille  chevaux.  11  eft  inutile  de  le  fuivre  dans  le  cours  de 
fes  conquêtes ,  pour  la  confervation  defquelles  on  juge  bien 
qu'il  dut  augmenter  confidérablement  fes  forces ,  tant  par 
des  troupes  qu'il  faifoit  venir  d'Europe  que  par  celles  qu'il 
levoit  en  Afie  (ij.  Mais  le  fond  de  fon  armée  fut  toujours 


(h)  La  ThefTalle  étoit  fi  abondante 
en  bons  chevaun  ,  qu'on  lui  donnoit 
les  épithèles  'r,77mrç^foç ,  iùivrmç' 

(i)  Arrien  dit  qu'Alexandre  étant 
de  retour  à  Bab}lone,  Peucclhs  lui 
amtna  vingt  mille  foldats  Pei(àns, 
&  d'autres  tirés  de  Nations  barbares 
très-Iieiiiqucufes.  Alexandre  en  forma 
des  phalanges,  dans  Icfquellcs  il  mit 


un  quart  de  Macédoniens  (Arrien, 
liv,  VII)  ;  comme  chaque  file  étoit 
de  feize ,  les  Chefs  de  file  ,  de  demi- 
file  ,  le  Scrrc-file  ou  l'Ouragos  ,  «Se 
un  Chef  de  quart  -  de- file  ,  étoicnt 
Macédoniens.  On  connoît  par  ce  paf^ 
fage  ,  que  la  difiribution  des  hommes  , 
le  nombre  des  rangs  &  des  divilions 
dans    les  phalanges   Macédoniennes, 
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compofe  des  corps  qu'il  avoit  amenés  avec  lui  à  Ion 
départ  de  la  Macédoine.  On  voit  que  la  compofition  de 
cette  armée  étoit  la  plus  parfaite  qu'il  y  eût  eu  jufqu'alors , 
tant  pour  la  proportion  des  différentes  armes  ,  que  pour  la 
bonté  de  chacune.  Il  paroit  qu'en  partant  de  Macédoine, 
il  avoit  vingt-cinq  mille  hommes  de  pied ,  pefmiment  armés 
ou  Peltaftes,  au  nombre  defquels  étoit  la  phalange.  Si.  ce 
fameux  corps  des  Argyralpides  qui  ne  valoit  pas  moins  que 
celui  des  Opiites;  lerefle  étoit  des  lllyriens,  des  Tribaiiiens, 
des  Odryfiens  ,  qui  formoient  un  corps  de  troupes  légères, 
avec  les  Agriens  qui  étoient  des  Archers.  On  voit  auffi  à 
la  bataille  d'Arbelles  un  régiment  d'Archers  Macédoniens. 
A  l'égai"d  du  corps  de  la  Cavalerie ,  il  étoit  compofé  des 
trois  efpèces  ;  des  Lanciers ,  dont  la  plupart  étoient  Grecs 
ou  Macédoniens  ;  des  ThelfaHens  ,  qui  formoient  l'elpèce 
mitoyenne  ;  &  de  Cavalerie  légère ,  telle  que  celle  des 
Thraces  ,  les  Péoniens  &  des  Archers  à  cheval  fkj.  C'ell 
ici  le  temps  où  la  Cavalerie  des  Grecs  fut  dans  tout  fon 
luftre,  &  où  l'on  aperçoit  lès  exercices  poutfés  au  plus  haut 
point  de  perfeélion.  Après  la  mort  d'Alexandre,  fes  Capi- 
taines s'étant  partagé  ion  vafle  empire  ,  on  voit  dans  les 
guerres  de  ces  Princes  une  nombreufe  Cavalerie,  dont  la 
proportion  à  l'Infanterie  eft  communément  allez  convenable 
à  leur  puilfance  &  aux  pays  où  fe  faifoit  la  guerre.  Si  elle 
paroît  quelquefois  outrée ,  il  fiut  l'atlribuer  plutôt  à  certaines 


étoient  conformes  à  la  théorie  des 
Tadiciens.  Dans  la  guerre  contre 
Porus ,  Alexandre  avoit  dans  fon 
armée  de  la  Cavalerie  des  Araciiotiens 
&  des  Parapomifades  ,  outre  cinq 
mille  Indiens  auxiliaires  amenés  par 
Taxiie. 

(/ij  II  paroît  par  Arrien  ,  qu'après 
la  bataille  d'Arbelles  ,  il  congédia  les 
Thefliiliens  &  la  cavalerie  des  Alliés  ; 
cependant  il  en  refta  une  partie  volon- 
tairement ,  &  le  vide  de  ce  licenciement 
fut  vraifemblablcmcnt  reni|jlacc  par  de 
•  nouvelles  levées,  dont  il  n'eft  pas  parlé. 


H  eu  certain  qu'Alexandre  fit  alors 
un  changement  dans  fa  Cavalerie  ;  mais 
tout  ce  que  nous  en  fâ\ons ,  c'ell 
qu'il  divifa  (  Arrien  ,liv.  J IJ )  chaque 
compagnie  en  deux  troupes,  à  chacune 
defquellesil  donna  un  Chef.  Il  paroît 
aufli  par  J.  Pollux  ,  qu'il  forma  un 
Corps  de  Cavaliers  femblables  à  nos 
Dragons  ;  ils  étoient  armés ,  dit  cet 
Auteur,  de  manière  à  pouvoir  com- 
battre à  pied  ,  lorfque  le  terrcin  n'étoit 
pas  propre  à  la  Cavalerie.  Ils  font 
ap[)elés  ii^X'"-  Onomaflicon  (liv.  1, 
Jegm.   1^2). 

Uu  ij 
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conjoiiciiires  forcées  qu'à  un  efprit  de  fyftème  :  les  principes 
reçus  lous  Alexandre  lublifloient  toujours ,  &  ne  fe  corrom- 
pirent même  qu'en  partie  fous  les  Rois  qui  fuivjrent  ces 
Dlod,l.XlX.  premiers  fucceliëurs  (l).  A  la  bataille  deGabène,  Antigone 
avoit  vingt- deux  mille  hommes  d'Infanterie  &c  neuf  mille 
de  Cavalerie;  mais  Eumènes,  avec  plus  d'Infanterie,  n'avoit 
que  fix  mille  chevaux.  A  la  bataille  d'Ipfus  ,  l'Infanterie 
V  cl' Antigone  montoit  à  foixante  mille  hommes,  Se  fa  Cavalerie 
à  dix  mille:  l'armce  des  Princes  unis  contre  lui,  Ptoicmée, 
Scleucus  &L  Lyfimaque,  étoit  de  foixante-quatre  mille  Fan- 
taffnis  ,  &  dix  mille  cinq  cents  Cavaliers.  A  la  bataille  de 
Raphie ,  entre  Antiochus ,  depuis  furnommé  le  Grand ,  & 
Ptolémée-Philopator  ,    le   premier    avoit    foixante   &   onze 


(l)  On  peut  remarquer  que  fous 
Alexandre,  la  proportion  de  la  Cava- 
lerie à  l'Infanterie  étoit  conforme  à 
la  théorie  des  Tadiciens  ,  dont  le 
Corps  d'armée  bien  conllitué  ,  devoit 
confifter  en  feize  mille  trois  cents 
quatre-vingt-quatre  Oplites  compofant 
la  phalange  ,  huit  mille  cent  quatre- 
vin"t-douzePfilesou  Armés  à  la  légère, 
&  quatre  mille  quatre  -  vingt- feize 
Cavaliers,  quiformoientprécifément  la 
feptiènie  partie  du  tout.  LesSucceffeurs 
d'Alexandre  s'écartèrent  peu  de  cette 
règle  qui  étoit  fondée  en  raifon  &  par- 
faitement combinée  ;  car  ,  tout  ouvert 
que  foit  le  pays,  un  feptiènie  de 
Cavalerie  fuffira  toujours  à  un  Général 
habile  qui  aura  une  bonne  Infanterie, 
à  laquelle  fera  joint  un  nombre  con- 
venable de  troupes  légères.  Ils  eurent 
aufli  des  Corps  d'infanterie  formés 
fur  les  principes  des  Grecs  ;  c'eft  même 
feulement  dans  les  armées  de  ces 
Princes  qu'on  voit  des  phalanges 
entières.  Antiochus  ,  à  la  bataille  de 
Raphie ,  en  avoit  deux ,  chacune  de 
vingt  mille  hommes  ,  en  quoi_  il  avoit 
pâlie  le  nombre  prefcrit ,  ainfi  que 
Ptolémée  Phllopator  ,  qui  avoit  mis 
fur  pied  pour  cette  guerre,  dcu.x  pha- 


langes ,  l'une  compofée  d'Étrangers  , 
qui  étoit  de  vingt-cjnq  mille  hommes, 
l'autre  levée  en  Egypte ,  de  vingt 
raille ,  outre  un  Corps  de  huit  mille 
Grecs  ,  tous  armés  &  exercés  à  la  Ma- 
cédonienne par  les  foins  de  plufieurs 
excellens  Officiers  Grecs  ,  que  Sofibe 
&  Agatocles  ,  Minières  éclairés  de 
ce  Roi  fainéant ,  avoient  fu  lui  pro- 
curer. V.  Polybe ,  liv.  V,  chnp,  XIV, 
On  connoît  par-là  que  fi  l'on  con- 
tinuoit  alors  à  fuivre  le  fond  des 
principes  de  la  Taèlique  grecque , 
l'exaftitude  géométrique  du  calcul  en 
étoit  négligée,  &  que  la  corruption 
s'y  étoit  introduite.  Les  Macédoniens, 
étant  plus  voifins  du  centre  de  la 
Grèce ,  en  confervèrent  mieux  les 
maximes.  Antigone,  Philippe  II  & 
Perfée  ,  les  trois  derniers  rois  de 
Macédoine,  eurent  toujours  fur  pied 
un  Corps  de  phalange  en  règle  &  bien 
exercé  :  celle  d'Antigone,  à  la  bataille 
de  Sélafie  ,  étoit  feulement  de  dix  mille 
hommes  ,  qui  ne  faifoient  pas  tout-à- 
tàit  le  tiers  de  l'Infanterie  de  cette 
armée  :  mais  il  paroît  que  la  phalange 
de  Philippe  &  celle  de  Perfée  étoient 
plusfbrtes,  quoiqu'on  ne  puifleaflurer 
qu'elles  t'ufltnt  txacfUuient  complètes. 
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mille  hommes  d'Infanterie ,   tant  pefante  que  légère ,   &  fix 

mille  chevaux;  le  fécond,  quarante  mille  hommes  de  pied 

&.cinq  mille  de  Cavalerie.  Je  ne  rapporte  point  le  nombre 

des  éléphans   qui   étoient    dans    ces    armées  ,    le   regardant 

comme  inutile  à  mon  fujet.  On  fait  que  les  rois  d'Egypte  & 

ceux  de  i'Aiie,  luccelîeurs  d'Alexandre,  en  avoient  adopté 

i'ulage  répandu  dans  ces  contrées  ;    &  l'on  remarque    qu'ils 

en  plaçoient  davantage  devant  la   Cavalerie  que    devant  la 

ligne  d'Infanterie  :  louvent  même  ils  les  mettoient  tous  devant 

les  ailes  de  Cavalerie.  D  ailleurs  on  voit  beaucoup  d'habileté 

&  de  hnelîe  dans  les  dilpolitions  de  leurs  efcadrons  &  dans 

leurs  manoeuvres;  ce   qui   eft   une   preuve   que  cette  arme    v. Jans Polyi, 

n'étoit  point  négligée,  que  l'on  continuoit  de  l'exercer  fur  xviUe^i^l^, 

les  anciens  principes ,  &  qu'il  y  avoit  d'excellens  Officiers  fri^nç. 

pour  la  commander. 

A  l'égard  de  l'intérieur  de  la  Grèce  ,  où  il  y  eut  de  grands 
mouvemens  après  la  mort  d'Alexandre ,  on  continua  d'y  voir 
le  même  ulàge  de  la  Cavalerie ,  &  à  peu-près  dans  le  même 
rapport  avec  l'Infanterie  qu'aupai'avant  (m).  Antipater  étant 
entré  en  Thelfalie  avec  ti'eize  mille  hommes  de  pied  & 
quinze  cents  chevaux,  les  Athéniens  mirent  une  armée  en 
campagne  fous  la  conduite  de  Leoflhènes  qui  étoit  beaucoup 


Diod.  l.  XIX. 


(m)  Lorfque  Pyrrhus  ,  contem- 
porain de  Démétriiis,  paiïà  en  Italie, 
il  menoit  avec  lui  vingt  mille  hommes 
<l'Infar,Terie,  outredeux  mille  Archers, 
cinq  centsFrondeurs  &  vingt  éléphans  ; 
fa  Cavalerie  etoit  de  trois  mille  hommes, 
ce  qui  formoit  à  peu-près  la  huitième 
partie  de  l'armée.  Dans  fon  expédition 
contre  Sparte  ,  on  lui  voit  vingt-cinq 
mille  hommes  de  pied ,  deux  mille 
chevaux  Ôc  vingt  -  quatre  éléphans  ; 
ici  la  Cavalerie  n'elb  pas  tout-à-fait 
le  treizième  du  tout  :  ces  variations 
dépendoieot  ,  comme  je  l'ai  dit,  àts, 
circonllances ;  Pyrrhus  avoit  ici  plus 
de  Cavalerie,  que  S|)arte  ne  pouvoit 
lui  en  oppolcr ,  &  pour  faire  la  gucire 
dans  le  Pcloponnèfe,  l'intànterie  lui 


étoit  plus  utile.  Lorfqu'après  la  mort 
d'Antigone  ,  les  Étoliens  fe  jetèrent 
fur  la  Melfenie,  &  la  pillèrent  contre 
la  foi  des  Traités  ,  les  Achéens  ,  dont 
ils  avoient  auiïi  ravagé  fe  pays  ,  dépu- 
tèrent vers  Philippe  roi  de  Macédoine , 
&  leurs  autres  Alliés,  pour  les  preflèr 
de  venir  à  leur  fecours  ;  en  même- 
temps  Aratus  ,  qui  étoit  alors  Préteur, 
fit  une  levée  de  cinq  mille  Fantafllns 
&  de  cinq  cenis  Cavaliers  :  les  Lacé- 
dénioniens  &  les  Meiïeniens  dévoient 
fournir  chacun  deux  mille  cinq  cents 
hommes  de  pied  (Se  deux  cents  cinquante 
chevaux  ( Polibe ,  liv.  /J/  cap.  i  v ), 
ce  qui  portoii  les  troupes  du  Pélopon- 
nèfe,  dellinées  contre  les  Etoliens  ,  à 
dix  nulle  Fantafllns  &  mille  Cavaliers.  - 
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plus  forte  en  Infanterie,  &  même  en  Cavalerie,  les  Thetlâ-* 
iiens  s'ctant  réunis  à  eux.  Antipater  vaincu  fut  oblige  de  fe 
jeter  dans  Lamia  ,  où  il  fut  atfiégc.  Peu  après  on  voit  un 
autre  combat  entre  Leonat  qui  venoit  à  fon  (ecours,  &  l'armée 
des  Grecs   :  ceux-ci  avoient  vingt -deux  mille  hommes  de 

Diod.hXIX.  pied,  &  au  moins  trois  mille  cinq  cents  de  Cavalerie  ;  mais 
il  y  en  avoit  deux  mille  Theflaliens  :  d'ailleurs  les  Étoliens , 
qui  fournilfoient  beaucoup  d'Infanterie  légère ,  &  d'autres 
peuples  s'étoient  retirés.  L'armée  de  Leonat  étoit  de  vingt 
mille  fantaffins  &  deux  mille  Cavaliers.  La  -valeur  des 
Thelfaliens  donna  la  vi(5loire  aux  Grecs.  Cependant  Anti- 
pater dégagé ,  recueillit  le  lendemain  les  débris  des  vaincus 
&  fe  retira  (n).  Ce  fut- là  comme  le  dernier  effort  àçs 
Athéniens,  qui  bientôt  après  furent  affujeitis  par  Catfandre, 

Plutarq.  <î,ms  enfuite  par  Démétrius  ;  en  forte  qu'ayant  perdu  toute  leur 
vigueur ,  ils  ne  firent  plus  que  changer  de  maître.  Si  nous 
étendons  nos  regards  fur  la  Grèce  julqu'au  temps  où  elle  fut 
entièrement  fubjuguée  par  les  Romains ,  nous  verrons  Sparte 
livrée  à  des  féditions ,  enluite  alîervie  par  des  tyrans ,  lutter 
encore  contre  la  Macédoine  &:  la  ligue  des  Achéens  qui  ia 
force  enfin  de  fe  joindre  à  elle.  Lor'que  le  fécond  Philippe, 
par  une  marche  rapide ,  arriva  du  fond  de  l'Etolie  dans  le 
Péloponnèle ,  ravagea  la  Laconie  ,  &  donna  deux  combats 
près  de  Sparte,  dans  celui  de  Caphies  entre  les  Achéens  & 
les  Etoliens  ,  ainfi  que  pendant  le  cours  de  cette  guerre 
appelée  yôcW^ ,  on  ne  voit  point  d'expédition  un  peu  im- 
portante fans  Cavalerie,  &  l'on  remarque  qu'elle  efl:  ordi- 
nairement à  l'Infanterie  dans  le  rapport  d'un  à  dix  ou  à  onze. 

Pohl.  lin.  IV  La  ligue  des  Achéens  formée  autrefois  par  l'union  de  douze 
petites  villes ,  dont  i'affociation  avoit  enluite  été  rompue  , 
fe  rétablit  au  milieu  des  troubles ,  Ôc  s'accrut  par  l'habileté 
de  deux  chefs ,  Aratus  &  Philopœmen  ,  qui  peuvent  être 
regardés  comme  les  derniers  des  Grecs.  Philopœmen ,  jeune 
encore ,  commandoit  une  troupe  de  Cavalerie  dans  l'armée 

//TJ  Cette  adioneft  appelée  la  éiïra///ec/t?Cra/7OT^  par  Plutarque  dans  DémétriuJ» 
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il'Antîgone  loiTque  ce  Prince  livra  bataille  à  Cléomène  près 
de  Selalie  ,  ville  de  la  Laconie  fur  l'Eurotas  :  l'armée  de 
Cléomène  occupoit  deux  collines  où  l'Infanterie  étoit  retran- 
chée,  &  la  Cavalerie  avoit  été  portée  à  l'entrée  de  la  vallée 
formée  par  les  hauteurs.  Antigone  avoit  partage  Ion  Infan- 
terie pour  attaquer  celle  des  ennemis  Ilir  les  collines  ,  &  la 
Cavalerie  tenoit  le  milieu  :  celui  qui  la  commandoit  avoit 
ordre  de  ne  point  branler  qu'il  n'eût  vu  le  fignal  d'une  cotte 
d'arme  de  pourpre  qu'on  devoit  élever  de  la  droite  où  s'étoit 
placé  Antigone  ;  mais  au  moment  où  l'Infanterie  commençoit 
à  monter  les  hauteurs  ,  les  Armés  à  la  légère  de  Cléomène ,  v,  Poiyie , 
qui  s'éioient  joints  à  fa  Cavalerie ,  vinrent  tomber  fur  les  ^'^'  ^^' 
flancs  &  les  derrières  Ats  pefàmment  armés  de  la  gauche , 
qui  fe  virent  en  grand  péril ,  étant  menacés,  d'ctre  attaqués 
en  même  temps  de  front.  Le  chef  de  la  Cavalerie  d'Ajitigone 
n'ofoit  branler  qu'il  n'eût  vu  le  fignal.  Philopœmen  jugeant 
que  cette  circonllance  étoit  une  de  celles  où  l'ordre  générai 
ne  doit  pas  être  fuivi  à  la  lettre ,  partit  avec  fa  troupe ,  chargea 
cette  Infanterie  légère,  la  mit  en  fuite,  8c  ayant  dégagé  ceux 
qui  marchoient  à  l'attaque ,  ils  continuèrent  à  monter,  ce  qui 
procura  le  gain  de  la  bataille.  Sa  conduite  fut  extrêmement 
louée  d'Antigone  ,  qui  blâma,  au  contraire,  la  fcrupuleufe 
obéiffance  du  chef  de  la  Cavalerie.  Lorfqu'ii  fut  élu  Général 
àt%  Achéens,  il  donna  toute  fon  application  à  les  former  par 
de  fréquens  exercices  :  il  fit  prendre  à  l'Infanterie  de  grands 
boucliers ,  de  longues  piques ,  des  cafques  folides ,  &  de 
bonnes  cuirafTes  avec  les  cuilTarts ,  au  lieu  qu'auparavant  ils 
étoient  armés  très-légèrement  (0):  il  réforma  plulieurs  abus 
qui  régnoient  dans  la  conflitution  de  la  Cavalerie  ;  il  y 
répandit  l'émulation,  &:  l'inftruifit  à  faire  toutes  {eh  manœuvres 
avec  beaucoup  de  fouplefle  &  de  promptitude  (p).  Il  recueillit 
bientôt  le  fruit  de  fes  foins  dans  un  combat  près  de  la  rivière 
de  LarilTe  contre  les  Étoliens  &  les  Éoliens ,  où  il  tua  d'un 

(0)    Jls  avoicnt  des  piques  courtes  &  foibles  avec  des  peihs  boucliers. 
(p)    Exemples  de  vices  &  de  vertus,  extraits  de  Polybe,  c.  XII  de  la 
tracjudion  fran^oife. 
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coup  de  pique  le  Générai  de  la  cavalerie  Éléenne  ,  &  rem- 
porta tout  l'honneur  de  cette  adion  ;  enfuite ,  ies  Achéens 
étant  ejitrés  en  guerre  contre  Machanidas  ,  tyran  de  Lacé- 
démone,  les  deux  armées  en  vinrent  aux  mains  auprès  de 
Mantinée.  Le  Tyran  fît  d'abord  plier  les  Gens  de  trait,  &  la 
cavalerie  Tarentine  qui  formoient  l'aile  gauche  des  Achéens; 
mais  s'étant  emporté  à  la  pourfuite,  Philopœmen  fut  profiter 
de  cette  faute,  &  lui  enleva  la  viéloire  avec  la  vie  ;  car  à 
fon  retour,  trouvant  fon  Infanterie  défaite  &  Philopœmen 
qui  lui  lermoit  le  palfage  ,  comme  il  vouloit  fe  faire  jour, 
il  fut  tué  par  ce  Générai  d'un  coup  de  javeline. 

C'eft  après  cette  viéloire   qu'il  reçut  aux  jeux  Néméens 
F/ii/arj.  flans  le  tribut  le  plus  flatteur  de  l'admiration  &  de  l'amour  des 
lopam.        Grecs.  Etant  entré  au  théâtre  dans  le  moment  où  le  muficieii 
Pylade  prononçoit  ce  vers  du  poëte  Timothée  : 

Danslatrag.       C'eft  liu  ûiti  couroiwe  iios  têtes  des  fleurons  de  la  liberté'. 

des  Perfes,  •'  "'  -^ 

Toute  l'afTemblée  jeta  les  yeux  fur  lui ,  en  battant  des  mains 
&  pouffant  des  cris  de  joie.  L'étude  qu'il  avoit  faite  de  ia 
Taélique  dans  les  Traités  d'Evangeius ,  qu'il  préféroit  à  tous 
ies  autres  Auteurs ,  &  fon  afliduité  à  en  faire  l'application 
fur  tous  ies  terreins,  lui  avoient  formé  \\w  coup-d'ceil  juffe 
&  prompt  qui  ne  lui  manqua  jamais  dans  i'occafion. 

Les  Romains   s'étant  immifcés  alors  dans  ies  affaires  <\es 

*j5eiv]ac^.  Grecs,  ies  uns  prirent  parti  pour  eux,  d'autres  pour  Philippe*; 

doine ,  deuxiè- Se  plufieurs ,  incertains,  attendoient  l'événement.  Le  confui 

medu  nom.      d     c    f    •.•  ..    '.  '      u         '    J  ,,  .  i 

r.  iulpitius  ayant  ctc  charge  de  cette  guerre ,  eut  quelque 
avantage  dans  un  combat  de  Cavalerie  ,  où  il  y  avoit  de 
part  &  d'autre  un  nombre  à  peu-près  égal  d'infîmterie  légère. 
La  Cavalerie  de  Philippe,  accoutumée  à  combattre  en  cara- 
colant pour  lancer  fes  traits ,  fut  déconcertée  par  l'attaque 
brufque  &  fimultanée  de  celle  des  Romains  ,  qui  ne  lui 
donna  pas  le  temps  de  faire  fes  caracoles  ( q).  Les  Vélites 

(q)    Ut  Equités  iiwicem   inpquentes    refiigientefque    mine  tel/s   titerentur , 

niiiic  terga  darent Tiirbavic  luinc   ordinem  piignandi  acrior  iinpetus 

Ihinanonim  (  Tit.  Liv.  lib.  XXXI  ,  cap.  XXXV  ). 

montrèrent 
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montrèrent  aiiffi ,    dans  cette  occafion  ,   leur  rupériorité  fur 

les  Armés  à  la  légère  de  Philippe  :   comme  ils  avoient  des 

boucliers  &  des  épées ,    après   avoir   lancé   leurs   traits ,    ils 

chargèrent  l'épée  à  la  main  les  archers  de  Crète  &:  les  lUyriens 

qu'ils  mirent  en  fuite.  Quelque  temps  après,  T.  Q.  Flaminius 

qui  avoit  pris  le  commandement  de  l'armée  Romaine,  avoit 

avec  lui  fix  mille  hommes  de  pied,  &  quatre  cents  chevaux 

des  Étoliens  :  ce  peuple ,  qui  habitoit  un  pays  rude  &  mon- 

tueux,  étoit  de  tous  les  Grecs  le  moins  capable  d'une  bonne 

difcipline.    Son  Infanterie   armée    légèrement  ,    accoutumée 

aux  courfes  &  à  la  guerre  de  parti ,   n'étoit   point  propre 

pour  les  batailles  rangées  ;  mais  fa  Cavalerie  armée  auffi  à  la 

légère  ,    redoutable  dans  les  rencontres  &  les  combats    pai- 

ticuliers  {rj ,   fervoit  encore  très-utilement  dans  les  affaires 

générales.  Folybe  nous  apprend  qu'elle  étoit  fort  eflimée ,     L.XVII,. 

&  qu'elle  eut  beaucoup  de  part  à  la  vidoire  que  Flaminius  C'  '"' 

remporta  fur  Philippe  à  la  bataille  des  Cynocéphales.  Comme 

cette  adion ,   à  laquelle  ni  l'un  ni  l'autre  des  Généraux   ne 

s'attendoit  ,    s'engagea   fuccefîivement   par  partie ,    i'avant- 

garde  des  Romains  ayant  été  renverfée  ,    la  cavalerie  Eto- 

lienne   arrêta  la  pourluite  des   ennemis ,   fit  tête  à  celle  de 

Macédoine  &  de  ThelHilie,   &  donna  le  temps  à  Flaminius 

de  ranger  fon  armée  en  bataille. 

N'ayant  plus  rien  à  dire  fur  la  cavalerie  des  Grecs ,   du 

moins  quant  au  plan  que  je  me  fuis  formé,  je  vais  continuer 

ce  Mémoire  par  un  expofé  de  fon  ordonnance ,  c'efl-à-dire , 

de   la  manière    de  fe  ranger  pour  combaUre.    Elien   nous 

apprend  que   les  Theffaliens   formoient  leurs  efcadrons   en 

rhombe,  &  qu'ils  étoient  les  premiers  quife  fulfent  fervis  de 

celte  méthode,  imaginée,  à  ce  qu'il  dit  dans  fon  chiip,  xvill , 

par  Jalon;  Se  au  chap.  XLIJJ  ,  par  Iléon  le  Thelialien  :  d'où 

il  prétend  qu'eft  venu  le  nom  ile ,  (Avi ,  qui  défigne  un  elca- 

dron  ;   de-là  le.  nom  ihirque ,  'iMp^i-,   qui  figniiioit  le  Chef 

de  cette  troupe.  On  ne  trouve  aucune  trace  du  perfonnage 

Tome  XL  I.  Xx 
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qu'Elien  nomme  Ilcon.  A  l'égard  de  Jafon ,  fi  quelques-uns 
ont  avancé  que  c'étoit  l'époux  de  Mcdée ,  ils  n'en  ont  dojmé 
aucunes  preuves  (f);  &  comme  on  n'en  a  point  que  les  Grecs 
aient  eu  de  la  Cavalerie  avant  le  fiége  de  Troie ,  ni  avant 
cette  époque,  il  eft  certain  qu'on  ne  peut  attribuer  cette 
inllitution  à  Jalon  l'Argonaute.  Si  c'étoit  Jalon,  le  Tyran  de 
Phères ,  dont  j'ai  parlé  dans  le  Mémoire  précédent ,  prince 
puilFant,  aimant  la  guerre,  &  appliqué  aux  exercices  des 
troupes  ,  Xénophon  ,  Ton  contemporain ,  ou  quelques  Ecri- 
vains pollérieurs,  auroient  vraiiemblablement  touché  quelque 
choie  d'un  fait  aufTi  remarquable.  Elien,  qui  rapporte  vague- 
ment le  nom  de  l'inventeur ,  fans  citer  d'autorité  ,  l'avoit 
fans  doute  trouvé  écrit  de  mcme  dans  quelqu'un  des  Tacticiens 
qu'il  dit  avoir  conlultés ,  &  dont  il  ne  donne  prefque  qu'une 
nomenclature.  Ceci ,  &  le  filence  de  Polybe ,  qui  étoit  un 
de  ces  Taéliciens  cités  par  Élien ,  prouvent  que  fi  ce  Jafon 
a  exifté,  il  étoit  déjà  fort  ancien,  tant  pour  des  auteurs  tels 
que  Xénophon   &  Polybe   qui    n'en  ont  point  parlé  ,    que 


(f)  L'art  de  l'Équitatlonpouvoit 
déjà  être  connu  des  Grecs  avant  le 
fiége  de  Troie ,  comme  je  l'ai  tait 
voir  dans  le  premier  Mémoire  ,  fans 

au'on  y  eût  encore  penfé  à  former 
es  troupes  de  Cavalerie  pour  com- 
battre. Ni  i'Hiftoire,  ni  les  Monu- 
mens ,  ni  les  Poètes ,  ne  nous  offrent 
aucune  preuve  qu'il  y  eût  de  la  Ca- 
valerie en  Grèce  avant  le  licde  d'Ho- 
mère ,  <Sc  il  n'cfl  pas  plus  certain 
qu'il  n'y  en  exiftoit  pas  *  Quoi  qu'il 
en  foit ,  il  eft  très-probable  que  les 
Theflalicns  furent  les  premiers  qui  en 
formèrent  ,  ce  qu'ils  apprirent  peut- 
être  des  Macédoniens,  <Sc  ceux-ci, 
des  Thraccs  &:  des  Illyriens  ,  qui 
étant  Gètcs  ou  Sarmates  d'origine, 
fortoicnt  d'un  pays  rempli  de  chevaux 
fauvages ,  où  l'ufage  de  l'Équitation 

*  Voyti  ie  Mtmoîte  ite  M.  Frcrft,  fur  rÉquifnfioti, 
Tamr  V 11  dii  AUm^  di  l'Ai&tUmic  tlif  fiiliet-tetirtj , 


devoir  être  très-ancien  :  de  même  les 
irruptions  des  Treres  &  des  Cimmé- 
riensdans  i'Afie  mineure,  dont  parlent 
Hérodote  <5c  Sirabon  ,  ont  pu  y  faire 
connoître  la  Cavalerie ,  fi  d'ailleurs 
cette  connoiffance  n'y  efl  pas  venue 
de  l'Egypte  ou  de  la  haute  Afie. 
Mais  comme  avant  l'époque  de  la 
guerre  de  Troie,  on  ne  l'aperçoit  ni 
dans  l'Afie  mineure  ni  dans  la  Grèce  , 
il  eft  certain  que  ^  le  Jafon  ,  dont  il 
eft  queftion  dans  Élicn  ,  ne  peut  avoir 
été  l'Argonaute,  époux  de  Médée, 
qui  d'ailleurs  n'eft  peut  -  être  qu'un 
perfonnage  allégorique ,  ainfi  que  Ces 
compagnons.  Jl  eft  parlé  dans  J.  Pollux 
f/.  I,fegin.  i^'f.),  d'un  Jafon  qui 
inventa  les  demi-cuiraftes;  fi  ce  n'eft 
pas  le  même  que  celui  d'Elicn  ,  ce 
pourroit  être  le  Tyran  de  Phères  ; 
d'ailleurs ,  je  ne  crois  pas  que  ce 
dernier  puliïe  tire  l'Inventeur  de  la 
Lofangc. 


DE    LITTÉRATURE.  347, 

pour  ceux  dont  Elien  a  tiré  cette  anecdote  dénuée  de 
toute  particularité.  Arrien  ne  parle  point  de  Jafon  ;  il  cite 
feulement,  comme  Elien  ,  Iléon  ;  mais  il  ne  l'écrit  point 
de  même  :  il  dit  hMccv,  uç,  As-);)?,  0  Èe'fliApî  tz)  'xy'ijuy-  '/S'-ro 
'a!fwrR>i  i^éJupiv.  Schœtîèr,  qui  a  fait  des  notes  fur  cet  Auteur,  Vqy.cetienoie 
préfume  que  le  texte  a  pu  être  corrompu  ,  que  peut-être  ■^'"'  '  ^*'^^' 
on  a  mis  iiMm  pour  ii\ay,  &  que  ce  mot  n'eft  pas  un 
nom  d'homme  ,  mais  qu'il  vient  de  eiAn  ,  En  efîet  , 
ce  dernier  veut  dire  afîemblage ,  réimion  ;  &  il  fe  trouve 
rendu  dans  les  anciens  Gloflàires  par  globus ,  acies ,  ala , 
cohors.  Arrien  l'emploie  aulfi  pour  figniher  un  efcadron , 
dont  le  Commandant  efl  nommé  E/^jèjo^/s  ;  mais  dans  fon 
Hiiloire  d'Alexandre ,  il  le  fert  du  mot  ;A>i.  Il  efl:  très-vrai- 
femblable  que  les  mots  Tah  ,  i?\ff-p-)o? ,  font  des  corruptions 
des  premiers;  &  peut-être  Arrien  aiira-t-il  été  trompé  lui- 
même  par  une  faute  de  manufcrit,  où  l'on  aura  employé  le 
fingulier  pour  le  pluriel  i  car ,  en  mettant  01  '^-e-rla  Ap/  pour 
0  %f,ct/\s;  ,  &  'ofciT^t  t^ivQpii  pour  -af  aloî  i^ivpiv ,  le  iens 
lèroit  que  les  T  heffaliens  ont  les  premiers  trouvé  cette  forme 
des  efcadrons  :  quoi  qu'il  en  loit,  il  paroît  afTez  évident  qu'elle 
a  été  imaginée  en  Thelfalie.  Arrien  ëc  Elien  dileiit  aulfi  que 
ies  Scythes  &  les  Thraces  faifoient  leurs  elcadrons  en  forme 
de  coin,  è/^CoApêicTîffi  Ta^ecn  ;  mais  Arrien  ajoute  que  les  Caf. xxiv^ 
Thraces  l'avoient  appris  des  Scythes  , ,  &  que  Philippe  I 
de  Macédoine  l'avoit  introduit  dans  fa  Cavalerie.  Il  dit 
enfuite  qu'on  y  trouvoit  l'avantage  de  fiiire  front  par-tout, 
en  exécutant  facilement  les  mouvemens  de  converfion  &  de 
réveriion  ;  que  d'ailleurs  ,  comme  il  y  a  un  Chef  porté  à 
chaque  angle,  &  que  la  tête  le  termine  en  pointe,  il  efl  aifé, 
dans  cette  dilpofition  ,  de  percer  la  ligne  ennemie.  Élien 
dit  la  même  choie  à  peu-près  du  rhombe  qui  avoit  quatre 
Officiers:  l'ilarque  étoit  pofté  à  la  pointe  du  front,  un 
Ouragos  à  la  pointe  oppofée  ;  ceux  âiÇs  deux  autres  fè  nom- 
moient  Garde-flancs,  x^-^yio^vT^^-LH.  Pour  former  le  coin  ,  Jdm,  xxvt  ; 
on  plaçoit  d'abord  l'ilarque,  &  à  fes  côtés  deux  Cavaliers,  ^'''"'' '•  ""■''''• 
qui  teaoient  la  tête  de  leurs  chevaux  à  hauteur  des  épaules 

Xx  i; 
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de  celui  Jii  Chef;  puis  on  piaçoit  les  rangs  fuivans  quî 
s'agrandilloient  luccefîivement  jukju'au  dernier.  Le  rliombe 
fe  compoloit  de  mtme;  mais  lorlqu'on  ctoit  arrivé  au  rang 
du  milieu,  on  diminuoit  les  autres  julqu'au  dernier,  dans 
la  même  proporlion  qu'on  avoil  augmenté  les  précédens 
depuis  le  premier  ;  en  lorte  que  le  coin  éîoit  proprement  la 
moitié  du  rhombe,  &  celui-ci  comme  un  compolé  de  deux 
coins  joints  par  leur  baie  :  le  coin  devoit  être  équiiatéral 
aind  que  le  rhombe.  Les  Cavaliers  dévoient  avoir  loin  de 
ne  s'y  point  preflër ,  &  de  garder  par-tout  entre  eux  des 
diflances  égales. 

Il  y   avoit   quatre  manières   de    diftribuer   les    Cavaliers 
dans  le  rhombe  ou  dans  le  coin ,  autrement  embohii;  l'une 

Mllen,  c.  XIX.  étoit  d'obferver  des  files  &  des  rangs  ;  la  féconde ,  de  n'ob- 
ferver  ni  files  ni  rangs;  la  troificme,  de  faire  des  files  fans 
rangs;  &  la  quatrième,  des  rangs  lans  files  :  toutes  ces  méthodes 
font  expliquées  dans  Elien.  Il  dit  de  la  leconde  &  de  la 
troifième,  qu'elles  donnoient  beaucoup  de  facilité  pour  tous 
les  mouvemens ,  les  Cavaliers  le  tournant  fans  embarras  à 
droite  ou  à  gauche,  &  la  troupe  entière  fiiifant  fes  conver- 
*  À  droite  &  fions ,  'Gn^opc^dii,  OU  inclinaifons  *  ,  >ih'iatii,  avec  une  grande 

a  gauche,  aifauce  :  dans  la  féconde,  l'eicadron  ou  ile  contenoit  trente- 
fix  Cavaliers,  compris  les  Officiers.  Elien  dit  que  Polybe 
i'avoit  adoptée  de  préférence ,  mais  qu'il  y  mettoit  foixante- 
quatre  Cavaliers.  Cette  opinion  de  Polybe  étoit  fans  doute 
confignée  dans  ion  Ouvrage  intitulé  ,  comme  il  le  dit  lui- 
Palyh,  t,l^',  même.  Commentaires  fur  les  ordres  de  bataille ,  -z^  7ia.çcf.Tâ.^tm 
'ôzOT/^j'vi/^Ta ,  qui  malheureulement  n'eltpas  venu  jufqu'à  nous. 
D'après  ce  témoignage  &  les  précédens,  on  ne  iauroit  nier 
que  le  coin  n'ait  été  pratiqué  à  la  guerre,  fur-tout  en  l'ap- 
pliquant à  de  petits  efcadrons.  Je  n'ai  pas  la  même  confiance 
dans  ce  c]ui  eft  dit  du  rhombe ,  ovi  il  y  avoit  ti-op  de 
Cavaliers  inutiles,  &  qui  pourroit  bien  n'avoir  été  qu'une 
évolution  d'exercice.  Sa  réalité  dans  la  pratique  paroit  d'autant 
plus  douteufe,  qu'aucun  des  Hifloriens  qui  ont  eu  fi  iouvent 
occafion  de  parier  de  la  cavalerie  Thelîalienne,   n'a  dit  un 


c.  m. 
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mot  de  cette  ordonnance ,  dont  la  fmguiarité  auroit  cependant 
aflez  mérite  d'ctre  remarquée. 

L'ordonnance  la  plus  commune  étoit  celle  qu'on  appeloit 
carrée  :  la  plupart  des  Grecs ,  ceux  de  la  Sicile  ,  de  l'Italie ,  ÉHen , 
&  de  la  cote  d'Aiîe ,  employoient  cette  forme  comme  plus  S'ICf rC'{.\, 
lacjie  a  compoler,  plus  propre  a  conlerver  dans  i^s  mou- 
vemens  l'ordre  des  rangs  &  des  files ,  &  à  faire  un  grand 
effort  au  moment  de  la  charge,  par  la  réunion  des  Chefs  qui 
étoient  à  la  tête.  Pour  former  un  eicadron  félon  cette  méthode , 
les  uns  plaçoient  de  h"ont  un  nombre  de  Cavaliers  double  de 
celui  qu'ils  mettoient  en  file ,  comme  huit  de  front  &:  quatre 
de  hauteur ,  ou  dix  fur  cinq ,  douze  fur  fix ,  &c.  Ceux-ci  Mm, 
ne  comptoient  la  longueur  du  cheval  que  pour  le  double  de 
l'efpace  qu'il  tenoit  en  largeur  avec  le  Cavalier ,  &  croyoient 
ainfi  donner  à  l'elcadron  une  figure  parfaitement  cai-rée  : 
mais  d'autres,  qui  comptoient  la  longueur  pour  tiùple  de  la 
largeur,  plaçoient  de  front  trois  fois  autant  de  Cavaliers 
qu'ils  en  mettoient  en  hauteur;  c'ell-à-dire,  que  pour  une 
file  de  trois  chevaux  on  en  plaçoit  neuf  de  fi-ont;  pour  une 
file  de  quatre  ,  douze  ,  &  ainfi  du  refte.  Ces  méthodes 
géométriques,  indiquées  fans  doute  par  des  Tacticiens,  n'ont 
pas  toujours  été  exactement  fuivies  ;  car  elles  ne  peuvent  fè 
concilier  avec  le  nombre  64  dont  ils  compofoient  file  ou 
compagnie.  11  y  a  donc  apparence  que  ceux  qui  prefcrivoient 
ce  dernier  nombre  dans  la  compofition  de  \ile ,  n'admettoient 
point  la  précifion  de  la  figure  carrée  pour  fa  formation ,  ou 
que  les  partifans  de  cette  précifion  n'étoient  point  attachés 
au  nombre  64   pour  la  compofition   (t).    En  effet,    il  y 


(t)  Ce  nombre  étoit  dans  les 
principes  de  h  Tadique  Grecque, 
pour  la  compofiiiQn  de  la  Cavalerie  , 
comme  pour  celle  de  l'Infanterie  pe- 
fantc  &  légère.  Dans  la  phalange  des 
Opiitcs  ,  la  Tétrarcliie  ,  qui  conipre- 
ïioit   quatre  files ,   étoit  de  foixantc- 

Iuatre  hommes;  mais  il  falloit  quatre 
"ctiarchics  pour  lonucr  le  S^ntu^me 


\ 


ou  compagnie  de  deux  cents  cinquante- 
fix  hommes.  Comme  le  corps  des 
Pilles  étoit  moitié  moins  nombreux 
que  celui  des  Ojjlites,  la  compagnie 
appelée  Hécatontarchïe ,  n'étoit  que 
de  deux  fois  foixante  -  quatre,  qui 
font  cent  vingt-huit.  Élien  dit  aulft 
qu'on  ne  les  rangeoit  que  fur  huit 
rangs ,   de  forte  que  placés  devant 
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a  eu  à  cet  égard  beaucoup  de  variations ,  &  dans  k  pra»; 
tique  on  ne  s'efl  pas  toujours  aHujetti  (crupLiltufement  aux 
calculs  de  la  théorie.  Nous  avons  vu  que  Lyciirgue  avoit 
établi  ïoulame ,  ou  compagnie  de  cinquante  Cavaliers,  qui 
k  rangeoient  fur  dix  de  front  fie  cinq  de  profondeur.  Il  eft 
certain  que  dans  ce  temps ,  fie  long-temps  après ,  la  Cavalerie 
Grecque  ne  le  formoit  que  fur  quatre  ou  cinq  rangs  au  plus, 
parce  qu'elle  étoit  compofée  de  gens  d'élite,  fie  que  d'ailleurs 
elle  étoit  en  très-petit  nombre  ;  c'efl:  pourquoi  les  efcadrons 
ne  comprenoient  alors  que  trente  à  quarante  Cavaliers ,  ou 
cinquante ,  ou  Ibixante-quatre  au  plus.  Si  l'on  eût  mis  une 
compagnie  de  64.  fur  huit  rangs  ,  elle  n'auroit  eu  que  huit 
chevaux  de  front  :  dès -lors  elle  auroit  formé,  non  un 
efcadron  quarré  ,  comme  la  théorie  le  demandoit ,  mais  un 
corps  dont  la  profondeur  eût  été  double  ou  triple  de  l'étendue 
de  fon  front;  l' efcadron  auroit  été  en  colonne  Se  non  pas  en 
bataille.  Lorfque  la  Cavalerie  devint  plus  nombreufe,  6l  par 
conféquent  moins  bien  compofée  ,  on  crut  devoir  )  fuppléer 
par  le  nombre  des  rangs ,  non  qu'on  imaginât  que  la  force 


ou  derrière  la  phalange  ,  ils  tenoient 
la  même  étendue  qu'elle  ;  mais  cela 
étoit  bon  pour  la  parade.  Arrien  ,  qui 
avoit  l'efprit  plus  militaire  qu'Elien  , 
dit  feulement  qu'on  les  plaçoit  ou 
devant ,  ou  derrière  ,  ou  llir  les  ailes, 
&.  qu'on  les  eniployoit  félon  que 
les  terreins  &  les  circonftances  pa- 
roidbient  l'exiger.  La  Cavalerie  qui, 
dans  les  proportions  gardées  par  les 
Tatfliciens  ,  n'étoit  que  de  quatre 
rnille  quatre  -  vingt -feize  hommes, 
moitié  du  nombre  des  Armés  à  la 
légère  ,  ne  devoit  ,  par  cette  raifon  , 
avoir  fes  Iles  que  de  foixante-quatre. 
Soixante-quatre  lies  compofoicnt  une 
Epitaginc  qui  étoit  le  corps  entier  de 
la  Cavalerie  ,  comme  foixante-quatre 
Hécatontarchics  compofoient  celui  des 
Plilcs,  &  foixanic-quatre  S'ytitaiimcs , 
celui  des  Oplites.  Chacune  de  ces 
troupes  a,voit  également  cinq  furnumé- 


raires  ,  l'Enfeigne  ,  le  Trompette  ,  le 
Héraut ,  arpaTomfiv^  ,  un  Officier  de 
ferre-files ,  *  &  un  Adjudant ,  t/VupeTOf. 
On  ne  peut  fe  lafTerd'admirer  cette  com- 
pofition  toute  géométrique,  dont  l'au- 
teur efl  ignoré  ;  les  Romains  en  prirent 
quelque  chofe,  lorfque,  les  Chevaliers 
ne  fcrvant  plus  de  Cavaliers,  on  forma 
des  Corps  fous  le  nom  a/a.  ils  com- 
prenoient cinq  c  nts  douze  honmies 
divifés  en  feize  Turnies  ,  chacune  de 
trente-deux  Maîtres.  C'étoit  propre- 
ment rZ-y/^'/wrc^/Vdis  Grecs,  compofée 
de  huit  compagnies ,  chacune  de  foi- 
xante-quatre chevaux.  Arrien  a  rendu 
le  mot  latin  a/a  par  t/An,  quoiqu'il  y 
ait  bien  de  la  difiérence  entre  ce  corps 
de  Cavalerie  Roma'iie  &  la  compagnie 
Grecque,  qu'il  nomme  aufTi  tA». 

*  Cet  Offcicr  fe  nommoit  Ouragos ,  comme  Im 
fot.lats  qui  futmnjeiit  te  tiernier  rniig  ,  avec  Icfi^uds 
il  iic  laut  l'M  ie  coulbiulrc. 
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cîu  choc  augmentât  en  proportion  de  ia  hauteur  des  files, 
comme  dans  l'Infanterie  {uj  :  ce  fut  fans  doute  parce  que 
l'efcadron  paroilfoit  avoir  alors  plus  de  conliltance  ,  de  folidité, 
&  que  les  Cavaliers  y  étoient  plus  contenus  :  mais  en  augmen- 
tant le  nombre  des  rangs ,  on  lit  aufli  les  elcadrons  plus  torts, 
loit  en  portant  les  compagnies  à  un  pied  plus  élevé ,  ou  en 
Jes  joignant  deux  enfemble  pour  compofer  un  elcadron. 
Polybe ,  en  relevant  des  fautes  de  Calliftène  ,  évalue  l'étendue  Po/yi-,  IXlh 
que  devoit  tenir  le  nombre  des  troupes  placées  par  Darius, '■•^^* 
lèlon  cet  Hiftorien  ,  du  côté  de  la  mer ,  à  ia  bataille 
d'Iflus  en  Cilicie.  Il  dit  à  cette  occafion ,  que  la  Cavalerie 
le  range  ordinairement  fur  huit  de  hauteur  ,  'Sffoi  aAnô/vv» 
^ela.!/ ;  mais  Polybe,  poflérieur  à  Alexandre  de  plus  d'un 
iiècle ,  pai-loit  de  l'uiage  de  fon  temps ,  d'après  lequel  il  éta- 
bliffoit  fon  calcul  ( .\ ),  On  ne  peut  en  inférer  avec  fureté 
qu'il  fût  ablolument  le  même  dans  le  fiècle  d'Agéfilas  ,  de 
Philippe  &  d'Alexandre  ;  il  y  a  feulement  lieu  de  préfumer 
qu'on  formoit  déjà  les  efcadrons  fur  plus  de  quati'e  rangs , 
mais  non  pas  que  cela  fût  auffi  générai  &  habituel  que  du 


(u)  Anien  (Se  Élien  n'ont  pas  omis 
cette  remarque.  «  Il  faut  obferver,  dit 
3)  Arrien  ,  que  les  Cavaliers  ,  mis  en 
3>  file  ,  ne  produlfcnt  pas  le  même 
»  effet  que  la  profondeur  des  files  de 
»  l'Infanterie;  car  ils  ne  poufient  pas 
»  ceux  qui  les  précèdent ,  les  che- 
>»  vaux  ne  pouvant  s'appuyer  &  fe 
3>  prelTer  i'im  fur  l'autre,  comme  font 
3'  les  FantafTins  par  les  côtés  &  les 
i>  épaules  ,  Hstwjt/s  ài  iaptiaeiç  yiyoùiiai 
"  -TÙy  •^lî^ffiv  ;  ôi.  les  rangs  de  Cava- 
»  liers  ,  joints  enfemble  ,  ne  forment 
»  pas  ,  comme  ceux  de  l'Infanterie, 
»  un  corps  folide  ,  dont  les  diffé- 
»  rentes  parties  ont  une  adion  finuil- 
«  tanée ,  d'où  il  ne  refaite  qu'un  feui 
poids  iV  Tî  fid^ç.  5>  Ceci  nous  fait 
connoftre  évidemment  les  principes 
de  la  TaCliquc  Grecque,  &.  l'objet 
de  la  Phalange  ,  ce  qui  fuffiroit  pour 
confondre  ceux  des  Modernes  qui , 


n'ayant  de  l'Antiquité  qu'une  con- 
noifîànce  fuperficielle  ,  ainfi  que  de  fa 
guerre  &  du  parti  que  l'on  peut  tirer 
de  l'Infanterie ,  prétendent  que  fes 
rangs  ne  fe  prêtent  point  cette  force 
&  cet  appui  mutuel  qui  produifent 
une  impulfion  ou  une  réfifhnce  fimul- 
tanée.  Arrien  ajoute  à  ce  je  viens 
de  rapporter ,  que  les  rangs  de  la  Ca- 
valerie ,  en  voulant  fe  prefiér ,  pro- 
duiroient  un  effet  contraire  à  ceux 
de  l'Infanterie,  qu'ils  fe  troubleroient 
&  cauferoient  dans  l'efcadron  ,  un 
défordre  irréparable.  Cette  dernière 
réflexion  nous  prépare  à  ce  que  je 
ferai  voir  dans  la  fuite  ;  favoir ,  que 
tous  les  rangs  ne  choquoicnt  point 
enfemble ,  mais  qu'il  s'en  détachoit 
feulement  une  partie  ,  l'autre  attendant 
l'événement,  pour  choquer  à  fon  tour, 
fi  les  premiers  étoient  repouilés. 
(xj  Pol}  be  parloit  dans  cet  endroit; 


Voy.  htnéii- 
que  d'Afritn, 
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temps  de  Polybe.  Le  plus  ou  moins  de  rangs  étoît  encore 
fouvent  déterminé  par  le  degré  de  bonté  de  la  Cavalerie,  le 
nombre  des  compagnies ,  leur  force  ,  &  l'étendue  que  l'on 
vouloit  donner  à  la  ligne.  11  ell  d'ailleurs  certain  que  la 
Cavalerie  étoit  exercée  ,  coinme  l'Infanterie  ,  à  fe  doubler 
&  dédoubler  ,  c'efl-à-dire  ,  de  huit  rangs  à  fe  mettre  fur 
quatre,  &  de  quatre  fur  huit;  c'ell:  ce  qu'on  appeloit  Siity^- 
md^a  vî  x5^^  ^^y^  "^  ■''3^  lictfoi.  Cette  manœuvre  étoit  com- 
mune à  l'une  &  à  l'autre  arme,  comme  les  mouvemens  de 
converfion.  Lorlqu'Agéfilas  failoit  la  guerre  en  Ahe,  peu  de 
temps  après  (on  arrivée  on  voit  une  rencontre  entre  la  Cava- 
'Jl^eitoph,  l  VII.  lerie  des  Perfes  Se  la  fienne ,  qui  étoit  rangée  fur  quatre  de 
hauteur  :  'Qà  'n-HÀpav  ^a^qt-vcTy.",  /mvoi.  Xénophon  ajoute , 
aaxrip  cpotAs^y^  ,  ce  qui  défigne  qu'ils  étoient  lur  une  feule 
ligne  par  elcadrons.  Peut-être  n'y  avoit-il  guère  d'intervalle 
de  l'un  à  l'autre  à  caufe  du  peu  de  hauteur  ;  car  il  étoit 
communément  d'ufage  de  garder  entre  les  efcadrons  des 
intervalles  égaux  à  leurs  fronts ,  tant  pour  la  facilité  des 
mouvemens  &  des  cai-acoles,  que  pour  y  inlérer  des  pelotons 


du  nombre  des  troupes  de  Darius  , 
que  Caliiflène  difoit  avoir  été  rangées 
depuis  la  mer  jufqu'à  la  montai^ne. 
Polybe  fuppofoit  donc  que  les  Perfes 
rangeoient  leur  Cavalerie  fur  huit  , 
comme  les  Grecs  :  il  y  luppofc  de 
même  des  intervalles  égaux  aux  fronts 
des  efcadrons  ,  &  il  avoit  raifon  de 
dire  que  c'étoit  la  meilleure  méthode; 
mais  les  Perfes  ne  la  fuivoient  guère , 
à  moins  que  ce  ne  fiic  la  Cavalerie 
des  Satrapes  ,  qui  comniandoient  dans 
i'Afîc  mineure,  &  qui,  ayant  conti- 
nuellement affaire  aux  Grecs  ,  en 
prenoient  quelques  maximes.  Auffi 
Arrien  &  Elien  nomment-ils  les  Perles 
au  nombre  des  peuples  qui  faifoient 
leurs  efcadrons  carrés  :  d'ailleurs  ce 
Cor|)S  de  Cavalerie  Mcde  ,  Armé- 
nienne ,  Baélricnne  &  autres  ,  qui 
Ktoicnt  dans  l'année  de  Darius,   fe 


formoient  en  gros  efcadions  bien  plus 
forts  que  ceux  des  Grecs ,  &  qui 
n'obfervoient  pas  la  même  règle  des 
intcr  val  les, n'étant  point  extrcés  comme 
eux  à  caracoler.  Dans  le  détail  que 
nous  avons  de  la  bataille  de  Cunaxa, 
entre  Cyrus  le  jeune  &  fon  frère  Arta- 
xcrxés  Mnémon,  on  voit  les  troupes 
du  Koi  rangées  par  nation,  formant 
de  gros  corps  d'Infanterie  &  de  Cava- 
lerie que  Xénophon  défigne  par  ces 
mots  :  ôv  'sr^.wjniai  ^arMpu  ,  en  plejion 
plein,  On  fait  que  le  pléfion  étoit  un 
corps  à  centre  vide  ,  dont  deux  côtés 
avoient  plus  de  longueur  que  les  deux 
autres.  Xénophon  ,  par  la  dénomina- 
tion de  pléfion  plein  ,  ne  vouloit  pas 
dire  que  ces  corps  euffent  plus  de  pro- 
fondeur que  de  front  comme  le  vrai 
pléfion  ,  il  fait  entendre  feulement  que 
c'étoic  des  niaffes  crés-p'ofondcs. 

d'Infanterie 
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d'Infanterie  légère,  iorfqu'on  eut  pris  cette  méthode  ,  td-ç^s    PJjir.!.Xfr, 

bataille  de  Mantinée,  qui  eft  latroilième  de  ce  nom,  donnée 
entre  Machanidas ,  tyran  de  Sparte ,  &  Phiiopoemen ,  général 
des  Achéens ,  la  Cavalerie  ,  de  pai't  &  d'autre ,  étoit  rangée  à 
l'ordinaire,  par  efcadrons  avec  des  intervalles;  mais  comme 
l'aile  gauche  de  Phiiopoemen  ,  toute  compolée  de  Tai*entins  , 
avoit  dcrriii'e  elle  une  ligne  d'Armés  à  la  légère,  qui  devoit 
pafîêr  par  pelotons  dans  les  intervalles  des  efcadrons ,  Polybe 
indique  la  dilpolition   de  ceux-ci   par  ces   mots ,    que  fon 
tradu<5teur  n'a  point  compris:  x[J^^  Si  to  ^'tov^  à.wwi  ll-^  -rà  Lw.Xhciiti 
^iviy^v  oLTmii  ci'  iTiaMiîAe/s  -Ta-'^eajv  i  cela  veut  dire  que  la  ligne 
formée    par   la    Cavalerie   étrangère   avoit   alternativement 
autant  de  vide  que   de  plein.    Ces   intervalles  devenoient 
fm'-tout  nécelTaires  lorfque  les  efcadrons  é. oient  fur   fix  ou 
huit  rangs  ,  parce  qu'alors  ils  ne  choquoient  pas  tous  enlèmble: 
^es  premiers  le  détachoient  pour  attaquer,  &  ii  l'ennemi  ne 
plioit  point,  ils  revenoient,  en  cai'acolant  Se  paiïant  par  les 
intervalles,  fe  reformer  derrière  les  autreî  qui  chargeoient  à 
leur  tour.   C'efl  ce  que  Polybe  fait  allez  entendre  dans  le 
palfage  que  je  viens  de  citer,  &  dans  un  autre  récit  de  la 
bataille  de  Cannes,  où  il  dit  que  la  Cavalerie  des  deux 
côtés  fe  battoit  hom.rae  à  homme  avec  acharnement ,  8i.  non 
pas  leion  les  règles  de  tioupes  difciplinées  ,  qui  caracolent  6c 
reviennent  à  la  charge  ;  y-yi  Qv  x!»;^  lô'x^s  èx,  su-içpo^'viiî  ^  /.wrx.-       Liv.  Iii^ 
CoAvK  0  xiv^voi.  Les  Carthaginois  &  les  Romains  fuivoient  ''  ^^'^' 
à  cet  égard,  &  plufieurs  autres  pour  la  Cavalerie,  les  mêmes 
méthodes  que  les  Grecs  :  cette  manière  de  combattre  n'appai-- 
tenoit  qu'à  la  Cavalerie  réglée  comme  celle  des  lanciers,  ou 
h.  la  Cavalerie  mitoyenne  comme  celle  des  Tarentins  ,    qui 
^•toit  auffi  bonne  pour  charger  en  ligjie  que  pour  efcarmoucher. 
La  Cavalerie  ablblument  légère,  telle  que  l'Élolienne  &  la 
Créloife ,  n'éloit  propre  qu'à  harceler  l'eniiemi ,  l'alTàillir  par 
pelotons ,  de  front  &.  en  le  tournant ,  fuir  à  la  débandade ,  (e 
rallier  &:  revenir  en  petites  troupes  lancer  lès  traits  :  c'efl  ce 
qui  s'exprimoit  par  "x^Vi  'Q;^'vx.c,iaii  ^  xr\  ayj^px,  ;  mais  elle 
Tome  XLL  Y  y 


*.  ///. 


3  54  MÉMOIRES 

Polyh.l.X\'Il.  ne  valolt  rien  pour  fe  battre  en  ligne,  (PA?^st>{ii/'oi' ,  c'efl-à- 
tlire,  en  efcadrons  gardant  les  rangs  &  les  files;  dès  qu'on 
vouloit  l'y  employer,  elle  ne  tenoit  point  &  iâchoit  auffi-tôt 
ie  pied  (y). 

Arrien  appelle  t-nzpfjuirofti  l'ordonnance  dont  le  front  a  plus 
d'étendue  que  la  hauteur,  ou  la  hauteur  plus  d'étendue  que 
le  front  ;  il  la  diflingue  de  l'ordonnance  carrée  ,  parce  que 
ceile-ci ,  comme  on  l'a  vu  ,  devoit  ttre  équilatérale.  11  dit  que 
celle  dont  le  front  avoit  plus  d'étendue  que  de  profondeur, 
étoit  la  plus  propre  pour  les  ordres  de  bataille  ;  aulfi  a-t-elle 
été  fort  en  ulage.  Nous  avons  vu  que  l'ordonnance  carrée 
équilatérale  ,  éioit  facile  à  former  avec  une  petite  troupe, 
dont  on  ne  taifoit  que  quatre  ou  cinq  rangs  :  fi  elle  étoit 
plus  nombreule ,  il  falioit  augmenter  la  hauteur  des  files  ; 
en  mettant  feize  hommes  de  front ,  il  en  falioit  huit  de 
hauteur;  Se  fi  l'on  comptoit  la  longueur  du  cheval  triple  de 
fa  largeur,  pour  huit  Cavaliers  de  file  ,  il  en  falioit  vingt- 
quatre  de  front.  On  voit  que  les  efcadrons  dévoient  être  alors 


(y)    II  cfl:  aîfé   de  fentir  que  le 
fvflèmedcs  efcadrons  quarrés  ,  comme 
les  Tacfliciens  l'enteLidoient ,  étoit  très- 
défeflueux  ,  parce  que  leur  profondeur 
les  empéchoit  de  caracoler,  tous  les 
rangs  ne  pouvant  tourner  enfemble. 
On  y  remédia  en   ne  taifant  charger 
que  la  moitié  des  rangs  à  la  fois.  Je 
ne  doute  pas  que  lorfque  l'aflion  étoit 
fortement  engagée,  le  front  ne  devînt 
contigu ,  la  partie  des  rangs  qui  avoit 
caracolé  la  dernière  revenant  remplir 
les  intervalles ,  &  ne  retournant  plus 
en  arrière  parce  que  la  mêlée  fe  for- 
moit.  L'infcrtion  des  pelotons  d'Infan- 
terie légère  entre  les  efcadrons  ne  fe 
praiiquoit  que  dans  Certains  cas  pour 
fe  fortifier  contre  une  Cavalerie  nom- 
breufe   :   cette  difpofition  tenoit  plus 
au  défenfif  qu'à  l'offenfif,  &  réuffillbit 
toujours  quand  la  Cavalerie  ennemie 
n'avoit  pas  une  certaine  vigueur,  conmie 
celle  des  Lacédcmoniens  à  Mantinée , 


&  celle  de  Pompée  à  Pharfale.  On  ne 
voit  pas  qu'Alexandre  ait  employé  de 
ces  pelotons  ,  quoiqu'il  eut  de  l'excel- 
lente Infanterie  légère  ;  en  voici  la 
raifon.  Les  efcadrons  des  Perles  qui 
avoient  beaucoup  de  profondeur  & 
un  grand  front  ,  ne  gardoient  de  l'un 
à  l'autre  prefqiie  point  d'intervalle  où 
les  pelotons  auroient  pu  fe  jeter-  Ceux- 
ci  ne  pouvant  réfifter  de  front  auroient 
été  écrafés,  ou  obligés  de  fuir;  car 
leur  avantage  confiftoit  à  gagner  les 
flancs  &  les  derrières  des  efcadrons 
ennemis  :  voilà  pourquoi  Alexandre 
jugeoit  fon  Infanterie  légère  plus  utile 
en  la  tenant  en  corps  ,  placée  fur  les 
ailes  &  aux  flancs  de  fa  Cavalerie  , 
avec  laquelle  elle  agiflbit  de  concert- 
Cette  maxime  fut  fuivîe  par  fcs  fuc- 
cefleurs  ,  dont  la  Cavalerie  étoit  noni- 
breufe  &  chargcoit  avec  beaucoup 
d'impétuofué. 
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trcs-foris;  aiiflï  joignoit-on  deux  îles  pour  en  compofer  un; 
&  chacune  de  ces  compagnies  palToit  louvent  le  nombre  ^4. 
Néanmoins ,  comme  avant  la  mort  d'Alexandre  on  ne  faifoit 
pas  toujours  huit  rangs ,  puilque  nous  avons  vu  qu'Agéfilas 
n'en  avoit  que  quatre  en  Afie,  il  arrivoit  h-équemment  que 
ies  efcadrons  avoient  plus  de  front  que  de  hauteur,  même  en 
ne  les  compofàntque  d'une  feule  ile  de  6^  chevaux  :  mais  ce 
qu'Arrien  entend  par  tx'^h  i-nço^tjura^i ,  étoit  encore  plus  relatif  '^^'^^'^ 
à  un  corps  entier  de  Cavalerie  qu'à  un  efcadron  particulier. 
Quel  que  fût  le  nombre  des  Cavaliers  qui  compofoient  ce 
corps  pour  une  bataille  rangée ,  la  ligne  qu'il  formoit  devoit 
avoir  plus  de  front  que  de  profondeur;  au  lieu  que  dans 
certains  cas  où  l'on  croyoit  n'avoir  befoin  que  de  taire  une 
trouée  dans  la  ligne  ennemie ,  ou  bien  ioriqu'on  vouloit 
cacher  une  partie  de  fes  forces  ,  on  prenoit  un  ordre  qui 
avoit  beaucoup  de  profondeur,  &  préfentoit  très-peu  de 
front.  C'elt  ainfi  qu'Epaminondas  avoit  dilpofé  la  Cavalerie 
de  fon  aile  gauche  à  la  bataille  de  Mantinée ,  comme  je  l'ai 
fait  voir  dans  le  Mémoire  précédent.  La  force  d'un  corps 
de  Cavalerie  dont  les  efcadrons  étoient  ramalfés  de  cette 
forte,  ne  pouvoit  être  jugée  dans  l'éloignement  ;  &  lorlqu'en 
fe  déployant  il  s'étendoit  pour  embraffer  l'ennemi,  la  furprife 
qu'il  lui  caufoit  y  jetoit  auffi-tôt  le  défordre  &  le  découra- 
gement. Le  texte  d'Arrien ,  qui  efl  fort  concis ,  comprend 
fous  le  même  ordre  deux  objets  difiérens  :  l'un  qui  e(l  de 
dérober  une  partie  de  fes  forces ,  comme  fit  Epaminondas  ;  Mm, 
l'autre,  de  tomber  fur  l'ennemi  pour  le  percer  &  s'ouvrir 
un  paîfage  :  tl  dKrcî(7HV  D^^^ 'm\îfjut<i  ■n.^iaii  «^-êAsi^têv  .  .  .  .  n 
éIttotî  ^^:7ny^ll^\aj  Sioi  r  l'XTncjv  ro  jûk-aJos-  Mais  il  faut  obferver 
que  la  même  difpofition  des  efcadrons  ne  convenoit  pas 
également  à  l'un  &.  à  l'autre.  Quand  il  s'agilioit  de  cacher 
fes  forces,  on  raiîèmbloit  les  efcadrons  en  maffe  ;  par  exemple , 
fi  l'on  en  avoit  douze  ,  on  en  mettoit  trois  de  Iront  &  qu.ure 
en  hauteur ,  ou  quatre  de  front  &  trois  en  hauteur  ;  ou  bien 
on  replioit  la  ligne  en  arriére  en  potence  funpie  ,  «Se  quelque- 
fois double  :  ainfi  ayant  vingt  efcadrons,  on  en  montioit  lix, 

Yyij 
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huit  ou  dix  de  front  ;  les  autres  fuivoient  en  colonne  ,   fe 
premier  &  le  dernier  de  la  ligne  préfentée.  Mais  quand  il 
s'agi^oit  de  faire  une  pointe  pour  percer,  on  marchoit  lur  un 
ou  deux  efcadrons  de  front,  les  autres  fuivant  fuccefTivemcnt. 
C'étoit  proprement  ce  que  nous  appellerions  en  colonne  de 
marche;  on  en  voit  deux  exemples  dans  l'hiftoire  d'Alexandre. 
A  la  bataille  d'Arbelles ,  l'armée  immenfè  de  Darius,  dont 
l'Infanterie    avoit    au    moins   trente  rangs,    &  la  Cavalerie 
douze  ,    l'une   &   l'autre  mêlées  enfemble  par  gros    corps, 
formoit  une  ligne  pelante  &  immobile,  qui  ne  pouvoit  agir 
que  par  parties:  l'armée  Macédonienne,   qui   n'avoit  peut- 
être  pas  en  étendue  la  fixième  partie  de  celle  des  Perles , 
s'avançoit  par  fa  droite  en  fe  dirigeant  obliquement  vers  la 
gauche  des  ennemis.  La  Cavalerie  de  laBadriane,  qui  étoit 
à  la  pointe  de  cette  aile ,  vint  fondre  fur  la  droite  de  l'aile  des 
Macédoniens  :  elle  fut  repouffée,  ainfi  que  d'autres  troupes 
de  Cavalerie  armées  de  pied  en  cap  qui  s'étoient  détachées 
de  la   ligne  Perfanne,   par  trois  petits  corps   de   Cavalerie 
Hi(î.d'Àl,-xM-  légère  ou  mitoyenne  déiignés  dans  Arrien  lous  les  noms  de 
élu,  iiv,  11.      Peotiieiis,  de  Coureurs,  de  Soudoyés,  &  par  deux  autres  d'Infan- 
terie ,  qu'il  appelle  des  Agriens  &  des  Archers.  Alexandre  les 
avoit  habilement  difpofés  à  la  pointe  &  en  avant  de  fon  aile 
droite,  qui  étoit  compofée  des  compagnies  appelées  ^/e^/^w/zV, 
TOv  iiu]f>ù)v.  Ce  Prince ,  débarralfé  de  l'attaque  de  cette  Cava- 
lerie, &  voyant  que  la  fienne  avoit  déjà  mis  du  trouble  dans 
l'ordre   de  bataille   des  ennemis  ,   forma  en  pointe  ies  huit 
compagnies  des  Amis,    &  fe  jeta  rapidement  dans  la  ligne 
des  Perles ,  avec  de  grands  cris ,  oJ-ros  '6  ■vcoa  fxjïv  'On  y-îfoii  tvî 
tt/A(p'   oJtûV   yiyi. ,  c'ert-à-dire  ,    qu'il  partit  par  la  pointe  de 
l'aile,  la  première  de  ces  compagnies  faifant  la  tête,  fuivie 
des    autres  fucceiïzvement  ;    c'eit   ce  que  nous  appelons  en 
colonne  de  marche  par  compagnie ,  &  qu'Arrien  exprime  en 
difant  :  ''Qm^i-i^ac,  ■/;r\  to  S'U-^^v  ,  x)  coaxnp  i/.tCo/\iiv  7nmm.i.   Le 
premier  membre  de  cette  phrafe  dé/igne  le  mouvement  de 
eonverfion  que  fît  chaque  efcadron  pour  fe  mettre  en  colonne 
J'une  à  la  fuite  de  l'autre;  la  phalange  des  Argirafpides  qui 
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Arrttn , 


étoit  placée  à  la  gauche  de  cette  Cavalerie,  partit  de  même 
par  la  droite  pour  s'enfoncer  dans  la  ligne  ennemie  (i). 
Lorfqu' Alexandre  paffarHydafpe  pour  aller  combattre  Porus  , 
le  (ils  de  ce  dernier  vint  à  fa  rencontre  avec  deux  mille  chevaux 
&:  cent  vingt  chariots  arme's.  Alexandre  qui  étoit  déjà  au-delà  H^fl.  d'Alex,, 
du  fleuve  avec  cinq  mille  chevaux  &  fix  mille  hommes  de  pied , 
s'avançoit  lentement  à  la  tête  de  f^i  Cavalerie  en  bataille  & 
l'Infanterie  derrière  qui  fuivoit  au  petit  pas.  Les  Archers  à 
cheval  avoient  eu  ordre  de  prendre  les  devans  &  de  recon- 
noître  l'ennemi  :  il  prenoit  ces  précautions  ignorant  quelles 
forces  venoient  à  fa  rencontre;  mais  ayant  connu  le  peu  de 
troupes  auxquelles  il  avoit  affaire,  il  dédaigna  de  relier  en 
bataille,  &  mit  fa  Cavalerie  en  colonne  de  marche,  qui  vint 
choquer  dans  cet  ordre  celle  des  Indiens,  déjà  un  peu  troublée 
par  l'attaque  des  Aixhers  à  cheval  (a).  Les  ennemis  eurent 


(  ■^)  Lorfque  la  phalange  fe  rom- 
poit  par  divifions  pour  marcher  enfuite 
en  colonnes ,  les  divifions  fe  fuivant 
fucceflîvement  ,  cela  s'appeloit  en 
terme  d'exercice  ,  marcher  en  épago- 
gue  ,  {TOjiiijw  ;  mais  fi  la  phalange 
marchoit  par  fa  droite  ou  fa  gauche , 
chaque  homme  ayani  feulement  fait  à 
droite  ou  à  gauche  ,  ceci  fe  noninioit 
paragogue ,  7rit£^yw}M  (Taél.d'Arnen, 
c.  XXIX ,  XXX,  XXXI ).  La  pha- 
lange d'Alexandre  partit  donc  de  l'une 
ou  de  l'autre  manière;  mais  il  y  a  plus 
d'apparence  que  ce  fut  en  épagogue , 
les  divifions  gardant  de  lune  à  l'autre 
la  diflance  nécelTaire  pour  fe  reformer 
en  ligne.  Dans  cet  ordre,  fi  l'on  vou- 
loit  former  une  vraie  colonne  à  rangs 

t>re(rés,  il  ne  s'agiiïbit  que  de  faire  ferrer 
es  divifions  ;  c'étoit  alors  un  cmbolon 
à  la  rigueur  du  terme  employé  dans  la 
ta(5litj,ue. 

(a)  Ou'x  'fkl  /uiiÛTru,  àwà  k^  Ikcu 
ifjL^iÇviyMç  ;  ne  inarcluinr  pas  fur  eux 
de  frcnt  ,  mais  par  compagnies.  On 
pourroh  demander  pourquoiAkxandre 


préféra  cette  manière  qui  étoit  la  moins 
fùre;  c'efl  qu'il  connoifloit  le  peu  que 
valoit  la  Cavalerie  Indienne  ,  qu'il 
jugeoit  cet  ordre  fuffifant  pour  la 
vaincre ,  étant  d'ailleurs  fécondé  de 
fes  Archers  à  cheval,  qui  étoicnt  au 
nombre  de  mille.  11  fe  joignoit  à  cela 
d'autres  raifons  ;  la  lenteur  d'une 
marche  en  front  de  bataille ,  la  diffi- 
culté de  s'y  maintenir  dans  une  traite 
un  peu  longue,  à  caufè  des  inégalités 
du  terrcin  ,  la  nécefllté  d'expédier 
vite  l'affaire  avec  ce  détachement  de 
Porus ,  afin  de  combattre  fon  armée 
le  mrême  jour  ,  celle  d'être  en  colonnes 
de  marche  pour  faire  le  chemin  juf- 
qu'à  l'endroit  où  Porus  l'attendoit.  Si 
Alexandre  eût  combattu  fon  fils  en 
bataille  ,  il  eût  été  obligé  enfuite  de 
fe  remettre  en  colonnes  pour  continuer 
fa  marche.  Comme  fa  Cavalerie  nion- 
toità  quatre  mille  hommes  ,  non  com- 
pris les  Archers  à  cheval  qui  formoient 
l'avant-gardc,  il  la  fit  marchcrau  moins 
fur  deux  colonnes  ,  comme  on  a  lieu 
d'en  juger  par  la  fuite  de  l'adion. 
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quatre  cents  hommes  tues,  entre  ieiquels  étoit  le  fils  de  Porus  ; 

&  tous  leurs  chariots  furent  pris. 

Les  exemples   que  je  viens  de  rapporter,  fuffifant  pour 
conftater  les  dernières  dirpofitions  énoncées  très-fucciiidement 
dans  Arrien  ,    je  vais  terminer  ce  Mémoire  par  un  morctau 
tiré  de  Polybe  (Ih.  X,  chap.  il) ,   qui  peut  fervir  à  nous 
.  donner  une   idée  des  exercices  de  la   Cavalerie  Grecque. 
Car  quoiqu'il   s'agiflè,    dans  cet  Auteur,   de  la  Cavalerie 
Romaine  que  Scipion   faifoit  exercer   en   Efpagne  ,    où  il 
commandoit,  on  ne  peut  douter  que  ce  ne  fût  iur  les  mêmes 
principes  luivis  par  les  Grecs.  On  fait  que  les  Romains  qui , 
julqu'à  la  guerre  d'Annibal,  n'avoient  eu  qu'une  Cavalerie 
médiocre ,  bonne  à  combattre  les  peuples  d'Italie  leurs  voilins, 
mais  trop  inférieure  à  celle  des  Grecs  &  des  Carthaginois, 
Polyhe,l,Vî.-çt\MhïQ\\\.  depuis  à  la  perfeélionner.  Une  chofe  qui  paroîtra 
^'  ^'  fingulière,   c'eft  que  l'Infanterie  étoit  cuiraliée,   <Sc    que    la 

Cavalerie  ne  l'étoit  point;  elle  ne  fe  fervoit  que  d'un  bou- 
clier ovale  fait  de  cuir  de  bœuf,  qui  devenoit  inutile  lorfqu'il 
étoit  amolli  par  la  pluie:  les  épées  étoient  mauvailes ,  les 
lances  minces  t!k  branlantes  ne  pouvoient  ctre  lancées  juftes, 
&  fe  briloient  très-ailément.  Ces  Cavaliers  n'avoient  d'autre 
avantage  que  d'être  fort  lelles ,  &  de  iauter  légèrement  à 
cheval  ;  fouvent  ils  combaitoient  à  pied  ,  8c  quelquefois  ils 
s'y  mettoient  de  leur  propre  mouvement,  préférant  de  fê 
battre  de  cette  manière,  comme  cela  leur  arriva  à  la  bataille 
de  Cannes ,  ce  qui  fît  dire  à  Annibal  qu'il  les  aimoit  autant 
Thtarq,  dans  ainfi  que  pieds  &  poings  liés  ( b).  Les  Romains  Tentant  donr: 


(h)  Les  Hidoriens  ,  fuîvis  par 
Plutarque  ,  difoient  que  le  Conful 
Emilius  PcIuIlis,  qui  commandoit  l'aile 
droite,  ayant  été  jeté  à  terre  par  Ton 
cheval ,  les  Cavalieis  les  plus  proches 
de  lui  étoient  auHliôt  defcendus  pour 
le  fecourir ,  &  que  les  autres  croyant 

3ue  ce  niouvenieiit  vcnoit  d'un  ordre 
onné  ,  ils  en  firent  autant.  Quji 
qu'il  en  foit ,  il  n'ell  pas  moins  certain 
que  cela    étoit   arrivé   bien   d'autres 


fois  ,  &  que  c'étoit  un  vieille  habitude, 
ce  dont  on  peut  s'afiurer  par  divers 
endroits  de  Tite-Live.  On  peut  encore 
reniarijucr  que  la  Cavalerie  Romaine, 
après  qu'elle  fe  tut  pertlflionnée , 
conferva  toujours  unegran  Je  légèreté, 
&  beaucoup  d'adrille  pour  fe  mettre 
à  |)ied.  Polybe  (l'tv.  XI ,  chap.  v ), 
en  rùpporie  un  exemple  dans  un  combat 
qui  précéda  la  bataille  d'Eiinge  ,  où 
Akirubal,  fils  de  Oifcon,  l'ut  vaincu 
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ce  qui  leur  manquoit  de  ce  côté  ,  pensèrent  à  fe  corriger  : 
ils  renoncèrent  à  leurs  mauvaifes  armes,  &  prirent  ceiles  des 
Grecs  ;  ils  changèrent  aufFi  leurs  boucliers  &  le  couvrirent  de 
cuiralfes.  Il  eit  très-probable  qu'en  imitant  les  Grecs  dans  la 
partie  de  l'armement ,  ils  prirent  aulîi  d'eux  ce  qui  pouvoit 
leur  manquer,  pour  les  manœuvres,  puiiquils  ne  pouvoient 
fuivre  un  meilleur  modèle ,  Se  que  l'état  où  leur5  turmea 
avoient  été  jufque-là,  n'annonçoit  pas  qu'ils  fuflent  fort 
habiles  dans  l'exercice  de  la  Cavalerie.  Depuis  la  guerre  de 
Pyrrhus  ils  connoi(Ioient  les  Grecs  &:  communiquoient  avec 
eux  :  les  livres  de  leurs  taéliciens  s'étoient  introduits  à  Rome, 
ce  que  j'ai  fait  voir  dans  mon  Mémoire  fur  la  guerre  confi- 
dérée  comme  fcience.  Scipion  placé  trop  jeune  à  la  tête  d'une 
armée,  pour  avoir  acquis  toutes  Tes  connoiiïances  par  l'expé- 
rience, en  devoit  certainement  une  bonne  partie  à  l'étude 
des  Auteurs  de  TacT:ique  grecque,  qui  étoient  alors  en  grand 
nombre  (c).  Si  Ion  demande  pourquoi  \qs  Romains  n'ont 
pas  remédié  à  leiu"  Cavalerie  auffi-tôt  après  la  guerre  contie 
Pyrrhus;  c'eft  qu'ils  n'eurent  pas  lieu  d'attribuer  aucun  de  leurs 
échecs  à  la  fupériorité  de  la  Cavalerie  ennem.ie  ;  la  leur  ,  au 
contraire,  l'avoit  fait  plier  à  la  première  bataille  près  d'Héra-  Plumrq.  dam 
clée,  oc  ils  ne  furent  vaincus  diis  cette  aélion,  comme  dans  ■''^'  "'' 
celle  d'Alculum  l'année  luivante,  que  par  \es  éléphans,  dont  ils 


par  Scipion.  Au  reflc,  plufieurs  Ca- 
valiers d'Annibal,  ainfi  que  des  Ro- 
mains ,  fautèrent  à  bas  de  leurs  chevaux 
dans  le  combat  du  TtTin  (llv.  III, 
chap.  XI II )  ;  ce  qui  fait  juger  que 
cela  arrivoit  fouvcnt  dans  la  mêlée. 
Cette  manœuvre  ne  fe  remarque  point 
chez  les  Grecs  ,  quoique  la  plupart, 
tels  que  les  Lacédemoniens  ,  les  Pclo- 
ponéfiens  en  général  ,  &  même  les 
Atiiénicns ,  euflent  autant  de  penchant 
pour  combattre  à  pied  ,  que  les 
Romains  :  c'efl  que  chez  ces  derniers, 
îes  Chevaliers,  qui,  dès  leur  inftitution, 
iiirentdeilinéi  à  conibatre  à  pied  comme 


à  cheval  ,  en  avoient  confervé  refprit, 
&  s'exercoient  beaucoup  à  monter 
ainfi  qu'à  defcendre  légèrement.  A  la 
bataille  du  lac  Regiilc,  le  Diélateur 
Pofthumius  ,  voyant  l'Infanterie  prête 
à  plier ,  courut  à  fes  Chevaliers  qui 
étoient  comme  en  réferve  ,  leur  lit 
mettre  pied  à  terre  ,  &  les  amena 
fur  le  front  de  l'Infanterie;  ils  rtpouf- 
sèrent  l'ennemi ,  &  lorfqu'il  fut  rompu, 
ils  remontèrent  à  cheval  pour  le  poup- 
fuivre   (Tic,  Liv.  liv.  II)- 

(c)  On  en  trouve  plufieurs  nomniép 
dans  Elicn  <St  Arricn. 
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n'avoient  pas  encore  appris  à  fe  garantir  :  mais  dans  la  iroî- 
fième  bataille  qui  fe  donna  près  de  Bénévent,  lorfque  Pyrrhus 
uyant  abandonné  la  Sicile ,  fut  revenu  en  Italie ,  ils  rempor- 
tèrent la  vicfloire  par  l'adrefTe  du  Conful  Manius  Curius  , 
qui  choifit  un  terrein  aulFi  avantageux  à  l'ordonnance 
Romaine  qu'il  l'étoit  peu  pour  la  phalange  Se  les  élcphans , 
dont  il  fut  fe  débarralîèr.  La  première  guerre  punique  fe 
paiïà  prelque  toute  en  combats  fur  mer  ou  en  lièges ,  qui  le 
firent  en  Sicile.  La  défaite  de  Règulus  à  Tunis  fut  l'effet  de 
fon  imprudence ,  ayant  été  allez  mal  habile  pour  s'engager 
dans  une  vafle  plaine  avec  une  armée  li  inférieure  à  celle 
des  ennemis ,  qu'il  ne  pouvoit  manquer  d'être  enveloppé. 
Un  fuccès  qu'il  avoit  eu  auparavant  dans  un  terrein  toui-à- 
P4'i.  !.  I,  fait  différent,  lui  avoit  enflé  le  courage;  mais  n'ayant  pas 
réfléchi  qu'il  ne  le  devoit  qu'à  l'avantage  des  lieux,  la  malneu- 
reulè  ai'mée  fut  toute  entière  vidime  de  fa  prélomption.  II 
répara  enfui  te  cette  faute  par  une  conduite  qui  pai'oît  héioïque, 
mais  dont  le  motif  eft  trop  lufpeèl  pour  que  je  la  trouve 
louable  (d).  Le  temps  de  la  lëconde  guerre  punique  eft 
donc  celui  où  les  Romains  eurent  occahon  de  lenlir  la 
foibleffe  de  leur  Cavalerie  :  celle  dont  Annibal  fe  lervoit 
en  ligne,  compolée  la  piuprj-t  de  Gaulois  &.  d'Efpagnols, 
étoit  extrêmement  lupérieure  à  la  leur ,  tant  par  le  nombre  que 


(d )  Régulus  ,  prifonnkr  à  Car- 
ihage  avec  beaucoup  de  Honiains  ,  lut 
élargi  fous  la  condition  de  ménager  la 
paix  avec  l'échange  des  prironnii.rs, 
&  de  revenir  fi  le  Traité  n'avoit  pas 
lieu  ;  il  i'e  rend  à  Rome  ,  &  bien 
loin  de  folliciter  la  conclufion  du 
Traité  ,  if  en  détourne  le  Sénat ,  en 
difant  que  des  Soldats  a(ll^  lâches 
pour  s'être  rendus  les  armes  à  la  main, 
ne  méritent  pas  fon  attention  ,  &  que 
pour  lui ,  du  jour  où  il  ell  tombé  au 
pouvoir  des  ennemis,  il  ne  le  coni|)te 
plus  comme  Romain.  Ce  procédé  a 
paru  héroïque ,  parce  qu'on  l'a  regardé 
Teulement  comme  l'effet  d'une  anie 


forte,  &  d'un  courage  que  rien  ne 
peut  ébranler.  Aucun  de  ceux  qui 
l'ont  loué ,  n'a  remarqué  que  Ré- 
gulus avoit  été  feul  caufe  de  la  dé- 
taite;  mais  Polybe,  qui  l'a  conlldérc 
de  ce  côté  ,  le  peint  Cimime  un  homme 
dur.  impitoyable,  enivré  de  fes  pre- 
miers fucce,'-,  (Se  invite  [lar  fon  exemple 
à  fe  méfier  de  la  fortune  dans  le  fein 
de  la  profpérité  A|)rés  ces  réHevions, 
il  fe  tait  fur  le  relte  de  fa  conduite, 
ce  qui  cil  une  preuve  qu'il  ne  la 
jugeoir  [)as  digne  de  louange  ,  ou  que 
ce  Général  n'étoit  tombé  dans  la  mal- 
heurcufe  fitu^tion  où  il  fe  trouvoit,  que 
par  fon  orgueil  &  Ion  imprudence. 

par 
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par  îa  bonté  ;  la  Cavalerie  légère  des  Numides  qui  les  Iiarceloit 
&  les  inquiétoit  fans  celFe  ,  augmentoit  encore  les  avantages 
de  leurs  ennemis.  Les  Romains  pensèrent  donc  alors  à  fè 
donner  de  la  Cavalerie  légère,  &  à  rendre  celle  des  Cheva- 
liers meilleure  qu'elle  n'avoit  été  jufque-là  fej.  Scipion, 
qui  fut  clioili  pour  commander  en  Elpagne,  après  la  mort  de 
fon  père  &  de  Ion  oncle,  tués  dans  un  combat ,  eut  grande 
attention  d'exercer  les  troupes,  &  il  paroit  par  les  manœuvres 
qu'elles  exécutèrent  à  la  bataille  d'Elinge,  où  Afdrubal  fils  Pol^ir.lXI, 
de  Gilcon  fut  vaincu,  que  ce  fut  fur  âes  principes  dont  ''^' 
plufieurs  étoient  nouveaux  pour  les  Romains  (f).  Les 
mouvemens ,  dit  Polybe  ,  auxquels  il  jugeoit  que  la  Cava- 
lerie devoit  être  exercée  en  tout  temps ,  étoient  de  tourner  à 
gauche  &  à  droite  par  Cavaliers  ,  €(p'  lîvjaç ,  x)  WA/v  'Çh  S'épù  i 
de  faire  demi-tour  Se  de  fe  remettre,  /.(.gTxCoAiî  x)  oLvccrço'^-fi  ;  de 
faire  le  quart  de  converiion  par  efcadron,  eTriTes^'i^'f  ^a  demi-  jjem.tîp.X, 
converdon  ,  <xèAox!tt.cryjûi;  la  triple  converiion,  dx'^eèAComa-acn  '^''P-"' 
(ce  mouvement,  dit  Arrien  ,  confifle  en  trois  converhons  , 
CKiçiàv  'fînq-çjxm-i  en  lorte  que  li  le  changement  fe  fait  du 
côté  de  la  pique ,  quand  il  eft  fini ,  le  front  iè  trouve  à 
gauche.  Se  s'il  s'eft  lait  à  gauche,  le  front  fe  trouve  à  droite).  Taâ.c.xxx, 
Après  cela  Scipion  ordonnoit  t[u'il  fortît  par  efcadron  une 
ou  deux  files  des  ailes  ou  du  centre,  qui  fe  portoiejit  rapi- 
deinent  en  a\'ant  &  dévoient  revenir  en  ordre  à  leurs  portes. 
Il  paroît  qu'il  faifoit  fortir  aufiî  de  la  ligne  quelques  efca- 
drons ,  qui  s'y  rejoignoient  enfuite.  11  vouloit  encore  qu'ils 
s'accoutumadent  à  changer  de  direction ,  en  le  mettant  en 
bataille  fur  i'une  ou  l'autre  aile,  taifant  front  à  droite  ou  à 
gauche.  Pour  exécuter  ceci  il  n'admettoit  point  le  mouvement 
que  nous  appelons  proccjjionnel ,    où  les  elcadrons  le  luivent 


(t)  Les  Romains ,  dès  la  première 
Punique,  avoicnt  prisa  leur  fcrvice 
quel<[iic  Cavalerie  Numide ,  qu'ils 
employoient  en  Sicile.  Eutrcve ,  liv. 
Il,  H.'  24.  Dans  la  Icconoe  guerre 
comrc  Carihage ,  ils  curent  plus  de 

Tome  XL  I. 


faciliié  de  fe  procurer  de  la  Cavalerie 
légère  ,  par  le  moyen  des  £fj)a;;noIs 
&  de  M.idinifTa,  qui  étoir  leur  Allie. 

(fj    Voyez  le  M  Cm.  fur  la  guerre 
confidérce  comme  Jcience, 
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*  C'efl  4e  6c  tournent  l'un  aprcô  l'autre  *,  parce  qu'il  approchoit  de 
Je!iW,«n'f. ''^  l'ordre  de  marche,  %ê<5^y  y^  àa^vii  Tropeiots  t-)(iiv  6/^.fîcnv ,  ce 
qui  auroit  demandé  trop  de  temps.  L'efcadron  de  la  droite 
ou  de  la  gauche  indiquant  par  lès  mouvemens  la  nouvelle 
direclion  qu'on  vouloit  prendre ,  les  autres  alloient  de  front 
ou  par  le  Hanc,  chacun  fuivant  le  chemin  le  plus  court,  le 
placer  fur  leur  terrein  fgj.  Ces  mouvemens,  pour  changer 
le  front  Se  la  direcT^ion  d'une  ligne  entière,  font  d'une  grande 
nnportance  dans  la  Cavalerie ,  &  il  efl;  eiiëntiel  qu'elle  y  (oit 
très-exereée,  pour  les  faire  promptement  fans  défordre.  Scipion 
vouloit  encore  que  fi  Cavalerie  fût  très-habituée  à  faire  les 
*'Am;i^f\Uiç.  mouvemens  de  charge,  ainfi  que  les  l'everlions  *  ,  avec  beau- 
coup d'ordre  iàns  rompre  les  rangs  ni  les  hles,  même  au  galop, 
&  en  obfervant  exactement  les  intervalles  entre  les  efcadrons , 
Tx  SiAçyi/xA'Ta.  x^''  TWs  ^Ty^^z-ious  TTipuv.  Ce  morceau  de  Polybe 
efl  un  des  plus  précieux  que  nous  ayons  pour  la  connoifîance 
des  exercices  de  la  Cavalerie  des  Anciens  :  les  Traducteurs 
iatins  &  irançois  l'ont  entièrement  défiguré  ,  faute  d'avoir 
compris  le  vrai  lens  des  expreffions,  ce  qui  leur  eût  été  en 
effet  fort  difficile  ;   car  Polybe  s'énonce   d'une  manière  û 


( g )  Tout  cela  n'eft  indiqué  dans 
le  texte  que  par  deux  mots  ;  h  «^ 
vrapiuScAtiç ,  0'  Sfç^  'S^^yiyîiç  riiç  tto^ 
niç  iça.yivi;.  Voilà  ce  qu'on  ne  (auroit 
deviner  fans  Te  rcpréfenter  toutes 
les  manœuvres  ,  par  lefquellcs  la 
Cavalerie  en  bataille  peut  parvenir 
;i  prendre  telle  ou  telle  diredion. 
Uapijuëo^^  ,  qui  fignifie  iufert'ton  ,  rmi- 
pliljage  d'intervalle ,  ne  doit  pas  être 
pris  ici  tout-à-fait  à  la  lettre.  11  veut 
dire  que  les  efcadrons  ,  marcliant  ou 
tie  front  ou  par  le  flanc,  viennent  fe 
placer  à  côté  de  ceux  qui  le  font 
déjà.  Waçj/.yjoy^.ç  wc  Traça-  tvç  '6(jf.y>vç 
exprime  le  mouvement  des  efcadrons 
qui,  après  avoir  tourné  ou  à  droite 
ou  à  gauche  ,  reforment  la  ligne  ]iar 
une   marelle  oblique   vers  le   terrein 


que  chacun  doit  occuper  fur  le  nouvel 
alignement.  Je  ne  puis  penfèr  ici 
comme  M.  Cuifchardt,  qui  fuppofe 
des  doublenicns  de  files  à  pludcurs 
reprifes,  ou  que  les  efcadrons  s'avan- 
çoient  en  échelons  à  différentes  dif- 
tanccs  ,  pour  aller,  en  marchant  par 
le  flanc  ,  former  la  ligne.  L'une  de 
ces  manœuvres  étant  trop  compliquée, 
l'autre  trop  découfuc  ,  ne  pouvoienc 
avoir  lieu ,  &  ne  rempliffoient  point 
les  vues  de  Scipion.  (  Aléni.  milit. 
Tom.  I,  c.  V,  pag.  p  S.)  Cet  Officier, 
dont  les  Ouvrages  méritent  d'ailleurs 
le  plus  grand  éloge,  n'avoit  pas  fans 
doute  encore  vu  manœuvrer  la  Ca- 
valerie Pruffienne ,  lorfqu'il  donna 
les  deux  premiers  volumes  de  les 
Mémoires. 
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concîfe,  qu'il  faut  pour  l'entendre,  non-Ieuiement  avoir  fait 
une  étude  des  termes  techniques  ,  mais  être  au  fait  de  toutes  les 
manœuvres  dont  la  Cavalerie  eft  fufceptible,  afin  d'appliquer 
à  chacun  de  ces  termes ,  le  moyen  qui  remplit  l'objet  pro- 
polé  avec  plus  de  limplicité  &  de  promptitude.  D'ailleurs, 
le  texte  ayant  été  corrompu  ,  le  favant  Calaubon  n'a  pas 
rendu  cet  endroit  plus  intelligible  qu'il  ne  l'étoit;  il  en  a 
même  augmenté  l'oblcurité  par  une  tranlpofition  de  mots 
fort  déplacée  :  je  l'ai  cru  alfez  intérelTant  pour  le  rapporter 
ici  dans  l'état  où  il  me  paroît  devoir  être  ,  ce  qui  jultiliera 
en  même  temps  la  manière  dont  je  l'ai  entendu. 

HmcY  Si  -/M'Âmi  a.i  v-7n7\g.ij.Ç,auii  nzçji  Tio-vm,  X3^,ç)v  ctpui^eiv     Poljhf.Uv.  X, 

*■     -'fv  ft~  <^  ^       '  -       1     ~         ,1  r    '__J     <"      ^  '  -     '   cap.    II  ,   diint 

COi  tè\i  CVVy.\jU:Çm   "7014  iWTnii   AWWV.   cq   7^:i     t'TT'Tinty    fX    ycKlcniÇ  i(p     rediinnin-S.', 

fur  tTnty^i  £'.;  ov^fjuDvi.  y^r  /Astî  ui  ntTm.o^a^.  Ces  quatre  der- 
niers mots  font  feuls  embarralFans  ;  les  deux  premiers  étant 
tronqués  &  altérés  dans  le  texte  des  premières  éditions ,  on  a 
corrigé  en  marge  y^9'  (>\5t5  :  Cafiubon  ,  qui  n'a  point  voulu  de 
cette  leçon  ,  a  écrit  tc  -^  i^i  ta  cTrrrap^i'îa^ ,  comme  ne  iailant 
qu'une  phrafe  avec  ce  qui  précède,  ce  qui  forme  une  redon- 
dance ridicule  qu'on  ne  peut  prêter  à  Polybe.  Je  n'ai  point 
prétendu  reflituer  le  texte  dans  fon  entier;  car  je  fuis  per- 
fuadé  qu'il  y  a  une  lacune  de  trois  ou  quatre  mois  qui 
ieveroient  toute  équivoque  :  voici  ce  qui  me  paroît  le  plus 
probable.  La  phrafe  étant  finie  après  Ixj'^uxvi,  Polybe  a  dû 
dire  qu'après  la  manœuvre  des  liles  forties  &  rentrées  dans 
leurs  turmes ,  Scipion  faifoit  de  même  lortir  des  elcadrons  qui 
rentroient  enfuite  dans  leurs  Hipparchies.  h' Hippûirliic ,  qui 
dans  la  Taéliquegrecquelignittoituncorps  de  huit  iles,  pouvoit 
correfpondre  à  Xaile  des  Romains  :  ceux-ci  appeloient  ala 
le  corps  des  turmes  attachées  à  chaque  légion.  Je  crois  donc 
que  le  texte  de  Polybe  devoit  porter  ces  mots  ou  l'équivalent  : 
fUO^    3   TcuTç;?    t^ayxytj    y^r    l^i    ^cf^i    a\jya,yj:yi^    7ia\i\i  eîj 

Zz  ij 
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l'TtTm.p'^c'j, ',  ce  qui  rendroit  le  fens  très-clair,  8c  indique  la 
manœuvre  la  plus  probable  que  Scipion  ait  pu  ordonner 
après  celle  des  files  forties  &  rentrées.  M.  Guifchardt  dit 
^i/e  lès  fies  forties  fe  f envient  en  traverfint ,  pour  fe  former 
en  eompagnies ,  en  ef cadrons  &  en  gros  corps.  Je  n'adopte 
point  cette  interprétation  ;  car  à  quelle  fin  des  files  détachées 
de  chaque  turme  fe  feroient-elles  fijrmées  en  efcadrons  ,  & 
qui  les  aiu'oit  commandées  l  encore  moins  en  hipparchies 
ou  gros  corps  :  d'ailleurs  ,  la  prépolition  êîç  qui  ed  tlevant 
litTw.p-^iaj;,  ne  louffi-e  pas  cette  tradiiélion.  Ce  qui  fuit  dans 
le  texte  de  Polybe  ,  concernant  les  autres  manœuvres,  eft 
finis  altération;  c'efi;  pourquoi  il  efl  inutile  de  le  rapporter 
ici.  Je  dois  avertir  que  je  n'ai  rien  trouvé  dans  les  manulcrits 
de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  qui  pût  fournir  de  quoi  reflituer 
le  paffage  corrompu. 
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R  E  C  H  E  R  C  H  E  S 

SUR 

LA   SYMPHONIE  D£S  ANCIENS. 

Par  M.  DE  RocHEroRT. 

COMME  il  cft  naturel  aux  hommes  de  ne  juger  que  par  27  Février 
les  idées  qu'ils  ont  acquiles  ,  &  avec  lefquelles  ils  (e  ^77^' 
font  familiarifés  ;  il  ell  naturel  aufTi  qu'ils  s'emprefîent  de 
rejeter  tout  ce  qui  le  trouve  contraire  à  ces  idées.  On  a 
mis  en  queflion  fi  les  Anciens  avoient  connu  l'harmonie  dans 
ie  lens  que  nous  donnons  aujourd'hui  à  ce  mot,  c'eft-à-dire, 
l'art  des  accords,  ou  l'art  de  faire  accorder  enfemble  diffé- 
rentes parties,  qui  ayant  chacune  un  chant  différent,  forment 
cependant  un  concert  agréable  à  l'oreille. 

Si  ceux  qui  ont  difcuté  cet  objet  s'en  étoient  tenus  à  fa 
première  détinition  ,  je  veux  dire  à  lart  des  accords,  peut- 
ttre  auroient-ils  trouvé  le  véritable  lecret  de  la  Symphonie 
des  Anciens. 

Il  eft  difficile  de  déterminer  jufqu'à  quel  point  cet  Art 
des  accords  a  été  porté  chez  les  Grecs  ;  quelque  éloigné  qu'il 
fût  lans  doute  du  point  où  nos  Muficiens  l'ont  conduit,  il 
eft  cependant  vrailemblable  qu'il  n'étoit  pas  aulli  borné  que 
quelques  perlonnes  l'ont  loupçonné.  On  avoue  prelque  géné- 
ralement que  les  Anciens  connoiffoient  l'oélave,  ia  tierce  & 
la  quinte  ;  ils  connoiffoient  donc  la  fixte  &  la  quarte,  qui  lont 
le  reiiverfement  de  ces  deux  derniers  accords.  Voilà  donc,  au 
premier  coup  d'œil ,  un  allez  grand  nombre  d'accords  qui , 
combinés  8c  employés  dans  un  chant  fnr.pie,  par  un  Mulicien 
îniclligent  pouvoient  produire,  non  des  etîèts  d'harmonie 
bien  iurprenans,  mais  des  effets   extrêmement  flatteurs  pur 
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une  juflefTe  inappréciable ,  dont  noire  Mufiqiie  ,  fôuvcnt 
altérée  clans  Tes  tons  par  ce  qu'on  appelle  le  tciiipe'raniciit , 
nous  empêche  d'avoir  une  parfaite  idée  (a ). 
Voy.lfXXXl^.'  Je  fai  qu'un  très-efiimable  Académicien,  un  demescon- 
"Je'i'Jcadt'mle.'  ^^'^l'^s  ,  dont  les  connoi(îances  en  Mudque  peuvent  fervir  à 
donner  du  poids  à  /on  opinion,  a  combattu  le  /yftcme  de 
l'harmonie  des  Anciens,  en  cherchaiU  à  prouver,  qu'ils  ne 
faifoient  point  ulage  de  la  tierce  :  il  fe  iert  d'un  palfage 
d'Euclide ,  qui  je  crois  ne  Tauroit  à  la  rigueur  conduire  à 
la  conclufion  qu'il  voudroit  en  tirer.  Son  opinion  ,  à  cet 
égard,  eft  abfolument  contraire  à  celle  de  M.  Burette,  ck.  de 
quelques  autres  Savans  qui  ont  accordé  l'ufage  de  la  tierce 
aux  Anciens ,  même  en  leur  refufant  ce  que  nous  entendons 
communément  par  le  mot  Imnnonie,  Quelque  impofant  que 
foit  le  nom  de  M.  Burette  ,  lorfqn'il  eft  queltion  de  la 
Mulique  des  Anciens ,  il  eft  cependant  encore  permis  de 
s'élever  contre  ks  décifions ,  &  peut-être  conviendra-t-on , 
quand  on  examinera  les  choies  de  près  ,  que  fi  M.  Burette 
nous  a  favamment  expliqué  ce  que  Tes  le(5leurs  ne  concevront 
jamais  bien,  il  a  auffi  négligé  de  répondre  à  beaucoup  de 
difficultés  qu'il  concevoit  peut-être  mieux  qu'un  autre.  Le 
%,  ^•///.' premier  Mémoire  où  il  attaque  M.  l'Abbé  Fraguier,  qui 
4t  l'Académie,  avoit  foutenu  que  les  Anciens  connoifToient  le  contre-point, 
ne  renferme  que  l'application  d'un  pafîage  de  Platon ,  que 
M.  Burette  commente  fuivant  fes  principes,  &  laifTe  fans 
réponfe  deux  autres  pafTages  qui  méritoient  bien  d'être  expli-. 
qués  ;  mais  je  ne  vois  pas  que  (on  antagonifle  ait,  à  beaucoup 
près ,  fait  ufage  de  tout  ce  que  l'antiquité  eût  pu  lui  fournir. 
Je  ne  rapporterai  pas  ici  tout  ce  qu'elle  peut  me  préfenter  en 
faveur  de  mon  opinion  ;    il  ell  fbuvent  ennuyeux  de  tout 


(a)  La  connoilTance  de  la  jurteffe 
des  tons,  étoit  fi  eniritiellc  chez  les 
Anciens,  que  Platon  ne  voiiloit  pas 
qu'un  jeune  homme,  qui  n'avoit  que 
Ûois  ans  adonner  à  la  mufique,  s'ap- 


pliquât à  autre  chofe  qu'à  fulvre  da 
la  voix,  le  chant  de  la  lyre,  pour 
la  parfaite  inionation  ;  car  c'efl  le 
véritable  fcns  de  ces  mots  ,  aaçHViiaf 
iUKst-  Liv.  vu  d<  la  liep.  p.  S  Ht 
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dire,  &  encore  plus  de  rcptter  ce  qui  a  déjà  été  dit;  je 
tâcherai  feulement  de  luppléer  ,  en  partie ,  au  filence  de 
M.  l'Abbé  Fraguier  ,  non  dans  le  delîein  de  loutenir  un 
édifice  que  fon  vigoureux  adverfaire  a  voulu  renverler, 
mais  pour  montrer  qu'il  peut  encore  refier  des  doutes  fur 
cette  matière  ;  &  comme  fouvent  ,  Jouter  c'efl  enquérir , 
jfùivant  l'exprefTion  d'Amyot,  former  un  doute  eft  quelque- 
fois mener  à  la  vérité.  Les  pafTages  que  je  rapporterai 
pourront  donner  lieu  à  des  induélions  nouvelles ,  &  peut- 
être  en  examinant  les  plus  importantes  difficultés  qu'ont 
oppofées  ceux  qui  refufent  la  connoiflance  de  notre  har- 
monie aux  Anciens,  trouvera-t-on  qu'elles  ne  lont  pas  aulli 
fortes  qu'elles  ont  pu  le  pai'oître  ;  mais  mon  objet ,  je  le 
répète ,  n'elt  pas  de  prou^  er  que  les  Anciens  aient  pouflë 
aufli  loin  que  nous  l'art  du  contre-point,  je  prétends  infi- 
lîuer  feulement  qu'ils  avoient  quelque  connoiliànce  de  l'art 
des  accords ,  je  veux  dire ,  l'art  de  faire  entendre  enfemble 
plufieurs  inflrumens  ou  plulieurs  voix  qui,  foit  enchantant, 
foit  en  accompagnant ,  formoient  une  fuite  d'accords  d'où 
il  réfultoit  une  véritable  harmonie. 

Rien  de  plus  précis  que  ce  que  dit  Gaudence  dans  fon 
Introduâion  à  l'Harmotiie ,  pour  définir  &  déligner  les  accords 
dont  la  Muiique  des  Anciens  pouvoit  être  compofée:  il  y  a, 
fuivant  lui ,  quatre  fortes  de  tons  ;  les  omophones  ,  les  iym- 
phones ,  les  diaphones  &  les  paraphones.  Les  omophones  lont 
ceux  dans  lefquels  il  n'exifle  aucune  différence  du  grave  à 
i'aigu  ;  c'efl  ce  que  nous  entendons  aujourd'hui  par  Xumffon. 
\.^i,  jymphoiiesiowi  ceux  qui  étant  chantés  ou  touches  enfemble , 
ont  un  rapport  harmonique  du  grave  à  i'aigu ,  &  forment 
un  tel  mélange ,  qu'on  ne  croiroit  entendre  qu'un  fon.  Les 
Jiaphoiies  Çoni  ceux  qui  n'ont  aucun  rapport  du  grave  à  i'aigu  , 
&  qui  ne  fauroient  fe  mêler.  Les  Paraphones  font  ceux  qui 
tiennent  ie  milieu  entre  les  fymphones  &  les  diaphones ,  & 
qui  étant  frappés  enfemble,  paroiflënt   conionans,  h  ^ -m 
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GauJence  met  au  jircmier  rang  des  lymphones  (h)  ou 
confonanccs  ,  la  quarte  &  la  quinte  ;  &:  il  rciuhe  de  fès 
délinilion.s,  que  la  tierce  e(t  mile  au  nombre  des,  paraphones, 
.de  ces  lous  qui  femblant  n'avoir  point  entre  eux  une  cer- 
taine analogie,  fe  mêlent  cependant  quand  ils  font  frappés 
enfemble.  Quelqu'ctonnante  que  cette  adèrtion  puifTe  nous 
paroitre  aujourd'hui  ,  que  nous  lomnics  accoutumes  à  re- 
garder la  tierce  comme  une  conlonance  auffi  parfaite  que  la 
quinte  (c),  puilque  ces  deux  accords  réunis  avec  la  confonance 
de  l'odave,  forment  ce  que  nous  appelons  l'accord  parfait, 
il  n(in  elt  pas  moins  vrai  cjue  les  Anciens  éloient- fondés  en 
raifon ,  lorlqu'ils  regafdoient  la  tierce  comme  un  accord  que 
l'oreille  pouvoit  approuver  ;  mais  que  fon  défaut  de  pro- 
portion avec  la  quinte,  qui  étoit  le  fondement  du  fyltème 
harmonique,  faifoit  exclure  du  nombre  des  conlonances. 

Euclide(quel  que  foit  l'Auteur  de  l'ouvrage  qui  porte  fon 
nom  ),  diffère  peu  de  Gaudence  dans  la  définition  des  diaphones; 
mais  il  n'établit  pas  toutes  les  diflinclions  que  Gaudence  a 
reconnues.  Euciide  (d)  dit  que  les  fous  diaphones  ne  fàuroient 
fe  mêler ,  &  qu'ils  font  âpres  à  l'oreille  :  Gaudence  dit  à 
peu-près  la  même  chofe,  comme  nous  l'avons  vu;  mais  la 
différence  qui  fe  trouve  entre,  l'opinion  de  ces  deux  Auteurs, 
efl  qu'Euclide  a  mis  au  même  rang  tous  les  fons  compris 
dans  l'intervalle  d'une  quarte,  &  que  Gaudence,  plus  exaél 
&  plus  précis,  a  difcingué  dans  cet  intervalle    deux  fortes 


(b)  Les  fymphories  ou  le^  coiifo- 
nances ,  fuivant  Gaudence  ,  font  au 
nombre  de  fix.  La  i  ."■'  efl:  ia  quarte, 
la  2/  ia. quinte  ,  îa  3."^  efl  une  con- 
fonance compofée  mfji^(x^\ia.  avvSiTtç 
ou  <i^l  TO.irâi',  elle  confilfe  à  frapper 
à  la  fois  la  quarte  i5c  la  quinte  :  ia 
A..'  confille  dans  i'oétave  &  la  quarte, 
la  5.'  dans  ia  quinte  &  i'ot^ave  , 
la  6.'  ia  douI:)le  odave.  On  pourrolt, 
^jit-i!  ,  en  lu])pofcr  d'autres,  mais 
l'étendue  de  ia  voix  &.  des  iafiruniens 
ne    les   comportent  pas. 

/'cj    l'ouus  ces  quintes,  formijcs 


dans  la  proportion  du  fyflème  iiarmo* 
nique  des  Anciens  ,  font  comme  2 
à  3  ,  &  les  tierces  dans  celles  de 
64.  à  8  I  fi  elles  font  majeures  ,  ou 
de  27  a  32  fi  elles  font  mineures. 

11  eft  aifé  de  voir  que,  dans  ce 
fyflcmc,  ces  deux  proportions  de  la 
tierce  majeure  ou  de  ia  tierce  mineure, 
n'ont  aucune  commenfurahillté  avec 
la  proportion  de    la   quinte, 

fd)  Aicttpu'Via.  th  T'acctCTioe  ,  Sôu 
^Jiyfut  âfxi^ia  ,  fjui  ciov  te  xgaSîifa^ , 
«V*  TgjtyjSJÏi'dM  T  cumny.  Pas,-  S. 

de  Ions, 
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de  Cons,  l'un  qui  peut  ie  mêler,  &  l'autre  qui  ne  le  peut 
pas  :  ainli,  fuivant  le  premier,  la  tierce  feroit  âpre  à  l'oreille, 
&  fuivant  l'autre  elle  peut  paroître  confonante ,  malgré  i'irre'- 
gularité  de  la  proportion  qui  l'établit;  cependant,  il  faut 
obferver  qu'Euclide  même,  ne  dit  point  que  malgré  leur 
âpreté,  les  Diaphones  fuffent  exclus  de  la  compofition, 

11  eft  donc  plus  que  vraifemblable  ,  que  l'opinion  de 
M.  Burette,  à  cet  égard,  ne  fauroit  lôuffrir  d'atteinte,  & 
que  Ja  tierce  doit  être  regardée  comme  un  des  accords  que 
ies  Anciens  pouvoient  admettre  dans  leurs  fymphonies. 

Mais  de  quoi  fervii-ont  ces  accords  que  nous  reconnoilFons 
dans  la  mufique  des  Anciens ,  ii  fuivant  M.  Burette  ,    qui       Vc<yei  fa 
s'autorilè  d'un  paffage  d'Ariflote,  \es  voix  ou  les  inftrumens  pii^'^^^^'f"'"' 

•  r       \  \  I  ■  )      i>  T-  '*   Symphonie 

qui  concertoient  enlemble  ,  ne  chantoient  qu  à  1  unilfon  ou  des  Anciens. 
à  l'odave?  Ariftote  dit,  à  la  vérité,  que  la  lèule  fymphonie  ,,  ^^'«f':"  ^ 
qu'on  exécutât  en  chantant  étoit  l'odave,  y\  2^  Tracrav  crufj!.(pa>/iA  ,,  ylf""'' 
dS^nq  jMi/y].  Mais  en  expliquant  ces  mots  dans  leur  véritable 
fens,  on  concevra  qu'en  fuivant  la  peniee  d'Ariftote,  lorfqu'il  ^^  '  '^^'^' 
sagifîbit  de   faire  exécuter    fimultanément  un    chant   quel- 
conque avec  confonance,  par  deux  ou  piufieurs  inftrumcns, 
on  ne  pouvoit  employer  que  l'odave  ;  &  en  effet,  comment 
accompagner  un  chant  entier  en  fuivant  ce  même  chant  à  la 
quarte  ou  à  la  quinte!  C'étoit  pour  cette  raifon  qu'Ariilote 
dilbit   que   les   Muficiens    ne  font  point    chanter  les    onti- 
phones  ;  car  c'efl  ainfi  qu'il  faut  e.itendre  cette  expreflion  : 
A;ac  7;çi"Tê  î^   Oi^^.  -noiO-pm  chc  a^^mv  oLjrKpma.  (e).  Ariftote 


{ej  Ceci  mérite  explication,  d'au- 
tant plus  que  l'interprétation  ,  que  le 
favant  M.  Burette  a  donnée  du  mot' 
Antiyhone,  pourroit  induire  en  erreur. 
Jl  prétend  (  Vol.  111  drs  Mém.  de 
l'Acad.  pag.  ijzjj  que  l'AntipIionie 
étoir  un  concert  de  voix  ou  d'inltru- 
niens  qui  cxécutoient  le  même  fujet , 
les  uns  à  l'uniflbn,  les  autres  à  l'oc- 
tave ou  à  la  double  oélave.  M.  Bu- 
rette ,  qui  feniMe  ici  confondre  l'anti- 
phone  &.  le  (ynipluinc  ,  ne  fe  rappciolt 

Tome  ALI. 


pas  qu'Ariilote,  dans  fes  problèmes  fur 


ou  An 
la  iVlufique,  avoit  parfaitement  carac- 
térifé  l'antiphone  en  le  diftinguant  du 
fymphone;  car  ce  Philofophe  ( Prob. 
iS  ,  pag.  y6^)  demande  pourquoi 
l'antiphone  ell  plus  agréable  que  le 
fyniphone  !  c'eft ,  dit-il ,  parce  que 
l'accord  des  fons  fe  fait  mieux  fentir 
alors  ,  ciiic  lorfquc  l'on  chante  accom- 
pagné dt;  rim|ilcs  confonnances.  Car 
dans  ce  dernier  cas,  dit-il  ,  il  faut  iié- 
cciluirtmenl  qu'il  y  ait  omophonic , 

A  aa 
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veut  dire  fimpiement  que  les  Symphoniftes  ne  chantent 
point,  fc'x.  aKmv,  à  la  quarte  ou  à  la  quinte;  ce  qui  elt, 
dans  un  certain  fens ,  reconnu  vrai  par  tous  les  Muficiens  : 
mais  il  ne  dit  point  qu'on  ne  pui(ie  former  des  accompa- 
gnemens  à  la  quarte  ou  à  la  quinte.  Nous  dilons  qu'une  bafîe 
chante,  lorlqu'elle  luit  un  motif  dont  il  rcluile  une  forte 
de  mélodie;  mais  la  plupart  des  baffes  Italiennes  ne  chantent 
point:  iouvent  les  aho  Se  les  cors,  qui  produifènt  un  fi 
grand  effet  dans  nos  fymphonies  ,  n'ont  point  de  chant 
déterminé.  11  en  fut  de  mtme,  ians  doute ,  dans  les  fymphonies 
des  Anciens ,  juiqu'à  ce  qu'enlui  on  parvint  à  faire  chanter 
des  parties  qui  julqu'alors  privées  de  mélodie  {fj,  étoient 
bornées  à  loutenir  le  chant  principal.  Nous  avons  eu  la 
même  révolution  dans  les  progrès  de  notre  Mufique  ,  &  la 
quinte  eft  devenue  aujourd'hui  auffi  chantante  que  les  premières 
parties. 

Pour  peu  qu'on  ait  lia  avec  quelque  attention  ce  que 
ies  deux  plus  grands  Philofophes  de  la  Grèce ,  Platon  & 
Ariftote  fgj,  ont  écrit  lur  la  mufique  des  Anciens,  on  fera 
convaincu  que  cet  art  ,  ainfi  que  tous  les  autres  ,  avoit  été 
poi'té  fort  loin  chez  ce  Peuple  ,  auffi  fenhble  qu'ingénieux, 
qui  embralîà  tous  les  arts  &  les  perfectionna  tous;  on  verra 
que  la  Mufique  demandoit  à  ceux  qui  vouloient  s'y  diftinguer. 


c'eft-à-dlre ,  que  deux  voix  ne  formant 
plus  qu'un  même  fon  ,  il  y  en  ait  une 
des  deux  qui  difparoilTe.  Et  dans  le 
Problème  fuivant ,  le  Philofophe  de- 
mande pourquoi  on  ne  chante  point 
en  antiphone  avec  l'accompagnement 
de  la  quinte  ,  A;à  tj  Tiivli  xx.  ài'xait 
àriipa^oL ,  puifque  l'antlphone  elt  plus 
agréable  que  le  fymphone,  mais  feu- 
lement avec  l'accompagnement  de  l'oc- 
tave !  c'ell ,  dit-il ,  que  dans  le  grave 
comme  dans  l'aigu  ,  rocT:ave  conferve 
fa  môme  analogie  ,  &  que  la  quinte  ne 
la  conferve  pas,  ce  qui  elt  ircs-vrai. 

(f)    Voici  ce  que  dit  M.  Burette: 
If  On  peut  recueillir  d'un  patTage  de 


Pîutarque  déjà  cité  ,  que  de  fon  «c 
temps  la  fymphonie  avoit  fait  quel-  «c 
ques progrès ,  puifqu'il  témoigne  que  <c 
la  quarte  &  la  quinte  fe  iouoient  &.  « 
fe  cliantoient  ,  d'où  il  les  appelle  « 
twfjifuiva..   »     Aléinoms    de     l'Acad. 

t.  jy. 

(g)  Ariftote  ne  vouloit  point  que 
les  jeunes  citoyens  apprlflcnt  alTez  de 
mufique  pour  difpuîtr  le  Prix  dans 
les  jeux  is^ç  t^{  àyùyoA  ;  parce  que  , 
dit-il  ,  en  ne  cherche  plus  ulon  le  vrai 
mérite  de  l  art ,  mais  l'Artijîe  cherche 
à  faire  valoir  fon  propre  tnérue ,  Ù"  à 
Jiatter  ceux  qui  l'écoutent,  De  Rcp. 
liv,  Vlli,  chap.  VI. 
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au  moins  autant  d'étude  qu'elle  pourroit  en  demander  aujour- 
d'hui. II  faut  donc  nécefîairement  en  conclure  que,  malgré 
la  funplicité  de  (es  élémens  ,  cette  fcience  avoit  acquis  des 
combinailons  infinies ,  d'où  nailîoient  les  difficultés  dont  elle 
étoit  fufceptible.  Ariftote,  comme  on  fait,  ne  vouloit  point 
qu'un  jeune  homme  deftiné  à  remplir  les  charges  de  la  Répu- 
blique ,  s'attachât  trop  long-temps  à  cet  art ,  pour  acquérir 
une  exécution  qu'il  falloit  lai(îèr  aux  gens  du  métier. 

En  annonçant  ici  ce  que  je  penle  de  l'étendue  de  l'art 
chez  les  Anciens ,  &  de  la  difficulté  de  l'exécution ,  je  fens 
bien  que  ce  n'efl  point  apporter  une  preuve  en  faveur  de 
l'art  des  accords.  Celui-ci  efl;  indépendant  de  l'autre ,  j'en 
conviens  ;  mais  cependant ,  comme  les  élémens  que  nous 
connoiiïbns  de  la  mufique  des  Anciens,  ont  pu ,  malgré  leur 
limplicité,  donner  lieu  à  la  formation  d'un  art  fort  étendu, 
qui  demandoit  beaucoup  de  temps  &  de  travail  (  ce  que 
nous  ne  concevons  guère),  ne  pourroit -on  pas  dire  que 
cette  même  fimplicité  d'élémens  pour  les  accords ,  a  pu 
donner  lieu  à  une  variété  d'harmonie  que  nous  ne  con- 
cevons pas  !  Ainfi ,  comme  il  feroit  peut  -  être  téméraire 
d'alîiirer  qu'Ariflote  s'eft  trompé  en  parlant  de  certaine 
Mufique,  quant  à  la  partie  de  l'exécution,  comme  d'un  art 
difficile,  peut-être  ne  le  feroit- il  pas  moins  d'affurer  que 
l'art  des  accords  étoit  un  art  borné ,  en  jugeant  de  la  con- 
noilfance  des  Anciens  par  celle  que  leurs  Auteurs  nous  ont 
tranlmifè. 

Si  la  difficulté  de  l'art,  relativement  à  la  fimplicité  des 
élémens,  nous  paroît  fi  peu  vraifemblable  ,  peut-être  en 
continuant  de  nous  borner  exclufivement  aux  idées  qui  nous 
font  familières ,  les  effi^ts  attribués  à  la  mufique  des  Anciens 
nous  paroîtroient  encore  plus  incroyables.  Mais  nous  aurons 
beau  vouloir  oppofer  aux  témoignages  les  plus  refpeclables , 
une  incrédulité  qui  n'ell  fouvent  qu'un  amour  propre  déguilé; 
fi  nous  jetons  un  coup  -d'oeil  fur  ce  qu'on  rapporte  de  la 
Mulique  dans  les  ficelés  les  plus  reculés,  n.)tre  imagination 
ne  lèra  pas  plus  étonnée  de  fes  prodiges  ,   que  notre  elprit 

Aaa  Ij 
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ne  fera  cliarmé  des  conibinailons  liinples  &:  heuieufes  dont 
elle  ctoit  le  produit.  Remontons  à  ces  temps  anciens  ,  au 
temps  tl'Homcre,  nous  verrons  attribuer  à  la  Mufique,  à^s 
effets  que  nous  regarderions  aujourd'hui  comme  imaginaires , 
mais  qui  au  fiècle  d'Ariftote  &  de  Platon  ,  <5toîent  regardés 
comme  le  digne  effet  d'un  art  que  le  luxe  &  l'amour  de  la 
nouveauté  n'auroient  jamais  dû  corrompre,  (h)  Qu'il  me  foit 
permis  de  citer  ici  ce  qu'Homère,  dans  i'Odyffée ,  nous  dit 
de  ces  prodiges  de  la  Mufique  relativement  à  la  morale  ;  cette 
citation  n'elt  point  étrangère  à  mon  fujet ,  elle  peut  jeter 
quelqu'agrément  kir  une  difculFion  dont  la  féchereffe  ne 
répond  guère  à  l'art  charmant  qui  en  eft  l'objet.  C'eff;  Neflor 
qui  parle  au  jeune  fils  d'Ulyffë  ;  il  lui  raconte  par  quels 
enchantemens  lupérieurs  à  ceux  de  l'amour ,  Clytemneffre 
réliffa  quelque  temps  aux  léduèlions  d'Egylthe. 

A  ^uel  fo'-fiit Egyjllie  abandonna  fon  cœur! 
Quand  les  Grecs  devant  Troye  exerçaient  leur  valeur, 
Jl  prtparoh  en  paix  Ja  détejtable  trame , 
Du  grand  Agamemnon  il  fèduifoit  la  femme , 
Jl  verfoit  dans  fon  fein  le  dangereux  poifon 
Qui  devait  égarer  fa  trop  fuibte  raifon. 
Quelque  temps  Clytemnefre  avec  un  ceil  févere 
Re'jeta  les  tranfports  d'un  amour  adultère  : 
Par  des  chants  généreux  amis  de  la  vertu 
Un  Sage  foutenoit  fon  efprit  combattu. 
Atride  le  chargea  de  yeiller  fur  la  Reine, 
Jl  combattait  fa  flamme ,  il  en  porta  la  peine. 


(h)  Qu'on  ne  dife  point  que  la 
nufique  des  Anciens,  dans  fagroffiè- 
rcté  originelle ,  a  pu  produire  de  très- 
grands  effets  ,  comme  celle  des  Sau- 
vages en  produit  fur  ces  peuples  , 
étrangers  à  lourcs  fortes  d'arrs  ;  celle 
mufiqae  peut  influer  fur  leurs  mouve- 
mens,  les  ralentir  ou  les  précipiter  : 


elle  aura  un  effet  purement  phyfique, 
mais  non  pas  un  effet  moral  ;  &  un 
peuple  qui  pourroil  f  nlir  &  recon- 
noître  de  la  moralité  dans  la  mufique  , 
fcroit  ccnaincment  plus  avancé  que 
nous  ,  qui  n'y  trouvons  guère  que 
IVxj!ri.flu)n  des  (èntimens  les  plus 
fubordonnés  aux  fens. 
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Car  fitôi  que  du  Citl  les  /ombres  vo/onu's 

Livrèrent  Ctytennffire   au  feu  des  voluptés, 

Ce  Sage ,   relégué  dans  une  île  déferle , 

Ne  fauva  plus  un  cœur  qui  courait  à  fa  perte.  Voy.kTrad, 

en  vers   4c 

Si  on  veut  pafTer  de  l'examen  des  effets  de  la  Mufique  '■'^'^>'f  '•  '•'' 
à  l'examen  de  là  compolition  éicmentaire  &  de  fes  rapports,  ^^^' 

on  voit  l'Univers  entier  devenir  chez  une  des  plus  anciennes 
Nations   du   monde  ,  un  f^llème   d'harmonie  où  les  noms 
àes  Planètes  donnés  aux  jours  de  la  ièmaine  ,    embralîënt, 
par  leur  fucceffion  immédiate  ,    les  révolutions  périodiques 
des  mois  &  àçs  années  ,   comme  l'a  paifiiitement  bien  ex- 
pliqué M.  l'abbé  Rouffier.    Ce  lyflème   pafle   d'Egypte   en     Voj.fonAle'm. 
Grèce  ;   les  anciens  Philofophes   grecs   font   du   monde   un  ^'f  '^  ^^"y^« 
grand   mitrument  ,  compole  de  plulieurs  tcHracordes ,    amh 
que  nous  le  verrons  bientôt.    Sans  doute  que  ces  idées  de 
comparaifon  de  la  marche  des  Planètes,   &  du  concert   de 
plulieurs  inftrumens ,    n'étoient   fi   familières   aux  Anciens , 
que  parce  que  les  objets  de  la  compai-aifon ,  je  veux  dire  ces 
concerts  à  plufieurs  parties  différentes ,  étoient   continuelle- 
ment fous  leurs  yeux.  Le  génie  le  plus  exaél  que  le  monde 
ait  peut-ctre  jamais  produit,  Ariftote,  n'eût  point  fans  doute 
employé   une  lèmblable    comparai/on ,    s'il   n'y   eût   trouvé 
toute  la  convenance  des  rapports  qui  pouvoient  l'établir.  Ce 
Philofophe  confidère  la  marche  du  monde  comme  un  concert 
dont  les  différentes   parties  ne  forment,   pai-  leur  réunion, 
qu'une  feule  &  même  harmonie:  «  Ainfi,   dit -il  (i),   que 


It^ltt/: 


'  i)    Ka^T%p  i'  tV  ^plà   Kcpv<pAiv    j  rapporte  encore  un  pafTage  de  Platon, 
ipi,çu/%(  avvi-Tn^i  7mç  i  ^ç^f  oL'S'plv       où   il   cfl   qufliion   de  fons   aigus   & 


t-3>  oTi  Kj  "jfjMux.'xv ,  cv  Sfg.<p:ç^i(  ^,>vàiç      graves  ,  mêlés  les  uns  avec  les  autres. 


7»  avjurwiv/  Sn-Tutlnç  3^». 

M.  Burette  ,  dans  fa  Differtarion 
fur  la  Jyinplwiiif  des  Anciens,  cite  un 
autre    pailàge    d'Ariflotc  ;    il   ne  cite 

Eas  celui-ci  qui  l'auroit  peut-être  em- 
arraflc  davantage.  Ce  même  Savant 


M.  Burette  ,  au  lieu  d'y  reconnoître 
le  mélange  de  voix  différentes  qui 
chantent  finuiltanénient  ,  n'y  trouve 
qu'une  fuccifli.  n  de  tons  Hivers  ,  ce 
qui  cependant  contn  dit  abfolunient  (a 
véritable  ligniticaii.  n  du  mot ,  tel  qu'il 
a  été  employé  par  tous  les  Anciens. 
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«  dans  un  chœur,  fitôt  que  le  coryphée  a  commencé,  tout  le 
»  chœur  des  hommes,  6c  queiquelois  aufh  celui  àes  femmes, 
«  fe  joint  à  lui ,  &  toutes  ces  uifiérciUes  voix  ,  compofées  de 
w  grave  &  d'aigu ,  ne  forment ,  en  fe  mêlant  ,  qu'une  feule 
»  harmonie  mélodieule.  C'ell  ainli  que  Dieu  gouverne  le 
Monde.  " 

Il  y  auroit  beaucoup  de  réflexions  à  faire  fur  ce  paffage  ; 
la  première  feroit  que  notre  Philolophe  n'emploie  pas  le  mot 
auvÂuhl ,  concinit,  en  parlant  du  chœur  qui  le  joint  au  cory- 
phée ,  mais  celui  de  croveTn,^?,  coiifoiiat ,  comme  pour  faire 
entendre  que  ces  parties  d'accompagnement  ne  formoient  pas 
un  véritable  chant  ;  la  féconde,  c'ell  qu'on  ne  peut  pas  fup- 
pofer  que  ces  différentes  voix  chantoient  à  l'odave,  puifqu'il 
n'admet  pas  que  les  voix  de  femmes  deftinées  pour  cette 
confonance  ,  le  mêlaffent  toujours  à  celles  des  honunes.  Mais 
nous  avons  trop  de  palfages  de  ce  genre  à  rapporter  pour 
épuiler  tous  les  argumens  que  l'on  pourroit  tirer  de  celui-ci. 

Les  Stoïciens ,  dont  la  Philofophie  lublime  ,  embraffoit  & 
lioit  enfemble  toutes  les  parties  du  monde  phyfique  &  moral, 
ne  tardèrent  pas  à  s'approprier  cette  comparaifon  de 
1  ordre  du  monde  à  l'harmonie  d'un  grand  concert.  Ceux 
qui  favent  combien  la  pureté  antique  de  la  Philofophie 
Stoïcienne  fe  retrouve  dans  les  ouvrages  de  Cicéron ,  recon- 
noîtront  aifément  dans  le  langage  de  cet  illuftre  Romain,  les 
principes  des  anciens  Phiiolophes  grecs.  Tout  le  monde 
connoît  cet  éloquent  &  admirable  Traité  intitulé  ,  le  Songe 
de  Scipion  ;  Cicéron  y  fuppofe  que  Scipion  voit  en  longe  le 
fyftème  des  corps  célefles  renfermés  dans  cette  orbite  immenfê 
qui  les  enveloppe  tous ,  &  qui  eft  Dieu  même.  Le  plus 
grand  des  cercles  ell  parcouru  par  Saturne;  le  fécond,  par 
Jupiter;  le  troifième,  par  Mars;  le  quatrième,  parle  Soleil; 
Vénus  ,  Mercure  &  la  Lune  parcourent  les  cercles  inférieurs. 
La  Terre  efl  au  centre,  où  elle  refle  immobile.  Scipion, 
étonné  de  ces  merveilles  ,  demande  quel  eft  ce  fon  mélo- 
dieux qu'il  entend;  c'efl: ,  répond  Scipion-l'Africain,  un  fon 
formé  par  le  mouvement  &:  l'impuifion  de  ces  fept  orbes  que 
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vous  voyez ,  &  dont  ies  intervalles  inégaux ,  mais  propor- 
tionnels ,  ne  forment  cependant  qu'un  Ibn  unique  ;  hic  eft 

qui  iiitervall'is  conjunâus  ïmparihus ,  fed  tamcn  pro  rata  raîioiie 
idijliiiâis  impuljii  &  motu  orbiiim  ipforum  cfficitur. 

On  voit  donc  ici  lept  corps  célefles  marchant  à  la  fois , 
&  rendant  fept  Ions  différens  défignés  par  fept  intervalles 
proportionnes  entr'eux  ,  &  qui  donnoient  1  idée  d'un  concert 
à  lept  parties  ,  dont  l'exécution  étoit  pofllb'e  en  admettant 
pour  conlonances  l'oclave  &  la  double  od:ave ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  fuivant  l'idée  que  Timée  de  Locres  (kj  nous 
en  donne  lui-même ,  en  nous  difant  que  Mercure  &  Vénus 
vont  d'un  cours  égal  avec  le  Soleil. 

Les  Pythagoriciens  voulurent  déterminer  en  quelque  lôite, 
la  valeur  de  ces  intervalles  ( IJ  ;  ils  compoloient  la  1)  re  de  fept 
cordes ,  &  la  comparoient  au  fyftème  du  monde  ,  dans  lequel 
ils  trouvoient   deux  tétracordes  ,    l'un  fupérieur ,   &  l'autre 
inférieur ,  auxquels  le  Soleil  étoit  commun  :  ils  comptoient 
ainfi  les  tons  qui  lormoient  ces  tétracordes  compofés  chacun 
de   trois  intervalles;   le  Soleil,    Mai-s  ,   Jupiter  &  Saturne 
étoient  le  tétracorde  des  netes  ;  &  le  Soleil ,  Mercure  ,  Vénus 
&  la  Lune  étoient  le  tétracorde  à^s  hypates.  Ce  lyftème  fut 
admis  par  les  Muliciens  Géomètres ,  lorlqu'ils  comparoient  les 
lept  Planètes  aux  lept  tons  de  la  Mulique ,  avec  cette  différence , 
que    les    deux   tétracordes   dont   nous   avons    parlé   étoient 
placés  en  fens  contraire.  Nicomaque  ,  qui  ell  un  de  ces  Mufi-      y^    rj 
ciens    Géomètres,   adrelîè  fou  ouvrage  à  une   femme  qu'il  Manuàh  Nie, 
appelle  la  plus  digne  &  la  plus  relpecfable  des  femmes ,  &  '  •  f'  ^' 
il  lui  dit  que  dans  un  autre  ouvrage  il  lui  démontrera  fou 
fyftème  par  des  lignes  géométriques ,  &  qu'il  lui  expliquera 
en  même-temps  pourquoi  nous  n'entendons  pas  ce  concert 
général  des  Planètes  dont  les  accords  mélodieux  rempliliënt 


(k)  At/0  d  indçj^oi  àiM'<£  ivTi  'î.pjMt.  7i  «^'Hgjcf  liv  Aç^JiTu;  ^  <poirpoQ$r  -ni 
OTMo/  xgihio\'']i.  Cil.  Il, 

(Ij  Ceci  cfl  tiré  d'un  manufcrit  grec  anonyme ,   cité  par  Boulanger.    De 
Theatro,  l.   11. 
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l'Univers.  Nicomaque  ^w^*  concevoit  donc  la  fimiiltancité  de 

ces  divers  fons  du  tétracorde  ,  &  la  reffemblance  qu'il  pouvoit 

y  avoir  entre  ce  concert  général  du  monde  &.  les  concerts 

formés  par  des  voix  ou  des  inflrumciis  ;  mais  non-leuiement 

il  la  concevoit  ,ilia  croyoit  encore  lufceptible  de  dénionllration 

géométrique. 

La  Mufique  ainfi  conlîdérée  comme  une  fuite  de  rapports 
ou  de  conlonances,  étoit  continuellement  l'objet  des  compa- 
raifons  des  Anciens  dans  les  loix  phyiiques ,  politiques  & 
morales.  Les  Philofophes  vouloient-ib  ordonner  l'accord,  & 
non  le  retranchement  des  pallions  î  Ils  dif.aent  qu'il  en  eft 
ainfi  que  dans  la  Mufique,  où  ce  n'ed  p.is  le  retranchement 
du  grave  &  de  l'aigu  qui  peut  fermer  une  coiifonance ,  mais 
uniquement  l'art  de  les  accorder  (n),  Vouloieni-ils  exprimer 
l'harmonie  qui  devoit  régner  dans  les  difftrens  ordres  de 
l'Etat  pour  conftituer  le  bonheur  de  la  République  !  Ils 
DeGv.Dei,  difoient,  c'efl;  Saint  Auguftin  qui  parle  ^o^,  qu'elle  devoit 
'  ■  '  être  lemblable  au  concert  de  diflérentes  voix  &  de  différentes 
fortes  d'inftrumens  qui  rendent  des  Ions  divers ,  &  dont 
l'accord  ne  fauroit  être  altéré  fans  bleffer  les  oreilles  des  con- 
noiiïèurs  ;  comme  de  la  modilication  de  ces  voix  ou  de  ces 
ions  entièrement  diiïëmblables  naît  un  concert  harmonieux, 
de  même  dans  un  Gouvernement  c'efl  de  l'accord  des  difîérens 
ordres  de  l'État ,  de  l'ordre  élevé  ,  de  l'ordre  moyen  &  de 
l'ordre  inférieur  ( p)  que  naît  cette  parfaite  confonance  que 


(m)  àl  âç  ànioA  >  -Tavlnç-ix.  fWxxejii^ , 
«^  KccjMiiciiç  avjUipciyinf  ,   KaiaKcpiç  -n  ^ 

(  n)  Am'  cv  "rtf  launà.  7mç  avvoui^- 
latSit^.    Vil}'-  Tlieagès  le  Pythagor. 

^  oj  Ut  in  fidibus  ,  ac  tibiis  ,  atque 
cantu  ipfo ,  ac  vocibus  concentus  ejt , 
quem  iimnutatiim  ac  difcrepantem  aures 
eruditœ ferre  nun  fK}j]int,  'J'jut:  concentus 
ex  diffiniillimarum  wcii/n  tnoderatione 
concors  tainen  ejjiciliir  i7  congriiens  , 
fie  ex  fuinmis  i^  infinis  ,  it  inediis 
interjeâiis  ordinibus ,  ut  fonis,  mode- 


rata  raticne  civitas  confenfu  diffimlilî- 
niorum  concinit ,  if  quof  harmonia  a 
Alufcis  dicitur  in  cantu ,  ca  eft  in 
civitate  concordia. 

(p)  M.  Burette  ne  connoîfToît 
pas  fans  doute  ce  paflage ,  lorfque  , 
dans  fa  Difcrtationfur  la  fympli.  des 
Anciens  ,  vol.  1 V ,  il  femble  croire 
que  les  Ancien  n'ont  jamais  entendu 
par  harmonie ,  que  l'arrangement  de 
pluiicurs  fons  qui  fe  fuccèdent  les 
uns  aux  autres  ,    &  non  le  mélange 


de  fons  fîmuhanés. 


ies 
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les   Muficiens    appellent  harmonie ,    &    que    les    Politiques 
déiîgiient  fous  le  nom  de  concorde. 

Ces  trois  différens  ordres  de  l'État,  qui  dcfignent  fi  particu- 
lièrement les  différens  tons  de  ces  voix,  ou  de  ces  initrumens 
qu'on  fait  jouer  ou  chanter  enlëmble,  établilfent ,  d'une  ma- 
nière allez  précife  ,  le  lyltème  des  accords  dans  les  fymphonies 
des  Anciens  ;   &  i\  ce  paffage  de  S.'  Augultin  que  je  viens 
de  rapporter,  paroilfoit  encore  fufceptibie  de  quelque  dilîi- 
culté,  je  pourrois  l'appuyer  par  ce  fameux  paflage  de  Sénèque, 
auquel  M.  Burette  n'a  pas  daigné  répondre ,   &  qui  méritoit  y,^'"'/^^^^ 
cependant  bien  qu'il  en  expliquât  les  difficultés:  «  Ne  voyez-;;,  tzi, 
vous  pas,  dit  Sénèque  f^).  de  combien  de  voix  différentes  « 
un  chœur  eff  compoféî  &  cependant  un  fon  unique  en  e(t  « 
le  réfultat  :   là ,  iont  des  voix  hautes  ;  là  ,    des  voix  baffes ,  « 
&  d'autres  qui  tiennent  le  milieu.  Des  voix  de  femmes  le  « 
mêlent  à  celles  des  hommes,  les  ffûtes  s'y  joignent,  tous  ces  « 
fons  fe  font  entendre  dans  l'enfemble ,  &  aucun  d'eux  n'efl:  «* 
diftingué  en  pailiculier.  »  Ce  qui  fuit  eft  encore  plus  frappant. 
«  Lors,  dit-il,  que  fur  le  théâtre,  le  fon  des  flûtes  (r)  &.  de 
diverles   fortes  d'inllrumens  fe  fait  entendre  ,    ce  Ibnt  des  « 
Jijfonûnc.s  dont  il  réfulte  un  parfait  accord.  »  • 

Je  ne  prétends  point  tirer  p;u-ti  de  l'équivoque  que  peut 
produire  ce  mot  de  dijfonance ,  qui  ,  dans  la  penlée  de 
Sénèque,  n'avoit  peut-être  pas  la  même  acception  que  nous 
iui  donnons  aujourd'ui  ;  mais  il  rélultera  toujours  de  la  ma- 
nière dont  cette  exprelfion  eft  employée ,  une  idée  de  fons 
différens  ck  accordés  enfemble;  c'eit  ce  que  Longin  exprime 
d'une  manière  très  -  précife ,  en  difant  (f)  que  le  fon  prin- 


(q)  Non  vides  qiikm  iiui'tcriin 
vocibiis  chorus  cvn,iet ,  timis  tainen 
ex  oinnihus  foinis  rcddhiir.  A/iijiu  i/iic 
acuta  ffl  ,al  q'ia  gravis  ,  aliqua  int-dia  ; 
acCidint  viris  f.vnùn.e ,  lut^r, 'otniiitiir 
tibi  I'  ,  ftngtduritin  illic  latent  voces  , 
Cinnum  iippureiit. 

(r)  Cù:n  tibiariim  gcnus ,  crga- 
noniim/iic   confiiiiir  ,  fit   concenîus  ex 


diffonis.  Senecq.  epift.  LXXXIV, 
p.    327. 

(I )     'Clç  yàf>  àt  fMmxM  Slg.  t   -3:^- 

«TDTiAftra..  Trjitî'  du  Sub.  c.  -4  .VI  ///. 
Tollius  cite  le  llntiment  d  un  (avant 
Allemand  i.\m  entendoit  par  ces  ("ons 
paraphoiies  ,  ia  tierce  &  la  quinte  , 
comme  mi ,  fol  dans  le  ton  à'ut ,  & 


> 


Tome  XLJ,  Bbb 
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cipal  devient  plus  agrcabie  lorfqu'ii  eil  accompagné  de  fes 

vaniplioncs.  Nous  avons  expliqué  ci-defliis  ce  qu'on  devoit 

entendre  par  ces  fortes  de  (bns,  fuivant  Gaudence ,  &  nous 

avons  vu  que  la  tierce  devoit  nccefîaireinent  être  mile   au 

nombre  de  ces  Ions.  Cet  heureux  effet  du  mélange  de  certains 

(ons  analogues,  avoit  été  reconnu  par  la  plus  haute  antiquité; 

&  c'étoit  cette  idée  qui  avoit  fait  dire  aux  anciens  Poètes, 

DtPo"J.Hûm.  fuivant  Denys  d'Halicarnalle  ,   que  l'harmonie  étoit  née  du 

commerce    de  Vénus  &  de  Mars;   c'eft-à- dire  ,    des  fons 

graves  &  des  fons  aigus   mêlés  eniemble  avec  une  certaine 

analogie  (t).    Ceux   qui  prétendent  que  le   mot  harmonie 

n'a  jamais  été  pris  chez  les  Anciens  que  fous  l'acception  de 

Ions  fucceflifs ,   auroient  bien   de  la  peine  à  concilier   leur 

idée  avec   l'idée  galante  &  voluptueule  à^s  anciens  Poètes. 

A  ce  mot  de  Poète  ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  tourner  les 

yeux  du  côté  d'Homère,  &  de  citer  un  palfige  de  Maxime 

de  Tyr,  qui  peut  avoir  un  double  effet;  le  premier,  de  faire 

l'éloge  d'Homère  ,   ce  que  j'efpère   qu'on   voudra   bien  me 

pardonner  ;  &  le  fécond ,  de  contribuer  à  fortifier  le  iyftème 

que  je  propo/e  fur  l'harmonie  des  Anciens.  Maxime  de  Tyr 

*  voulant  donner  une  idée  complète  de  la  poëfie  d'Homère, 

dans  laquelle,  fuivant  ce  Platonicien,  on  trouve  de  grandes 

inllruélions  pour  la  théogonie  &  la  politique  ,    de  grandes 

leçons   de  morale  ,    &  enim  des  exemples   de  vertus ,    de 

travaux  ,    de   bonheur   &  de    malheur ,    la   compare    à    un 

\\'\^x\.\vi\ç:w\.  jinuarmoniqu  ,  7m.i'cLfu.Qv'iov ,  qui  pourroit  imiter  un 

concert  de  toutes  fortes  de  voix  unies  en/emble.  «Vous  avez 

»  fans  doute  entendu,  continue-t-il ,  un  mélange  de  pluheurs 

>»  inflrumens  de  toute  efpèce,   tels   que  la  flûte,   la  lyre,  la 

>»  trompette  ,    le    flageolet  ,   &c.   accompagnant   le    chant    du 


c'efl  ce  que  les  Italiens:  fuivant  lui, 
appellent  ccncordarr^e-  Boilcau  avoit 
à  peu  -  près  deviné  aufli   le   fins  de 


Si  les  uns  ou  les  autres  avoient  connu 
la  définition  de  Gaudence,  ils  auroient 
été  moins  cmbarrafTés. 


cette  cxpreffion ,  lorfqu  il  entmd  par  ,  ,  i   v!-        i'      n.     ■       '    ^    -k'  . 

ce  mot  de  'sPix^ai^voi ,  Its   ditlturuei   |        '     '  -.    ^.     ,         ,     '^  •?    ^ 

varties  qui  n'pondmt  au  Jun  princtpat,  \     '    "^  ' 
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chœur:  chacun  Je  ces  inftrumens ,  dit -il,  eft  fait  coiifor-  « 
mément  au  genre  qui  lui  eÛ  propre  fuj,  &  cependant  elt  « 
modifié  de  manière  qu'il  contribue  à  l'effet  général.  » 

II  y  auroit  ici  un  beau  champ  pour  les  Commentateurs 
qui  voudroient  expliquer  comment  tant  d'inftrumens ,  d'une 
conllrudion  &  d'une  portée  li  différentes ,  pou  voient  être 
cenfés  exécuter  enlemble  un  même  morceau  de  chant ,  fi 
on  ne  iuppofoit  pas  que  chacun  de  ces  ijiftrumens ,  relati- 
vement à  Ion  étendue ,  accompagnoit  le  chant  principal  fans 
en  iuivre  la  mélodie. 

Mais  comment  le  flatter  de   déterminer  d'une  manière 
lenfible,  quelle  pouvoit  être  la  Mufique  des  Anciens ,  lorlque 
nous  ne  concevons  pas  même  le  pouvoir  fmgulier  &  l'énergie 
qu'ils  attribuoient  à  certaijis  inftrumens  î  La  flûte  ,  comme  ou 
fait ,  étoit  regardée  comme  enthoulîaftique  par  Ariflote  fx^, 
qui ,  pour  cette  railon  même ,  ne  permettoit  pas  qu'elle  fût 
employée  dans  l'éducation  des  enfans.  Longin  atti-ibue  à  cet 
înftrument  la  même  propriété  :  la  flûte  ,  «  dit-il ,  enflamme 
les  Auditeurs,  les  traniporte  à  la  manière   des  Corvbantes,  « 
&  les  force  de  compoler  leurs  mouvement  lur  Ion  rythme,  « 
&  de  les  affortir  à  la  cadence  ;  mais  les  fons  de  la  lyre ,  qui  « 
par  eux-mêmes  n'ont  aucune  énergie  particulière ,  ^Siv  aTî^Js  « 
m/^vovTii ,  ont  cependant  un  pouvoir  étonnant  fur  l'ame  de  « 
ceux  qui  l'écoutent  fyj ,  pai*  la  variété  de  les  fons,  par  le  « 
choc  réciproque,  Se  le  mélange  de  fes  intonations  fimultanées.  » 

Ce  palîàge  de  Longin  fuffit  pour  nous  montrer  que  les 
chants  de  la  lyre  étoient  accompagnés  d'accords  qui  en  aug- 
mentoient  l'énergie.  M.  Burette  a  bien  reconnu  la  polîibilité   ^'f"'-f">'f^ 

j  /-/-Il  •     r  I'  •      r  ■  .  Jjff'/ionie    dtt 

de  cette  éxecution  lur  la  lyre;  mais  faute  davon*  fait  attention  Andem.ulV,, 
à  ce  palîage,  ainfi  qu'à  plufieurs  autres,  il  a  prétendu  qu'il /'•  "^' 
n  y  avoit  nulle  apparence  que  les  Anciens  en  eullënt  profité. 


(u)      Clt    tKstÇBf    ■m.-mlv-rru    f^v  xj' 
Hfiifaiuv  xj'  KWKV  /uiaru.  JJiJf.  XVJ, 


n 


ftâ^ov  op}ictç1iùv  De  Poli.  p.  ^$7- 
(y)   Tôiç  T  i^v  jujtTuSc^afÇ ,  X)  .. 

*m.  ùub,  c.  x-\.\  I  ///. 
£bb    ij 


\ 
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II  eft  Jonc  cependiuit  comme  dcmontré,  que  non-feufe- 
ment  les  accords  connus  dans  ia  muiique  des  Anciens  éloient 
employés  dans  les  concerts  compolcs  de  plulieurs  indrurnens, 
mais  qu'ils  s'exécutoient  encore  par  un  feul  &  mêmeinftrument 
iorfqu'il  en  étoit  lulceptibic.  Quelle  idée  plus  parfaite ,   par 
exemple  ,  pourroit-on  nous  donner  de  ce  qu'on  appelle  aipe- 
gemcns  dans  les  inlh'umens  à  cordes ,  que  celle  cju'on  trouve 
dans  les  Queftions  pLitoniques  de  Plutarque!  on  y  verra  com- 
ment cet  écrivain  a  fu  y  reprélenter  la  /uccelFion  immédiate 
de  ces  fons  analogues,  qui,  quoique  diflingués  par  le  toucher 
de  celui  qui  exécute,  le  fondent,  pour  ainli  dire,  l'un  dans 
i'autre ,  &  portent  à  l'anie  un  feul  &.  unique  effet,  malgré  la 
diverfné  des  élémens  dont  l'accord  eft  compofé.  «  Le  fou  aigu 
*>  ell  vite ,  dit  Plutarque ,   le  grave  eft   lent  ;  de-là  vient  que 
»  les  fons  aigus  font  ceux  qui  nous  frappent  les  premiers  (i)  ; 
»  mais  au  moment  que  ces  fons  aigus  font  prêts  d'expirer,  fi  les 
"  fons  graves  commencent  à  fe  faire  entendre  &  à  fe  joindre 
»  aux  premiers ,   ce   mélange  ,   alors  fondé  fur  l'analogie  des 
»  fons ,  procure  à  l'oreille  un  grand  plaifir ,    que  les  gens  de 
l'art  appellent  fymphonie.  « 

Je  ne  dois  pas  diffnnuler  que  ceux  qui  ne  veulent  point 
accorder  aux  Anciens  une  Mufique  à  plufieurs  parties ,  ob- 
jeélent  une  difficulté  qui  femble  d'abord  embarraflànte.  Ifs 
difent  que  dans  le  chant ,  les  Muficiens  fe  conformant  toujours 
au  véritable  accent  des  fyilabes ,  &  étant  torcés  d'y  afîujettir 
&  d'y  plier  leur  mélodie ,  il  en  rékiltoit  que  lorfque  deux 
voix  chantoient  enfemble  ,  elles  dévoient  fuivre  les  mêmes 
intonations,  modifiées  par  la  profodie  ;  &  qu'ainfi  elles  ne 
pouvoient  chanter  les  mêmes  paroles ,  qu'en  les  chantant  à 
i'uniffon  ou  à  l'ocflave.  Cette  difficulté  porte  fur  une  hypo- 
thèfe  entièrement  fauffe,  &  fe  trouve  réiolue  par  un  paifage 
d'un  des  plus  grands  critiques  de  l'antiquité,  Denys  d'Haii- 
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CarnalTe  (a) ,  qui  nous  apprend  que  les  paroles  étoient 
fubordonnées  au  chant,  &  non  pas  ie  chant  aux  paroles, 
&.  qu'il  y  avoit  cent  exemples  de  l'altération  de  la  profodie 
en  faveur  de  la  muîique.  li  cite  à  cette  occafion  un  morceau 
du  chœur  de  la  tragédie  d'Euripide,  intitulée  Orejle ,  qui 
connnence  par  ces  mots,  Siyx.,  (nyx.,  Slc.  où,  en  effet,  la 
profodie  avoit  été  entièrement  bouleverfée. 

Tant  de  preuves  réunies ,  &  que  je  pourrois  multiplier 
encore ,  ont  eu  pour  objet  de  montrer ,  1 ."  que  la  Mufique 
des  Anciens  taifoit  ufage  d'un  certaiji  nombre  d'accords  allez 
confidérable ,  pour  produire  quelque  vai'iété  dans  leur  har- 
monie, même  conformément  à  nos  idées;  2.°  que  la  tierce 
étoit  du  nombre  de  ces  accords ,  quoiqu'elle  ne  fût  pas 
comprife  parmi  les  confonances  proprement  dites;  3.°  que 
les  difîérenîes  parties  des  concerts  chez  les  Anciens,  n'étoient 
pas  obligées  de  luivre  la  mélodie  du  chant  principal ,  mais 
qu'elles  i'accompagnoient  par  des  fons  analogues  ;  4.°  que 
ces  idées  d'accompagnemens  &.  de  fons  fimultanés  étoient 
fi  familières  aux  Anciens  ,  qu'ils  les  employoient  dans  la 
repréientation  du  lyftème  du  monde,  où  les  corps  fe  meuvent 
fimuhanément ,  8c  que  ces  idées  remontoient  à  la  plus  haute 
ant/quiié;  5."  que  ne  pouvant  pas  avoir  d'idée  complète  des 
inltrumens  des  Anciens,  de  leur  énergie  &  de  leur  difficulté, 
il  faut  bien  nous  garder  de  juger  de  leurs  idées  par  les 
nôtres  fur  leur  fyflème  mufical  ;  &  que  dans  cette  matière, 
on  doit  fe  contenter  d'admettre  les  faits  quand  ils  font 
prouvés,  &  ne  pas  rejeter  ce  qui  eft,  par  i'impoffibilité  de 
le  concevoir  ou  de  l'expliquer. 


fa)  'ilJiwyavix,vi  7t  »J  àSlicri  /Mme  7aV   At'^ftf  toc /«Atwi'  ■ÙOTra'^Kf  d^Tai  ^ 
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MÉMOIRE 

SUR 

LA    PROSE    GRECQUE. 

Par  M.   l'Abbé   Arnaud. 

2.  Décembre  T  L  ne  faut  point  s'étonner  que  la  Grèce  ait  élevé  les  pre- 
^^7^'  X.  miers  Poètes  au  rang  même  des  Dieux,  &  que  le.s  Poètes 
à  Rome  ne  foient  parvenus  que  fort  tard  à  jouir  de  quelque 
conlidération  ;  la  PoéTie,  qui  chez  les  Romains  netoit  guère 
qu'un  objet  d'amufement,  fut  chez  les  Grecs  l'organe  de  la 
religion  ,  des  loix ,  de  la  politique,  &  l'inflrumenl  même  de  la 
civiiifation  ;  de  forte  qu'on  peut  dire  avec  lluac  \offius  faj, 
que  la  lyre  gouverna  l'ancienne  Grèce,  forma  les  héros, 
extermina  les  tyrans,  créa  la  liberté.  Si.  fonda  dans  un  petit 
efpace  de  terrein  ,  plus  de  Républiques  que  nous  n'en 
comptons  aujourd'hui  dans  le  monde  entier. 

Les  premièies  moeurs  de  la  Grèce  furent  fouillées  de 
toutes  les  horreurs  de  la  barbarie  ;  les  brigandages ,  les  rapines, 
ies  meurtres,  les  parricides,  tous  les  crimes  environnèrent 
ie  berceau  de  cette  Nation ,  deftinée  à  perfeétionner  un  jour 
tous  les  arts,  8c  l'humanité  elle-même. 

L'hilloire  des  premiers  temps  de  Rome  ne  nous  ofîî'e 
point  ce  fpeèlale  d'atrocités  ,  &  Properce  en  félicite  avec 
rai  fon  fa  patrie.  «Jamais,  dit-il  ^I>J,  l'Italie  n'entendit  le  bruit 
des  chaînes  d'une  Andromède ,  fufpendue  à  un  rocher  pour 
expier  l'orgueil  de  fa  mère  ;  elle  ne  vit  ni  un  Penthée  mis 
en  pièces  par  les  Bacchantes ,  ni  ces  horribles  feftins  qui 
»  firent  reculer  le  Soleil ,  ni  la  Nature  outi'agée  par  un  père 
••  immolant  fa  bile  à  Ion  ambition  ,  ni  des  hommes  attachés  à 
»»  des  branches  d'arbres  qui ,  courbées  avec  effort,  &  tout-à-coup 
relâchées ,  emportoient  leurs  membres  déchirés  &.  fanglans.» 

(a  )    De  viribus  Nhythini  iT" poëinat,  cant, 
(b)    Elc^,  XX,  lib.  111. 


a» 
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Pour  humanifer  ce  peuple  d'autant  plus  cruel  qu'il  étoit 
plus  fenfibie ,  fes  légiikteurs  crurent  devoir  s'emparer  de  Ton 
imagination  par  l'attrait  du  merveilleux ,  &  de  les  fens  par 
le  charme  du  cliant  <Sc  des  vers  ;  dès  ce  moment  la  Mulique 
&  la  PoèTie  animèrent  toutes  [es  pai'ties  de  l'inflrudion  parti- 
culière &  publique  ,  &  les  Sages  de  la  Grèce  demeurèrent 
fidèles  à  un  langage  qui  les  féparant  de  la  multitude ,  plus 
encore  que  leurs  opinions ,  les  failôit  regarder  comme  des 
hommes  extraordinaires,  &  imprimoit  à  leurs  leçons  la  plus 
grande  autorité. 

Ce  ne  fut  qu'au  temps  de  Darius  fils  d'Hyftape ,  c'efl-à- 
(dire  dans  la  Liv/  Olympiade,  que  les  Grecs  commencèrent 
à  écrire  en  proie.  Cadmus,  Phérccyde  &  Hécatée  furent  les 
premiers  Ecrivains  qui  s'afE'anchirent  des  entraves  de  la  verfi- 
îication  ;  mais  en  ceflant  d'alfervir  leur  ftyle  aux  loix  qui 
enchaînoient  la  diélion  poétique ,  ils  confervèrent  dans  leurs 
écrits  tout  ce  qui  cara6térile  d'ailleurs  la  Poèïîe. 

Une  oblervation  importante  &  qu'on  n'a  pas  faite  encore , 
ou  du  moins  qui ,  jufqu'à  préfent  eft  demeurée  ftérile ,  c'eft 
que  cette  Langue  dont  firent  ulage  les  premiers  des  Grecs  qui 
écrivirent  en  profe,  ils  la  tenoient  des  Poètes  qui  l'ayant  appli- 
quée avec  le  plus  grand  fuccès  à  tous  les  objets  de  la  morale, 
de  la  religion,  de  la  nature  &  des  arts,  en  avoient  ennobli  & 
îmmortalilé  toutes  les  exprelîions  ;  ainfi  quand  les  Langues 
modernes ,  «Se  la  Langue  latine  elle-même ,  ont  pris  les  maté- 
riaux de  leurs  vers  dans  une  proie  commune  &  ordinaire, 
ia  Langue  grecque  trouva  les  matériaux  de  fa  profe  dans  les 
plus  beaux  vers  qui  aient  jamais  été  faits  ;  avantage  qui  diftin- 
guera  éternellement  cette  Langue  de  toutes  les  Langues  des 
peuples  iavans  &  polis  qui  ont  exiflé  ,  &  qui  exilteront 
jamais. 

Ces  premiers  profateurs  ,  à  l'exception  du  philofophe 
Phérécyde,  s'exercèrent  tous  fur  l'hiftoire,  &  nous  apprenons 
de  Denys  d'Halicarnalfe,  que  leur  (lyle  ne  manquait  ni  de 
grâce,  ni  d'harmonie;  mais  celte  harmonie  n'étoit  f  effet  que 
4u  ienlimeal,  ou  plutôt  dei'iniUud;  l'art  de  la  profe  cioit 
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bien  éloigné  de  fa  perfec"^ion  ,  &  perfonne  n'en  avoît  encore 
le  fecret. 

Cell  aux  Sophiftes  que  la  profe  grecque  dut  Ton  abon- 
dance, resornemeiis  &  là  théorie  ;  ce  loiit  eux  qui  prêtèrent 
à  l'éloquence  ces  armes  qui  ne  hrent  que  briller  dans  leurs 
mains ,  mais  dont,  bientôt  après,  les  orateurs  le  iailirent  pour 
en  faire  un  fi  redoutable  ulage. 

Ariftote  diftingue  dans  la  profe  deux  fortes  d'élocution  , 
l'une  continue ,  où  les  mots  ne  s'enchaînent  qu'au  moyen 
de  ces  particules  que  ies  Grammairiens  ont  appelées  depuis 
conjonéïives ,  l'autre  qui  fe  replie  en  quelque  lorte  lur  elle- 
mcme,  ceil-à-dire  ,  uont  les  membres  le  grouppent,  s'entre- 
iacent ,  agilient  ôc  réagillént  les  uns  (ur  les  autres.  On  peut 
comparer  la  première  à  une  longue  tile  de  perfonnes  mar- 
chant fur  la  même  ligne ,  &  fe  tenant  par  la  main  ;  il  en  eft 
de  la  féconde  comme  de  ces  mêmes  peilonnes ,  fe  mouvant 
en  rond  ,  ou  le  grouppant  &  le  deflmant  de  manière  que 
fans  qu'elles  tiennent  les  unes  aux  autres  ,  l'œil  ne  iaiiîë  pas 
de  faifir  &  les  rapports  &  l'enfemble  de  leur  pofition  &  de 
leurs  mouvemens. 

L'éloculion  continue  &  fuccefTive  ,  ajoute  Ariftote ,  a  cet 
inconvénient  que  nayai.t  par  elle-même  aucunes  limites  , 
elle  ne  le  repole  qu'api  es  a  oir  énoncé  la  totalité  uu  concept. 
hicn  de  plus  ennuyeux ,  dii  à  ce  lujei  Déméinus  de  Phalère, 
que  ces  routes  toutes  miroites  qui  ne  font  terminées  que  par  h 
vajte  Iwriipn. 

Telle  fut  cependant  la  diction  àç%  premiers  Ecrivains  de 
la  Grèce,  fans  excepter  Hcrodote  lui-même,  dont  l'hiftoire 
récitée,  ou  plutôt  chaniée  aux  jeux  Oympiques,  félon  quel- 
ques-uns; &  félon  d'autres,  aux  fcces  ranutnLiices  ,  ne  laiiîa 
pas  de  charmer  les  Grecs,  &;  fit  verxr  au  leune  Thucydide 
ces  larmes  d'émulation  qui  font  le  prélage  le  plus  infaillible 
du  véritable  talent.  Mais  nous  examinerons  ailleurs  en  quoi 
confdloit  la  magie  iSx\  fiyle  de  cet  hifloiien. 

Il  eft  temps  de  faire  connoître  plus  particulièrement  l'objet 

&.  le  plaij  de  ce  Mémoire. 

Je  commence 
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Je  commence  par  déclarer  que  ce  n'efl  point  ici  un 
Traité  fur  l'art  de  i'élocution  grecque  ;  je  me  propofe  unique- 
ment d'expofer  les  principaux  caradères  &  les  principales 
époques  de  ce  même  art ,  en  abandonnant  prefque  toujours 
les  détails  pour  ne  prciënter  que  des  réluitats.      -> 

Ce  Mémoire  efl  divifé  en  trois  parties.  Je  traiterai  dans 
I-a  première,  des  mots,  de  leur  choix,  de  leur  arrangement 
Se  de  leurs  figures;  la  féconde  roulera  fur  les  différens  genres 
de  flyle,  &  je  rendrai  compte  dans  latroifième,  de  la  manière 
des  grands  Écrivains  de  la  Grèce  dont  les  Ouvrages  nous 
font  parvenus. 

PREMIÈRE      PARTIE. 

■   Vtrs   mors  ,   de  leur  choix  ,    de  leur  arrangement , 
&"  de  leurs  figures. 

Les  mots  confidérés  en  eux-mêmes,  indépendamment 
des  objets  qu'ils  reprélentent ,  font  plus  ou  moins  harmo- 
nieux ,  plus  ou  moins  agréables  à  l'oreille  félon  que  leurs 
ciémens  font  plus  ou  moins  purs,  plus  ou  moins  v ailés  ,  plus 
ou  moins  fonores. 

Je  ne  difcuterai  point  ici  la  nature ,  les  propriétés  &  les 
affeélions  de  ces  élémens ,  ils  fubilîënt  dans  les  différens 
langages ,  tantôt  des  altérations  li  fendbles ,  &  tantôt  des 
modiiications  fi  délicates ,  qu'inutilement  on  en  tenteroit 
l'analyfe  ;  d'ailleurs  il  leroil  aulfi  inlenlé  de  prétendre  en 
donner  une  idée  julle  &  précilë  lans  le  fecours  de  la  pronon- 
ciation ,  que  de  vouloir  faire  connoiire  parfaitement  la  manière 
&  le  coloris  d'un  peintre  fans  mettre  ies  tableaux  fous  les  yeux , 
ou  la  qualité  du  fon  d'un  infh'ument  de  mufique  fins  le  fou- 
mettre  à  l'oreille. 

Cependant  ,   quoique   la  manière  dont   fe  prononçoit  la 

Langue  grecque  nousfoit,  à  beaucoup  d'égards,  inconnue, 

la  grâce,  l'agrément  &  l'harmonie  de  cette  Langue  ne  laiffent 

pas  de  fe  faire  fentir ,  même  au  travers  des  atteintes  qu'elle 

Tome  XL  I.  C  c  c 
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reçoit  ncccflairement  des  diverfes  inflexions  propres  dçs 
Langues  modernes  ;  &  quand  on  la  dciigiircroit  mille  fois 
plus  qu'on  ne  fait,  encore  ne  pourroit-on  lui  contcfter  les 
avantages  que  je  viens  d'expoler.  Les  Romains  avouoicnt 
eux-mêmes  que  la  leur  ne  pouvoit  lui  ttre  comparée  pour 
l'abondance ,  &.  fur-tout  pour  l'harmonie  ;  Quintilien  cite 
deux  lettres  f  cj  qui  dans  la  bouche  des  Grecs  avoient  un 
charme  particulier,  &.  qui  prenoient  en  palfant  fur  les  lèvres 
des  Latins,  une  rudeffe  fauvage  :  elle  n'a  ni  le  mugilfement, 
ni  i'afpcrité,  ni  la  fcchereife  des  terminaifons  qui  déparent 
la  Langue  latine  ;  le  grand  nombre  de  voyelles  dont  elle  eft 
pour  ainfi  dire  tilfue,  la  rend  très-fonore  ;  cette  rclonance 
empruntoit  encore  un  nouvel  effet  de  la  quantité  confidérable 
de  les  diphtongues,  lefquelles  fe  prononçoient  exaélement 
&  dans  toute  leur  intégrité ,  en  forte  que  les  deux  élémens 
dont  elles  étoient  compofées  ,  fe  faifoient  entendre  l'un  & 
i'autre  &  frappoient  fimultanément  l'oreille;  prononciation 
qui  fubfifta  auiïî  long-temps  que  la  liberté  de  la  Grèce  ,  & 
qui  ne  fut  entièrement  abolie  que  fous  le  règne  de  Néron , 
où  le  luxe  &  la  molleffe  portés  à  l'excès,  énervèrent  le  langage 
après  avoir  corrompu  les  mœurs.  Ces  diphtongues  &  ces 
voyelles ,  dont  une  fuite  trop  longue  &  non  interrompue 
auroit  fait  de  la  Langue  un  véritable  ramage,  prenoient  de 
l'articulation,  du  nerf  &  delà  variété  au  moyen  des  confonnes, 
qui  les  coupoient  à  des  diilances  convenables,  ôc  dont  la 
plus  réibnante  C<^J  venoit  fouvenl  fe  placer  à  la  fin  des  mots, 
rarement  terminés  par  des  fêmi  -  voyelles ,  &  plus  rarement 
encore  par  des  muettes. 

Fallôit-il  donner  à  ces  élémens  des  combinaifons  mâles 
&  aultères  ?  le  choix  des  conlonnes  compofées ,  l'affemblage 
des  lettres  qui  fe  réfiftoient  mutuellement  ,  l'emploi  des 
voyelles  accompagnées  de  fortes  alpirations ,  donnoient  aux 
mots  de  la  force  fans  dureté,  de  la  fermeté  fans  raideur,  de 


{cj    La  t  &  la  Ç,  lib.  Xll,  cap.  x. 
(d)   La  K. 
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îa  gravité  fans  pefanteur  ,  de  h  nobleiîe  &  de  ia  dignité 
fans  fafte  &  lans  boulHirure  feJrA'mii  (es  élémens  vocaux  de  la 
Langue  grecque,  prenoient  les  formes  les  plus  oppofées  fans 
faire  jamais  fur  l'ouïe  une  imprefTion  défagréable  &.  fâcheule, 
de  mtine  que  les  fons  mulicaux  expriment  également  & 
la  tendreiïe  &  la  fureur  ,  &:  le  calme  &  l'agitation  ,  &  le 
doux  &  le  terrible  fans  cefTer  d'être  mélodieux  &  d'afîeder 
agréablement  l'oreille. 

A  l'harmonie  qui  réfultoit  de  la  combinaifon  des  élémens 
Je  la  parole ,  le  joignoit  celle  de  leurs  mcuvemens  :  il  n'y 
avoit  point  de  fyllabes  dans  la  Langue  grecque  qui  n'eût  ks 
temps  fixes  Si.  déterminés;  du  mélange  de  ces  temps  divers 
Ce  formoient  les  pieds  &  les  nombres  ,  &  la  proportion 
qui  régnoit  entre  ces  pieds  &  ces  nombres  conftituoit  le 
rhythme. 

Le  rhythme  qui  par  lui-même ,  &  (ans  aucun  fecours 
étranger,  a  tant  d'énergie  &  de  force  que  fpontanément  & 
fans  réflexion  nous  y  conformons  nos  geftes  &  nos  mouve- 
mens ,  le  rhythme  en  s'uniffant  à  la  Langue  dont  il  animoit 
toutes  les  parties,  conlèrvoit  toutes  fes  propriétés,  auxquelles  il 
étoit  impofTible  de  jamais  fe  méprendre,  tant  elles  étoient 
caraélérifées  &  reffenties  !  auffi  de  toutes  les  parties  de  l'élo- 
cution ,  celle-ci  eft-elle  traitée  par  tous  les  Anciens,  de  la 
manière  la  plus  évidente  &  la  plus  uniforme. 

Il  n'en  efl  pas  de  même  dans  nos  Langues  modernes  ;  la 
valeur  arbitraire ,  ou  du  moins  très-vague  &  très-indéter- 
minée de  nos  fyllabes ,  ne  donne  lieu  à  aucune  obfervation 
générale  &  confiante  fur  cette  partie  de  l'harmonie  verbale. 
On  en  trouve  quelques  exemples,  mais  il  efl  impoffible  d'en 
tracer  les  règles. 

Qu'un  de  nos  Ecrivains  néglige  de  donner  à  fon  flyle  le 
nombre  &  la  cadence  dont  il  feroit  fulceptible ,  qui  d'entre 
nous  s'élèvera   contre  lui  avec  autant  de  colère  &  d'indi- 


^ej    Voy.  /a  feâ.  XX'  du  Traité d' Halicarimjfe  :  /sfei  mvUaiwç cvtyAiuf , 
cdit.  de  Londres,  1728. 

C  ce  ij 
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gnation  qu'en  a  montre  Dcnys  d'Haï icarnafTc  en  pariant  des 
ouvrages  d'Hc'gc'das  (f)!  J'i/i  Jure ,àit-][ ,  par  Jupiter  &  par 
tous  les  Dieux ,  Hégéjias  me  confotul,  &  je  ne  fais  que  penjer  de 
ce  fop/iijle  ;  comment  a-t-il  pu  fe  méprendre  fi  grojjièrement  au 
choix  des  pieds  &  des  nombres  dont  il  s'ep  fcrvi!  efi-ce  fupi- 
dité !  ejl-ce  une  punition  du  Ciel  !  les  atteintes  qu'il  prend  à 
tâche  de  porter  à  la  cadence  dans  tous  fes  e'crits ,  tout  homme 
qui  ne  feroit  pas  dépourvu  d'oreille  &  qui  auroit  à  parler  fur  le 
champ ,  ne  je  pardonnerait  pas  dd  s'en  être  rendu  involontai- 
rement coupable. 

II  me  refte  à  parler  d'une  troifième  forte  d'harmonie ,  ou 
fi  l'on  veut,  d'une  troilième  grâce,  car  les  Grecs  femblent 
avoir  voulu  donner  à  leur  Langue  le  mclne  cortège  doni 
leur  imagination  ingcnieule  &  brillante  fît  prcfent  à  la  déelîë 
de  la  Beauté  :  cette  efpèce  d'harmonie  plus  piquante  que  la 
première ,,  mais  moins  énergique  que  la  féconde  ,  réfulte  des 
accens  ou  tons  qu'on  lait  qui  étoient  affectés  à  chaque  Ivllabe, 
&  dont  la  dillribution  ménagée  avec  intelligence  répandoit, 
même  fur  la  profe,  une  mélodie  enchanterellë. 

D'après  ce  leid  expofe  du  matériel  de  la  Langue  grecque, 
on  ne  fera  plus  furpris  lans  doute,,  ni  dçs  hommages  rentlus 
à  cette  Langue  par  le  peuple  le  plus  fier  &  le  plus  jaloux  de 
toutes  les  fortes  de  gloire,  ni  de  l'afièrtion  de  Denvs  d'Hali- 
carnafîè,  lorfqu'ii  prétend  que  1  art  de  bien  dire  appartenoit  à 
l'art  mufical ,  ni  de  l'impreffion  que  fliiloit  cette  même  Langue 
fur  ceux  mcme  qui  ne  l'entendoient  pas  ( g ).  Mais  après 
n'avoir  envifagé  dans  la  Langue  grecque  que  ion  organifaliou, 
fans  aucun  rapport  aux  choies  dont  elle  étoit  l'inlh'ument  ; 
fi  l'on  fait  attention  que  ce  n'étoient  là  qu'autant  de  moyens 
d'imitation,  qu'on  juge  de  l'enchantement  &  des  effets  extraor- 
dinaires qui  dévoient  rélulter  du  concours  &  de  l'accord  de 
tous  ces  divers  moyens,  lorfqu'ils  ie  trouvoient  heureufemeut 
appliqués  aux  objets  qu'on  ie  propofoit  d'exprimer. 

(f)  n«e/i  mv^inuç  o'ioaa'lw;' ,  pag.  1 4.^- ,  étjlt.  de  Londres,  1728. 
(ë)   ''V*  PWioftr.  iur  Dion  le  Soph. 
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Je  pafle  aux  mots  coniidérés  comme  fignes  ,  c'eft  un 
examen  auquel  me  conduit  naturellement  la  réflexion  que 
"je  viens  de  faire. 

Les  mots ,  a  dit  Ariftote  ,  font ,  ou  propres,  ou  étrangers, 
ou  figurés  ,  ou  inventés  ,  ou  alongés ,  ou  raccourcis ,  ou 
changés. 

Pour  déméfer  ces  différens  caraéîères  ,  dont  la  plupart  font 
étrangers  aux  Langues  modernes  &  fur -tout  à  la  nôtre;  aux 
commentaires  tantôt  trop  communs  &  tantôt  trop  fubtils  dont 
on  les  a  furchargés ,  Se  où  louvent  il  ell  mal-ailé  de  les  reco'n- 
noître ,  je  lubllituerai  des  notions  plus  claires,  plus  préciles , 
&  lur-tout  des  réflexions  plus  dignes  du  fiècle  où  j'écris  & 
des  hommes  à  qui  je  parle. 

Pal"  les  mois  propres ,  il  faut  entendre,  premièrement,  ceux 
dont  toute  une  nation  le  fert  pour  défigner  les  mêmes  objets; 
en  focond  lieu,  ceux  qui,  non  -  leulement  ne  font  point 
empruntés  d'un  pays  étranger ,  mais  qui  n'ont  jamais  été 
détournés  de  leur  lignification  primitive,  &  dont  le  fens  eft 
dans  tous  les  cas  &  toujours  le  même  :  en  forte  ,  dit  Cicéron  , 
qu'ils  femblent  être  nés  avec  les  chofes  qu'ils  défignent. 
Troifièmement  enfin ,  ceux  qui  caradérilent  plus  particu- 
iièrement  l'objet ,  &  qu'on  fubftitue  aux  mots  génériques , 
iefquels  traiifmettent  foiblement  l'idée  à  l'elprit  lans  jamais 
la  peindre  à  l'imagination  :  ainli ,  au  lieu  de  dire ,  j'ai  fuit 
im  projet ,  j'ai  fait  un  tableau  ,  j'ai  fait  un  mur  ,  j'aifiit  un 
foflé,  fi  je  dis,  j'ai  conçu  un  projet,  j'ai  pei/it  un  tableau, 
j'ai  e'/eve  un  mur,  j'ai  cr^^yt"' un  tollé,  je  caracT:érile  infiniment 
mieux  l'aélion  ;  car  en  même-temps  que  je  l'énonce  ,  j'en 
expofe  le  moyen  &  l'image ,  procédé  qui  en  donnant  à  la 
diction  une  grande  clarté,  y  jette  tout-à-la- fois  de  l'agrément 
ik  de  l'énergie. 

Par  les  mots  étrangers ,  Ariflote  entend  les  expreffions  & 
les  termes  que  les  différens  pays  de  la  Grèce  empruntoient 
les  uns  des  autres.  C'efl;  une  opinion  bien  peu  philolophique 
que  celle  qu'a  mife  en  avant  le  philolophe  Fontenelle , 
Jorfqu'il  a  prétendu  qu'il  en  étoit  des  diidecles  de  la  Grèce  ^ 
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comme  des  diffcrens  patois  de  nos  piMviuces.  Comment  fè 
peut- il  qu'un  homme  dont  i'el]Mil  kifidoit  fi  heureulèment 
les  rapports  les  plus  éloig)ics  &  les  ditfcrences  les  moins 
fenfibles ,  n'ait  pas  vu  que  des  idiomes  greffiers ,  fans  prin- 
cipes ,  fans  règles ,  lans  culture ,  ik.  dont  aucun  Philofophe , 
aucun  Hiflorien  ,  aucun  Orateur  ,  aucun  grand  Poiite  ne 
daigna  jamais  le  fervir,  ne  dévoient  rien  avoir  de  commua 
avec  des  dialedes  employés  à  chanter  les  Dieux ,  à  célébrer 
les  gi-andes  adions ,  à  publier  les  grands  évènemens  ,  à 
difcuter  les  grands  intcrtts ,  à  remuer  toutes  les  partions ,  à 
éclairer  toutes  les  facultés ,  à  traiter  enhn  &  des  loix  &.  des 
mœurs  ,  &  de  la  nature  &  de  l'art  ,  &  de  tous  les  objets 
de  la  fcience  humaine  !  Les  Athéniens ,  plus  hardis  que  le 
refte  des  Grecs,  adoptèrent  lans  répugnance  un  grand  nombre 
de  termes  &.  d'expreltlons,  des  Nations  étrangei'es  qu'attiroit 
chez  eux  le  commerce  ;  &  cet  exemple ,  tortific  par  tant 
d'autres,  devroit,  ce  lemble,  affranchir  nos  Ecrivains  de  la 
timidité  ruperititieufe  qui  trop  louvent  les  enchaîne.  Eh  ! 
pourquoi  craindrions -nous  de  faire  au  befoin  de  nouveaux 
emprunts  à  ces  mêmes  Langues  qui  nous  ont  lervis  5c  enrichis 
tant  de  foisî  La  natural dation  des  mots  n'efl:  pas  moins  utile 
au  langage,  que  ne  l'elt  aux  Empires  la  naturalifation  poli- 
tique ;  on  fait  que  Rome  dut  en  grande  partie  la  puillànce 
à  l'adoption  qu'elle  fit  des  Nations  étrangères.  Puifque  les 
Grecs  s'emparoient  hardiment  de  mots  pris  dans  des  Langues 
fort  inférieures  à  la  leur;  quelle  raifon  aurions-nous  d'héliter 
à  nous  faifir ,  quand  la  cholè  le  demande ,  des  termes  &  des 
exprelTions  qui  appartiennent  à  des  Langues  bien  fupérieures 
à  la  nôtre?  La  foule,  malheureufement  trop  nombreufe  ,  des 
Ecrivains  qui  s'honorent  du  nom  de  purifies ,  me  dira  iàns 
doute  qu'il  n'y  a  rien  qu'on  ne  puilîë  énoncer  dans  notre 
Langue  ;  j'en  conviens  ;  &  fût-elle  encore  plus  pauvre ,  plus 
indigente,  l'obfervation  feroit  vraie:  vous  pourrez  tout  dire; 
mais  ce  ne  fera  qu'en  recourant  aux  formules  parefîèules  & 
lentes  de  la  delcription  &  de  la  périphrale  ;  au  lieu  de  me 
mener  droit  à  votre  idée ,  vous  ne  m'y  conduirez  que  par 
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de  Ion»s  détours ,  vous  vous  traînerez  quand  vous  devriez 
marcher ,  vous  marcherez  quand  il  faudroit  voler  ,  &  la 
lenteur  de  l'exprelfion  pafTera  jufqu'à  la  penfce  elle-même, 
qui  perdra  nécellàirement  de  fa  couleur  &.  de  fa  force.  Les 
peuples  qui  en  comptant  ne  vont  pas  au  -  delà  de  trois ,  & 
manquent  de  fignes  pour  les  autres  nombres ,  pourroient 
tout  calculer  fans  doute;  mais  qui  ne  voit  combien  ce  calcul 
feroit  faftJdieux  &  pénible!  Puuriuivons. 

Au  lieu  de  répéter  fur  les  mots  métaphoriques  des  remarques 
déjà  faites  cent  &  cent  fois ,  je  propoferai  une  réflexion  qu'il 
me  femble  qu'on  n'a  pas  faite  encore. 

L'ulage  conferve,  nourrit  &  fortifie  en  général  tous  les 
mots  :  il  n'en  ell  pas  de  même  à  l'égard  d^s  termes  méta-^ 
phoriques  ;  ceux-ci  ne  font  jamais  plus  brillans  &.  plus 
vigoureux  qu'au  moment  de  leur  naiiîance  ;  ils  fe  flétriiient 
promptement  par  l'ufage,  jufqu'à  ce  qu'enfin  devenus  trop 
familiers  ,  ils  viennent  fe  perdre  dans  la  toule  des  termes 
communs  &  ordinaires  avec  le/quels  ils  iont  pour  jamais 
confondus:  de-là  ,  la  néceiTiié  d'en  inventer  de  nouveaux; 
car  fans  métaphore  point  de  ciialeur  ,  point  de  vie  ,  point 
d'intérêt  dans  le  fiyle  ;  or ,  ces  fortes  de  créations ,  qui 
demandent  beaucoup  d'efprit  &  lur-tout  une  grande  figacité, 
impriment  nécellàirement  aux  ouvrages  une  couleur  diffé- 
rente de  celle  qui  fe  fait  remarquer  dans  les  meilleurs  Ecrits 
des  fiècles  même  clafllques. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  des  changemens  qui  fe  font 
'«dans  l'élocution ,  &  c'eft  à  quoi  devroient  fonger  un  peu  les 
Cenfeurs  modernes  des  produdions  littéraires;  ils  ne  voient 
pas  qu'en  prolcrivant  (\i:s  hardielfes  heureufes,  Se  comme  je 
viens  de  l'obferver ,  nécellàire: ,  il  ne  tient  pas  à  eux  que  la 
Langue ,  condamnée  à  faire  des  pertes  de  jour  en  jour,  fans 
pouvoir  fe  dédommager  ni  le  réparer  par  àf;$  acquifitions 
nouvelles,  ne  devienne  entièrement  triviale  &:  populaire. 

Par  les  mois  invintés  ou  faits ,  Td'TWt'f^/Mcya. ,  j'entends 
premièrement  les  mots  pittorelques  ;  c'efl-à-dire,  ceux  qui 
peigaenl  l'objet  par  le  fon ,   en  forte  qu'ils  font  plutôt  la 
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reprcfentatîon  &  le  tableau  de  la  chofe  que  le  figne  de  la 
penfée.  Ces  mots  doivent  fe  rejicoiitrer  fouvent  dans  les 
Langues  originales;  car  l'homme  ayant  les  objets  à  nommer, 
dut  leur  donner  des  appellations  analogues  aux  imprefTions 
qu'il  en  recevoit. 

En  lecond  lieu ,  je  comprends  dans  la  clafle  des  mots 
inventes ,  les  mots  compops ,  lefquels ,  en  prclentant  à  la  fois 
&  dans  le  plus  petit  e(pace  poffible,  plufieurs  idées ,  plufieurs 
images  &  plulieurs  rapports ,  commandent  une  attention  plus 
forte ,  &  jettent  dans  le  ftyle  une  rapidité  pi'efque  égale  à 
celle  de  la  penlee. 

Cette  liberté  de  lier  immédiatement  les  mots  l'un  à  l'autre 
avoit  encore  cela  d'avantageux ,  qu'elle  mettoit  à  jam;iis  la 
Langue  en  état  de  produire  de  nouveaux  effets  lans  qu'ils 
fiflent  violence  à  fon  caradère,  &  fur-tout,  de  conferver  fa 
noblefîe  fans  qu'elle  perdît  rien  de  la  clai-té.  Ainfi  des  \wo\s 
pris  léparément  veiToient-iis  à  s'avilir  par  un  trop  fréquent 
ufage  ;  en  \q.s  réunilfant  en  un  feul ,  l'Ecrivain  les  préfentoit 
fous  une  forme  nouvelle  qui  dès -lors  les  ennoblilîoit  fans 
porter  atteinte  à  leur  fignification  ordinaire. 

Mais  de  toutes  les  libertés  autoriiées  par  le  génie  de  la 
Langue  grecque ,  la  plus  étonnante  ell:  celle  d'alonger ,  de 
raccourcir,  &  de  changer  les  mots  à  fon  gré;  les  élémens  en 
font  tantôt  lupprimés ,  tantôt  multipliés  ,  tantôt  tranlpoles , 
tantôt  échangés  &  fubftitués  les  uns  aux  autres;  ce  n'eft  pas 
là  tout,  le  mafcuiin  pouvoit  y  être  employé  pour  le  féminin, 
le  féminin  pour  le  mafcuiin  ;  le  neutre  à  la  place  de  l'un  & 
de  f  autre  ;  le  pluriel  au  lieu  du  fmgulier  ;  le  lingulier  au  lieu 
àw  pluriel  ;  le  palfif  pour  l'aélif ,  l'aclif  pour  le  pafiif  ;  enfin 
de  toutes  les  règles  qui  enchaînent  nos  langages  modernes , 
il  n'en  eft  aucune  dont  laLangue  grecque  n'ait  olé  quelquefois 
s'affranchir.  Les  Grammairiens ,  les  Scholiaftes  &  cette  foule 
de  Philologues,  dont  trop  fouvent  les  travaux  ne  nous  offrent 
que  des  fuperffuités  ajoutées  à  l'indigence  ,  ont  cherché  & 
trouvé  des  dénominations  particulières  pour  toutes  ces  libertés; 
qyant   à  jiioi  )t\\  cliercherai  la  railon ,  6c  tâcherai  de  les 

jufUfier 


DE    LITTÉRATURE.  5^3 

JLiftifier  pai'  les  principes  Je  la  Langue  mcme ,  plutôt  que  par 
des  preuves  tirées  d'une  puérile  &  vaine  nomenclature. 

La  Langue  grecque  fut  l'ouvrage  des  Poètes  -  muficiens , 
qui  en  modulèrent  tous  les  Tons  &  en  mefurèrent  tous  ies 
mouvemens  :  il  ne  lliffifoit  pas  que  la  parole  fût  d'accord 
avec  la  penlee  ;  il  falloit  de  plus  qu'elle  s'accordât  avec  le 
chant  &  ies  inftrumens,  lefquels  en  étoient  inféparahles.  S'il 
arrivoit  donc  qu'un  mot  dans  (à  conflruélion  ordinaire  ,  ne 
pût  pas  s'accorder  avec  les  règles ,  ou  du  rhythme  ou  de  la 
mélodie  du  vers;  dès -lors  il  fubilfoit  les  retranchemens , 
ies  additions ,  les  tranlpolitions ,  &  les  divers  changemens 
dont  je  viens  de  parler;  &  quand  même  le  mot,  tel  que 
le  préfentoit  l'ufage ,  feroit  entré  dans  le  vers  fans  effort 
&  lans  violence,  li  le  vers  en  devenoit  plus  harmonieux  & 
fur -tout  plus  imitatif,  toutes  ces  altérations  fe  trouvoient 
légitimées  ;  car  l'harmonie  à  qui  tout  cédoit ,  cédoit  quel- 
quefois elle-même  à  l'effet  pittorefque  ,  je  veux  dire  que  dans 
ceilains  cas  on  la  lacrifioit  hardiment  ,  û  ce  iâcrifice  devoit 
produire  une  imitation  plus  fenfible  &  plus  frappante. 

Ainfi  ce  défaut  des  célures ,  ces  clihons  ai'bitraires ,  ces 
brèves  employées  pour  des  longues,  dont  l'abbé  Terraffon 
failoitun  crime  à  Homère,  &  que  l'illuflre  Fénelon  recrardoit 
comme  des  négligences  heureulès,  étoient  plutôt,  û  j'oie  ainfi 
m'exprimer  ,  d'heureuks  affèélarioHS ,  puifque  c'étoit  par  elles 
que  les  lignes  arbitraires  &  conventionnels  de  la  parole  le 
transformoient  en  véritables  images. 

N'oublions  pas  de  rapporter  ici  une  obfervation  faite  par 
Ari{l:ote,&  bien  digne  de  lafagacité  de  ce  génie  extraordinaire. 
«  C'eft  par  l'ufage  des  mots  alongés ,  raccourcis  ou  changes ,  dit 
le  Philofophe ,  que  la  dièlion  demeurera  tout-à-la-fois  noble  « 
&  claire;  car,  ajoute-t-il,   ce  qui  les   diltingue   des   mots  « 
propres  produit  la  noblefîè ,   &  ce  qu'ils  retiennent  encore  « 
de  l'ufage  commun  conferve  la  clarté.  » 

Je  pade  à  ces  petites  parties  de  la  Langue  grecque  que  la 
plupart    des   Grammairiens    &   quelques -u.:s    des    anciens 
jRhéteurs   ont  appelées  explétives ,    comme  fi  elles  ne  ligni- 
Tome  XLL  D  d  d 
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lioient  rien  par  eiles-mcmes,  &  qu'elles  ne  fèrvinent  qu'à 
donner  plus  de  grâce  &  de  mouvement  au  difcours  :  ceci 
mérite  quelqu'examen. 

Toutes  les  Langues  n'ont  pu  être ,  &  n'ont  été  en  effet , 
qu'une  coUeélion  de  repréfentations  &  de  figues  ;  or ,  il  ne 
peut  pas  y  avoir  de  fignes  fans  objet,  ni  de  reprcfenlations 
fans  modèle.  Qu'on  lifë  avec  attention  les  poëiies  d'Homère, 
&  l'on  y  verra  que  la  plupart  de  ces  exprelfions,  prétendues 
oileules ,   font  autant  de  formules  d'invocation,  de  teneur, 
de  prières,  de  menaces,  de  commiféraiion  ,  &c.  Il  ne  faut 
point  s'étonner  que  ces  particules  monofyllabiques ,  indécli- 
nables, &  dont  la  formation  a  dû  par  conféquent  précéder 
celle  des  jioms  &  des  verbes ,  abondent  dans  les  Langues 
originales;  elles  caraélérifent  parfaitement  des  hommes  qui, 
ayant   des   paffions  violentes   avec  peu  d'idées  &  peu   de 
befoins,  ne  s'énonçoient,  fi  j'ofe  ainfi  m'exprimer,  que  par 
explofion  :    mais   loriqu'aux  mouvemens  irréguiiers   Se  fou- 
gueux de  l'imagination  ,  la  philolophie  eut  fubftitué  l'exercice 
de   la   penfée,    &  que   la  Langue  fe   fut    étendue   avec  les 
connoitîânces    dont   elle   étoit    l'inflrument  ,   ces    particules 
perdirent  infenfiblement  de  leur  première  énergie ,    jufqu'à 
ce  qu'enfin  elles  dégénérèrent  en  formules  purement  harmo- 
niques. En  les  confidérant  fous  ce  point  de  vue  ,   le  fèul 
dont  fe  foient  occupés  les  Grammairiens,   ne  lêroit-ce  pas 
en  donner  une  idée  jufte,  que  de  les   comparer  aux  notes 
appelées  de  pcijfage  par  les  Muficiens ,  notes  qui  ne  portent 
point  harmonie  ,  mais  qui  donnent  à  la  phrafe  muficaL  plus 
de  iiaifon,  plus  d'agrément,  plus  de  vieî 

A  toutes  \çs  refîburces  que  je  viens  d'indiquer,  ajoutons 
ia  multitude  des  particules  conjonctives  qui  lioient  en  tous 
fens  les  parties  de  l'élocution  j  celle  des  adverbes  &  la  riche 
variété  de  leurs  défmences,  le  nombre  confidérable  <\çs  pré- 
pofitions  &  la  fécondité  de  leurs  rapports,  foit  qu'elles  fuffent 
employées  féparément,  foit  qu'elles  s'incorporaOënt  aux  noms 
dont  elles  étendoient  les  acceptions  ,  foit  qu'elles  s'unîlfent 
aux  verbes  dont  elles  miilliplioieat  les  fondions  à  i'iniini; 
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maïs  fur-tout,  n'oublions  pas  ces  terminaifons  heureufes  & 
variées  ,  qui ,  en  défignant  d'une  manière  précife  les  cas 
dans  les  noms ,  les  perfonnes  dans  les  verbes ,  &  les  nombres 
relativement  aux  uns  &  aux  autres,  permettoient  de  fépai-er, 
de  placer,  d'arranger  les  mots  au  gré  de  l'oreille,  fans  qu'il 
y  eût  jamais  le  moindre  embarras  dans  le  fens  :  avantage 
qu'a  partagé  la  lèule  Langue  latine,  &  d'autant  plus  précieux 
&  plus  remarquable,  que  c'efl-là  fur-tout,  comme  nous  le 
verrons  dans  la  fuite,  que  repofent  les  fecrets  de  l'harmonie 
verbale. 

Dans  rimpoiïlbilité  de  donner  un  dénombrement  exaél 
&  rigoureux  des  matériaux  de  la  Langue  grecque  ,  j'ai  cru 
devoir  du  moins  en  indiquer  les  propriétés  principales  ; 
d'ailleurs,  il  falloit  ou  fuivre  ce  plan,  ou  m'expofer  à  revenir 
fans  celfe  fur  mes  pas  dans  le  courant  de  ce  Mémoire. 

Après  avoir  confidéré  les  mots  ,  d'abord  comme  Ions, 
enfuite  comme  fignes ,  palfons  au  choix  '  qu'on  en  fît  en 
conftruifant  la  profe. 

Le  principal  objet  de  l'attention  &  des  foins  des  premiers 
artifans  du  Ityle,  tant  chez  les  Grecs  que  chez  les  Latins  ,  fut, 
ainfi  que  je  l'ai  déjà  dit,  de  tenir  leur  langage  à  une  grande 
diflance  du  langage  de  la  multitude  :  dans  tous  les  cas ,  & 
à  tous  cgai-ds,  vouiez -vous  être  remaïqué?  tirez- vous  de 
la  foule. 

Chez  les  Latins ,  à  qui  leur  Langue  n'offi-oit  ni  les  mêmes 
facilités,  ni  les  mêmes  avantages  que  les  Grecs  avoient  trouvés 
dans  la  leur,  l'Écrivain  pour  léparer  fa  diclion  de  celle  delà 
populace,  &  en  même  temps  pour  donner  aux  mots  plus  de 
réfonnance&  denobielfe,  prit  le  parti  de  les  alonger;  liberté 
dont  plus  d'un  Grammairien  a  gémi,  8c  qui  fit,  en  effet, 
difparoitre  un  grand  nombre  de  racines,  c'ell4-dire ,  de  mots 
primitifs  f/ij. 

Obfervons,  à  ce  fujet,  qu'en  général  les  mots  latins  qui 

ChJ  Vcy.  ia  Dincrtatlon  de  Daumius  ,  de  caiijls  ainiffar.jn  Laiinw  linguiX 
radicmn,  inférée  dans  un  Recueil  intitule,  S/nCugma  variarjin  Dijfenationuin. 
Utirajeâ.  M.  DCC.    U. 
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coiTefponJent  aux  mots  grecs,  font  compofé:,  d'un  plus  grand 
nombre  de  lettres,  Si.  que  le  Ton  eu  ed  plus  durable,  plus 
auftère  &  plus  impcfaiit  ;  de  forte  qu'en  confidérant  ics 
Lajigues  comme  une  fidèle  expreflion  des  mœurs ,  on  aper- 
cevra fans  peine  dans  celle  des  Latins,  i'efprit  de  ievcrité, 
d'orgueil  &  d'agrandilîement  qui  cara<^érilà  cette  Nation 
grave ,  ambitieule  6c  conquérante. 

La  profe  chez  les  Latins  avoit  peu  de  iecours  à  trouver 
dans  les  vers  de  leurs  anciens  Poctes  ;  on  fait  qu'elle  ne  fè 
perfectionna  qu'au  temps  de  Ciccron,  le  premier  des  orateurs 
Romains,  dit  l'Auteur  du  Traite  fur  les  caufes  de  la  corruption 
de  l'Éloquence ,  qui  mit  aux  choix  des  mots  une  attention 
particulière,  &  qui  conlkuifit  la  phralè  avec  art.  Or,  à  cette 
époque ,  la  Langue  d'Ennius  avoit  déjà  vieilli ,  &  il  en  coula 
beaucoup  à  l'âge  luivant  ,  dit  Macrobe ,  pour  adoucir  & 
polir  ce  qu  elle  avoit  encore  de  dur  ,  de  grolfier  &:  de  fau- 
vage.  Enfin  la  Langue  latine  fe  trouvoit  privée  &  de  la 
relîource  également  commode  &  féconde  des  dialeéles,  & 
de  la  liberté  d'alonger  les  mots  ,  de  les  raccourcir  &  d'en 
échanger  les  clémens  :  une  fois  qu'elle  fut  formée,  il  fallut 
en  employer  les  termes  tels  que  les  donnoit  l'ufage,  &  cet 
ufage  ne  varioit  dans  aucun  des  lieux  où  elle  étoit  écrite. 

Reportons  acluellement  nos  regai'ds  fur  l'état  de  la  Langue 
grecque  ,  lorfqu'elle  deicendit  pour  la  première  fois  à  la 
profe.  Sans  examiner  fi  ce  fut  ou  Phérécyde  de  Scyros  y 
ou  ,  ce  qui  me  paroît  plus  vraifèmblable ,  Cadmus  de  Milet , 
qui  s'affl^anchit  le  premier  i\ç.i  loix  de  la  verfification  ;  tou- 
jours eft-il  bien  prouvé  qu'ils  furent  précédés  l'un  &  l'autre 
par  un  grand  nombre  de  Poètes ,  &:  particulièrement  pal" 
Homère. 

Chez  les  Romains,  chez  \çiS  Grecs,  chez  les  Orientaux, 
chez  les  Nations  du  Nord,  &  vrailemblablement  chez  tous 
les  Peuples  de  la  Terre,  le  vers  a  long -temps  précédé  fa 
profe.  Avant  qu'on  ei^it  découvert  l'art  admirable  de  fixer  & 
de  peindre  les  fons  ai'ticulés  de  la  voix  ,  le  ieul  moyen  de 
iranfhiettre  à  la  poflériic  \<ii  eiiieignemens  utiles  &  les  évè- 
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nemens  mémorables ,  étoit  d'enfermer  la  parole  dans  une 
mefure  déterminée,  &  de  lui  prelcrire  des  mouvemens 
cadencés  &  harmonieux  ,  qui  réunifient  le  double  avantaoe 
de  la  faire  entier  plus  aifcment  dans  la  mémoire ,  8c  de  l'y 
conferver  plus  long-temps. 

Mais  à  quelque  nation ,  à  quelque  fiècle  qu'appartiennent 
les  monumens  de  ce  genre,  que  le  temps  a  refpedés ,  il  n'en 
eu  aucun  pour  la  grandeur  du  iujet,  du  plan  &  de  l'ordon- 
nance ,  pour  le  fuccès  de  l'ouvrage  ,  pour  la  variété  des 
objets  ,  pour  l'abondance  Si.  la  politelîe  de  k  Langue, 
pour  l'élégance  &  l'harmonie  du  vers  ;  il  n'en  efl  aucun, 
dis-je,  qui  puifTe  ctre  mis  en  comparaifon  avec  les  poèmes 
d'Homère. 

A  en  juger  par  un  paflage  de  Démocrite,  ce  poëte  n'avoit 
pas  feulement  enrichi  fa  Langue  d'un  grand  nombre  de  mots; 
mais  pai"  la  manière  dont  il  avoit  lu  les  placer  Si  les 
arranger,  par  les  fondions  qu'il  leur  avoit  prefcrites ,  par 
la  vérité  des  repréfentations  qu'il  leur  avoit  imprimées  ,  il 
avoit  fait  du  corps  de  la  Langue  un  enlèmble  régulier  & 
organife  ,  dont  toutes  les  pallies  enchaînées  les  unes  aux 
autres ,  conlervoient  enU'e  elles  le  rapport  qui  fe  fait  remar- 
quer dans  la  compofition  &  la  marche  de  l'Univers  fij. 

Quelques  Grammairiens  ont  prétendu  que  le  vers  hexa- 
mètre n'admeltoit  pas  même  la  troifième  partie  des  mots  de 
la  Langue  latine  :  je  ne  vérifierai  point  ce  calcul  ;  mais  en 
l'admettant  pour  la  Langue  grecque  elle-même,  il  faut  obferver 
que  peu  de  temps  après  Homère,  Si.  long -temps  encore 
avant  la  profe ,  TerpaJidre ,  Archiloque ,  Alcman  ,  &  à  leur 
exemple  uji  grand  nombre  de  Poètes ,  foumettant  la  pai'ole 
à  de  nouveaux  mouvemens  Si.  à  des  mefures  nouvelles, 
créèrent  différentes  fortes  de  vers,  où  ils  firent  entrer  les 
mots  que  ne  recevoit  point  le  vers  hexamètre  ,  le  feul  qui 
eut  animé  jufqu'alors  toute  efpèce  de  poëfîe. 


Folie.  FruJ,  in  Humer, 
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Ainfi  les  matériaux  qui  dévoient  fervir  à  la  conflrucflion 
de  la  profe ,  fe  trouvoient  polis  par  le  vers  ,  embellis  par  le 
chant,  &  confacrés  par  la  Religion  ,  qui  attiroit  alors  à  elle 
le  /yflème  entier  des  connoiflances  humaines. 

Le  voilà,  cet  avantage  particulier  à  la  Langue  grecque 
dont  j'ai  parlé  au  commencement  de  ce  Mémoire ,  &  que 
j'ai  cru  devoir  repré/enter  d'une  manière  plus  étendue  8c 
plus  lendble.  Nous  ne  devons  donc  plus  être  furpris  de  lire 
dans  Strabon,  que  la  proie,  à  fa  naidance,  ne  fut  autre  chofê 
que  la  poëfie  elle-nicme,  defcendue  de  fa  hauteur  pour 
prendre  des  mouvemens  plus  familiers  Se  plus  libres  ;  & 
l'elquiflè  que  je  viens  de  citer  ,  fuffira  fans  doute  pour  faire 
fentir  qu'avec  une  Langue  û  abondante ,  û  riche ,  &  dont 
tous  les  mots  étoient  polis  par  le  plus  noble  &  le  plus  bel 
ulàge  qu'on  ait  jamais  fait  de  la  parole,  l'Ecrivain,  toujours 
fur  de  la  beauté  &  de  la  pureté  des  couleurs ,  n'avoit  dans 
le  choix  qu'il  devoit  en  faire ,  d'autre  attention  à  apporter 
que  celle  de  les  employer  convenablement;  c'efl  -  à  -  dire  ^ 
de  les  accorder  avec  la  penlée ,  &  avec  le  genre  de  ià 
compofition. 

Mais  ce  feul  accord  ne  fuffifbit  pas,  il  filloît  les  mêler 
&  les  foudre,  ces  couleurs,  &  fur- tout  leur  alfjgner  leur 
véritable  place. 

Pour  renfermer  dans  des  bornes  une  matière  qui  d'elfe- 
même  elt  immenfe ,  je  me  contenterai  de  parler  du  méca- 
nilme  de  la  période  :  ce  mécanifme  une  fois  connu  ,  tout 
i'artifice  de  l'arrangement  des  mots  fera  prefque  entièrement 
révélé. 

Ces  mêmes  hommes  qui,  aux  méditations  profondes  & 
paifibles  des  Anaxagores  &:  des  Thaïes  fur  les  fecrets  de  la 
Nature ,  fubfUtucrent  des  queflions  ou  frivoles  ou  dangereufes 
fur  différens  po'iits  de  la  politique  8c  de  la  morale;  qui,  par 
l'abus  &  fur- tout  par  le  trafic  qu'ils  firent  de  leurs  talens, 
ternirent  l'écli'l  d'un  nom  honoré  &  jufqu'alors  honorable, 
Protagoras,  Prodicus  ,  Gorgias,  Polus,  Caliiclcs ,  Hippias, 
Théodore,  Thrulymaque,  Si.  tous  lesSophilles  dont  les  villes 
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cïe  la  Grèce  &  de  l'Afie  achetèrent  fi  chèrement  Ja  preTence 
&  les  leçons  ;  ces  mêmes  hommes  créèrent  &  perledion- 
nèrent  l'art  Je  la  Rhétorique,  art  que  les  Écrivains  poitériei:rs 
de  la  Grèce  ne  nommèrent  prelque  jamais  qu'iiu  nombre 
pluriel ,  comme  s'ils  avoient  voulu  nous  donner  à  entendre 
qu'il  n'y  avoit  aucune  de  les  parties  qui,  par  Ion  étendue  & 
fon  importance  ,  ne  méritât  d'être  envifagée  comme  un  art 
entier  &  à  part. 

A  la  tête  de  tous  les  Grecs  que  je  viens  de  citer ,  il  faut 
placer  Gorgias  ;  car  ce  fut  à  lui  que  l'artifice  du  flyle  dut  la 
plus  grande  partie  de  Ces  richelfes  &  de  ks  ornemens. 

Dilciple  du  philolophe  Empédocle  ,  lequel ,  s'il  faut  en 
croire  Ariflote,  jeta  les  premiers  fondemens  de  l'art  oratoire, 
Gorgias  en  traça  des  préceptes  plus  étendus  à  fes  concitoyens 
nouvellement  affranchis  des  fers  de  la  tyrannie,  &.  bientôt 
après  il  en  donna  des  exemples  ,  dont  les  Athéniens  crurent 
devoir  confacrer  &  éternifer  la  mémoire. 

Comme  les  temples,  les  théâtres,  les  places  &  tous  les 
lieux  publics ,  n' avoient  encore  retenti  que  des  feuls  ouvrages 
des  Poëtes ,  Gorgias  fentit  que  pour  mériter  l'attention  d'un 
peuple,  à  qui  la  longue  habitude  d'entendre  des  vers  avoit 
fiiit  de  l'hiirmonie  &  de  la  cadence  un  véritable  befoin ,  il 
devoit,  en  faifant  perdre  à  la  dièlion  les  mouvemens  qui 
jufqu'alors  i'avoient  embellie ,  en  conferver  du  moins  les 
couleurs  ,  &  fur-tout  faire  ufage  de  tout  ce  qu'elle  avoit  de  plus 
magnifique,  de  plus  impofant  &  de  plus  harmonieux;  auffi 
ne  lit- il  entrer  dans  tous  [es  Ouvrages  que  des  expreflions 
animées,  pompeufes  &i  fornantes.  Homère  dans  les  endroits  de 
fes  poë'des  où  Ion  génie  s'élève  à  la  plus  grande  hauteur;  Archi- 
loque  dans  ies  vers,  dont  la  violence  &  la  malignité  coûtèrent 
la  vie  à  une  famille  entière;  Elchyle  dans  lès  tragédies,  où  la 
terreur  de  la  didion  égale  celle  du  fujet;  les  Poëtes  même 
dithyrambiques  navoient  point  créé  de  mots,  n'avoient  point 
halardé  d'expreffions  dont  Gorgias  n'olat  fe  fervir,  &  aux- 
quelles il  n'affedât  de  donner  la  préférence.  A  la  vérité,  dans 
le  même  temps,  Hérodote  charma  la  Grèce  entière  en  fuivant 
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une  route  abfolument  oppofce  :  fa  didion  fut  grave ,  facile , 
inodeile,  fimple  &  naturelle;  mais  Hérodote  racontoil  aux 
Grecs  les  faits  les  plus  intcrelîans  ,  les  plus  grandes  entre- 
prifes  &  les  évènemens  les  plus  mémorables  que  i'Hifloire 
ait  peut-être  jamais  crayonnés  ;  encore,  pour  s'aliurer  davan- 
tage l'altention  Si  les  fuffrages  de  la  multitude  ,  crut -il 
devoir  enrichir  (es  tableaux  de  circonftances  &  d'aventures 
fabuieufes  ;  ce  qui  donna  à  fes  Ouvrages  un  air  de  relîèm- 
blance  avec  ceux  des  premiers  Poètes ,  que  Strabon  a  bien 
remarqué  &  qui  a  fait  dire  à  un  de  fes  Commentateurs  ,  que 
lorfqu'il  iiloit  Hérodote,  il  croyoit  lire  un  autre  Homère. 

Gorgias ,  au  contraire ,  n'ayant  à  intérelîer  les  Grecs  nî 
par  l'attrait  de  I'Hifloire,  ni  par  le  charme  encore  plus  puilfant 
de  la  Fable,  fe  vit  contraint  de  recourir  à  un  enchantement 
d'une  autre  elpèce,  &  de  lubjuguer  l'attention  par  un  nouveau 
genre  d'éloquence. 

Pour  y  parvenir  ,  il  ne  fe  borna  point  à  faire  ufage  de 
mots  harmonieux  pittorefques  ,  métaphoriques ,  pompeux  & 
fonores  ,  il  fut  encore  en  ii^s  mettant  en  correfpondance , 
en  oppofition  &  en  regard  les  uns  avec  les  autres ,  prefcrire 
à  la  diélion  différentes  attitudes  qui  fembellirent  &  l'anir 
nièrent  infiniment. 

L'égalité  des  dimenfions  dans  les  parties  dont  la  phrafê 
étoit  compolee ,  les  rapports  de  ces  parties  entre  elles ,  leurs 
contraftes,  leurs  balancemens,  la  conformité  des  définences, 
c'eft- à-dire,  la  conionance  des  fyllabes  finales ,  &.  toutes  ces 
figures  qui,  pour  rendre  la  penlée  de  l'Orateur  romain,  font 
à  l'orailon  ce  que  les  fleurs  font  à  la  campagne ,  &  les  affres 
au  firmament ,  furent ,  de  l'aveu  de  toute  l'antiquité ,  i'ou-» 
vrage  de  Gorgias. 

La  parole  gouvernoit  alors  les  Athéniens;  qu'on  juge  de 
ieur  emprelfement  à  encourager  &  à  adopter  une  manière 
qui  ajoutoit  aux  charrnes  &.  à  l'empire  de  îa  parole. 

Cicéron  a  très -bien  obfervé  que  de  ces  rapports  &  de 
ces  oppofitions ,  foit  entre  les  mots ,  foit  entre  les  parties  de 
la  phrafe ,  naiuoit  une  harmonie  qu'il  appelle  fpo/itanée  , 

&  tjui 
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&  qui  femble  en  effet  ne  rien  devoir  à  i'induflrie  Ju  Com- 
pofiteur.  Thralymaqiie  entreprit  de  foumettre  tous  ces  diflx'rens 
effets  à  une  théorie  fiire  &  confiante ,  qui  pût  éclairer  & 
conduire  à  jamais  les  Ecrivains  à  venir. 

Il  diffingua  dans  la  phrafe  des  parties  plus  étendues  aux- 
quelles il  donna  le  nom  de  Kûii7\ff. ,  membres  ;  des  portions 
plus  petites  qu'il  appela  yJ)u.[jLsLT>.  ■,  incifcs  ;  &  l'affemblage 
des  incifes  &  dçs  membres  fe  groupant  &  s'entrelaçant  les 
uns  dans  les  autres,  il  le  nomma,  période ,  comme  s'il  avoit 
voulu  nous  offrir  l'enfèmble  de  la  phrafe  fous  l'image  d'un 
corps  qui  décrit  en  fe  mouvant  une  ligne  circulaire. 

Ariftote ,  Démétrius  de  Phalère ,  Hermogène  &  Cicéron , 
s'accordent  tous  à  nous  préfenter  la  période  fbus  l'image  du 
cercle.  Comme  le  même  mot  a  paffé  dans  notre  ■  Langue , 
&  qu'il  s'en  faut  bien  qu'il  y  emporte  la  même  idée ,  il  efl 
à  propos  d'en  difcuter  ici  l'énergie  &  la  valeur. 

Les  principaux  caraélères  de  la  période  font  au  nombre 
de  trois;  i."  l'entrelacement  des  mots,  procédé  fans  incon- 
véniens  dans  une  Langue  qui  n'avoit  befoin  ni  de  prépofitions , 
ni  d'articles ,  ni  de  verbes  auxiliaires  ;  mais  où  les  différentes 
affèélions  des  mots  fe  trouvant  défignées  par  une  livrée 
particulière  qui  les  diftinguoit  &  les  faifoit  reconnoître  à 
quelque  diftance  que  ces  mots  fulîënt  placés  les  uns  des 
autres ,  on  pouvoit  intervertir  l'ordre  grammatical  des  paroles 
fans  jamais  obfcurcir  le  kns. 

2."  La  fufpenfion  ,  fuite  néceffaire  de  la  forme  de  ïa 
phrafe  ,  où  les  mots  &  les  membres  étoient  difpofés  & 
arrangés  de  manière  que  ceux  qui  fuivoient  pouvoient  feuls 
donner  la  folution  &  la  clef  de  ceux  qui  précédoient. 

3."  La  correfpondance  de  la  fin  de  la  phrafe  avec  fon 
commencement ,  auquel  les  derniers  mots  venaient  en  effet 
fe  rattacher  &  fe  réunir ,  correfpondance  qui  en  ramenant 
l'attention  de  l'auditeur,  de  l'extrémité  de  la  phrafe  au  point 
même  où  elle  avoit  commencé,  dut  faire  naître  l'idée  du 
cercle,  &  déterminer  Thrafymaque  à  donner  le  nom  de 
Tome'-XLI.  Eee 
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pcriode  à  toute  didion  qui  préfènteroit  d'une  iTianière  plus 
ou  moins  fenlible,  les  caradères  que  je  viens  d'cxpoler. 

Ainfi ,  dans  ia  flrudure  des  mots  qui  compofoient  la 
période ,  comme  dans  le  tilHi  des  incidens  qui  entrent 
dans  un  Drame ,  il  devoit  y  avoir  intrigue  ,  nœud  ôc 
dénouement. 

Les  membres  &  les  incilès ,  félon  Démétrius  de  Phalère, 
étoient  à  la  proie  ce  que  les  vers  de  différentes  mdures  étoient 
au  poëme  :  ils  affignoient  à  la  totalité  du  concept ,  des  elpaces 
&  des  limites. 

Ces  elpaces  ne  dévoient  être  ni  trop  longs  ni  trop  courts; 
une  trop  grande  étendue  n'eût  pas  permis  à  l'oreille  d'en 
failir  les  rapports  ,  ils  fe  lèroient  trouvés  au-delà  des  propor- 
tions d'où  rélulte  l'harmonie  ;  trop  courts  ils  demeuroient 
en-deçà ,  ils  manquoient  de  la  melure  requiie  pour  pouvoir 
devenir  nombreux. 

De  plus ,  ces  mêmes  elpaces  formoient  comme  autant  de 

repos  qui  en  prelcrivant  à   chaque  partie  de  la  phrafe  vnie 

place  diltinde  &  mai'quée  lèrvoient  la  mémoire  oC  loutenoient 

l'attention.  «  C'eft  ainh  ,   dit  le  même  Démétrius ,  que  les 

>»  routes  coupées  par  des  points  de  vue ,   des  hameaux ,   des 

»  hôtelleries ,  délaflent  &  récréent  le  voyageur  en  le  mettant 

»  à  portée  de  juger  Si.  du  chemin  qu'il  a  lait  &  de  celui  qui 

lui  refle  à  faire,»  ^ 

Quant  aux  limites,  elles  ne  dévoient  pas  être  trop  reculées  ; 
Ariitote ,  après  avoir  déhni  la  période  une  di(5lion  qui  par 
elle-même  a  un  commencement  &  une  fin,  ajoute  qu'elle 
doit  être  d'une  étendue  facile  à  failir.  «  Ce  n'eft ,  dit-il ,  que 
»  lorfqu'ils  ont  perdu  de  vue  le  but,  que  les  athlètes  qui  fe 
difputent  le  prix  de  la  courle  perdent  haleine  &  courage.  » 

Ariftote  ne  devoit  pas  fans  doute  affigner  à  l'étendue  de 
la  période  des  bornes  fixes  &  immuables  ;  il  ne  s'agit  point 
ici  d'une  quantité  propre  à  être  mefurée  par  un  nombre  de 
lignes  confiant  &  déterminé ,  mais  uniquement  d'une  quantité 
proportionnée  à  la  penfée  qu'il  s'agilfoit  d'exprimer ,  à  l'effet 
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qu'on  vouloit  produire ,  &  fur-tout  au  degré  d'intelligence  & 
d'attention  de  l'auditeur. 

11  y  avoit  deux  lortes  de  périodes,  {ajimp/e  &  la  compofée ; 
la  funple  n'étoit  que  d'un  membre  feul  :  Cicéron  a  nié  qu'un 
membre  pût  jamais  former  une  période  ;  mais  Cicéron  avoit 
alors  en  vue  la  période  compolee  ;  car  le  meinbre  étant  à  la 
période  ce  que  celle-ci  eft  au  corps  entier  de  la  diélion ,  fi 
ce  membre  renfermoit  un  fens  complet,  &  que  la  difpofition 
àts  mots  dont  il  étoit  com,pofë  fût  telle  qu'il  s'y  trouvât 
entrelacement ,  fulpenfion  ,  &  réaélion  ou  correlponJance 
entre  la  fin  &:  le  commencement ,  qui  peut  douter  que  ce 
membre,  tout  ifolé  qu'il  étoit,  ne  dût  éu-e  mis  au  rang  des 
véritables  périodes  ! 

La  période  compofée  ne  devoit  avoir  ni  moins  de  deux 
membres  ni  plus  de  quatre  ;  celle-ci  étoit  communément 
regardée  comme  la  plus  parfaite  de  toutes ,  &  la  forme 
acquéroit  un  nouveau  degré  de  perfeélion  fi  le  membre  qui 
la  terniinoit  étoit  plus  étendu  que  les  précédens,  du  moins 
falloit-il  qu'il  leur  fut  égal  ;  le  faire  plus  court ,  c'eût  été , 
dit  Démétrius  de  Phalère,  rendre  la  phrafe  boiteufè.  Arirtote 
préfente  ce  défaut  fous  une  autre  image  ;  félon  fa  penfee ,  il 
en  eit  de  l'oreille  qui  parcourant  les  fentiers  par  lefquels 
l'orateur  la  prouiène ,  iirrive  au  but  plus  promptement  qu'on 
ne  l'y  avoit  préparée,  comme  d'un  homme  qui  marchant  les 
yeux  fermés,  rencontre  plutôt  qu'il  ne  l'avoit  jugé,  un  obflacle 
contre  lequel  il  le  heurte ,  &  qui  le  repouflë  en  arrière. 

Ici  je  remarquerai  que  c'eft  par  les  formes  de  la  mulique 
que  Denys  d'Halicarnaffe  a  fouvent  éclairé  les  formes  de 
l'élocution  ,  &  que  de  nos  jours  la  période  nauficale  eft 
peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  propre  à  éclaircir  &  à  expliquer 
la  période  verbale  des  Langues  grecque  &  latine. 

Dans  unephrafe  de  mulique,  l'attention  elt  fufpendue  jufqu'à 
la  note  tonique  ;  on  n'arrive  à  cette  note  qu'après  un  certain 
nombre  de  melures  ;  i'air  n'eft  jamais  plus  agréable  à  l'oreille 
que  lorfque  ces  mefures  font  en  nombre  égal,  &  fur- tout 
ioriqu'elles  maixhent  de  quatre  en  quatre  ;  de  ces  mefures  fe 

£ee  ij 
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forme  la  modiilalion  dont  le  dernier  fon  détermine  feiil  le 
fens  mufical,  comme  les  meinbres  corn pofent  la  période  dont 
ies  derniers  mots  révèlent  feuls  le  fens  verbal. 

Cette  comparaifon  deviendra  plus  fenfible  par  des  détails, 
&  fur-tout  par  des  exemples  auxquels  je  ne  delcendrai 
qu'après  avoir  expofé  mes  idées  générales. 

De  l'harmonie  des  proportions  de  la  période ,  paHbns  à 
l'harmonie  de  fes  mouvemens. 

Quelques-uns  des  premiers  Ecrivains  en  proie,  uniquement 
coniUiits  par  l'oreille  ,  avoient  commencé  la  phrale  par  un 
mot  compofé  d'une  longue  6c  trois  brèves  ,  &  l'avoient 
terminé  par  trois  brèves  &  une  longue  :  le  même  Sophilte 
qui  avoit  diftingué  &  nommé  les  principales  parties  de 
l'orailon ,  Thrafimaque  ,  oblerva  que  ce  procédé  imprimoit 
à  la  diélion  une  mélodie  particulière ,  qui  fans  avoir  rien  de 
commun  avec  celle  des  vers  ,  ne  laKloit  pas  de  charmer 
i'oreille. 

Ariftote  a  fait  la  même  obfervation  dans  fa  Rhétorique , 
&  paroît  avoir  voulu. en  faire  un  précepte;  mais  eft-il  vrailëm- 
blable  qu'Ariltote  ait  jamais  prétendu  impofer  à  la  profe  des 
loix  plus  gênantes  &  plus  rigoureufes  que  celles  de  la  poëfieî 
Démétrius  croit  ,  avec  raifon ,  que  ce  Philofophe  vouloit 
fur-tout  que  la  fyllabe  longue  fe  rencontrâ*^  au  fronti/pice 
&  à  l'extrémité  de  la  phrafe  :  «  Ja  longue,  dit-il,  a  cela  de 
3>  propre,  qu'en  ouvrant  la  phrafe,  elle  avertit  l'oreille  d'une 
»  manière  plus  impoiante ,  &  qu'en  la  terminant  elle  lui  lai(ie 
une  imprelîion  plus  durable.  »  Le  même  auteur  invite  les 
Ecrivains  à  porter  toute  leur  attention  fur  les  premières  & 
dernières  parties  de  la  période ,  il  permet  qu'on  traite  les 
intermédiaires  comme  les  Peintres  traitent  les  objets  qui , 
placés  dans  l'enfoncement  du  tableau  ,  demandent  des  teintes 
moins  brillantes  &  moins  foignées. 

Les  premiers  arti/ans  du  ftyle  n'en  jugèrent  pas  de  même; 

Denys    d'Halicarna/ïe    nous    les    repréiënte  calculant   &   la 

valeur  &  le  ion  de  chaque  élément  ;    «  il   ne  leur  luihloit 

"  pas,  nous  dii-il,  d'énoncer  fidèlement  &  parfaitement  toutes 
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leurs  penfées.  Si  pour  mettre  plus  d'accord  dans  les  membres  , 
de   la   phrale,    li    pour    en   mieux   moduler  les   différentes  , 
parties,  il   leur  falloit   quelques   mots    de  plus,    ces  mots, 
quoiqu'inutiles  au  fens  étoient  employés  comme  néceffaires 
au  complément  de  la  mélodie  ;  au  contraire ,  ajoute-t-il ,  ils 
aimoient  encore   mieux  devenir  oblcurs  en  fupprimant  des 
mots  dont  le  fens  ne  pouvoit  guère  fe  palîèr,  que  de  courir 
rilque ,  en  les  employant ,  de  porter  atteinte  aux  loix  de  la  , 
mélodie  &  du  rhythme.  » 

Voyez  dans  Plutarque  ,  Ilocrute  fe  confumant  à  moduler 
une  période,  &  s'effrayant  beaucoup  plus  du  choc  de  deux 
voyelles  que  n'auroit  pu  l'effi-ayer  le  choc  de  deux  ai"mées 
ennemies  :  écoutez  ceux  des  Anciens  qui  rendent  compte  de 
i'imprefTion  que  faifoit  fur  eux  le  langage  &  les  écrits  des 
Sophiftes  ;  le  plus  ardent  Amateur  n'emploieroit  pas  d'autres 
termes  pour  exprimer  fon  ravilfement ,  après  avoir  entendu 
la  plus  chai'mante  ariette  exécutée  par  la  plus  charmante  des 
voix.  Tous  ces  Écrivains  furent  comparés  à  Thamyris  ,  à 
Orphée,  aux  Mules,  aux  Sirènes  ;  le  murmure  du  Zéphir, 
le  gazouillement  des  fontaines,  le  chant  des  oileaux  parurent 
moins  agréables ,  &  les  termes  uniquement  dcftinés  jufques 
alors  à  défigner  les  effets  de  la  Mufique,  le  plus  enchanteur 
des  arts,  furent  tranfportés  à  l'art  de  la  Rhétorique  (k). 

Parmi  les  différentes  fortes  de  période,  il  efl  iur-tout 
important  de  diflinguer  celle  que ,  d'après  quelques  Commen- 
tateurs, j'appellerai  coucije,  d'avec  la  période  arrondie, 

La  période  coiicifc  fe  formoit  de  l'oppofition  qui  régnoit 
foit  entre  les  mots ,  foit  entre  les  choies ,  loit  entre  les  uns 
&  les  autres,  &  dont  les  membres  égaux  ou  prefque  égaux 
entre  eux  étoient  difpofés  parallèlement  ,  fe  correfpondoient 
les  uns  aux  autres ,  &:  fè  terminoient  fouvent  par  des  fyllabes 
confonantes. 

Dans  la  période  arrondie ,  au  contraire ,  les  parties  qui  la 

(k)  Vqy.  ie  Traité  de  CrcfTollius ,  intitulé  Theatrum  veteriim  Rlietorum,  &c. 
/.  lU,  c,  XXI ,  édition  de  Paris,    1620. 
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compofolent,  loin  de  fe  trouver  en  regard  &  de  fe  foutenif 
par  elles-mêmes,  s'appiiyoient  fuccefTivement  l'une  à  l'autre, 
&  n'étoient  coupées  que  par  les  efpaces  que  demandoit  la 
néceffité  de  refpirer  ,  julqu'à  ce  qu'enfin  on  parvînt  aux 
derniers  mots,  qui  feuls  rcpandoient  la  lumière  fiu:  les  pré-, 
cédens  &  en  complétoient  l'harmonie. 

La  première  avoit  un  agrément  infini  :  tout  ce  qui  eft 
parallèle ,  dit  à  ce  fujet  Ariftote ,  plaît  à  i'efprit  ainfi  qu'à  la 
vue  ;  mais  il  y  règne  un  air  de  recherche  &  d'atfedatiou 
qui  n'en  permet  guère  l'ufage,  a  dit  Cicéron,  qu'aux  Cercles 
&  dans  les  Académies  :  elle  ne  fauroit  convenir  aux  grands 
mouvemens  de  l'arne  ;  le  lajigage  des  paffions  efi  trop  impé- 
tueux pour  admettre  des  ornemens  fymétiiques  ;  auffi  fut'* 
elle  fur-to»;'t  familière  aux  Sophiftes  qui  ne  parloient  que 
POlll'  plaire ,  ne  diftribuoient  la  louange  que  pour  la  ramener 
fur  eux-mêmes ,  &.  vouloient  que  leur  langage  offiît  à  l'oreille 
les  mêmes  ornemens  &  la  même  pompe  ,  qu'ofFroient  aux 
yeux  les  fêtes  &  les  folennités  où  communément  ils  réci- 
toient  leurs  harangues. 

La  période  arrondie  n'avoit  pas  autant  d'éclat;  fon  artifice 
moins  apparent,  étoit  par  cela  même  beaucoup  plus  difficile. 
Dans  la  période  concife,  l'harmonie  nailfoit ,  ainfi  que  je 
l'ai  déjà  remarqué  d'après  Cicéron,  de  l'ordre  qu'afiignoil; 
aux  mots  la  penfée  elle-même;  c'efi-à-dire ,  qu'elle  fe  formoit 
tout  naturellement  de  la  correfpondance  &  de  l'égalité  des 
membres;  au  lieu  que  dans  la  période  arrondie  il  falloit  que 
l'oreille  interrogeât  chaque  mot,  qu'elle  en  calculât  la  valeur, 
le  ton,  le  mouvement,  la  mefure  ;  qu'elle  en  fi  mît  les 
rapports,  &  qu'elle  leur  affignât  à  chacun  la  place  qui  leur 
convenoit ,  en  forte  qu'il  n'y  eût  pas  un  feul  de  ces  mots 
fur  lequel  l'art  n'eût  agi ,  fans  que  cependant  le  travail  & 
l'artifice  fe  ftlfent  jamais  fentir. 

11  n'eft  pas  douteux  que  ce  ne  foît  cette  dernière  que  fe5 
anciens  Critiques  avoient  en  vue  lorfqu'ils  nous  ont  dit, 
qu'entre  lailfer  couler  les  mots  à  la  lûite  les  uns  des  auU-es , 
conformément  à  l'ordre  que  nous  appelons  naturel  &  gram-. 
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tnatîcal ,  &  donner  à  ces  mêmes  mots  une  tournure  pério- 
dique ,  ii  y  avoit  la  même  différence  qui  fe  trouve  entre 
laiÂer  tomber  une  pierre  de  la  main  &  lancer  une  pierre 
avec  la  fronde  :  palîbns  aux  ligures. 

Je  les  réduis  à  deux  clalfes  ;  les  figures  harmoniques  & 
ies  figures  pathétiques.  J'entends  par  les  harmoniques  celles 
qui ,  iàns  toucher  au  fond  &  à  la  fubltance  de  la  penfée , 
dilpofent  &  arrangent  les  mots  de  mar^ère  que  l'expreffion 
en  a  plus  d'éclat  &:  plus  d'agrément  :  telles  font  ces  oppo- 
iltions,  ces  correlpondances ,  ces  égalités  dans  les  membres, 
ces  terminaifons  conlonantes  dont  je  viens  de  parler,  &  qui 
jie  fervent  ordinairement  qu'à  embellir  la  parole. 

Les  figures  pathétiques  font  toutes  celles  ^ui  animent 
&  paflîonnent  le  diicours,  &  de -là  elles  appartiennent  à 
toutes  les  Langues  ,  à  tous  les  âges ,  à  tous  les  pays  ;  car 
toujours  &  par-tout  ies  hommes  ont  eu  les  mêmes  palfions , 
mais  les  paffions  n'ont  eu  ni  dans  tous  les  temps ,  ni  dans 
tous  les  lieux  le  même  degré  d'énergie  :  ainh  ,  dans  la 
Langue  d'un  pays  où  les  loix  n'avoient  d'autre  objet  que 
de  faire  régner  la  liberté  ;  où  l'amour  de  la  gloire  joint  à 
l'amour  de  la  patrie  ,  étoient  portés  l'un  &  l'autre  jufqu'au 
fanatilme  ;  où  la  Religion  encourageoit  les  pallions  au  lieu 
de  les  réprimer;  où  la  feniibilité  étoit  fans  cefîè  exercée, 
par  la  jouilfance  des  arts  qui  s'adrelîènt  le  plus  immédia- 
tement à  l'imagination  ;  dans  la  Langue  des  Grecs  enfin , 
ces  figures  durent  être  plus  variées,  plus  hardies  &  plus 
pénétrantes  que  dans  la  Langue  des  peuples  qui  n'ont  ni  les 
mêmes  mœurs  ,  ni  les  mêmes  loix ,  ni  la  même  Religion , 
ni  la  même  forme  de  gouvernement.  Du  refte,  ces  figures 
pafsèrent  fort  tard  dans  la  profe;  leur  puilfance  ne  fe  déploya 
que  lorfqu'après  avoir  jeté  des  éclairs  dans  les  harangues, 
les  panégyriques  &  les  déclamations  des  Sophifies ,  la  parole 
.vint  enfin  tonner  &  foudroyer  au  Barreau. 

Qu'il  me  (oit  permis  de  terminer  celte  première  partie  de 
jnon  Mémoire  par  une  réflexion. 

Plus  on   approfondit  le  génie  de  la  Liangue  Grecque, 


4o8  MÉMOIRES 

plus  on  étudie  le  tour  crerj)rit  &  la  manière  cîes  Grands 
Hommes  qui  ont  écrit  dans  celte  Langue,  moins  aufli  l'on 
doit  s'oflenfer  des  libertés  que  pourra  le  permettre  celui  cjui 
entreprendra  de  révéler  les  fecrets  de  leur  art  ;  quoiqu'en 
puilient  dire  quelques  Ecrivains  pour  qui,  fi  vous  n'écrivez 
pas  de  leur  ftyle  ,  vous  cefTez  d'être  naturels ,  comme  s'ils 
pouvoient  juger  par  leurs  forces  des  forces  de  la  Nature , 
ou  comme  li  la  Nature  étoit  aflujettie  à  penfèr  &  à  parler 
comme  eux.  Je  leur  dirai  à  ces  hommes  qui  ,  pour  ne 
jamais  tomber ,  rampent  éternellement,  ou  qui  n'invoquent 
la  règle  que  pour  fervir  de  règle  eux-mêmes ,  ce  que  diloit 
Pline  à  Lupercus  :  Ces  endroits  qui  vous  paroijfent  etifiés , 
fue  paroijfeiii  fublimes  f  ces  figures  que  vous  croye^  outre'es , 
je  les  crois  feulement  hardies  ;  ces  termes  que  vous  rejetei 
comme  fuperjlus ,  je  les  admets  comme  ne'cejfaires  ;  &  j'oferai 
ajouter  que  dans  la  carrière  des  Lettres  comme  dans  le  métier 
des  Armes  ,  c'efl:  à  s'expofer  au  péril  que  conlifte  fouvent 
îa  gloire. 
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ANALYSE 

DELA 

POÉTIQUE    D' ARISTOTE, 

Cii  l'on  fait  voir  que  les  tranfpojitions  faites  dans  le  texte 
par  Hcinjius ,  ne  doivent  pas  être  admifes. 

Par   M.    l'Abbé    B  a  t  t  e  u  x. 

S'il   y  a   un  Ouvrage  qui   doive  être  lû  tel  qu'il  a  été  Lu 

donné  par  fbn  Auteur  ,  c'eft  la  Poétique  d'Ariflote.  Ce  ^'^  -  J""^ 
(ont  par- tout  des  idées  qui  femblent  s'engendrer  &  fortir 
les  unes  des  autres  ;  qui  fuivent  une  direcflion  néceffaire ,  & 
qui ,  fi  elies  font  déplacées ,  n'offrent  plus  ni  les  mêmes 
alpe<5ls,  ni  quelquefois  le  même  fèns.  Il  n'y  a  pas  un  mot, 
pas  une  pailicule ,  qui  ne  foit  eiïentielie  dans  la  place  où 
elle  eft;  &  qui,  pai*  cette  raifon,  ne  doive  être  foigneufement 
oblervée  dans  tous  fês  rapports  avec  ce  qui  la  précède  &  ce 
qui  la  fuit.  Je  n'oferois  dire  combien  de  fois  je  l'ai  relue  ; 
mais  j'avouerai  que  chaque  fois  j'y  ai  trouvé  des  chofes  qui 
m'avoient  échappées  dans  les  ledures  précédentes ,  &  qui 
tenoient  à  ces  liaifons  fines  que  nous  fentons  fi  aifément 
dans  noti'e  propje  Langue ,  mais  que  l'étude ,  &  même  la 
grande  attention ,  ne  nous  font  pas  toujours  apercevoir  dans 
une  Langue  étrangère ,  fi  éloignée  de  nous  à  tant  d'égai'ds  ; 
&  iur-tout  quand  elle  efl  employée  dans  un  Ouvrage  aulfi 
(erré  &  auffi  plein  dans  toutes  fes  parties  ,  que  i'eft  la 
Poclique  d'Ariflote. 

C'efl  dans  une  de  ces  dernières  le<fl;ures  que  j'ai  cherché 
à  m'afTurer  fi  les  déplacemens  que  D.  Heinfius  prétend  avoir 
reconnus  depuis  le  Chapitre  vi  exclufivement,  juf qu'au  Cha- 
pitre XVII,  étoient  réels,  &  dans  le  cas  du  remède  appliqué 
par  ce  Critique. 

Tome  XLL  Fff 
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J'avois  déjà  ji-igé,  d'après  un  coiip-d'œii  générai,  oue 
l'ordre  du  texte  ancien  ponvoit  être  confcrvé,  lans  que  la 
doctrine  du  Phiiofophe  en  fût  altérée.  Aujourd'hui  je  crois, 
non-feulement  qu'on  peut  conferver  cet  ordre  ,  mais  qu'on 
le  doit;  &  que  le  plan  de  l'Ouvrage  cil:  moins  méthodique 
&  moins  régulier  dans  l'édition  d'Heinlius  ,  qu'il  ne  i'eft 
dans  celles  qu'il  a  prétendu  corriger. 

Avant  que  d'entrer  en  matière ,  on  doit  obferver  qu'Ariflote 
n'a  point  diflribué  fa  Poétique  par  Chapitres,  telle  que  nous  , 
l'avons.  Il  s'efi;  fait  un  plan  général  de  fon  Ouvrage  ,  en 
a  confidéré  les  branches  principales,  &  les  a  traitées  les  unes 
après  les  autres  ,  avec  plus  ou  moins  de  développement , 
lelon  le  befoin  de  chacune,  quoique  toujours  avec  brièveté 
&  concrlion  ;  marchant  à  fon  but  par  la  voie  la  plus  courte , 
palîànt  d'un  point  à  l'autre  par  un  petit  réfumé  qui  termine 
te  qui  précède,  &  un  petit  exorde  qui  annonce  ce  qui  fuit: 
ce  qui  marque  bien  des  divilions  réelles  dans  fon  Ouvrage, 
mais  qui  ne  tombent  pas  toujours  aux  mêmes  endroits  que 
les  feéîions  des  Chapitres  dans  nos  éditions. 

On  oblervera en lecond  lieu,  que  les  intitulés  de  ces  Cha- 
pitres, jufles  en  eux-mêmes  lorfqu'ils  ont  été  tirés  du  texte, 
&.  fouvent  fautifs  quand  ils  font  de  la  façon  des  Editeurs, 
ne  le  portent  pas  toujours  ,  lors  même  qu'ils  font  juftes , 
(ur  toute  l'étendue  du  Chapitre  :  ce  qui  quelquefois  devient 
une  forte  de  piège  pour  le  Leéleur  prévenu  par  cet  intitulé 
qui  l'égaré  au  lieu  de  le  conduire.  Quelquefois  même  les 
matières  qu'on  croit  feparées  par  ces  titres,  ne  le  (ont 
nullement  ;  &  l'efprit  du  Leéleur  qui  s'arrête  avec  confiance 
où  le  repos  lui  elt  indiqué,  a  de  la  peine  à  renouer  le  fil 
des  confcquences ,  qui  a  été  rompu  par  ces  divilions  déplacées. 
Ces  deux  olj/ervations  fiites ,  nous  pouvons  entrer  dans  la 
dilcuffion  des  dcplacemens. 

I."  Heinfius  veut  que  le  Chapitre  xi  fuive  immédiatement 
le  vi.  Comment  a  pu  ie  faire  ce  déplacement  dans  les  ma- 
nufcrits,  ce  Chapitre  contient  à  peine  dix  lignes?  uroit-il 
rejfipli  jufle  le  même  feuillet ,  poiu-  être  tranlporté  ians  refte 
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du  ChapitJ'e  précédent,  ni  aucune  partie  du  iLivant?  D'ailleurs, 
ce  Ciiapitre  xi  eft  néceffairement  après  celui  où  il  ed  parié 
des  efpèces-de  la  Tragédie,  puilqu'il  commence  par  ces 
mots  :  Nous  venons  de  parler  des  parties  (jui  conflitucnt  les 
ejphes  de  la  Tragédie.  Or  il  n'efl  parlé  de  ces  eipèces  que 
dans  le  Chapitre  x  ,  &  non  dans  le  vi/;  le  Chapitre  xi  eft 
donc  à  fa  place  dans  les  éditions  ordinaires ,  &  déplacé  dans 
l'édition  d'Heinfius. 

2."  Dans  un  autre  déplacement  que  fait  Heinfius  (  c'efl 
le  n.°  7  du  Chapitre  x  ,  quil  joint  au  Chapitre  xii  )  ,  ce 
Critique  prétend  qu'il  faut  ramener  les  pajfions  du  cœur,  la, 
7ra9^,  au  mot  TraGos ,  qu'Arilbte  lui-même  délinit  dans  cet 
endroit,  une  aâion  deflruâive  ou  doulourcufe ,  'Tt^.bi  cfôcq-Tî^uî 
«  ohnç^.  Mais  il  eft  évident  que  les  idées  -qu'entraînent 
ces  deux  mots ,  dans  Ariftote ,  font  très-différentes  l'une  de 
l'autre,  &  qu'elles  ne  doivent  point  fe  traiter  fous  le  mcme 
titre.  Quand  on  dit  endurer  mort  &  pafion  ,  on  ne  parle  point 
dans  cette  phrafe  proverbiale  ,  des  pallions  du  cœur  humain. 
La  Paftoii  de  Jéfus-Chi-ift  par  les  Juifs,  ne  fe  dit  point 
dans  le  même  fens  que  la  pajfion  des  Juifs  contre  Jéfus-Chrifl. 
Il  eft  étonnant  qu'Heinfius  s'y  foit  trompé.  D'ailleurs ,  il  eft 
queftion  dans  ce  Chapitre,  de  dillinguer  les  différentes  efpèces 
de  Tragédies  par  leurs  différences  propres  :  or,  ces  diffé- 
rences ,  au  nombre  de  quatre ,  &  qui  font  les  péripéties . 
les  rcconnoijfanccs .  l'effufion  de  fang,  &  la  non  efujlon^  de 
fang,  dans  la  cataftrophe ,  doivent  ctre  articulées  de  fuite, 
pour  que  les  membres  de  la  divifion  ne  foient  point  dilperfés. 
Heinfius  rejette  le  troifième  membre  fi  loin  ,  que  quand  le 
leéleur  y  arrive ,  il  a  entièrement  perdu  de  vue  les  deux  pre- 
miers. Dans  les  éditions  ordinaires,  on  les  a  tous  quatre  fous  le 
même  point  de  vue,  le  quatrième  fe  tirant  de  Ion  oppofiticn 
avec  le  troifième,  où  il  eft  fous-entendu  dans  cet  endroit, 
comme  il  paroît  par  le  Chapitre  xxiii ,  où  le  Philofophe  les 
articule  tous  quatre  féparément. 

3.°   Heinfius  tranfporte  du  Chapitre   xii   dans   le  Cha- 
jJtre  XVI ,  une  tranlition  par  laquelle  Aiiftote  dit  qu'il  va 
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enfeigner  ce  qu'il  faut  prat'ujuer  6c  ce  qu'il  faut  éviter  pour 
fliire  une  Tragcdie  pai  faite  eu  tous  les  points.  Dans  les 
anciennes cditions,  Arillote  tient  parole;  danscelled'Heinfius, 
il  ne  dit  pas  un  mot  de  ce  qu'il  faut  éviter. 

4."  Heinlius  croit  bien  faire  de  rapprocher  des  définitions 
de  la  reconnoilfance  théâtrale ,  la  diftinélion  des  diverfes 
efpèces  de  reconnoiifance ,  &i.  l'indication  de  celle  de  ces 
elî^èces  qui  mérite  la  préférence  fur  les  autres  ;  &.  il  ne 
voit  pas  que  par  cette  réunion  il  mcle  les  notions  avec  les 
préceptes,  &  les  préceptes  avec  les  confeils ,  &  confond  ce 
ou'Ariitote  avoit  jugé  néceffaire  de  féparer.  C'efl  à  quoi  fe 
bornent  les  tranfpofitions  du  Critique. 

Qu'il  y  ait  dans  la  Poétique  d'Ariltote ,  des  vides  ou  des 
iacunes  même  affez  confidérables  ;  qu'il  y  ait  des  tranfpo- 
fitions  de  mots,  de  lignes,  de  phrafes ,  placées  bien  ou  mal, 
par  les  conjectures  des  copiftes  ou  des  commentateurs,  cela 
doit  être  :  cela  eft  arrivé  à  quantité  de  manufcrits ,  &  a  dû 
arriver  beaucoup  plus  à  ceux  où  font  traitées  des  matières 
fines  &  abflraites.  Qu'il  y  ait  même  dans  celui-ci  des  parties 
entières  perdues ,  comme  le  mor  eau  de  la  Comédie ,  qui 
d'après  le  commencement  du  vi.''  Cliapitre  devoit  fuivre 
celui  de  l'Épopée,  cela  lé  conçoit  encore  :  mais  que  des 
Chaptres  complets ,  que  des  tranfitions  qui  font  comme 
enchevêtrées  d'un  côté  &  de  l'autre  dans  le  texte  qui  précède 
&  dans  le  texte  qui  fuit ,  aient  été  j  ortées ,  comme  avec  la 
main  ,  d'un  endroit  où  elles  étoient  bien  ,  dans  un  autre  où 
on  les  auroit  crues  mieux  ;  &  que  cela  foit  arrivé  précifément 
à  la  Poétique  des  Grecs  &  à  celle  des  Romains  ;  (car  Heinfius 
trouve  les  mêmes  déplacemens  dans  la  Poétique  d'Horace , 
&  y  tente  les  mêmes.,  rétabli fîémens  )  on  lent  qu'il  y  a 
de  la  prévention  &  du  fyftème  dans  le  réformateur ,  &  que 
dès-lors  on  doit  fe  défier  de  fa  réforme. 

On  le  doit  d'autant  plus  qu'il  femble  avoir  gâté  le  plan 
d'Ariflote  plutôt  que  de  l'avoir  reélihé  ;  car  voici  la  manière 
dont  procède  le  Plylofophe  daiis  les  éditions  qui  ne  fon' 
point  d'Heinfius. 
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.  ïi  établit  d'cibord  pour  principe  fondamental ,  que  toute 
Poëfte  cjl  imitaticri ,  c'eit-à-dire  ,  que  l'imitation  figure  comme 
genre,  to  uovôMv^  dans  la  déhnition  de  la  Poëiie  :  or,  ce 
genre  fe  divile  en  trois  e/]ùx-es ,  par  trois  différences  fpéci- 
iiques  qui  font,  i.°  les  ruojens ,  avec  lefquels  la  Poëfie  imite, 
c'ell  la  parole ,  le  vers ,  le  chant ,  tous  trois  enfemble ,  ou  la 
parole  avec  l'un  des  deux  autres  :  z°  les  objets ,  que  la 
Poëfie  imite  ,  c'eft  le  bon  ou  le  mauvais  ,  le  noble  ou  le 
bas,  le  beau  ou  le  «fîfforme  :  3."  /<2  mnincre ,  dont  la  Poëfie 
imite ,  c'efl  par  le  récit ,  ou  par  l'aclion  ou  le  drame  :  en 
trois  irfonolyllabes ,  h  oU,  >9  a  ,  ^  ai.  CclUa  matière  des 
trois  premiers  Chapitres.  A  la  fin  du  troifième ,  le  Phiiofophe 
dit  un  mot  de  l'origine  hiftorique  de  la  Poëfie,  c'eft- à-dire , 
des  lieux  où  elle  elt  née ,  «Se  des  Auteurs  qui  lui  ont  donné 
nailfance  :  ce  qui ,  pour  lobfervtr  en palîànt,  ne  devoit  point, 
même  dans  les  anciennes  éditions,  faire  partie  d'un  Chapitre 
où  il  s'agit  des  dilîérences  &  des  efpèces  de  la  Poëfie. 

11  paliè  de-là  (dans  le  iv.""  Chapitre)  à  l'origine  naturelle 
ou  phyfique  de  la  Poëfie ,  c'eft-à-dire ,  aux  caufes  qui  l'ont 
produite  &  qui  font,  d'une  part,  le  goût  inné  des  hommes 
pour  les  imitations ,  de  quelque  genre  qu'elles  fbient ,  &  de 
l'autre  ,  celui  qu'ils  ont  de  même  pour  les  rh)  thmes  ou 
jTiouvemens  fymétriques  &  cadencés.  Ce  font  ces  deux 
goûts  naturels  qui  ont  produit  la  Poëfie  en  général ,  laquelle 
n'efl:  que  L'imitation  de  ta  Nature  par  les  paroles  foumijes  au 
rhythme.  Efe  fe  partagea  d'abord  en  deux  efpèces ,  par  la 
différence  des  caraClères  &  des  goûts  particuliers  des  Poëtes , 
dont  les  uns  fe  portèrent  aux  objets  nobles ,  les  autres  aux 
objets  bas  &  qui  ont  quelque  difformité  :  ceux-là  ayant  fait 
des  hymnes  &  des  chants  héroïques;  ceux-ci,  des  chanfons 
iicentieules  &  des  fatyres.  De  ces  deux  efpèces  fortirent ,  par 
des  haliU-ds  heureux ,  fur-tout  par  l'exemple  &  les  leçons 
d'Homère,  la  Tragédie  &.  ia  Comédie,  dont  le  Phiiofophe 
indique  en  peu  de  mots  les  progrès  affez  rapides  :  c'efl  la 
matière  du  iv.^  &  du  v.'  Chapitre;  jufque-là  le  Phiiofophe 
ne  donne  que  des  préliminaires. 
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11  entre  dans  Ton  fujet  au  Chapitre  vi  ,  &  doime  la  dcfî- 
nition  de  la  Tragédie  comme  un  rcluitat  de  ce  qui  a  précède. 
En  développant  cette  déhnition,  il  trouve  dans  la  Tragédie 
fix  parties  :  la  Fable  ou  aélion ,  les  Moeurs  ,  les  Penfées  ;  ce 
loJit  A'j  cùjcts  que  la  Tragédie  imite  :  les  Paroles  ;  c'efl  le 
moyen  avec  lequel  la  Tragédie  imite  :  la  Reprélentation  & 
le  Chant;  c'ell  la  manière  dont  la  Tragédie  imite.  11  dctmit 
ces  parties,  la  Fable,  les  Mœurs ,  les  Penfées,  le  Difcours, 
&  lailie  les  deux  dernières,  dont  les  noms  même  lui  paroillent 
plus  clairs  que  ne  leroient  les  définitions. 

C'eil  de  ce  Chapitre  &  de  ces  définitions  que  D.  Heinfius 
pafTe  brufquement  au  Chapitre  xi,  qui  traite  des  parties  de 
quantité  de  la  Tragédie,  c'tft-à-dire,  des  Chœurs,  &  de  ce 
que  nous  appelons  Aâes  dans  le  dramatique.  N'étoit-il  pas 
plus  naturel  de  reprendre  fur  le  champ  la  définition  efîèntielle 
de  la  Fable ,  &  d'en  développer  les  qualités  avant  que  de  la 
partager  en  ades  &  en  fcènes  !  Heiniius  fe  hâte  de  faire  ce 
partage,  avant  qu'on  fâche  ce  que  c'eft  que  la  choie  à  par- 
tager :  Ariftote  a  un  procédé  tout  différent. 

«  Après  avoir  défini ,   dit  le  Phiiofophe ,    les  différentes 

u  parties  de  la  Tragédie,  voyons  comment  doit  être  compolee 

»  la  Fable  ou  adion  tragique  ;  car  nous  avons  dit  que  cette 

»  compofition  elt  la  première  &   la  principale   partie  de  la 

Tragédie,  -zsfSTBv  xj  lAyicr'wv.  " 

Cette  tranfition  ne  fuppofe-t-elle  pas  une  reprifè  faite  fur 
le  champ.  Se  fans  aucun  intermédiaire,  des  idées  contenues 
dans  la  définition  delà  Fable  î  AufTi  voit -on  Ariftote  con- 
tinuer &  articuler  les  différentes  qualités  que  doit  avoir  la 
Fable  tragique. 

Elle  fera  entière ,  c'efl -à- dire,  qu'elle  aura  (on  commen- 
cement ,   fon  milieu  &  fa  fin. 

Elle  fera  à' une  certaine  étendue,  c'efl- à- dire  ,  ni  trop 
grande,  ni  trop  petite. 

Elle  fera  une ,  comme  un  animal  ell  un. 

Elle  fera  vraifemblablc ,  vraie  ou  non. 

Elle  fera  continue ,  &.  liée  dans  toutes  fes  parties ,  &  non 
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t'pi/ôdique.  Ces  cinq  qualités  de  la  Fable ,  confiJérée  comme 
atlion,  &  lans'  avoir  égard  à  la  pertedion  que  l'ai"!  peut  y 
ajouter,  font  la  matière  des  Chapitres  vu,  -viii  &  ix,  qui 
ie  iuivent  lans  aucune  de  ces  tranfitions  qu'Arillote  emploie 
pour  palier  d'une  matière  à  une  autre ,  parce  qu'en  effet  tous 
ces  Doints  font  compris  fous  le  même  chef. 

H  falloit  de -là  palfer  aux  différentes  efpèces  de  Fables  : 
c'eft  la  matière  du  Chapitre  x  ,  où  Ariflote  diflingue  les 
Fables  Jîmp/es ,  ou  fans  révolution;  les'  iniplexes ,  avec  révo- 
lution; les  pathétiques,  où  il  y  a  du  fang  répandu;  les  morales, 
où  il  n'y  en  a  point.  Oit  demandera  au  Leéteur  fi  cette 
marche  n'efl  point  celle  de  l'efprit  qui  fiiit  fa  matière  ,  qui 
fixe  les  notions  à  mefure  qu'il  avance,  qui  les  développe  de 
manière  qu'elles  s'expliquent  les  unes  par  les  autres  ;  enfin , 
qui  les  divife  quand  elles  fe  préfentent  avec  des  différences. 

C'efl-là  que  fe  terminent  les  définitions  des  parties  de  la 
Fable ,  &  la  diflindion  de  fes  efpèces ,  qui  conftituent  & 
déterminent  les  différentes  efpèces  de  Tragédie. 

Il  reftoit  à  dire  en  combien  de  parties  la  Fable  ou  aélion 
tragique  pouvoit  ou  devoit  être  partagée  :  c'efl  la  matière  du 
Chapitre  xi,  qui  commence  ainfi:  Nous  venons  de  parler  des 
différentes  efpèces  de  Fragédie ,  &  des  parties  qui  la  compofent 
&  la  conflituent  dans  fa  nature ,  voyons  maintenant  ce-Ues  qui 
la  conflituent  dans  fon  étendue  :  les  premières  font  les  parties 
de  qualités ,  qiM  conflituent  le  quale ,  ro  ^nJav  ;  celles  -  ci 
conftituent  les  parties  de  quant  tj ,  le  quantum ,  ro  thxtvv  ,  & 
font ,  le  Prologue  ou  expofition  du  fujet  (  que  nous  appelons 
aujourd'hui  l.""^  A6ïe  );  les  épifodes,  c'efl-à-dire ,  les  11.^  111.^ 
IV.^  8c  V.'^  Aéles,  &.  les  entr'aéles  ou  Cliaur  enu-ant,  fortant, 
marchant,  refiant  en  place. 

Voilà  donc  la  Fable,  qui  efl  la  première  &  la  principale 
partie  de  la  Tragédie,  déhnie  par  fon  genre  &  fes  dillé- 
rences,  voilà  fa  nature,  fes  parties  de  qualité  &  de  quantité, 
fes  efpèces  ,  connues  &  déterminées  ;  voilà  les  notions 
élémentaires.  Il  s'agit  maintenant  de  donner  les  préceptes  ou 
l'art  de  compofer  une  Fable  parfaite.  Or,  ces  préceptes  ne 
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peuvent  être  autre  chofe  que  le  modèle  idéai  Ju  parfait  de 
l'art.  Que  faut-il  faire?  que  faut-il  éviter!  C'eft  par-là  que 
le  Piiilolophe  entre  dans  le  Chapitre  xii. 

Il  y  a  plufieurs  efpèces  de  Fables  ;  la  plus  belle  &  la  plus 
tragique ,  fera  celle  qui  le  terminera  au  malheur  ,  6c  au 
malheur  leul ,  des  perlonnages  aimés  ;  non  au  malheur  des 
ims  &  au  bonheur  des  autres  :  telle  efi:  la  fable  de  l'Œdipe 
de  Sophocle,  c'eft  le  parfait  idéal  de  la  fable  tragique. 

Le  perfonnage  principal  ,  dans  une  fable  parfaite ,  lèra 
iiluftre,  ni  méchant,  ni  trop  bon,  mais  tombé  dans  quelque 
grande  faute  ,  par  quelque  foibleflë  ou  erreur  humaine  :  tel 
eft  encore  Œdipe,  c'eft  le  parfait  idéal  du  héros  tragique. 

La  terreur  &  la  pitié,  non  l'horreur,  y  ièront  produites 
par  un  malheur  extraordinaire,  arrivé  entre  des  perlonnages 
qui  s'aiment,  &  caufé  pax  eux-mêmes;  fans  le  vouloir,  oa 
forcés  de  le  vouloir  ;  lans  fe  connoître,  ou  ne  fe  recon- 
noilfant  qu'au  moment  d'achever ,  ou  qu'après  avoir  achevé  ; 
c'eft  le  parfait  idéal  de  la  péripétie  Ôc  de  la  paftion  :  tel  eft 
encore  Œdipe  dans  Sophocle. 

Des  perfonnages  qui  figurent  dans  la  Fable ,  &  qui  font 
tels  ou  ie/s,  c'eft-à-dire,  bons  ou  mauvais  ,  il  elt  naturel 
de  paftêr  à  leurs  Mœurs,  c'eft  le  Chapitre  xiii. 

Pour  que  les  Mœurs  loient  parfaites ,  il  faudra  qu'elles 
foient  bonnes ,  c'eft-à-dire ,  verîueufes  ;  paixe  que  le  malheur 
d'un  homme  de  bien  eft  plus  touchant  que  celui  d'un  fcélérat. 
11  faut  de  plus,  qu'elles  foient  convenables  ,  relfemblantes 
&  égales ,  quatre  qualités  qui  font  le  beau  idéal  des  mœurs  : 
c'eft  le  Chapitre  xiv. 

Enfin  ,  s'il  y  a  une  Reconnoiftïmce;  elle  fera  des  perfonnes, 
plutôt  que  des  chofes ,  &  fe  fera  non  par  des  indices  ,  ou 
des  cicatrices ,  ou  des  colliers  ,  ou  d'autres  fignes  extérieurs , 
ou  détachés  ,  qui  fentent  la  fabrique  du  Poëte  ,  mais  par 
la  progrelhon  naturelle  de  l'aclion ,  comme  dans  f  Œdipe  : 
Polyhe  cfl  mort.  Grâces  au  ciel,  s'écrie  Œdipe,  me  voilà 
délivié  de  la  crainte  de  tuer  mon  père  I  je  ne  crains  plus  cjue 
d' e'poufer  fa  femme  qui  efl  ma  mère:  Eh!  non ,  elle  ne  l'efl 

point, 
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poî/it.  lui  dit  le  porteur  de  la  nouvelle  pour  le  rajfurer  ;  &  c'ed: 
ce  qui  plonge  CEdipe  dans  le  dernier  malheur ,  &  le  mène 
au  dénouement  tuneile.  Hélas!  s'écrioit  Orefte,  ma /aura 
été  immolée,  je  vais  donc  l'être  aufji  !  Voilà  le  pai-fait  idéal 
des  Reconnoiffances ,  qui  toutefois  fera  manqué  fi  la  cataf- 
trophe  linale  ne  concourt  point  avec  la  reconnoillknce  :  c'elt 
ia  matière  du  Chapitre  xv. 

Les  notions  élémentaires"  ont  été  données ,  on  vient  de 
voir  les  préceptes;  dans  les  deux  Chapitres  Tuivans ,  on 
trouvera  des  Confeils  donnés  aux  Poëtes ,  pour  bien  com- 
pofer  une  Fable  ou  aélion  tragique. 

Premier  Confeil  Que  le  Poète,  en  compofant ,  le  mette 
à  la  place  du  Ipedateur:  c'eft  le  moyen  de  bien  juger  de  ce 
qui  convient  ou  de  ce  qui  ne  convient  point. 

Second  Confeil.  Qu'il  fe  fafTe  Acleur  en  compofant ,  qu'il 
foit  Orelle,  Œdipe  ,  Iphigénie  :  c'eft  le  moyen  de  rendre 
l'imitation  avec  plus  de  force  &  de  vérité. 

Troifième  Confeil.  Que  le  plan  foit  deffiné  dans  le  général, 
&  fans  les  noms  de  l'Hiftoire  ou  de  la  Fable  :  c'eft  le  moyen 
de  peindre  en  grand  &  en  beau  ,  parce  qu'on  peindra  libre- 
ment &  fans  les  entraves  de  la  vérité. 

Quatrième  Confeil.  Que  la  Fable  fe  noue  &  fe  dénoue 
également  bien,  par  des  circonftances  vraifemblables  ou  né- 
ceftaires  :  c'eft  le  moyen  d'attacher  fortement  le  fpedateur , 
&  de  porter  l'illufion  jufqu'à  l'effet  de  la  vérité. 

Cinquième  Confeil.  Qu'on  évite  les  compofitions  épiques, 
c'eft-à-dire,  trop  alongées  dans  les  difcours  &  les  détails; 
parce  que  le  fpedatem-  qui  voit,  eft  plus  vif  &  plus  impatient 
d'arriver  au  terme  ,  que  le  leéleur  qui  imagine. 

Sixième  Confeil.  Que  le  Chœur  foit  employé  pour  un  feul 
Adeur  ,  pour  éviter  la  confufion  dans  le  dialogue. 

Déhnitions  des  chofes  &  de  leurs  parties ,  Préceptes  de 
l'art ,  pour  Aiire  ce  qui  eft  bien  &  éviter  ce  qui  ell  mal , 
Confeils  aux  Artiftes ,  pour  exécuter  avec  plus  de  facilité  & 
de  fureté  :  voilà  la  Poétique  d'Ariftote  julqu'au  Chapitre  xviii , 
&  le  modèle  de  tout  art  bien  rédigé  &  bien  fait.  C'eft  où  fe 
Tome  XLI.  Ggg 
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terminent  les  prétendus  rétablifTcmens  faits  par  Heinfius  :■ 
rétabliffemens  dont  il  eût  pu  parler  lui-même  avec  un  peu 
moins  de  confiance ,  Se  qu'il  eût  dû  ne  propofer  que  comme 
des  doutes,  bien  loin  de  fe  permettre  de  renvoyer  aux  glands 
ceux  de  fes  ledeurs  qui  n'admettroient  pas  fes  idées  :  fi  ^uis 
iamcn  glandes  pojl  cirijla'i  malit ,  iis  fnintiir.  Peut-être  que 
fans  ce  ton  d'allurance  ,  on  l'eût  cru  fur  lu  parole  ,  &.  lans 
autre  examen. 

Comme  il  ne  refte  plus  que  fept  Chapitres,  je  continuerai 
en  peu  de  mots  cette  analyie ,  pour  achever  de  mettre  dans 
tout  Ion  jour,  la  régularité  du  plan  du  Philofophe  tlans 
toutes  les  parties  de  Ion  Ouvrage. 

Toute    action   humaine,    &   par  conféquent  toute  Fable 
dramatique,  a  deux  caufes  déterminantes,   les  Mœurs,  qui 
déterminent  à  l'elpèce  ;  la  penlée  ,  qui  détermine  à  l'individu 
de  i'aélion.  11  a  été  queflion  ,  depuis  le  vi.'  Chapitre  jufqu'ici , 
de  la  Fable  ou  aéîion  de  la  Tragédie  ,    &  des  Moeurs  qui 
déterminent  les  aélions  dans  leur  elpèce.  Dans  le  xvm.'  Cha- 
pitre il  s'agit  des  Penlées.  Ariftote  entend  par  y? ^///^'i?,  Sj^voiâ., 
tout  ce  qui  efl  exprimé  par  les  paroles  :  «  les  penlées ,  dit-il , 
»  font  dans  les   aélions   poétiques ,   les  'mêmes  que   dans   les 
"  aérions  réelles   :  on  y  expcfe ,  on  y  raifonne ,  on  y  prouve, 
»  on  y  excite  les  fenlimens  &:  les  pafFions  qui  lervent  de  mobile, 
»  comme  on  le  tait  tous  les  jours  dans  l'ulage  ordinaire  de  la 
»  vie ,    h   'zsfÂyfULcn    (a).    Il   n'y    a  qu'une   différence,    dit 
»  Ariftote ,   c'efr   que   dans   les   chofes  réelles   de  la  vie  ,   les 
"  penfées   nailîënt   &  font  préfentées  fans  art  &  fans  apprêt  ; 
"  au  lieu  que  dans  la  Poëfie  elles  font  rendues  avec  l'appareil 
>'  de  l'art ,  &  de  l'art  qui  fe  montre  ouvertement  ;  car  quel 
"  feroit  le  mérite  des  penlées  dans  le  difcours  poétique,  comme 
poétique,  fi  l'art  n'étoit  point  marqué  dans  leur  expreiîion!  » 


(a)  Je  dirai  en  pafTant  que  ce  mot  «8-£j;>^<r/ ,  a  été  i'occafion  d'une 
infinité  de  commentaires  &  de  contre -fcns  :  nous  l'expliquons  fimplcnient 
&  naturellement ,  par  les  allions  ordinaires  de  la  vie ,  ou  lî  l'on  veut  j  par  les 
Difcours  prononcés  au  ikrreau. 
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Dans  le  Chapilre  xix ,  il  s'agit  de  définir  les  mots  Si.  les 
fons  ;  les  voyelles ,  les  demi  voyelles  &  les  conlonnes  ;  le 
foa  lunpie  ou  élément ,  le  ion  comp^.lé  ou  la  iyllabe ,  la 
conjondion,  l'ariide ,  le  nom,  le  verbe,  le  cas  ou  intiexion 
finale  du  nom  tk  du  verbe,  oc  le  diicours;  car  Aridote  ne 
laiile  rien  en  ai'riére  qui  ne  ioit  déhni. 

De-là  il  pallè  au  Chapitre  xx  ,  où  il  divife  les  mots  en 
différentes  elpèces  :  pris  au  propre ,  ou  au  figuré ,  étrangers , 
métaphoi'iques  ,  fabriqués ,  accourcis ,  aiongés ,  ou  altères  de 
quelque  manière  que  ce  ioit. 

Ces  définitions  &  divilions  pofées ,  il  donne  le  précepte 
générai  &  fondamental  de  l'élocution  poétique,  &  le  ucniîe 
en  deux  mots  :  £J/e  fer.  claire  ,  &  non  vu gaire  /  chme  ,  par 
les  mois  pris  au  propre;  non  vulgaire,  par  toutes  les  auîies 
efpèces  de  mots ,  ou  de  conitruélions  ,  ou  de  tours ,  qui 
feront  extraordinaires,  fans  être  hors  d'ufage.  Ainfi  le  Philo- 
fophe  prélente  d'abord  les  notions  ,  enluite  les  préceptes  ; 
c'elt  toujours  fa  marche. 

C'elHà  qu'Arilfote  termine  ce  qu'il  avoit  à  dire  fur  la 
Tragédie.  Comme  la  Pociique  n'eit  que  pour  les  Poètes ,  il 
n'a  dij  parler  que  des  quatre  par  ies  de  la  Tragédie  qui  leur 
appartiennent  de  droit:  delà  taule,  des  mœurs,  despenlées, 
de  l'exprelTioii.  Il  laillë  les  deux  aunes ,  l'une  ,  qui  ed  la 
repfr'fetitût  0/1  théâtrale ,  au  ,  ordonnateurs  du  fpeél:acle;  l'autre, 
qui  elt  la  déclamai'tou  ou  la  mélopée .  aux  Muliciens. 

Il  traite  enluite  de  l'Epopée  en  ^eux  Chapiues  ;  Se  comme 
il  vient  de  traiter  en  uetail  de  la  irage^iie,  il  applique  ce 
qu'il  en  a  dit  à  l'Epopée.  Lalragéuie  ell  toujours  Ion  terme 
de  comparaiion ,  pour  maj-quer ,  Ioit  les  reiieniolances  ,  foit 
les  différences  des  deux  genres.  Ce  font,  de  pari  dSc  d'autre, 
des  objets  lëmblables,  c'clt-à-aire,  grands  &.  nobles:  ce  font 
les  quaire  mêmes  elpèces,  il  y  a  cies  Epopées  fmiples  ,  il  y  en  a 
d'implexes,  de  pathétiques,  de  morales,  il  y  a  dans  l'Epopée, 
de  même  que  dans  la  1  ragédie ,  ianle  ,  mœurs  ,  penfées  , 
paroles  choilief ,  &  ornées  par  l'art,  c'eft-à-diie,  par  le  ihythme 
îk. le  mètre.  Enfin,  facliou  de  lune  comme  celle  de  f autre, 
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doit  être  une ,  entière ,  continue ,  vraifemblable ,  lice  dans 

iës  parties  :  voilà  leurs  reliemblances. 

Mais  l'Épopée  a  pour  différences  propres,  la  forme  du 
Récit  ,  qui  lui  donne  de  grandes  facilités,  par  rapport  au 
vraifemblable,  au  merveilleux  ,  aux  changemens  de  lieux,  à 
l'emploi  de  certains  objets ,  liipportables  dans  le  feul  récit  : 
elle  a  l'étendue  qui  équivaut  à  celle  de  plufieurs  Tragédies  : 
elle  a  l'emploi  le  plus  hardi  des  mots  &  des  tours  ;  enfin, 
elle  a  le  vers  héroïque,  toujours  le  même  :  voilà  encore  une 
fois  les  notioiTS  fixées.  Viennent  enfuile  les  Préceptes  &  les 
Confeils  donnés  par  l'exemple  d'Homère ,  comme  ceux  de 
la  Tragédie  femblent  l'avoir  été  par  celui  de  Sophocle. 
Homère  apprend  aux  Poètes  épiques  qu'ils  doivent  fe  montrer 
eux  -  mêmes  le  moins  fouvent  qu'il  eft  polfible  :  Homère 
porte  quelquefois  le  merveilleux  jufqu'à  l'impoifible  ;  parce 
qu'il  récite,  &  que  les  oreilles  font  plus  aifées  à  tromper  en 
ce  genre  que  les  yeux  :  Homère  kit  faire  paffer  le  faux  ,  & 
tromper  Ion  Leéleur  par  ks  artiiices  ingénieux  :  Homère  lait 
comment  on  couvre  les  endroits  foibles,  donc,  &c. 

Ariftote  auroit  cru  lailfer  Ion  Ouvrage  imparfait,  s'il  n'eût 

point  parlé  de  la  manière  de  juger  les  Poètes  ,  c'eft-à-dire , 

<[e  les  critiquer  &  de  les  exculer.  «  Tout  Poète ,  dit-il ,  eft 

»  imitateur,  &  imite  pour  plaire;  donc,  fi  en  s'écailant  des 

»  règles  ordinaires  ,  il  a  iu  plaire ,  il  a  fuivi  les  règles  :   c'eft 

33  un  premier  principe. 

»  D'ailleurs,  il  peut  imiter  les  objets  ,  ou  tels  qu'ils  font, 
»  ou  tels  qu'ils  doivent  être  ,  ou  tels  qu'on  dit  qu'ils  font  : 
"  c'efl-à-dire,  félon  le  vrai,  ou  félon  le  beau  idéal,  ou  félon 
«  l'opinion  reçue.  Que  l'imitation  foit  parfaite  de  l'une  de  ces 
«trois  manières,  le  Poète  eft  en  règle,  &  hors  de  critique, 
»  comme  imitateur.  Il  ne  feroit  expofé  au  reproche ,  comme 
»  Poète,  qu'au  cas  que  l'imitation  même  fût  mal  exécutée:  ce 
M  feroit  alors  une  faute  contre  l'art  même  :  donc  ,  le  faux , 
»  l'impoilible,  l'ablurde  même,  oLTVTnv  ,  pourvu  qu'ils  foient 
»  allez  déguifés  pour  n'être  point  clioquans ,  &  pour  plaire, 
»  dans  une  fuppofltion  accordée ,  peuvent  entrer  dans  un  poème. 
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H  y  en  a  des  exemples  dans  Homère:  n'y  eût-il  que  l'arrivée 
d'Ulyffeen  Ithaque.  »  Nous  ajoutons  qu'il  y  a  de  ces  exemples 
dans  tous  les  Poètes  qui  ont  fuivi  Homère,  tels  que  Virgile, 
le  Tafîe ,  l'Ariofte ,  Milton ,  &c.  On  fent  combien  cette 
doélrine  doit  rendre  la  Critique  timide  :  voilà  comme  on 
peut  judifier  ce  qu'on  appelle  les  cliofes. 

ce  Quant  à  la  diélion  ,  on  la  juftifie  par  l'effet  agréable  qu'elle 
produit  ,  par  l'abus  palfé  en  uiage ,  par  la  métaphore  ou  la 
métonymie,  &;c. 

11  n'y  a  de  cenfure  jufte  ,  que  celle  qui  tombe  fur  les 
jmpoffibilités  révoltantes  ,  fur  les  méchancetés  gratuites  ,  fur 
ies  contradictions  formelles,  &  lur  les  fautes  contre  l'art, 
que  nul  effet  avantageux  ne  rachète ,  &  qui  décèlent  la  foi- 
bleffe  de  génie  ou  le  défaut  de  talent.  » 

Le  Philofophe  termine  fon  Ouvrage  par  un  parallèle  de 
l'Épopée  avec  la  Tragédie ,  où  tout  l'avantage  efl  pour  celle-ci  : 
qui  a  tout  ce  qui  ell  dans  l'Epopée ,  &  au-delà  ;  qui  e\\  plus 
frappante  ,  parce  qu'elle  a  le  Ipeélacle  ;  plus  ièrrée ,  plus 
arrondie ,  plus  une ,  parce  qu'elle  a  moins  d'étendue  ;  entin , 
qui  produit  tous  les  effets  de  l'Epopée ,  mieux  qu'elle ,  &  à 
un  plus  haut  degré? 

Nous  avons  déjà  obiêrvé  ailleurs,  que  tout  Art  ou  recueil 
de  préceptes ,  bien  fait  &  bien  rédigé ,  dans  fes  principes  & 
dans  Ces  conlequences  ,  devoit  faire  un  tout  ;  &  que  quand 
on  avoit  les  parties  elîcntielies  &  fondamentales  de  ce  tout , 
avec  de  grands  détails  fur  quelques  parties  importantes ,  qui 
fraternifent  néceffairement  avec  les  autres  ,  il  étoit  aifé  de 
fuppléer  les  parties  qu'on  n'a  point  :  c'eft  le  cas  de  la  Poétique 
d'Arillote.  Telle  que  nous  l'avons  aujourd'hui ,  malgré  ks 
lacunes ,  &  (es  obicurités  en  quelques  endroits ,  elle  efl  la 
meilleure ,  la  plus  profonde ,  la  plus  complète  des  Poétiques 
<jui  exiftent  ,  pour  qui  faura  la  méditer  &  en  tirer  Ïqs 
confcquences. 

Nous  joignons  à  cette  analyfe  quelques  correélions  & 
explications  de  plulkurs  palfages  de  la  Poétique  du  même 
jPiiiiufophe. 
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CORRECTIONS    et    EXPLICATIONS 

propofées  fur  quelques  pajfai^es  ue  la  Poétique  d  Ariflotc. 

Chap.  1.'^'^,  n."  2  ,  au  iieii  de  rZ  ytm  ,  ou  propofê 
décrire,  ray  tv.  Ou  peut  bien  entendre  le  lens  de  tu  ,,yit 
eiî^ji?,  génère  diverjis ,  mais  le  vaol  génère  (emble  l'embarrafler. 
Dans  les  autres  textes  ,  où  Ariftote  répèle  la  même  choie, 
la  même  préporition  ev  y  eft  employée  comme  dans  la  correc- 
tion qu'on  propofè.  Dans  le  même  Chapitre  ,  ligue  dernière, 
il  dit  :  Iv  oîî  -TTOiot/ii-rai  t\/\i  yùx:<ni ,  &  Chapitre  m  ,  n."  i  ,  tv 
Tiy.i  tj-wnii  ^uft-êcSoq  }  &  n.  2  ,  ^taicnî  ei^ik ....  èy  ois  Tî ,  j^ 
et,  19  IÏ5  ;  &  Chapitre  VI  ,  n.  '  4,  éV  •rot^To;?  -^  Tni'îvvTaf  TYiv 
(A^m/.  C'eft  par-tout  la  prépofitiou  eV.  11  eft  aifé  de  fentir 
que  les  Copiées  qui  écrivoieut  lous  la  di6lée  -ray'  tv  'i-vi^.Çy 
out  pu  y  furtituer  tZ  yîvu  tTiçsia  l'article  tw  les  iuduiloit  à 
écrire  yimi  ôc  l'initiale  d'ê-ng^js  jointe  à  yêf,  les  coutîrmoit 
encore  dans  cette  leçon. 

Chapitre  iv,  n.°  6 ,  ETzzKxo^m  itX-n^  ,  les  e'pïfodes  muhî- 
plie's.  Ce  mot  epifoJe ,  &  (es  dérivés,  femblent  avoir  dans 
la  Poétique  d'Ariftote  des  (eus  uou-(eulemeut  ditférens  , 
nuis  quelquelois  oppo(és  les  uns  aux  autres. 

Il  eft  compolé  de  deux  prépofitions ,  d''o^\  ûd ,  fwer , 
iufiiper ,  à,  iiu-dejfus  par-dejfu^  ;  d'iiç,in,  dan  ,  au-dedans , 
&.  d'oîfcç,  via,  chemin,  voie,  entrée  ,  utroS'bç  fignihe  entrée, 
introduâion ,  avenue,  comme  ê^ocîb;  (ignifie  _/ôr//>  ;  tiroS^n  'On 
fignifie  donc  entrée  comme par-dcjjus  ;  8c  tTruroSiov ,  (ubdantif, 
fignitîe  addition  ,  fur-addition  ,  ou  la  choe  furajoutée  ; 
l^TciicroSioi  ou  tTmcvSiyu); ,  adjeclif,  fignihe  qui  cjl  ajouté ,  f ur- 
ajouté ,  fuper  induâus  ;  t7Vi.L'7x>Si'^hi  ^  ro;ivrage  01  la  chofe 
à  laquelle  il  a  été  ajouté;  enh  1  l-Tmcnh^/ ,  hgnifie  l  aâion 
d'ajouter  à ,  de  mêler  entre ,  interjicere ,  interferere. 

D'après  ces  interprétations  étymologiques ,  il  fembîe  clair 
que  le  mot  épifode  e.i  grec  ne  hgnifie  que  chofe  ajoutée ,  ran.s 
déterniiner  (i  cette  chofe  e(t  effentielle ,  ou  accidentelle ,  ou 
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étrangère  à  la  chofe  à  iaquelle  elle  eft  ajoutée  ;  au  lieu  qu'en 
irançois  ii  fignihe  conftamment  quelque  choie  d'étranger , 
&  qui  n'appartient  pas  réellement  au  lujet  :  c'eft  ainii  qu'on 
dit  que  l'aventure  de  Cacus  dans  l'Enéide  eft  un  épilode, 
parce  qu'elle  ne  tient  nullement  à  l'établiirement  d'Enée 
en  Italie. 

Dans  l'endroit  du  Chapitre  iv,  où  tombe  cette  remarque, 
le  mot  c'pifode  lignihe  les  parties  de  la  Tragédie  qui  furent 
inférées  dans  l'origine  ,  entre  les  différentes  parties  du  Chœur 
ou  Chants  facrés  inltitués  en  l'honneur  de  Bacchus.  il  a 
donc  dans  cet  endroit  le  fens  propre  de  fon  étymologie  :  ii 
fignifie  des  morceaux  inje'rés  entre  les  Choeurs  ,  ce  que  nous 
appelons  des  intermcdes ,  des  milieux  placés  entre  à^nx. 

il  a  le  même  fens  au  Chapitre  xi  ,  n.°'  i  &  2  ,  où  Ariffote 
lui-même  définit  l'épifode  :  Toute  la  partie  de  la  Tragédie 
(jui  cjl  entre  les  divers  chants  du  Chœur. 

Il  l'a  encore  au  Chapitre  ix,n."  5  ,  où  le  Philofophe  dit 
que  les  Fables  épifodiques  font  les  plus  mauvaifes.  Or ,  dit-il , 
j'entends  par  e'pifodiqucs ,  celles  dont  les  épifodes  ne  font  liés 
entr'eux  ni  nécc'IJairewcnt ,  ni  vraifcmblablement.  Dans  ce  texte, 
le  mot  épifode  pris  par  oppofition  aux  choeurs ,  fignifie  morceau 
étranger;  pris  relativement  aux  autres  épifodes,  il  fignifie 
une  partie  effentielle  ou  intégrante  de  la  Tragédie  ;  &.  i'ad- 
je(fiiff))/yôt//'<7«^  appliqué  aux  épifodes  de  la  Tragédie,  fignifie 
encore  qu'ils  font  détachés ,  indépenuans  les  uns  des  autres , 
éti'angers  les  uns  aux  autres. 

Dans  le  Chapitre  xvi  ,  n.**  3  ,  le  fens  du  mot  épifode  ne 
femble  plus  le  même.  Ariflote  dit ,  «  Que  celui  qui  compofe 
une  Fable  doit  d'abord  i'envifager  dans  le  général ,  &  enluite 
ïépifodfcr ,  &.  l'étendre,  »  ou,  félon  quelques-uns,  la 
lier  (les  uns  iifant  /sj^Tuynv ,  ies  autres,  Tmptnipuv).  Or,  le 
Piiilofophe  entend  par  envifigcr  dans  le  général  une  acTion 
hiflorique ,  l'cnvilager  fans  les  noms  &  fans  les  circonflances 
perlonnelles  :  «'  A  arrive  dans  un  pays  où  il  efi  d'ufage  de 
facrifier  les  étrangers  qui  y  abordent  par  mer.  B  veut  fàcri- 
lier  A.   Une  reconnoifiànce  imprévue  change  fâ  volonté; 
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»  B  conferve  A.  Voilà  l'adion  vue  dans  le  général.  Après  avoir 
»  confidérc  ainfi  cette  adion,  on  remet  les  noms,  dit  Ariftote, 
&  on  cpilodie  ;  »   c'elt-à-dire ,  qu'on  y  fait  entrer  toutes  les 
circonltances  que  l'hifloire  ou  la  fable  fournifrent  fur  l'aven- 
ture   d'Orefte    Se    d'Iphigénie   en   Tauride.   «  Mais  il   faut 
"prendre  garde,  reprend  le  Philolophe,  que  les  épiiodes  foient 
»  propres  aux  perfonnages  ,    o/x-eiot,  comme  dans  l'Orefle  ,   la 
»  fureur  maniaque  de  ce  Prince,  qui  le   fait   arrêter  par  des 
»  pâtres  ;   Ion  expiation  par  les  eaux  de  la  mer ,    qui   donne 
lieu  à  fa  fuite.  »  On  voit  clairement  qu'ici  le  mot  épifodier, 
fur-tout  réuni  avec  celui  à'e'pifodes  propres ,   domeflica ,   ne 
figniiie  plus  inférer  des  morceaux  étrangers ,  il  lignifie  déve- 
lopper ou   étendre  l'aélion    poétique   par   les   circonflances 
perfoitnelles  des  Aéleurs,  &  qui  entrent  naturellement  dans 
i'adJIion  générale ,  quand  on  y  a  réuni  les  noms. 

Ariflote  ne  fe  contente  pas  d'un  exemple ,  il  prend  encore 
celui  de  l'Odyffée  :  A  efl;  abfent  de  fa  maifon,  B  y  met  le 
défordre  ;  A  revient,  punit  B  &  rétablit  l'ordre  :  voilà  ce 
qui  efl  propre  à  l'aélion ,  iSiov ,  le  refle  efl  épifode ,  to.^ 
aL?^cL  iTnicroiicL.  Les  noms  d'Ulyffe  ,  de  Télémaque  ,  de 
Pénélope,  des  Prétendans  avec  leurs  aventures  perfonnelles, 
qu' Ariflote  appelle  e'pifode ,  peuvent-ils  être  étrangers  dans 
l'Odyffée!  s'ils  ne  le  font  point,  les  mois  e'pifodes  èc  épifodier, 
ne  fignifient  donc  point  ici  des  chofes  étrangères. 

Mais ,  dira-t-on ,  il  les  oppofe  à  iSiov  qui  fignifîe  propre. 
Cela  efl  vrai,  mais  auffi  il  dit  que  ces  mêmes  épilodes  doivent 
être  oixitct ,  propres,  appartenans  à  la  chofe,  11  y  a  donc  une 
différence  notable  dans  le  fens  de  ces  deux  mots ,  qui  nous 
fèmblent  fynonymes.  Les  exemples  qu'emploie  Ariflote  font 
fentir  cette  différence  :  par  iSiov  Ariflote  entend  ce  qui  conflitue 
i'aclion  comme  aélion  ,  dans  le  général ,  ///  ûhpraéîo  ,  comme 
difênt  les  Scholaftiques  ;  &  par  or/cê^oy,  il  entend  ce  qui  la 
conflitue  comme  appartenante  à  Orefle  ,  à  Ulyfie  ;  alors  il  efl 
évident  que  le  mot  iTmoviiov  fignifie  l'aélion  même  d'Orefte, 
comme  appartenante  à  Orefle ,  &  quiTmanS^'^v  fignifie  faire 
les  détails  de  i'adion  d'Orefte.    Il    ne  fignifie  donc   pas  y 

mettre 
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mettre   des  morceaux  étrangers  ,    des  hors-d'œuvre.    «  Ces 
déiails,  dit-ii  encore  au  même  endroit ,  imic^^olff. ,  leront  glus  « 
courts  dans  les  drames  ,  «Se  plus  étendus  dans  l'épopée.  » 

11  parle  encore  ct'épifode  au  Chapitre  xxii,  n."""  2  &  3, 
&  dit  c<  que  le  dénombrement  des  deux  armées  dans  l'Iliade 
eft  un  épifode  ;  que  les  changemens  de  lieu  dans  l'épopée,  « 
donnent  les  moyens  de  vaiùer  les  épifodes.  »  Ce  dénombre- 
ment efl-il  hors  d'œuvre  dans  l'Iliade?  UlylTechez  Calypfo, 
dans  la  caverne  de  Polyphème  ,  chez  les  Phéaciens ,  à 
Ithaque,  eft-il  étranger  à  Olylîe  retournant  dans  fa  patrie! 

Le  mot  épifode  a  donc  quelquefois  ,  dans  la  Poétique 
d' Ariftote ,  un  lens  qu'il  n'a  pas  dans  nos  langues  modernes  ; 
il  y  fignihe  tout  ce  qui  peut ,  ou  qui  doit ,  enU-er  dans  un 
fujet ,  ïbit  comme  partie  elîéntielle  ,  Ibit  comme  hors-d'œuvre  ; 
chez  les  modernes ,  ce  n'efl  jamais  qu'en  ce  dernier  fens 
qu'on  l'emploie.  Cette  remarque  étoit.  néceflaire  pour  juftilier 
quelques  endroits  de  notre  tradudion. 

Chapitre  y,  n.°  i.^'  Nous  propofons  de  changer  dans  le 
texte  de  la  définition  de  la  Comédie ,  le  mot  '6^  en  'On.  En 
lifant  'é^'  il  faut  traduire  :  la  Comédie  efl  l'imitation  des 
chofes  mauvaifes  ,  non  félon  toute  la  méchanceté ,  mais  le 
rifible  efl  une  partie  du  honteux.  11  efl  évident  que  dans  ce 
texte  le  fens  eft  eftropié  &  incohérent.  En  lilant  "Qà  voici 
comme  on  peut  traduire  :  la  Comédie  efl  l'imitation  du  mauvais , 
non  du  mauvais  pris  dans  toute  fon  étendue ,  mais  du  mauvais 
qui  cdufe  la  honte ,  &  en  n'en  prenant  que  la  partie  rifble  :  ce 
qui  figniiie  que  le  mauvais  en  général  n'eft  pas  l'objet  de  la 
Comédie,  mais  le  mauvais  qui  caufe  la  honte  de  ceux  qui 
ont  le  vice,  &  qui  fait  rire  ceux  qui  ne  l'ont  point,  ou  qui 
croient  ne  point  l'avoir  ;  car  il  y  a  des  choies  honîeufes  dont 
on  ne  rit  point.  Ainfi ,  félon  le  texte  d'Ariflote ,  l'objet  de 
la  Comédie  efl:  le  vice  honteux ,  &  en  même-temps  ridicule. 
Cette  doélrine  elt  jufte  &  s'entend. 

Il  y  a  une  autre  correction  encore  plus  fnnpie ,  5c  peut- 
être  plus  vraifemblable  :  c'eil  d'ajouter  le  pronom  relatif  'i 
Tome  XL I.  Hhb 
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<7///w,  après  oLt'^eP^:  Il  efl;  afTcz  naturel  que  de  ces  deux  /jllabes 
femblabies ,  la  féconde  ait  échappe  aux  Copiftes ,  olixes^ , 
ou  'é^  ro  yiÀsïov  fwsjov  ;  le  fens  alors  efl  clair  &  fans  embarras, 
Id  Comédie  ejî  l'imitation  du  mauvais  ,  non  du  mauvais  pris 
dans  toute  fon  étendue ,  mais  de  celui  qui  efl  honteux ,  duquel 
le  rifible  ,    ou  ridicule ,  efl  une  partie  :    Mj/^iot;  (pxoA&Tïe^y 

Chapitre  vi  ,  n.°  i/*^  Voici  comme  nous  rendons  la  défi- 
nition de  la  Tragédie  :  «  la  Tragédie  efl;  donc  l'imitation 
»  d'une  aélion  noble ,  entière,  d'une  certaine  étendue,  par  un 
"  dilcours  orné  d'agrémens  différens  dans  fes  diverlès  parties, 
»  toutes  dramatiques,  pour  produire  en  nous,  non  par  le  récit, 
»  mais  par  la  terreur  &  la  pitié ,  ces  émotions  purgées  de  ce 
qu'elles  ont  de  défagréable.  » 

Le  doute  que  nous  éprouvons  fur  cette  définition,  s'arrête 
fur  la  dernière  liane  :  on  demande  fi  ces  mots  i^  êAê'ou  !^  (foCou 
fe  rapportent  au  mot  fû/z-ncns ,  imitation ,  de  manière  que  ce 
foit  fufjumi  S\  êAe'ûu  xj  çô€ou ,  ou  s'ils  doivent  fe  rapporter 
aux  mots  7n^''iyûu(m.  liai  %a.^fcnv ,  de  manière  que  ce  foit 
■^^ajjcni  cTi  êAêou.  Si  on  les  rapporte  à  l'imitation,  le  fens  fera 
que  l'imitation  tragique  fe  fait  non  par  le  récit ,  mais  par  la 
terreur  &  la  pitié  ;  fi  on  les  rapporte  à  la  purgation ,  le  fens 
eft  que  la  Tragédie  tend  à  purger  la  terreur  &  la  pitié ,  non 
par  le  récit ,    mais  par  la  terreur  &  la  pitié. 

11  nous  a  femblé  probable  qu'on  devoit  les  rapporter  à 
l'imitation,  i.°  parce  que  ce  fèns  eft  clair  &  jufte  ;  &  que 
de  l'autre  manière  le  fens  efl  inintelligible  :  que  veut  dire, 
purger  la  terreur  &  la  pitié ,  par  la  terreur  &  la  pitié! 
z."  Parce  que  le  récit  a  été  marqué  dans  le  Chapitre  pré- 
cédent comme  la  différence  propre  de  l'Epopée,  qui  efl  une 
imitation  des  cliofes  nobles  par  le  récit.  La  différence  propre 
de  la  Tragédie  doit  donc  fe  trouver  dans  ces  mots ,  non  par 
le  récit ,  mais  par  la  vue  'même  des  objets  qui  excitent  la 
terreur  &  la  pitié  ;  ces  mots  doivent  donc  fe  rapporter  à 
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l'imitation  qui  eft  le  genre  :  on  fait  que  dans  toute  définùion 
le  genre  &  la  différence  doixent  aiier  enfemble.  3."  La 
copuiative  x^^  àv  Si  t7:u.'){i\'w  eft  une  iiaifon  de  ce  qui  fuit 
avec  ce  qui  précède;  elle  rappelle  donc  ce  qui  fuit  à  ce  qui 
précède:  or,  dans  ce  qui  précède,  elle  ne  peut  fe  rapporter 
qu'au  mot  imitation  :  en  conféquence  ,  nous  plaçons  une 
virgule  après  îXim  ly  ço'Cou  ,  pour  rappeler  ces  deux  mots  à 
l'imitation,  &  les  rendre  indépendans  de  ces  deux  autres, 
-m^r^ovaw  t^/  xs^'Safoiy ,  dont  ils  n'exprimeroient  plus  la 
manière    d'opérer. 

C'eft  peut-être  faute  d'avoir  employé  cette  ponctuation, 
que  tous  les  Literprètes ,  que  j'ai  fuivis  moi-même  dans  ma 
Traduaion  ,  ont  rendu  cette  définition  inintelligible. 

Viclorius  traduit:  E/l  autem  Tragadia  imitatio  aâio/iis 
(ludiofa  &  perfeâa ,  magnitudinem  hahenits ,  condîta  oratione, 
feorjim  mâqudque  fomamm  in  paitibus  agcntihiis  ,  &  non 
per  expofitïonem  .  fed  per  mifericordiam  &  metum  conficiens 
hujufcenwdi  perturbationuni  purgationem.  VicT;orius  qui  ne  tra- 
duit que  les  mots,  ne  fembie  pas  avoir  compris  le  tens.  Que 
fignifie  adio  jludiofn  &  perfeda  !  cela  peut-il  faire  entendre 
que  l'aclion  doit  être  dans  le  genre  noble,  {'imitation  du 
meillew,  &  qu'elle  doit  être  entière!  Condita  oratione ,  ce 
mot  eft'bien  vague  pour  fignifier  le  rh\  thme  ,  le  mètre  & 
ie  chant  :  in  partibiis  agentibus ,  ces  mots  peuvent-ils  déligner 
ie  dramatique!  per  expofttionem .  ce  mot  ne  caradérife  point 
ie  récit  :  ie  refte  ne  préfente  point  de  ki\s. 

Callelvetro  eft  moins  défedueux  :  E  dunque  Tragcdia 
Raffomigliania  d'attione  magnifca  ,  compiuta ,  de  habhia 
grandciia,  di  ciafcuna  d'elle  fpecie  di  coloro  che  rapprefcntano 
con  favella  fatta  ddcttcvole ,  feparamente  per  particelle  &  non 
per  narratiotie ,  &  oltre  a  cio  induca  per  mifericordia  &  per 
ifpnvento  purgatione  di  coft  fntte  pajfioni. 

Heinfius  paroît  le  troiVième  :  Tragadia  efi  abfoluta  &  qu^ 
juftam  habeat  nnignitudinem  adionis  imitatio,  Jermone  con/lans 
ad  voluptatem  fado ,  ita  ut  fin  gui  a  gênera  in  ftngulis  partibus 
habeant  locum;  utque  non  enarrando ,  fcd  per  mifericordiam 

H  h  il  V) 
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&  metum  fmiVium  ■perturhaûonum  expiationem  inJticvit,  Je  laiffe 
au  Ledeiir  à  clikuter  les  parties  de  cette  définition ,  &  à  la 
comparer  avec  celle  que  nous  avons  propolce  :  venons  à 
M.  Dacier. 

Il  s'eft  tiré  encore  moins  heureufèment  que  les  autres  ,  peuî- 
étre  parce  que  le  françois  plus  précis ,  foufire  moins  que  le  latin 
les  exprefîions  vagues  qui  ont  befoin  d'être  déterminées  par 
l'intelligence  du   Leéleur.  Lci  Tragédie  cjî  l'imitation  d'une 
aéîion  grave,  entière,  qui  a  une  jujle  grandeur ,  dont  le  Jlyle 
cfl  agréablement^  ajjaifonné ,  mais  différemment  dans  toutes  fes 
parties  ,  &  qui ,  fans  le  fecours  de  la  narration  ,  par  le  moyen 
de  la  terreur  &  de  la  pitié ,  achève  de  purger  en  nous  ces  fortes 
de  pajfions  &  toutes  les  autres  femblaUes,  Je  ne  m'arrête  qu'à 
la  dernière  partie  de  cette  traduélion  :  'çoun^no'i  fans  le  fecours 
de  la  narration  !  comme  li  la  narration  étoit  un  lecours  pour 
augmenter  la  terreur  &  non  un  moyen  de  la  diminuer.  Que 
fignifie,  par  le  moyen  de  la  terreur  &  de  la  pitié  achève  de 
purger  en  nous  ces  fortes  de  pajjions  !  Où   a-t-il  pris  achève 
de  purger  !  Avoit-on ,   devoit-on  avoir   commencé  à  purger 
quelque  part  auparavant  ces  deux  pallions?  oii  &  comment! 
Que  (\Qn\^Q  purger  la  terreur  &  la  pitié  par  le  moyen  de  la 
terreur  &  de  la  pitié!  Et  toutes  les  autres  fcmhlablesl  II  n'y 
a  dans  le  texte  ni  toutes,  ni  autres ,  parce  qu'il  ne  s'agit  ni 
de  toutes  les  paflîons ,  ni  de  pafîions  autres  que  la  compaflîon 
&  la  terreur.  Et  encore  que  veut  dire  femblaUes!  Eft-ce 
femblables  à  la  terreur  &  à  la  compalFion?  non;  car  ce  iêroit 
de   la  teneur  &  de  la  compaflion.  C'en  font  d'autres ,   dit 
Al.  Dacier;  mais  alors  elles  ne  font  plus  femblables. 

On  peut  juger  de  vingt  autres  endroits  par  celui-ci ,  où  les 
Traducteurs  n'ont  pas  eu  le  courage  de  direyV  n'entends  point, 
&  ont  montré  d'autant  plus  de  confiance  qu'ils  en  avoient 
moins. 

Nous  avons  traduit  ■nShcqj-tvu  ?^ya  "^ta  '■vj.q^sv  TtSy  \i^¥ 
c^  Toli  puût^oîi  S^^vmv ,  de  manière  à  faire  entendre  que  le 
difcours ,  revctu  d'agrémens  difTérens  dans  les  diverfes  parties 
de  la  l'ragédie  ,  cjl  toujours  dramatique.  Arifiote  a'a  pas  eu 
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intention  de  dire  que  le  rhythme  tout  leui ,  &  le  chant  &  le 
mètre  éloient  dramatiques  fans  les  paroles,  mais  que  les  paroles 
ornées  feulement  du  rhythme  ou  du  mètre,  ou  accompagnées 
du  chant  mufical  ou  lyrique,  avoient  par -tout  la  forme 
dramatique.  Le  mot  S^Q^vmv  dont  le  Philofophe  s'eft  fervi , 
doit  être  rendu  comme  efîèntiel  à  l'ai't,  qu'il  conftitue  dans 
fon  elpèce  par  oppolition  à  l'Epopée.  C'efl  donc  un  difcours 
dont  les  formes  différentes  (  à  caufè  des  divers  agrémens 
dont  il  eft  revêtu  dans  ks  diverfes  parties  )  font  toutes 
dramatiques. 

Chapitre  viii  ,  n.°  2.  Voici  comme  nous  croyons  qu'il 
faut  traduire:  Homère  Jt  fupérieur  en  tout  aux  autres  Poètes , 
tejl  encore  dans  cette  partie.  Il  a  parfaitement  jugé  de  ce  qui 
confliîuoh  l'unité,  soiT  DANS  LES  Arts,  soit  dans  la 
Nature.  En  faifant  fon  Odyffée,  il  n'a  point  employé  tout  ce 
qui  étoit  arrivé  à  Ulyjfe,  comme  fa  bleffure  fur  le  mont  Parnajje 
&  enfuite  fa  folie  ftmulée,  dans  le  temps  que  l'armée  s'ajfemhloit, 
deux  faits  dont  l'un  n'ejl  lié  à  l'autre  ni  nécejfairement ,  ni 
vraifemhlahlcment  :  il  n'a  employé  que  les  chofcs  qui  fe  rappor- 
toient  à  une  feule  aâion ,  telle  que  nous  avons  dit  au  étoit 
l'OdyJfée. 

Cette  traduélion  littérale  a  befoin  d'êti-e  juflifîée  fur  quelques 
points. 

Je  m'éloigirc  àçs  autres  Traducteurs  dans  le  fens  que  je 
donne  à  ces  mots  :  Opig^s  tvto  x5^Aw5  îih  ,  vf-roj  <^  li^^^viK 
tî  ify.  çvmv;  on  a  penfé  que  ces  deux  fubflantifs  fe  rapportoient 
à  Vth ,  &  fignifioient  la  manière  de  voir.  Il  m'a  femblé 
qu'on  devoit  les  rapporter  à  l'unité  ivro.  Ariftote  ayant  pris 
pour  bafe  de  fa  Poétique  l'imitation  de  la  Nature,  a  dû 
avoir ,  &  a  eu  toujours  devant  les  yeux  la  Nature  comme 
principe  des  règles  &:  modèle  de  l'art.  11  l'a  eu  en  particulier 
dans  ce  chapitre ,  où ,  après  avoir  dit  au  commencement  que 
la  Fable  dans  un  Pocme  n'ell  pas  une  paJ-  l'unité  de  héros,  il 
prouve  cette  vérité  par  l'exemple  de  la  Nature  :  Qu'il  arrive 
â  mi  homme  cent  aventures ,  ces  cent  aventures  n'en   font 
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pas  une  feule,  parce  que  c'eft  le  même  homme.  Voilà  le 
palllf;  il  en  efi:  de  mcme  de  l'aéliC:  Qu'un  homme  faffe 
cent  a(îT:ions,  ces  cent  adions  n'en  font  pas  une  feule.  Les 
Poètes  qui  ont  cru  que  la  Théféïde,  l'Hcraclcide  étoit  une 
parce  que  le  Héros  étoit  un ,  fe  font  donc  trompés. 

C'eit  après  ce  préambule  qu'Ariftotecite  Homère,  comme 
meilleur  juge  de  ce  qui  conftitue  l'unité,  foit  dans  la  Nature, 
foit  dans  les  Arts.  Dans  la  Nature,  Ulyfîè  a  été  bleiïé  ,  &  a 
feint  d'être  infenlé;  ces  deux  faits,  quoiqu'appartenans  à  un 
même  homme ,  font  indépendans  l'un  de  l'autre  ;  aulfi  ne 
font-ils  point  unité  dans  la  Nature  ;  ils  ne  le  font  pas  non 
plus  dans  le  poëme  d'Homère,  puifqu'Homère  a  employé 
l'un  (dans  la  reconnoiffance  d'Euryclée)  &  qu'il  n'a  point 
employé  l'autre.  Homère  a  donc  vu  ,  &  bien  vu  ,  ce  que 
c'éloitque  l'unité,  foit  dans  la  Nature,  foit  dans  l'Art.  Que 
voudroit  dire,  voir  par  l'art  ou  parla  nature  l  Qu'avoit  b.efoin 
Ariftote  de  dire  par  quel  moyen  Homère  avoit  vu  ;  il  lui 
fuffifoit  de  dire  qu'il  avoit  efîeélivement  uu  &  bien  vu. 

Il  refle  encore  une  obfcurité  fur  les  derniers  mots  de  cet 
article  :  <l>\  et  iSk)-  ^^-f  '^^-^^'f-,  ôixv  \îy/^  "inv  l^osiicL» 
(Tun'çy.cnv.  Toute  cette  phrafe  n'efl;  que  le  régime  de  tTmUcnr 
qui  précède  :  pour  la  bien  entendre  ,  il  faut  mettre  en  paren- 
thèfe  les  deux  exemples  cités  Je  la  Llcjfure  &  de  la  folie 
fimulée ,  &  joindre ,  fans  intermédiaire ,  les  deux  membres 
de  la  phrafe  ;  alors  on  aura  le  fens  que  voici  :  Homère  n'a 
point  employé ,  en  faifant  fon  Odyjjée  ,  toutes  les  aventures 
d'Ulyffe  .  .  .  mais  feulement  les  chofes  qui  fe  rapportaient  à  une 
feule  &  même  adion ,  telle  que  nous  difons  qu'efl  l'Odyffée, 

Chapitre  xvir,  n.°  4.  J'appelle  ici  eompofition  épique , 
celle  dont  les  e'pifodes  peuvent  former  autant  d'adions.  Cette 
traduction  approche  du  contre-fens  ;  celle  de  M.  Dacier  en 
eft  un  des  plus  complets  :  J'entends  par  eompofition  épique , 
un  tijfu  à  plufeurs  fables.  Nous  devions  tous  nous  fouvenir 
au'Ariltote  a  dit ,  au  Chapitre  xxii  lur  la  Poëfie  épique,  que 
Ion  aélion  doit  être  une ,  'z^  ^koji  'ofo^Qi ,   une ,  comme  m\ 
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animal  efl  un  ,  ôùom^  ^aov  éV.  Comment  donc  a-t-on  pu  dire 
que  ia  compofition  épique  étoit  un  tilFu  à  plufieurs  fables  î 
'TnXu/jxi^ov  doit  donc  avoir  un  autre  lens. 

Rapprochons  de  ce  mot  un  autre  mot  du  chapitre  xxii, 
n.°  3  ,  où  le  Philofophe,  après  avoir  loué  Homère  de  n'avoir 
pris  pour  lu  jet  de  l'Iliade  qu'une  pai'tie  de  la  guerre  de  Troie, 
blâme  les  autres  Poètes,  tels  que  l'Auteur  des  Cypriaques  8c 
celui  de  la  petite  Iliade ,  d'avoir  fait  des  Poëmes  compoles 
de  plufieurs  parties ,  ou  plus  littéralement  d'avoir  pris  une 
aâio/i  compofée  de  plufieurs  parties ,  fjûa-'i  -nrç^^tv  TreAu/xêpïï. 
Comment  l'entend  Ariitote  !  Il  loue  Homère  d'avoir  fait  un 
Poëme  à  plulieurs  fables ,  po/yniyt/ie ,  &  blâme  les  autres  d'en 
avoir  fait  un  à  plufieurs  parties,  polymère.  Si  nous  avions  eu 
à  louer  Homère  &.  à  blâmer  les  autres ,  nous  aurions  dit , 
d'après  les  principes  d' Ariitote  lui-même  ,' que  la  fable 
d'Homère  efl:  polymère ,  à  plufieurs  parties ,  &  celle  àes 
auti-es  Poètes  polymythes,  à  phifeurs  fables, 

Viclorius  prétend  expliquer  le  texte  du  chapitre  a  2  :  Eos 
îabi  dicit  Arifoteles  qui  unam  aélïonemmultis partihus  prœditam 
argumentum  faciunt  poëmatis ,  ■ar^^iv  'TnXv/Mpri  ipfe  appellavit, 
Videtur  autevi  -TnXvfUfn  dicens  iiitelligere  quam  fuprà  junéîo 
itidem  verbo  vocavit  -otAu^'Ôûv.  Vi(5lorius  ne  fait  pas  attention 
qu'Ariflote  blâme  l'adion  polymère  dans  un  Poème  épique , 
.&  qu'il  loue  la  compofition  polymytke  ;  l'une  n'ell:  donc  pas 
la  même  chofe  que  l'autre  dans  le  lens  d'Arillote. 

Vitlorius  s'eft  trompé,  ainfi  que  les  autres  Interprètes, 
pour  avoir  cru  que  les  deux  mots  ttoAus  &  fu/'èoi  avoient  dans 
le  compofé  le  même  fens  que  dans  le  fimple  &  en  Poétique. 
Mais  dans  le  compofé  yta.'ôûî  ne  fignifie  que  fermo ,  difcours , 
&  ttoAi;;,  ingciis ,  multus ,  grand,  nombreux,  ample;  ainfi 
-TJ-oAu^ôûs ,  dans  le  langage  commun  àts  Grecs,  fignifie 
grand  parleur ,  qui  parle  aifément  &  beaucoup ,  multi-loquus. 
Les  Amans  de  Pénélope  appellent  Télémaque  thiAu^'Ôo?  par 
raillerie,  parce  qu'il  leur  a  parlé  alfez  au  long  avec  une 
fermeté  qui  les  a  furpris.  Duçî^.  wtnXv^'^Q^  efl  donc  une  com-  C'/.f.  210. 
pofition  où  les  difcours  &.  les  détails  font  longs  &.  étendus. 
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,  Ariftote  heureufement  s'explique  par  des  exemples.  L'Iliade 
d'Homcre,  dit-il,  e{{  polymythe ,  en  ce  que  les  parties  de  la 
fable  ont  une  certaine  c'tendue,  quoitjue  diftcikment  on 
piit  en  tirer  plus  d'une  fable  tragique.  La  petite  Iliade  efl: 
polymère,  en  ce  que  les  parties  ont  non-leulemenl  une  cer- 
taine étendue,  mais  parce  qu'on  pourroit  en  faire  plufieurs 
fables  tragiques.  Ariflote  en  nomme  jufqu'à  huit.  L'adion 
polytnyt/ie ,  lelon  le  P/iilofoplie ,  e(t  donc  celle  dont  les  parties 
intimement  liées  entr'elies  font  développées  avec  une  certaine 
étendue;  &  WSXon polymère ,  celle  dont  les  parties  peuvent 
aifément  fe  féparer.  Dans  la  Tragédie,  dit  le  Philofophe 
(  chapitre  xvi  ,  n."  4),  les  détails  font  courts:  iTruarié^  ticn 
cvyTVjxx.  Dans  l'Épopée,  ils  font  plus  longs  :  'Ettd'^tdwx  tdotî/s 
pui\)UjHni\.  Ibid. 

Chapitre  xviii,  n.°'  2  &  3 ,  Ariflote  veut  dire  en  cet 
endroit  que  les  Penfées  font  efîentieilement  les  mêmes  dans 
le  genre  oratoire  &  dans  la  Poëfie ,  &  que  ce  qu'elles  ont 
de  différence  n'efi;  que  dans  la  manière  dont  elles  font  expri- 
mées; que  dans  l'une  -ra  ^\  tout  doit  paroître  naturel  &:  fans 
art ,  cLiix)  «Tic^cncotÂiots  j  &  que  dans  l'autre  -ro  iV,  l'exprefTion 
qui  revêt  les  Penfées  doit  le  montrer  avec  tout  l'appareil  de 
l'art ,  c'efl-à-dire ,  accompagnée  de  rhythmes ,  de  mètres  & 
même  du  chant  :  «  car  quel  feroit  le  mérite  particulier  des 
»  penfées  qu'emploie  la  Poëfie ,  fi ,  étant  les  mêmes  que  dans 
»  le  genre  oratoire,  elles  n'avoient  rien  qui  les  mît  au-deffus 
du  langage  ordinaire!» 

11  fuit  de  cette  explication,  qu'on  doit  rendre  ijfcty^cn,  non 

par  les  mots  ûéîioiis  poëtujiies  ou  drames,  mais  par  dijcours 

familiers  ou  peut-être  par  difcours  d'affaires  dans  la  jociété , 

dijcours  prononcés  au  Barreau,  Ariftophane  a  employé  en  ce 

dernier  ièns  le  mot  -zaf «,'7^-70,. 

REMARQUES 
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REMARQUES     CRITIQUES, 

Sur  le  Texte  ir  fur  quelques  Tradiidïons  de  /'Hippolyte, 
Tragédie  d'Euripide. 

Par     M.     D  u  p  u  y, 
I. 

AVANT   d'entrer  dans  l'examen  de  cette  pièce,  je  m'ar-         Lu 
rcterai  un   moment  liir   le  premier    argument   qui   4a       \-i-t:. 
précède ,    pour    dire   un  mot  d'une   Remarque   critique   du 
Père  Carmeli,  qui  publia  en  1748  ,  à  Padoue,  une  édition 
grecque  d'Euripide,    avec  une  tradudion   italienne  &  des 
notes.    L'auteur  de  cet  argument  le  termine  par  cts  mots, 
To  «Tè  S'ç^iML  'mv  tsçopizàv.  «  Le  quali  paroie ,  dit  ie  P.  Carmeli , 
împeritamente   fpiega  l'interprète  latino  dicendo ,  cjl  aiitem  « 
hœc  Fabula  inter  optimas  adnumeranda.  Non  fanno  qui  quefto  « 
fenfo  le  paroie  Greche,  ma  lîgnificano  ,  che  quefta  fu  délie  « 
prime ,  cioè  ,   ch'  Euripide  in  rapprefentarla  ebbe  il  primo  « 
onore ,  il  fecondo  Giofone ,  il  terzo  Gione ,  corne  fi  raccoglie  «« 
deli'  Arpumento  medefimo.  " 

Je  ne  vois  pas  que  l'Interprète  latin  ait  mérité  ce  reproche 
pour  avoir  cru  que  l'auteur  Grec  plaçoit  cette  pièce  d'Euri- 
pide au  rang  à^s  meilleures  :  il  paroît  très-probable  que  telle 
a  été  fa  penfée  ;  la  railon  qu'allègue  le  P.  Cai'meli  efl:  une 
de  celles  qui  le  confirment  ;  car  on  ne  doit  pas  fuppofer  que 
i'auteur  de  l'argument,  en  trois  ou  quati'e  lignes,  ait  répété 
deux  fois  la  même  choie  ,  &  en  mêmes  termes.  Voici 
comme  il  s'exprime  en  parlant  de  ce  Drame  :  ^'^h^y%y\  '^     , 

S^vnçsi  h(pùôv  y  Tç'tTzii  '  lav  '  'é^  H  Vtos'o  'I-ût-ttoAi^tos  S'îvTtÇOi  ^ 

Tome  XL  I.  I  i  i 
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Dire  qu'Euripide ,  en  donnant  fon  Hippolyte ,  eut  le 
premier  rang  au-deiïus  de  fes  concurrens ,  Jopfion  &  Joii , 
c'eft  bien  afîiirer  que  cette  pièce  fut  placée  au  nombre  <\qs 
preiiiières.  L'auteur  obferve  qu'Euripide  avoit  compofé  deux 
Drames  fous  le  titre  d'Hippoiyte  ;  que  celui  -  ci ,  nommé 
Hippolyte  couronné ,  a  été  compofé  après  un  autre  moins 
parfait,  auquel  le  Pocte  avoit  fait  des  correélions  néceffaires, 
&  il  ajoute  que  cet  Hippolyte  couronné  eli:  au  rang  des  pre- 
mières pièces.  N'ell-ce  pas  donner  à  entendre  que  le  Poète, 
en  changeant  tout  ce  qui  avoit  paru  digne  de  cenfure ,  avoit 
fait  de  fon  Hippolyte ,  un  de  fes  meilleurs  Drames  !  &  cela 
eft  vrai. 

I   I. 

Hippolyte  paroifîîuit  lîir  la  fcène ,  exhorte  ceux  qui  l'ac- 
compagnent à  célébrer  par  leurs  chants,  la  challe  Diane,  la 
Déeîië  tutélaire  ,  la  plus  belle  ,  dit-il ,  de  toutes  les  Déejj'es 
qui  habitent  l'Olympe  ;  il  lui  adreflè  fes  vœux  &  l'hommage 
d'une  couronne  tiliue  par  d'innocentes  mains  j  les  fleurs  en 
ont  été  cueillies  dans  une  prairie  que  le  fer  a  refpeélée ,  & 
où  le  berger  n'oie  conduire  ^ç.%  troupeaux.  Témoin  de  ces 
refpeds ,  un  perfonnage  de  la  fuite ,  défigné  vaguement  par 
le  mot  ©êg^TTOv ,  que  le  P.  Brumoy  rend  par  celui  ()! Officier, 
demande  au  Prince  la  permilfion  de  lui  expliquer  fur  ce 
point  fon  fentiment ,  &  commence  ainfi  : 

C'efl-à-dire ,  lèlon  le  P.  Brumoy,  Prince  égal  aux  Dieux, 
ear  tel  ejî  le  nom  qui  convient  à  nos  maîtres ,  oferois-je  vous 
donner  un  confeil  falutaire  !  Le  P.  Carmeli  : 

Real  Nume  (  che  bien  cotiviene  Numî 
1  Sovrani  chiamar)  de  me  ti  piace 

■" prendere  un  fitggio 

Çonfiliû, 
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Quoi  qu'en  difenties  Scholiafles  &  le  favant  Banics ,  que 
les  deux  Tradudeurs  ont  fuivis ,  je  ne  puis  voir  dans  ce 
pafTage,  une  preuve  que  les  Anciens  aient  donné  aux  Rois 
le  nom  de  Dieux.  Je  ne  prétends  pas  que  cette  épithète 
leur  ait  été  refufée,  c'eÛ  un  point  qu'il  ne  s'agit  point  ici  de 
difcuter  ;  je  dis  feulement  que  les  pai'oles  citées  d'Euripide 
ne  prouvent  point  cjue  le  titre  de  Dieu  ait  été  attribué  aux 
Rois ,  parce  qu'elles  me  paroiffent  préfenter  un  fens  bien 
différent  de  celui  qu'on  leur  donne.  Pri/ice ,  il  faut ,  il  efl 
vrai ,  révérer  &  invoquer  les  Dieux ,  ils  font  nos  maîtres  ; 
mais  me  permettrei-vous  de  vous  donner  un  confeil  falutaire  ! 

Cet  Officier  avoit  été  témoin  des  relpeéls  que  fon  maître 
venoit  de  rendre  à  Diane ,  &  de^  vœux  qu'il  lui  avoit 
adreffés,  en  l'appellant  2  ù^iarniva.  ^  S  (p/Xn  AiaxTVtvci.;  il  ne  les 
défapprôuvoit  pas ,  mais  il  trouvoit  mauvais  qu'Hippolyte 
ne  rendît  (es  hommages  qu'à  Diane ,  au  mépris  de  Vénus , 
Déeffe  qui  n'étoit  pas  inférieure  à  Diane,  &  qui  ne  méritoit 
pas  moins  qu'elle  le  titre  de  AÎcajvivoL.  C'efl  auffi  celui  q  .'il 
ne  manque  pas  de  lui  donner  dans  une  prière  qu'il  lui 
adreffe ,  à  l'exemple  de  celle  d'Hippolyte  à  Diane ,  Aiamiva. 

Je  ne  vois  qu'une  difficulté  qu'on  puiïïe  oppoler  a  cette 
explication  ,   &  elle  eft  bien  foibie  :  c'eft  que_  le  mot  yV 
femble  exprimer  la  raifon  pourquoi  cet  OHicier  donne  à 
fon  maître  le  titre  de  Roi,"Ai'a^,  ce  qui  a  déterminé  Barncs 
à  traduire  :   O  Rex  !   opoftet  enini  Dominos  vocare  Deos  ;  • 
Te  Scholiafte  lui   avoit  frayé  la  route ,  ©eVs  y^  K5J  cm^'nV? 
-ftJs  î\amTxi  y^XÏiv  ;^l   Mais  comme  le  titre  de  '  Ava.^  n'eft 
pas  particulièrement  attribué  aux  Dieux,   que  fouvent  les 
fujets  le  donnent  à  leurs  Rois ,  &  même  les  feryiteurs  à  leurs 
maîtres,  ilétoitalfez  inutile  que  cet  Officier  jufliliâtrexpreffioii 
dont  il  fe  fervoit  en  appelant  Hippolyte  "AvclL  D'ailleurs , 
comme  on  vient  de  le  remarquer ,   ces  deux  mots  'Ava^  & 
©ÉOî,  ne  font  point  fynonymes  ,  &  de  ce  qu'une  perfonne 
peut  porter  le  titre  de'Ava,^,  il  ne  s'enfuit  pas  que  celui  de 
©eo5  lui  convienne  ,  &  puille  lui  être  jugement  attribué.  II 

1  i  i    ij 
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ned  pas  pei'mîs  de  conclure  du  premier  au  fécond;  c'efl: 
pourtant  le  faux  raifonnement  qu'on  prête  très-gratuitement 
à  rOflicier  qui  s'annonce  comme  prêt  à  donner  un  conleil 
falutaire  à  Hippolyte.  Enfin,  la  particule  ^^ys  ne  décide  rien; 
elle  n'eft  pas  toujours  caiifule  ,  pour  parler  le  langage  des 
Grammairiens  ;  fouvent  elle  efl  luperHue  &  tient  lieu  d'or- 
nement. Il  en  eft  mille  exemples  qu'il  feroit  inutile  de  citer; 
je  me  contente  de  rapporter  ces  paroles  de  Vigier  (a)  ,  qui 
viennent  ici  fort  à  propos  :  y^  ,  interdhm  7ta.^ix%ûv  rejponjioni 
&  a.  probationi  fervit.  Plato  fape ,  t<n  y^  Vto  ,  ita  ejl. 

J'ajoute  que  ,  parmi  les  notes  des  Scholiaftes  ,  il  en  efl  une 
qui  nie  paroît  ne  pouvoir  fe  concilier  qu'avec  le  fens  que 
je  préfente;  c'efl  celle  dont  l'Auteur  femble  dire  que  le  mot 
"Avo.^  peut  fe  rapporter  à  Hippolyte  ,  &  le  terme  âitam)-nL<; 
aux  Dieux.  At^vcTnj  S'i  td  ijÀv  "Avcl^  'Gn  iv  iVTroAuTV ,  to  Si 
ham>-rxi  'Qà  TzSy  ^î(Ïv  ;  cai'  il  efl  vifible  que  fi  l'on  admet  ce 
rapport ,  le  titre  de  AêozroTîis  efl  donné  aux  Dieux ,  non  à 
Hippolyte,  &  que  par  conféquent  l'Officier  n'attribue  point 
à  ce  Prince  le  titre  de  0êoî ,  Seigneur,  lui  dit-il,  nous  devons 
donner  aux  Dieux  le  titre  de  Alattres  ,  de  Dcfpotes.  C'efl 
précifément  le  fens  que  j'adopte ,  &  qui  me  paroît  le  feul 
admiffible.  Dans  l'état  d'imperfeélion  où  nous  font  parvenues 
les  notes  des  Scholiafles ,  fur  les  anciens  Ecrivains  ,  il  n'efl 
pas  étonnant  que  \^s  meilleures  foient  fouvent  celles  qu'on 
ne  trouve  indiquées  que  très-légèrement ,  &  fans  le  déve- 
loppement néceffaire  pour  les  faire  remarquer.  Peut-être 
l'importance  n'en  fut-elle  pas  fentie  par  celui  qui  le  premier 
recueillit  les  notes  àes  anciens  Interprètes  ;  on  feroit  même 
tenté  de  croire  que  le  choix  qui  le  dirigea  dans  fi  colleélion, 
ne  fut  pas  toujours  éclairé  par   le  goût  &  la  critique ,  s'il 


(a)  De  prœcif.  Gnvcce  diâionis 
idiorifin'S  ,  cap.'  VIII ,fiéî.  V,  reg,  ^, 
Voyez  nuffi  Buiidi  Comment,  ling. 
Gr.  Parif.  Rob.  Stepli.  i ^^S ,  pag. 
ç)^Z,  Et  Devarius  ,  de  GreCiV  ling, 
j>artkul.  Edit,  Rom,   ijby,  p.  54.. 


Tametfi  non  negctn  etiam  fine  ulliits 
caiijlv  redditlo/ie  in  pr'mapio  narratio- 
ninn  hanc  particulani  inveniri.  On  en 
voit  un  exemple  au  vers  329  de  cette 
pièce  d'Euripide  :  /Mi^oy  -yxp  ,  &C.  ou 
■yifi  abundat. 
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n'étoit  pas  plus  raifonnable  de  penfer  que  fou  recueii  fut 
enfuite  altéré  &  déhguré  par  l'ignorance  &  l'inattention  des 
Copiftes.  Néanmoins  on  ne  fait  louvent  à  qui ,  du  Compi- 
lateur ou  du  Copifte  ,   on  doit  attribuer  des  Imperfeélions 
qui  frappent.  Telles  font  des  explications  qui ,  quoique  pré- 
fentant  le  même  fens ,  font  quelquefois  répétées  en  des  termes 
peu  ditférens;   on  en  voit  un  exemple  remai'quable  dans  la 
Scène  qui  fuit  :  le  chœur  ,  compofé  de  femmes  de  Trézène , 
qui  avoit  appris  le  trille  état  de  Phèdre,  ne  fait  quelle  en  peut 
être  la  caufe.  Seriei-vous  jaloiife  de  quelque  rivale  que  Théfée 
vous  eût  préférée   en  fecret  !  C'ell:   ainfi  qu'il  parle   dans  la 
traduélion  du  P.  Brumoy;  dans  celle  du  P.  Carmeli,  il  tient 
un  langage   bien   différent  :    un   commerce  fecret  &   criminel 
déshonorant  le  lit  nuptial,  n'outra^eroit-il  point  Théfée  votre 
tnari  ! 

Od  al  marito  forfe 

nel  tuo 

Soggiorno  in  fu  le  piume 
Con  giacimento  afcofo 
V'ha  chi  fa  fcorno  l 

rin/^vê»   7ï5   ov   olycoii , 

Kpu-n^a,  yi   xot-ro  rafx   <my  Xi'^av. 

'Aut  maritum  Erechtidarum 
Principem  ,  illum  nohilem  (vtrum), 
Lcsdit  aliquis   in  yEdibus , 
Arcano  concubitu  tui  leéîi  ! 

C'efl  qu'effedivement  le  texte  eft  fufceptible  de  ce  double 
(èns;  &  chacun  de  ces  fens  eft  préfenté  deux  fois  dans  le 
recueil  des  Scholles ,  comme  fi  c'étoient  à^s,  interprétations 
différentes. 
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I  I  I. 

Vfrs  tya      L^   Nourricc  de   Phèdre ,  que  le  P.  Brinnoi  appelle  fa 
^  J'i'  Contidente  ,  pai'oît  lur  la  Scène  avec  la  Princefîè  ,  à  qui  elle 

dit  :  Voici  la  lumière  du  jour  que  vous  avei  tant  fouhaité  de 
revoir.  Vous  voici  hors  du  Palais  ,  étendue  fur  un  Jiége  qui 
vous  tient  lieu  d'un  lit  importun.  Car,  hélas  !  vous  ne  nous 
parliez  que  de  venir  en  ces  lieux ,  prête  fans  doute ,  à  retourner 
dans  votre  appartement  :  je  connais  vos  inquiétudes. 

Le  Poëte  ne  parle  point  de  fiége  qui  tienne  lieu  de  lit, 
ii  ne  fait  mention  que  du  lit  même, 

Vns  iSo,  E^a    Sî    S'd/xcûv   y\^    VQtjiç^i 

AifAVict,   yxi'Ta.i  X,.   r.   A. 

Extra  domum  jam  efl  morhidi  cuhile  leéîi ,  ainfi  que  porte  la 
verfion  revue  par  Barnès.  J'imagine  que  le  P.  Brumoy  a 
voulu  fe  prêter  un  peu  ici  à  notre  délicateiïe,  qui  leroit 
bleflee  de  voir  pai'oître  un  lit  fur  la  Scène.  Mais  le  P.  Carmeli 
s'y  eft  encore  prêté  davantage;  car  il  a  fait  dire  à  la  Nourrice 
que  ce  lit  eft  dans  l'intérieur  de  l'appartement  que  Phèdre 
vient  de  quitter ,  &  que  la  Princeffe  voudra  bientôt  aller  fe 
remettre  fur  ce  lit. 

Orfuorafei 
Del  albergo ,  dov'  egra  in  fu  le  pitime 
Giaci;  giacchè  tu  favellavi  ognora 
Di  venirtene  qui  :  tu  già  di  nuovo 
Su  le  tue  pi  unie  t  ornerai  ben  tojlo. 

Ces  ménagentens  lont-ils  admiflibles  dans  une  tradutT:îon 
qui  doit  préfenter  fidèlement  la  penfée  de  l'auteur  &  le 
coftume  du  temps  où  il  écrivoit!  Ne  peut-on  pas  appliquer 
ici  une  remarque  que  fait  le  P.  Brumoy  lui-même  bientôt 
après,  fur  ces  paroles  qu'il  met  dans  la  bouche  de  Phèdre: 
(^u'on  m'élève  un  peu,  die...  qu'on foutienne  ma  tête  languif- 
Jante ,  &cî  II  dit  dans  fa  note:  voici  la  Nature  elle-même. 
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Peut-être  une  peinture  ft  rejfemblante  nous  de'plairoit  aujourd'hui. 
Pourquoi  ! 

I  V. 

Dans  la  fcène  où  la  Confidente  fait  tous  Tes  efforts  pour 
arracher  à   Phèdre  kn  lecret,  «Se  pour  la  déterminer  à  lui 
déclarer  la  caulë  qui  la  force  de  renoncer  à  la  vie  :  «  Mourez 
donc,  lui  dit-elle  dans  la  traduélion  du  P.   Brumoy  ;  mais  « 
fâchez  que  fi  vous  abandonnez  vos  enfans ,  ils  ieront  chafîes  « 
de  la  maifon  paternelle.   J'en  attefte   cette  fière   Amazone  « 
qui  a  eu  foin  de  leur  ménager  un  maître.  Vous  louvient-il  « 
de  ce  fils  de  l'étranger  ,  de  ce  fuperbe  ennemi  de  votre  fexe ,  « 
de  cet  Hippolyte.  »  Je  ne  m'arrête  pas  à  ces  mots ,  qui  a  eu 
-foin  de  leur  ménager  un  maître ,    &  qui  lèmblent  annoncer 
que  la  mère  d'Hippolyte  avoit  affedé  d'écarter  du  trône  les 
enfans  de  Phèdre.  Ce  fait ,  que  n'indique  point  le  texte ,  efl 
fi  peu  vrailemblable,    que  l'Amazone,   mère    d'Hippolyte, 
h' avoit  peut-être  jamais  vu  la  fille  de  Minos.  Thclée  n'avoit 
époufé  celle-ci  qu'après  la  mort  de  la  première  ,  comme  le 
reconnoît  l'auteur  Grec  de  \ argument  de  cette  pièce  *.  Ce  qui  *P(utarque,« 
m'étonne  davantage  ,  c'ell  que  l'Interprète  fuppole  qu'ici  la    ofi(iv''^^r* 
Nourrice  impute  à  Hippolyte  d'avoir  de  f averfion  pour  le  auffi. 
fexe ,  idée  dont  le  texte  ne  fournit  pas  la  moindre  trace.  Elle 
l'appelle  (ver:>  3^9  )  '^'^'^'^'^  <^Qpv'èvTa,  yncna. ,fpurium ,fapientem 
ïiberalia  ,  comme  traduit   Barnès.    Ainfi  elle  dit  lèulement 
qu'Hippolyte,  quoique  fils  naturel.,  a  l'ame  &  les  fentimens 
généreux  d'un  fils  légitime.  Le  P.  Carmeli  a  été  plus  exad. 

Colui ,  che  fpurio  à  fg/i  tuoi  fovrajîa, 
E  nutre  fenfi  generofi  e  alteri. 

Quant  à  l'épithète  de  vo'Goî  qu'elle  donne  à  Hippolyte, 
c  eft  ,  félon  lui ,  vel  quia  ex  alià  muîiere  natum ,  vel  quia 
Thefeus  matrem  Hippo/yti  rapuit. 

V. 

Dans  la  même  /cène  ,  Phèdre  répond  qu'elle  aime  fes 
enfans ,  mais  qu'elle  efl  en  proie  à  un  autre  louci  ;  que  fi 
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fes  mains  innocentes  ne  fe  font  point  baignées  dans  le  fang , 
fon  ame  n'eit  pas  pure.  «  Auriez-vous  joui  ,  reprend  la 
»  Nourrice,  clans  la  iracluélion  du  P.  Brumoy,  du  piaifir  lecrct 
de  triompher  d'un  ennemi  abattu.  »  On  ne  fait  à  quoi  cela 
revient;  c'ell ,  ce  me  femble,  un  contre-iens. 

Vers  j  I  S.  Mac    ci^   \na.vjr^   -TTV.fJjom   ly^^foùv   'nvo;. 

Barncs  traduit  :  num  ex  aliunde  ohlato  inalo  iuiwïcî  alicujus , 
mots  qui  prcfentent  une  idée  bien  vague,  de  même  que 
ceux  du  P.  Carmcli. 

Forfe per  damio  che  t'avvenne  altronde  d'alcun  nem'ico. 

II  failoit  du  moins  développer  dans  une  note  le  fens  du 
texte ,  fur-tout  du  mot  'e/Tajcraç,  La  Nourrice  avoit  déjà  parlé 
d'Hippolyte  que  Phèdre  devoit  redouter  comme  un  ennemi 
pour  fes  enfans.  Outre  celui-ci ,  y  en  auroit-il  encore  quelque 
autre  ,  ajoute-t-eile ,  (]ue  vous  deviei  craindre  pour  eux ,  qui 
jette   dans   votre  cœur  h  trouble  &   les   alarmes  dont  il  efl 
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VI. 


Phèdre,  dans  la  ferme  réfolution   de  mourir  plutôt  que 

de  déshonorer  fon  mari  &  de  couvrir  de  confufton  fes  enfans  : 

ce  un  homme ,  fût-il  un  héros ,  dit-elle  dans  la  traduélion  du 

"  P.  Brumoy,  efl:  réduit  à  la  condition  d'un  efclave,  s'il  fe  fènt 

"  flétri  par  la  tache  d'un  père  criminel  ou  d'une  mère  coupable. 

"  On  a  raifon  de  le  dire ,  l'honneur  folide ,  &  fondé  fur  la 

"vertu,   eil;  plus  précieux   que  la  vie.  Le  temps  armé  d'un 

"  miroir  inévitable ,  décèle  tôt  ou  tard  les  méchans  ,  &  c'efl 

pour  n'être  pas  de  leur  nombre  que  je  meurs  aujourd'hui.  » 

Le  texte  porte  : 

"O'TW.I'     ^UliÊfi^M     [JHITÇOi    y\     TWLT^i     K5t:^'. 

Mû'vov    S^    TVtb    cpsto-'    d/UiMaic^Lif    (l'iCû , 

KctxVs 
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L'expreflîon  à./ju>Xa.-:^  0,û>  eft  fufceptible  de  différens 
fens  qui  ont  pai'tagé  les  Scholiaftes,  quoiqu'aucun  d'eux  n'ait 
adopté  pofitivement  celui  du  P.  Bruinoy  fùj.  L'un  d'eux  a 
bien  rendu  cette  expreffion  par  ces  mots,  viv^  tov  (èiov ,  vincitj 
fuperat  vitam  ;  mais  ii  a  en.tendu  que  la  vertu  ne  périt  pas 
avec  la  vie,  qu'elle  fubfifle  après  elle,  qu'elle  elt  même 
immortelle.  C'eft  le  fens  que  le  P.  Carmeli  a  fuivi  dans  fa 
rerfion. 

Or  queflo  fol  dicon  che  rende 
Qiiejla  vita  immortal ,  qualora  l'uomo 
Ha  la  mente  e  i  penfter  giujli  ed  onejli. 
Gli  Uomini  già ,  che  fon  malvagi  e  rei 
Una  volta  alla  fine  il  tempo  fcopre 
Corne  lo  fpecchio  fa  vergin  fanciulla. 
Taie  non  fia  giammai ,  che  appaja  anch'io. 

Mais  ces  mots,  'àqi.  nap^îvos  vU,  ont  embarralTé leP.  Brumoy, 
il  les  a  pafrés.  Barnès  traduit  :  malos  autem  homines  oflendit , 
quando  contigerit  proponens  fpeculum ,  ut  virgo  juvenis ,  tempus. 
Ce  latin,  très -littéral ,  n'eft  pas  trop  clair  :  on  ne  fait  pas 
trop  comment  les  Scholiaftes  ont  lu  :  tantôt  on  diroit  qu'ils 
ont  lu  -mx-fÀ^cù  na,^  tantôt  que  le  texte  portoit  ■mp^îv^iv  vioM^ 
c'eil  la  leçon  qu'a  propofée  le  P.  Carmeli,  &  qu'il  fuit  dans 
fa  verfion. 

Cependant ,  quand  on  réfléchit  fur  le  texte ,  &  fur  les 
difîére.ites  manières  de  l'interpréter ,  on  ne  comprend  point 
à  quoi  revient  ce  TrapGj'vcs  vta. ,  ou  TiapGevov  ncu ,  ou  TrapSeVa 


../•'^''  ,^'^-  y^Ickenaer  ,  qui  publia  en  1768  ,  à  Levde,  une  édition  de 
1  Hippolyte  d  huripidc  avecd  amples!notcSj  approuve  fon'l'idécdu  P.  Brwiiov, 
qui  a  été  aulii    celle  de  Grotius. 

Tome  XL  L  K  k  k 
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vêçt ,   nî  que  fait  ici   l'idée  d'iine  jeune  fille  que  ces  mots 

préfentent. 

Le  (îivant  M.  Valkenacr  obferve  ici ,  avec  ies  autres  Inter- 
prèles ,  que  ies  Poëtes  comparent  le  temps  à  une  jeune  fille , 
en  ce  que,  comme  celle-ci  voit  fa  propre  figure  dans  fou 
miroir,  de  même  le  temps  montre  aulîi  cniin  aux  regards  de 
tous  les  hommes,  comme  dans  un  miroir,  les  mcciians  qui 
ont  ctc  long-temps  cachés  fous  le  mafque.  Enfuite  il  cite  une 
multitude  de  palfages ,  où  l'on  apprend  que  le  temps  qui 
voit  tout,  qui  entend  tout,  à  la  Un  dévoile  tout.  Ces  traits 
d'érudition  ne  rendent  pas  plus  iùpportable  la  comparailon 
du  temps  avec  une  jeune  vierge  ;  elle  me  paroît  de  i\  mauvais 
goût,  que  je  ne  faurois  l'attribuer  à  Euripide.  Néanmoins,' 
j'avoue  que  je  n'ai  ici  qu'une  conjeélure  à  offrir,  en  attendant 
que  quelque  manufcrit  puilfe  nous  fervir  de  guide,  &  peut- 
être  pai'oîtra-t-elle  aifez  plaufibie.  Voici  donc  de  quelle 
manière  je  lis  : 

Le  temps ,  lorfqu'il  arrive  ,  dévoile  enfin  les  coupables , 
décèle  leurs  crimes  cachés ,  &  les  montre ,  ainli  que  dans  un 
miroir,  comme  fi  c'étoient  àts  objets  nouveaux  &:  prélèns, 
adco  ut  exhibent  novû.  L'idée  du  miroir  a  réveillé  dans  l'el]^)rit 
des  Copiites ,  celle  d'une  jeune  fille,  Fleq'^éd'oc^  eft  connu  , 
c'efi:  i'avrijîe  2.  ,  inf.  aâ.  de  7fapTi6T),ui  pour  'Z^^^thÊh^  ^ 
fyncopes  fréqueiUes  chez  les  Poëtes  ;  Trapôêcrot!'  pour  ympt^^mcv  ; 
0JifU,2}y.  7i:3.pS4/j.ivct  pour  ■Ko.ç^.Kyuni  dans  Homère.  Au  relie,  cette 
leçon  n'altère  point  la  nature  du  vers ,  en  introduifant  au 
cinquième  pied,  un  fpondée  au  lieu  d'un  ïambe  :  rien  n'ell 
plus  fréquent  dans  Euripide  même. 

V  I  L 

La  Nourrice  ayant  découvert  l'amour  de   Phèdre  pour 
Hippolyte,  lui  repréfeute  que  cette  paflion  n'a  rien  d'extraor- 
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dinaire ,  que  c'efl;  l'effet  de  la  colère  de  Vénus  ,  Dteiïè 
impérieufe  à  qui  rien  ne  réfifte  ;  que  les  Dieux  même  ont 
reconnu  Ion  pouvoir;  que  loin  de  vouloir  renoncer  à  la  vie, 
elle  doit  lavoir  que  la  fageiïë  humaine  ne  confille  qu'à  Tauver 
•  les  dehors ,  qu'une  Icvérité  outrée  efl  au-delîus  de  la  condi- 
tion humaine;  qu'après  tout,  il  n'ell  rien  ici  bas  de  pur  &  ■ 
de  parfait.  Faut-il  donc,  dit-elle,  qu'une  pajji on  fi  ordinaire 
vous  conduire  au  tombeau  ! 

'Oavi   "Ti   /xi>Ma-  ,   ei    ^uvéïy    oc'jtVs   rk^'^''- 

Les  Critiques  conviennent  que  le  premier  de  ces  vers  eft  H^ 

altéré  ,  &  l'on  peut  voir  dans  les  notes  de  M.  Vaikenaer, 
\&s  correélions  qu'ils  ont  propolees.  Quant  à  lui ,  voici  de 
quelle  manière  il  croit  devoir  lire  : 

Ou    T     Ct^    A'JJJ    70(5  )     &c. 

Il  montre  enfuite ,  par  àç^s  exemples  ,  que  le  verbe  Xvu  a 
Ibuvent  le  fens  de  Auc7nîAê<;  d'où  il  tire  ce  fens,  non  profeéîo 
eonducit  (amor)  &  mine  alios  amantihus  &  olim  amaturis , 
fi  vitcz  nierccde  Jtt  ipfis  redimendus. 

S'il  m'efl:  permis ,  à  mon  tour ,  de  conjeélurer ,  je  lis 
fex,ct,£5ty  '^Toiç,  &c.  (ou  is'x.  ctp'e-TRÇi,  ou  \'p'/ii^  peut-èti-e  5^ 
vjAf  t-7nii,  )  &  prenant  a!g^  pour  le  fubltantil  dira  ,  imprecatio, 
&  même //o.vci ,  je  juge  qu'il  faut  lire  la  phrale  avec  une  inter- 
rogation ,  comme  11  l'on  difoit ,  la  nialédiâion  n'efl-elle  pas 
fur  les  amans  d'aujourd'hui  &  des  temps  à  venir!  ft ,  &c.  & 
c'ell:  précilément  le  fens  qu'a  donné  le  P.  Brumoy  au  texte , 
quoique  ,  tel  qu'il  efl ,  il  n'en  paroilfe  pas  fufceptible ,  mal- 
heureux ceux  qui  aiment  ou  qui  aimeront  déformais,  fi  la  mort 
doit  être  le  prix  de  leurs  feux. 

La  Nourrice ,  dans  la  même  traduction ,  ajoute  :  <t  mortelle 
&  fujette  aux  fragilités  humaines ,  n'êtes-vous  pas  trop  heu-  « 
reufe  d'avoir  plus  de  vertu  que  de  foibleffe  ?  » 

i\A\    ti   TX.    TThûa   p^çi  tcSy   rs'^i   i')^ii  ^^""^  47'*- 

Kkk  ij 
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Baniès  : 

Scd ,  fi  hahes  plura  hona  quant  mala , 
Cum  fis  homo  praclarè  ûgitur  teciim. 

L'un  &  l'autre  Interprète  rendent  fort  bien  le  fêns  du  texte , 
que  le  P.  Carmeli  paroît  n'avoir  pas  faili.  II  fait  dire  à  la 
Confidente  que ,  û  Phèdre  retire  de  fa  paffion  plus  de  bien 
que  de  mal ,  elle  doit  juger ,  pour  peu  qu'elle  ait  de  raifon , 
que  la  fortune  lui  eft  très-favorable. 

Ala  fe  quîndi  piu  hen  che  mal  ne  traggî , 
Se  liai  hune  di  ration ,  molto  t'arr'ule 
In  CIO  fortiuia. 

Il  femble  qu'il  a  voulu  rendre  l'ctV^ejo-TTus  Sra,  du  texte, 
par  ces  mots  fe  hai  lume  di  ragion.  Rien  n'ell:  plus  oppofë 
aux  vues  du  Poète ,  à  la  fuite  du  raifonnement ,  &  à  la 
fînefle  de  ce  diicours  artificieux. 

VIII. 

Phèdre  indignée  veut  impofer  filence  à  fa  Nourrice ,  & 

lui  dit ,  dans  la  Tradudion  du  P.  Brumoy ,  <t  puifque  tu 
»»  conviens  que  tes  confeils  font  dèteftables ,  quoiqu'avantageux , 
»  au  nom  des  Dieux  ne  va  pas  plus  loin.  Malgré  l'amour 
«  dont  je  me  fens  brûler,  je  jouis  encore  de  ma  gloire  &  de 
"  ma  vertu.  Si  tu  révèles  mon  fatal  fecret ,  je  n'en  mourrai 

pas  moins ,  &  je  mourrai  deshonorée  ». 

Le  Tradudeur  s'ert  ici  fort  éloigné  du  texte,  pour  avoir 

cru    que    Racine   avoit   eu   en   vue   cet    endroit    dans   ces 

deux  vers  : 

Quand  tu  f auras  mon  crime ,  &  le  fort  qui  m'accable , 

Je  n'en  mourrai  pas  moins ,  j'en  mourrai  plus  coupable. 

Phèd.  aa.  L",  fi.  ni. 

Pourquoi  le  Pocte  François  n'auroit-il  pas  eu  plutôt  devant 
les  yeux  cet  autre  endroit  de  la  mcine  fcène,  où  le  P.  Brumoy 
fait  dire  à  Phèdre  qui  fe  défend  de  déclarer  fa  flamme  fecrète, 
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y  Vers  ^^0  &  fuiv.  )  :  Mourons ,  je  mourrai  du  moins  avec 
ma  gloire  &  mon  fecret ,  .  .  .  Si  je  parle,  cette  gloire  s'évanouit , 
&  je  me  couvre  d'infamie  !  mais  on  pourroit  mettre  en 
queftion ,  i\  dans  cet  endroit  même  le  P.  Briimoy  a  bien 
faifi  l'idée  du  poète  Grec. 

Pour  revenir  au  partage  qui  fait  le  fujet  de  cette  remarque , 
je  conviens  qu'on  pourroit  abfolument  tirer  du  texte  grec , 
ie  fens  que  prélente  la  première  phrafe  du  Tradudeur: 
puifque  tu  conviens ,  &c.  Mais  il  faut  faire  violence  au  texte, 
pour  y  découvrir  la  moindre  trace  de  la  leconde  :  Malgré 
l'amour ,  &c, 

Kcq  yi^^')'^  traç}^  S^^"  (^"  ^êV^'5  y^,  à.i%ç^  ^)         Vers  ^o;. 
Tlt^   fZi^Qrii   TtSvS' ,    Cù5   VTmpyocffjxa^   /u,  îv 

E/s   tVÔ    h   Çtvyt)    yvv   ctvaAœôvKJo/^. 

Voici  le  lens  naturel  de  ces  paroles  :  «  Cefle  au  nom  des 
Dieux    (  car  tes  difcours  pour  être  infinuans  ,  ]i'en  font  pas  « 
moins  horribles  ) ,  celfe  de  vouloir  juftifier  la  flamme  honteule  « 
qui  me  dévore.  Tu  me    perds  &  tu  me  précipites  dans  le  « 
malheur  que  je  m'efforce  d'éviter ,  û  tu  continues ,  par  l'ar-  « 
tifice  de  tes  paroles ,  à  couvrir  d'un  voile  honnête  l'infamie  « 
de  ma  paffion  ou  de  l'acflion  que  tu  ine  confeilles.  »  Phèdre , 
comme  on  ie  voit ,  craint  de  fe  prêter  à  la  féduélion ,  & 
de  fe  lailfer  perfuader  par  les   difcours    enchanteurs   de  fon 
adroite  Nourrice.  C'efi:  ce  que  le  P.  Cai-meli  a  mieux  exprimé, 
à  quelques  inexaditudes  près. 

Ali  per  gli  Dci 
Ti  prego ,  ( poichè  tu  pcr  l'util  mio 
Favelli  si;  ma  Cofe  turpi  fono ) 
Non  gir  pih  oltre  favcllando  in  quejla 
Cuifa,  quafi  io  per  modo  one/lo  e  faggîo 
L'aima  ahhia  pofla  in  fervitù  d'Amore. 
Che  fe  le  Cofe  turpi  a  me  dipingi 
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Con  coîor  d'oneflà ,  cadeudo  in  quello 
Chc  di  fuggire  or  io  teiito ,   morrommî. 

L'Interprète  Italien  a  cru  que  ces  mots ,  eu  Ae'yêis  fignlfioîent 
favelli  pcr  l'util  mio  ;  ils  dcfignent  feulement  l'art  que  la 
Nourrice  mettoit  dans  Ton  difcours  pour  perfuader  fa  -maî- 
treflë  ,  comme  le  Scholiafte  l'a  fort  bien   entendu ,  xs^aJs 

Le  moirommi ,  pris  au  propre  ,  ne  répond  pas  allez  au 
àL\a.\cÂr\ux)iJS\  du  texte  ;  un  mot  du  Scholiafte  en  a  peut-être 
fourni  l'idée  au  P.  Carmeli  :  mais  ie  pafTage  entier  ne  laiiïe 
lieu  à  aucune  équivoque.  "Oxh-k  <^  •t*  ati'Xg^  Xkyfiit  Tn^vc^i 

'îi'li'n  T  QUiMcuf  x^  ffwVCTi'oLy   TV  'iç^Tz>5.    Phèdre ,    félon   ce 

Critique ,  dit  donc  à  fa  Nourrice  ;  «  fi  j'écoute  des  difcours 

»  qui  me  cachent  i'opprobe  de  mes  feux ,  mon  honneur  efl: 

»  flétri  ,   &  je  m'abandonne  à  une  pafTion  honteufe ,   dont  je 

cherche  à  m'affi-anchir.  » 

Ce  qui  fuit  immédiatement,  me  paroît  bien  plus  exa<îl 

dans   ia  Traduction   du   P.   Brumoy ,    que    dans    celle    du 

P.  Carmeli:  »  û  vous  l'avez  prévu,   reprend  la  Nourrice, 

»  il  ne  falloit  doue  pas  aimer;  mais  fuivez  la  voix  de  la  vertu, 

»  j'y  confens ,  du  moins  accordez-moi   une  dernière  faveur  : 

»  il   me  vient  une   autre  reffource.  J'ai  des  philtres  capables 

»  d'appaifer  les  fureurs  de   l'amour ,  fans  altérer  ni  la  vertu 

»  ni  la  raifon ,  fi  vous  n'êtes  pas  indocile.  Car  il  faut  du  moins 

»  que  je  tire   de  l'objet   de   votre  flamme ,  quelque  figne  ou 

»  quelque  morceau  de  vêtement  pour  ne  faire  qu'un  de  deux 

cœurs.  »    II  obferve  que  la  fuperftition  avoit  introduit  chez 

les  Anciens ,   deux  fortes  de  philtres ,   les  un;  pour  inlpirer 

l'amour,  les  autres  pour  l'éteindre.  C'efl:  de  ces  derniers  que 

la  Confidente  veut  le  fervir,  du  moins  comme  elle  le  donne 

ici  à  entendre,  contre   fon  vrai  deflein.  Ainfi,  quand  elle 

emploie  ici  l'expreffion  vague  ne  faire  qu'un  de  deux  cœurs ^ 

elle  inllnue  que  le  philtre  infpirera  une  averfion  mutuelle  à 

Phèdre  &.  à  Hippolyte.  H  y  a  du  moins  de  la  liailbii  dans 
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ces  idées,  &  c'eft  ce  qu'on  ne  voit  point  dans  la  Traduélion 
du  P.  Carineli,  où  le  fens  du  texte  eu  mai  préfenté. 

Se  ta  naîrivi  tal  fetifo  in  petto ,  pria 
Errare  non  dovevi  ;  e  fe  tua  voglia 
Compter  Iramavi ,  or  fegui  il  tnio  volerr 
Che  la  féconda  gracia  è  quejla ,  ch'io 
Ti  chiego.  Serho  tielle  fia  nie  tnie 
Cofe  che  acconcie  fon ,  mohendo  il  core 
A  rifvegliar  anior  ;  e  nclla  mente 
Mi  nacque ,  poco  fa  tal  penfiero 
Che   tu  potrai  fenip.    vergogna ,   e  fenyx 
Che  l'aima  tua  rimordimento  fenta , 
Sciorti  da  quel  mal ,  oiid'  egra  giaci 
Se  air  opra  non  farai  codarda  e  fchiva , 
Conviene  da  colui ,   che'  ami ,  alcun  fegno 
O  di  parole ,  che  ti  dica  amiche , 
O  di  fue  vejli  aver  pegno  d'amore  , 
Onde  fi  pojfa  unir  in  un  di  due 
L'amorofo  defir. 

Ces  pai"oies   font   pleines  de  conti'adidions ,  &  pré/entent 
fous  un  faux    point   de  vue ,   l'intention   que  manifcfle  la 
Confidente  dans  le  texte  d'Euripide  ;  elle  commence  par  dire 
à  Phèdre  :  «  fi  vous  étiez  décidée  à  facrifier  la  vie  à  l'honneur  , 
il  failoit  ne  pas  aimer,  &:  fi  vous  aviez  à  cœur  de  voir  l'accom-  , 
pliffement  de  vos  defirs  ,  il  ne  vous  refte  qu'à  fuivre  main-  , 
tenant  mon  confeil.  »  De  quel  defir  parle-t-elle  î  ce  ne  peut 
pas   être  celui   de  fatisfaire  fa  paflîon  pour  Hippolyte  ;  car 
Phèdre  n  avoit  point  ce  defir  ;  c'efl:  donc  celui  que  l'honneur 
înfpiroit  à  cette  Princefîe ,  de  mourir  plutôt  que  de  fe  couvrir 
tl'infiimie.  «'  Eh  bien ,  lui  dit  la  Confidente  ,  fuivez  donc  l'avis 
que  je  vais  vous  donner;  j'ai  des  phihres  propres  à  réveiller  « 
i'amour  dans  les  coeurs  les  plus  rebelles  :  faites-en  ufage.  » 
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E(l-il  rien  de  plus  inconfcqiient  !  elle  adhère  aux  fentîmeni 
honnêtes  qui  régnent  dans  lame  de  Phèdre  ;  elle  veut  les 
féconder  à  l'aide  d'un  philtre ,  &  ce  philtre  doit  produire  un 
effet  tout  contraire,  en  rendant  Hippolyte  fenfible  ,  &  lui 
faifant  partager  la  honte  de  la  palhon ,  dont  la  Princeffe 
étoit  enflammée.  Comment  pouvoit-elle  donc  promettre  à 
Phèdre  un  remède  qui  l'aflranchiroit  à  la  fois ,  &  du  mai 
qu'elle  éprouvoit,  &  de  toute  honte  &  de  tous  remords! 
Quoi  !  fi  le  cœur  d'Hippolyte  s'attendrit,  &  brûle  des  mêmes 
feux  que  Phèdre ,  l'honneur  de  cette  Princelfe  fera  donc  à 
couvert;  fa  confcience  n'aura  plus  de  reproches  à  lui  faire! 

D'ailleurs  l'effet  du  philtre,  dont  parle  la  Confidente  dans 
le  texte,  loin  d'échauffer  le  cœur  d'Hippolyte,  doit  être  de 
faire  ceffer  la  paffion  de  Phèdre  pour  ce  Prince ,  7wivcre.t  vôa^ 
-TiiiTh.  On  n'y  voit  point  non  plus  que  pour  cet  effet  if 
faille  avoir  de  la  part  d'Hippolyte ,  quelque  gage  d'amour , 
pegno  d'amore ,  ou  en  paroles ,  ou  en  quelques  morceaux  de 
vêtemens.  Phèdre  ne  defiroit  point  que  le  cœur  d'Hippolyte 
brûlât  des  mêmes  feux  que  le  fien  ;  la  paffion ,  qu'elle  avoit 
conçue ,  ne  lui  en  auroit  pas  été  moins  odieufe  :  elle  n'avoit, 
&  la  Confidente  le  favoit  bien,  aucun  gage  d'amour  de  la 
part  du  Prince;  elle  ne  fouhaitoit  même  pas  d'en  avoir,  & 
elle  l'auroit  fouhaité  en  vain.  Que  prétend  donc  cette  Confi- 
dente dans  la  Traduélion  Itdienne  ;  elle  veut ,  à  l'aide  d'un 
philtre,  allumer  dans  le  cœur  du  jeune  Prince,  le  feu  de 
l'amour  pour  Phèdre  ;  Hippolyte  n'aimoit  donc  pas  la  Prin- 
ceffe auparavant.  Enfuite,  pour  ce  philtre,  il  lui  faut,  de  la 
part  du  Prince,  un  gage  d'amour;  Hippolyte  étoit  donc 
déjà  épris  pour  la  Princeflë ,  &  alors  le  philtre  devenoit  inutile. 
Il  fuffit  de  lire  le  texte  ,  pour  n'y  point  voir  les  inconféquences 
qui  défigurent  le  dilcours  de  la  Confidente  dans  laTradudion 
du  P.  Carmeli. 

Vers    /07  £/   -^j     JVXwê?    <n» ,     ^>1)'    jw     ^    O"'     (l,}JUX.fTimV  ^ 

'B<il}l     X^T     O/JCVS     ÇlÀTÇ*    fJUX    3ïAx.T7!e/i«, 
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Tlouau   vôa-y   "Tyia-S^  Ht   au   /^ti   ytr^    ks^x.»*, 
AS  c^'  <ii^   iYMyy   «JV  -n   TV   ■7n)9ii'/xij'V 

AolQuv  ,   ov;'«.'\}xx|   t'  Ôk  «TtoTv   ^ctc   ;^'d^c. 

Si  la  Nourrice,  dans  les  dernières  paroles  de  ce  texte, 
n'annonce  point,  comme  dans  la  Traduction  Italienne, 
qu'Hippolyte  &  Phèdre  feront  unis  par  les  lentimens  d'un 
amour  mutuel,  elle  ne  dit  poi  t  non  plus,  comme  dans  îa 
Traduclion  du  P.  Brumoy,  qu'elle  ne  fera  qu'un  de  deux 
cœurs.  Jamais  on  ne  fë  lervira  de  cette  exprelfion,  pour  dire 
qu'on  fera  naître  dans  deux  cœurs  des  fentimens  mutuels  de 
haine ,  d'averfion  ,  ni  même  d'indifférence  ;  c'eft  alors  les 
divifer,  les  éloigner,  plutôt  que  les  unir.  Tout  ceci  ne  vient 
cjue  d'un  mai-entendu  ,  pai'ce  qu'on  a  cru  que  le  mot  t^JO»< 
(deux )  véûgnoit  deux  perlonnes-,  Phèdre  6c  Hippolyte  ; 
il  lignifie  au  contraire  deux  lervices ,  deux  relTources ,  deux 
fecours  que  préfèntoit  la  Confidente.  Le  mot  'y^V-i  doit  iê 
prendre  ici  dans  le  même  lens  qu'au  vers  508. 

Au  moinent  que  cette  femme  fcélérate  efl;  inftruite  de  la 
paffion  de  Phèdre ,  elle  fe  délefpcre ,  &  veut  renoncer  à  la 
vie,  parce  qu'elle  va  perdre  la  Princefîë.  Bientôt,  pour 
fauver  les  jours  de  Phèdre ,  elle  propolë  d'employer  à&s 
enchantemens  propres  à  fléchir  le  cœur  d'Hippolyte  : 

Voilà  le  premier  expédient,  le  premier  lervice  qu'elle  offre 
à  la  Princeffe.  Celle-ci  le  rejette  avec  horreur.  La  rufée 
Confidente  alors  en  propofe  t  n  autre  qu'elle  fuppole  ne  lui 
être  pas  d'abord  venu  à  l'efprit ,  &  au  moyen  duquel  Phèdre 
fe  trouvera  dégagée  de  fa  palfion ,  fans  avoir  compromis  fon 
honneur ,  fans  avoir  altéré  fon  innocence.  Voilà  le  lecond 
fervice  qu'elle  offie  de  rendre  à  la  Princellë ,  S'ixni^-  «'  '/^t^i' 
Çtil  un  philtre  qui  doit  éteindre  le  feu  de  l'amour  dans 
Tome  XL I.  Lii 
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\e  cœur  de  Phèdre,  &  pour  lequel  il  faut  feulement  un 
iambe;iu  de  vt'tement  ou  quelque  mot  d'écrit  de  la  main 
tri-Iippolyte.  Ces  deux  moyens  tendent  au  même  but  :  ie 
premier,  propre  à  rendre  Hippolyte  fenfibie  ,- étoit ,,  dans 
l'idée  de  la  Nourrice ,  un  remède  à  l'amour  de  Phèdre , 
■TYiTS^i  (pcipiM.-Mv  vôa-'^.  Le  fécond ,  qui  devoit  donner  à  Phèdre 
de  l'indifférence  pour  Hippolyte ,  tendoit  aufli  à  fauver  les 
jours  de  la  Princeffe  en  étouffant  (a  paffion,  tv  Trcivat^y  yôu^ 
rrriah.  Ainfi  le  double  expédient  aboutit  au  même  effet;  des 
deux  moyens  refaite  le  même  avantage ,  le  même  lervice. 

Mais  finfidieufe  &  pei*fide  Confidente  étoit  bien  éloignée 
de  vouloir  réalifer  la  féconde  efpérance  qu'elle  donnoit  à 
Phèdre;  elle  fe  difpoloit ,  au  contraire,  à  inlfruire  Hippolyte 
de  la  palîion  maiheureufe  que  cette  Princeffe  avoit  conçue 
pour  lui.  C'eft  ce  que  Phèdre  craignoit  le  plus ,  cdmme  elle 
ie  déclare  bientôt  après  ;  pour  la  ralfurer ,  la  Confidente  lui 
dit  de  s'en  rapporter  à  elle ,  &  que  tout  ii'a  bien. 

ï  X. 

Elle  part  en  effet,  bien  réfolue  ,  non-feuîemenî  de  dévoiler 
tout  le  myitère  à  Hippolyte,  en  exigeant  de  lui  le  fecret, 
mais  encore  de  faire  [es  efforts  pour  lui  infpirer  de  tendres 
fêntimens  pour  Phèdre.  Hippolyte  indigné ,  déclame  contre 
les  femmes  avec  ime  véhémence  aifovtie  à  fon  caraéière.  li 
plaint  le  fort  d'un  époux  forcé  de  fe  ruiner  pour  fournir  au 
luxe  &  à  la  parure  de  l'idole  qu'il  a  reçue  dans  fa  maiion. 
11  ajoute  : 

Tct/xCç^icn    p^'gjoy    azoQmj    ^n'A^ov   At^?, 
"h   ^^viça  Aîx-tÇol,   TRvSîpVs   /^    ctKD^eAciS 

«  ïl  prodigue  fes  tréfors  pour  fournir  à  fon  luxe  ,  dit  ie 
»  P,   Bnimoy  ;   car  telle  efl  l'extrémité  où  nous  réduit  une 


ir  J.q. 
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illuftre  alliance  en  faveur  d'une  me'chante  époufe ,  qu'il  faut  « 
toutefois  faire  femblant  d'aimer.  En  trouve-t-on  ane  raifon-  « 
nableî  les  alliés  le  feront  peu;  mais  enfin,  on  fe  dédommage  « 
d'un  mal  par  une  apparence  d'un  bien.  »  Ce  car  lie  la  phralè 
avec  ce  qui  précède ,  liaifon  que  le  P.  Carmeii  a  voulu  bien 
faire  fentir  dans  la  traduélion^ 

E  già  a  cio  far  necejfuà  lo  fprotia , 
Poichè  feo  a^uiità    co  illujîri  e   clùart 
Suoceri ,  &c. 

Cependant  la  phrafe  me  paroît  abfolue  ;  &  d'ailleurs  le 
XflcAyTs  y(x.//.C^i(n  du  texte  ne  lemble  point  y  préfenter  l'idée 
d'une  alliance  illujlre ,  quoiqu'en  dife  la  verlîon  latine  revue 
par  Barnès.  Voici ,  ce  me  ièmble ,  une  explication  plus  pré- 
cile  de  ce  pafîàge.  «  Un  mari  eft  réduit  à  de  fâcheuïès  extré- 
mités ;   s'allie-t-il  à  d'honnêtes  gens  î   il   lui  faut  fupporter  ,  « 
fans  montrer  de  mécontentement,  ia  mauvaife  humeur  d'une  « 
méchante  compagne.  Epoufe-t-il   une  honnête  femme  !  les  « 
alliés  le  font  peu  :  Ainfi  Ion  bonheur  n'efl  pas  /ans  mélange.  » 
lî\\i(ii  To-yoc^oS^  To  Si)^-)^i ,  premit  bono  iiifortimium  ;  ces  mots 
annoncent  affez  que  ijctAss  &  ot^Sî;  fe  prennent  ici  dans  le 
même  {&\\u 

X. 

Phèdre  inflruite  de  la  conduite  de  fa  Confidente,  l'accable 
(de  reproches  trop  mérités.  La  Confidente  convient  de  i(t% 
torts ,  &  s'excufe  fur  (à  bonne  volonté  ,  fur  fon  attache- 
ment; elle  ajoute  que  le  fuccès  a  mal  répondu  à  fes  defirs. 
«  C'eft  le  luccès  qui  nous  condamne  ou  qui  nous  jullihe.  » 
(  le  P.  Brumoy  ).  A  quoi  Phèdre  répond  ; 

C'eft-à-dire,  felon  le  P.  Brumoy,   «  crois-tu  qu'il  fuffilê pour 
t'excufer ,  cruelle  ,   d'ofer  encore  entrer  en  lice  avec  moi  ,  « 
après  m'avoir  perdue  î  »  Ce  fens  que  donne  le  Scholiaile  a 

LU  \\ 
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été  adopté  par  Barnès  &  par  le  P.  Carmeli ,  o.^  ?v  X/j^j^a» 
'^  JCjy  i<;|^  (pctvêe^5  cLTO'Troi'-',  to  ;(3U  êGeAe<v  cjî  /croAg'y^)'  ;t«/  , 
:(5U  c'jt  'to'i'  'i<^^  tt/x<P'«'"€«'Tîrv  TÇùùmuazi);  (À,i.  Pour  moi,  je  ne 
làiirois  me  perfuader  que  cmy^puv  A^yn  fignifie  cotigrerll 
verbis ,  comme  traduit  Barnès,  on  entrer  en  lice ,  comme  dit 
le  P.  Brumoy  ;  le  feus  naturel  du  mot  grec  préfente  une 
idée  tout- à-fait  contraire  ,  celle  de  ôfjjovoZv ,  avix(pamv.  La  Confi- 
dente s'ctoit  déjà  fervie  de  la  même  exprefTion,  lorfqu'elle 
vouloit  déterminer  fil  MaîtrefTe  à  lui  ouvrir  fon  cœur. 

Vert  2py,  QTX     è^*!)'    0\'yOt.^ ,    'Vi.V.nt  j 

AA\    v»    IX.    êAey|^/v 

iVb//  opportet  te  tacere ,  filia ,  fed  mit  me  reprehendere ,  ant 
hene  d'tâis  ohtemperare  verbis  ,  comme  traduit  Barnès  ;  ou , 
félon  le  P.  Brumoy  ,  «  il  n'efl  point  ici  queflion  de  fe  taire, 

»  il  faut  ,  ou  me  répondre  fi  j'ai  tort,  ou  me  croire  fi  j'ai 
raifon.  »  Dans  \&%  deux  endroits,  la  même  exprefTion  me 
paroît  avoir  le  même  fens.  Dans  celui  que  nous  examinons 
maintenant,  la  Confidente  convient  de  fa  faute,  &  fe  rejette 
fur  la  bonté  de  fes  intentions ,  fur  fon  entier  dévouement 
pour  Phèdre.  «  Crois-tu  donc ,  perfide ,  reprend  la  Princeffe , 

w  qu'il  fuffife  pour  t'excufer ,  qu'après  m'avoir  perdue  pai*  tes 

»  acT:ions ,  tes  paroles  me  montrent  l'aveu  de  ton  erreur,  ion 
attachement  &  ta  bonne  volonté  pour  moi  »  \ 

Ce  qui  fuit  dans  la  tradudion  du  Père  Brumoy  n'eff  pas 
non  plus  affez  exad  :  la  Confidente  répond,  «  J'ai  péché, 

»  mais  enfin ,  il  en  eft  temps  encore ,  on  peut  fauver  vos 
jours ,  Madame.  » 

Vers  yçj.,  cht   iouçç^i/Vv   iyâ 

La  Traduélion  latine  de    Barnès  eft  bien  plus  fautive  ; 
Ego  nonf(ipiensfiti:fed  tamen  vel propter  liœc  licet  tibi ,  flia , 
fervent  C'eii  néanjnoins  celle  qu'adopte  le  P.  Carmeli. 
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Incauta  fui ,   confejfo  già  ;  jna  pure 
•  Tu  dei  qu'indi  non  men  fcrbarti  in  vita. 

Et  pour  la  juftifier,  il  obferve  dans  fa  note,  que  le  grec 
Kçtx,  TtJy^  lîgnifie  &  propter  Imc.  H  eft  vrai  que  la  Confi- 
dente defire  que  Phèdre  conferve  ïts  jours  ;  m,iis  je  ne  vois 
pas  que  cela  fuffife  pour  chercher  à  l'exprefTion  grecque  un 
fens  détourné,  au  lieu  du  naturel  qu'elle  prélente.  La  Confi- 
dente dit  tout  fimplement,  «  Princeife,  il  y  a  moyen  de  vous 
tirer  d'embarras.  »  Fuis  loin  de  moi,  réplique  Phèdre,  avec 
tes  confeils  perfdes ,  dont  je  fuis  la  viéîime:  fonge  à  ta  defline'e , 
f  aurai  foin  de  la  mienne.  La  Confidente  fort  &  Phèdre  ne  taj-de 
pas  à  la  fuivre ,  après  avoir  annoncé  la  ferme  réfolution  qu'elle 
.va  exécuter  de  fauver  [on  honneur  aux  dépens  de  fçs  jours. 

X  l. 

Cependant  Thé/ee  arrivant,  eft  étonné  du  bruit  confias 
qu'il  entend  dansibn  Palais  :  «  Je  reviens  d'un  long  voyage, 
dit-il ,  dans  la  Tradudion  du  P.  Brumoy ,  &  ce  que  j'ai  de  « 
plus  cher  ne  s'offre  point  à  mes  vœux  ;  on  ne  vient  point  « 
à  ma  rencontre  pour  me  recevoir  avec  joie.  » 

On  voit  que  dans  le  texte ,  Théfée  ne  dit  point  qu'il  revienne 

d'un  long  ou  d'un  court  voyage  ;   il  fe  donne  feulement  Je 

titre  de  Ôêwe??,  c'eft-à-dire ,  qu'il  venoit  de  confulter  l'oracle , 

portant  une  couronne  de  laurier  *  fur  fx  tcîe,  félon  l'ufige    *  Voy.  Jo/^-?. 

de  ces  temps-là.  Sur  quoi  le  Scholiafte  remarque  qu'à  l'arrivée  ffn'yji,' 

du  Qiaç^s,  toutes  ks  perfonnes  de  fa  maifon  venoient,  par 

refpeél,  fe  profterner  à  ks  pieds  ,  é'^$  ;^  u-^v  o'i  àp^oi  t^tb, 

on  ïip^vTT}  ■:im  fMLVTi'ta^  l<rcÇa.m/.ûyoi  ïp-^yn  ,  xs^  ■mv-ns  -iS  or^^ 

mC^aix^iv^v  iv-ûi.   Pour  l'intelligence  de  ce  qui  fuit  dans  la 

Pièce ,  il  imponoit  de  fuivre  le  ScholJalle ,  comme  a  fait  le 

P.  Carmeli ,   &  d'ajouter  avec  lui  que  Théfée  fe  plaint  en 

mcme-tcmps   de  fe   voir   obligé  de  dépofer  fa  couronne  à 

cauie  du  bruit  finifire  qu'il  entendoit  :  aMcc  'i-^  à(Çi\icd^ 
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Tov  qi(pcLvo)>  ^  -du/  Qom.  C'efl;  aufTr  ce  que  dit  Théfce  luî- 
iTi(îme ,  un  peu  plus  bas  :  à  quoi  bon  cette  couronne  fur  ma 

tête  / 
Virs  Soi.  'n   cîîf'îa   tdTct.^    cLnqzfj.^   vJ-Ç^ 

nAêx,7B7ai    <pt;A\o/5  ,   h)'ïti'^\i   ^icaç^i    m. 

X  I  I. 

Un  nœud  fatal  avoit  terminé  les  Jours  de  Phèdre  :  Tliéfce 
apercevant  dans  fa  main  une  lettre ,  s'emprefle  de  l'ouvrir. 
«  Que  viens-je  de  lire!  s  ccrie-t-ii ,  elt-il  rien  de  plus  affreux!  >» 

Le  choeur,  qui  l'écoute,  dit ,  à  part ,  félon  le  P.  Brumoy» 
»  Hélas ,  c'efl  la  fource  de  tous  vos  malheurs.  » 

Vers  8S I.  Kl ,  tt<   -AgMiit  o~fy^y>')   f>t<peLivui  ?^y>v. 

Paroles  que  rend  mal  la  tradudion  françoife.  Le  Choeur 
ignorant ,  ou  feignant  d'ignorer  le  contenu  de  la  lettre  de 
Phèdre,  prie  Théfée  de  lui  en  faire  part;  &  entendant  les 
cris  qu'arrache  au  Prince  la leélure  de  cette  lettre,  «<  ils  font, 

»  dit-il ,  le  prélude ,  les  avant  -  coureurs  de  maux  plus  grands 
encore  que  ceux  dont  nous  avons  été  témoins.  »  Loin  que 
le  Choeur  parle  ici  h  part ,  Théfée  l'entend  fort  bien,  & 
reprenant  le  terme  même  dont  les  femmes  du  Chœur 
s'étoient  fervies,    «  oui,  dit- il,  c'efl  un  mal,  un  outrage 

»  déteffable  que  je  ne  veux  pas  taire  ;  toute  la  ville  en  fera 
inffruite.  Hippolyte  a  ofé  attenter  au  lit  de  fon  père.  » 

Vers  S 8 i,  Tocîié   [^  Vx.   e'n   <^iMLT7)i   dv   '7tv7\g.ii 

KcL^t^a  Sliaiy.Td^'Toy ,    oAsov ,    oAsoy 
Ka'zov ,   à   Trà^ti ,   rmhi? , 
'its-^AuTos   tvv^s  TTîî  ^fuii  îlXm  ^lyiiy 

Je  ne  vois  aucune  néceffité  d'admettre  la  leçon  d'un  critique 
qui  mettoit  ^im.TOi  au  lieu  de  ço^Tcsi  il  fe  fondoit  (ur  ce 
que  Théfée  dit  enfuite  que ,  s'il  efl  écouté  de  Neptune  , 
Hippolyte  perdra  la  vie;  finon,  qu'il  le  chalfera  de  la  contiée, 
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afin  qu'il  aille  traîner  une  vie  miférable  dans  des  climats 
étrangers;  à  quoi  on  pourroit  ajouter  qu'etfedivement  Thcfte 
chafle  Ton  tils  de  toutes  les  terres  de  fa  domination  (Vers 
p6^-66)  ,  &  que  dans  la  fuite  ii  déclare  qu  une  mort 
prompte  leroit  une  peine  trop  douce  pour  un  fi  grand  forfait  ; 
c'eft  le  terme  où  afpirent  les  malheureux  (Vers  lo^y). 
Mais ,  comme  le  remarque  le  Scholiafte ,  Euripide  a  dit  ï^'/^.tos 
Tcù-^i,  ainfi  qu'Homère ,  épx.os  ouvrai/. 

Neptune  avoit  promis  à  Thélée  d'accomplir  trois  de  fès 
vœux  :  un  des  trois  fut  la  mort  d'Hippolyte;  mais  Thclce 
ne  dit  point  ce  que  lui  fait  dire  le  P.  Brumoy,  «Neptune, 
tu  m'as  promis  d'accomplir  trois  de  mes  vœux,  n'en  accomplis  « 
qu'un,  &  perds  aujourd'hui  mon  coupable  hJs.  »  Ce  feroit 
déclarer  qu'il  fe  délifte  de  l'accompliliement  de  trois  vceux 
pour  fe  réduire  à  un  feui  ;  il  prie  feulement  Neptune  d'exé- 
cuter un  de  ces  trois  vœux  en  f aifant  périr  Hippolyte ,  comme 
Carmeli  l'a  bien  exprimé. 

AM  ,    01    TW.-Vcf    nco-ÊicTbi'  ,   cts    «^toi'   -TT^Tt  Vas  88y. 

Ty-VJOV     if^OV     TJZtfSii.   ( c ). 

On  fait  que  des  deux  autres  promefTes  de  Neptune ,  l'une 
avoit  pour  objet  de  faire  revenir  Théfée  à^s  enfers  ;  faut,  e , 
de  le  faire  fortir  du  labyrinthe  ;  &  toutes  les  trois  furent 
accomplies. 

Mais  on  peut  faire  ici  une  remarque  qui  ne  regarde  plus 
ni  le  texte ,  ni  {&$  verfions ,  &  qui  tombe  fur  le  Poëte  lui- 
même.  Phèdre  déclare  dans  la  lettre  dont  il  s'agit,  qu'Hip- 
polyte  avoit  ufé  de  violence  pour  attenter  à  Ion  honneur, 
ivvyif  -7715  è/-wÎ5  Siyên'  jS/ot,  comme  s'exprime  Théfée.  Jufqu'alors 
on  s'étoit  attendri  pour  celte  Princelfe  malheureulement  éprilè 
d'une  pafîion  qu'elle  dételloit,  ^  bien  déterminée  à  mourir 
plutôt  qu'à  la  fàtisfaire;  on  avoit  déploré  avec  elle  le  trilie 
fort  où  ^\\q  s'étoit  trouvée  réduite.  La  lettre  étouffe  prefque 

,  , 

(c)    V'Ji:"^  (ii'JJî  Vers  1J16,  iXi  tUm/Jicu  TiofêiKiç  tiç  mia'H,  lit  aiv. 
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entièrement  ce  fenliinent  qui  devoit  être  cher  aux  fpeflateuri , 
&  qui  ne  pouvoit  manquer  d'îiiHuer  fur  le  fort  du  drame. 
La  déclaration  de  Phèdre  e(t  un  trait  de  noirceur  qui  ia  dés- 
honore ,  qui  choque  le  Ledeur  «Se  le  révolte,  qui  par  conféquent 
détruit  ou  du  moins  aftoiblit  prodigieulemenî  l'intérêt  qu'on 
avoit  julqu'aiors  reiïënti  en  fa  faveur.  En  ce  moment  on  regrette 
preique  de  s'être  lailTé  attendrir  iur  la  malheureufe  deftinée; 
une  calomnie  infâme  la  rend  odieufè  &  méprilabte  :  comment 
une  il  lourde  faute  a-t-elle  pu  échapper  à  un  Poëte  judicieux! 
je  doute  fort  qu'elle  eût  échappé  à  Sophocle.  Dira-t-on 
qu'Euripide,  dans  la  mainte  de  partager  l'intérêt,  l'a  concentré 
tout  entier  dans  la  feuie  perfonne  d'HippoIyte  îmais  Hippolyte 
n'y  auroit  rien  perdu,  quand  Phèdre  eût  été  plus  edimable; 
une  Princefle  plus  vertueufe,  plus  digne  de  lui,  eût  donné 
plus  d'éclat  à  la  vertu  du  Philolophe.  Il  y  avoit  tant  d'autres 
moyens  de  mettre  dans  la  tête  de  Théfl'e  que  fon  fils  avoit 
voulu  la  deshonorer ,  qu'il  n'étoit  pas  néceliaire  de  charger 
{on  époufe  de  ce  rôle  odieux.  Le  pian  adopté  par*  le  Poète 
ne  prouveroit-il  pas  l'averlion  pour  le  fexe ,  qu'on  lui  a  ft 
fouvent  reprochée,  quoique  Barnès,  &  après  lui  le  P.  Carmeli, 
aient  tenté  de  le  jultifier  à  cet  égard  î  Ce  qu'il  y  a  du  moins 
de  fort  fmgulier,  c'eit  qu'Euripide  imprime  une  tache  fiénùffante 
fur  le  front  de  toutes  les  femmes  qui  jouent  un  rôle  dans 
cette  pièce.  La  Nourrice  ou  Confidente  efi:  une  personne 
intame ,  Si.  je  m'étonne  que  le  Poète  ne  l'ait  pas  choifie 
plutôt  que  Phèdre,  pour  mettre  fur  ion  compte  une  calomnie, 
dont  Hippolyte  devoit  être  la  vidime;  les  femmes  qui  com- 
pofént  le  chœur ,  font  hardiment  un  double  menfonge  bien 
formel.  Théfée  apprenant  d'elles  la  mort  violente  de  Phèdre, 
&  leur  demandant  la  cauie  d'un  fi  tragique  événement» 
c'efitout  ce  que  nous  lavons,  répondent-elles;  nous  arrivons 
dgns  le  moment  pour  déplorer  votre  iniortune. 

Le  Scholiafte  dit  ici ,   otMioy.',iMi  Si  --UvSit^  "to  Aî^to  pi 

iiSiiom 
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ii^vcq  0  -^Qçsi  ;  il  entend  fans  doute  que  c'eft  pour  le  plan 
&  I  économie  de  la  pièce ,  que  le  chœur  déclare  fauiïèment 
qu'il  ne  fait  rien  de  plus.  Le  P.  Brumoy  dit  que  le  Chœur 
fait  ce  menfonge  pour  fauver  le  ferment  fait  à  la  Reine  & 
fon  honneur;  c'eit  qu'effeclivement  Phèdre  avoit  prié  les 
femmes  de  ne  rien  dire  de  tout  ce  qu'elles  avoient  entendu , 
Scelles  le  lui  avoient  promis  au  nom  de  Diane.  (Vers  y  1 2. 
&  fkiv.J. 

Mais  quoi  ?  prétendra-t-on  que  le  Poëte  ne  pouvoit  abfo- 
lument  fauver  l'économie  de  fa  Pièce ,  ni  à  ces  femmes  leur 
ferment,  fans  leur  mettre  un  menfonge  dans  la  bouche?  ce 
feroit  lui  fuppofer  une  imagination  bien  ftérile.  D'ailleurs  , 
pourquoi  deux  menfonges  au  lieu  d'un  !  C'étoit  affurément 
bien  allez  de  mentir  en  difant  qu'elles  ne  favoient  rien  de 
plus,  fans  ajouter  fauffement  qu'elles  ne  faifoient  que  d'arri- 
ver fur  la  fcène ,  pour  prendre  part  à  l'infortune  de  Théfée^ 
Certainement  ce  fécond  menfonge  étoit  de  trop. 

Je  ne  lais  ii  je  dois  ajouter  une  réflexion  qui  tendroit 
encore  à  montrer  que  le  Poète  femble  avoir  affecté  de  donner 
une  idée  peu  favorable  de  ces  femmes  de  Trézène,  dont  le 
chœur  étoit  compofé.  Quand  elles  apprennent  que  Phèdre 
eft  fufpendue  au  cordon  fatal ,  elles  fe  partagent ,  &  délibèrent 
entr'elles  fi  quelques-unes  le  détacheront  pour  aller  au  fecours 
de  la  Princelîë.  Une  paitie  d'elles  fait  cette  oblervation  : 
mais  la  Princeiïe  n'a-t-elle  pas  auprès  d'elle  ks  Officiers! 
«  On  efl  fouvent  dupe  de  fon  trop  d'empreflèment  dans  les 
affaires  d'autrui  ».  (Brumoy). 

Ti  ,S^    Si  Trapcim   <zi!çjajn?^i   viau/\oU[;  Vers  pS^, 

Après  cette  réflexion  de  fang-froid,  qui  marque  leur  indiflc- 
rence  &  leur  infenllbilité ,  toutes  refient  U-anquilles  &  dans 
linaclion. 

Au  refte,  pour  terminer  cette  longue  obfervation,  je  dirai 
que  j  Jgnore  pourquoi  le  P.  Brumoy  a  palfé  le  Vers  809  & 
ies  deux  fuivans  :    le  chœur  y   inlhuit  Théfée  de  l'airivée 
Tome  XLL  Mmm 
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d'Hippofyte,  l'exhortant  à  ne  pas  écouter  (on  courroux,  à 

ne  montrer,  au  contraire,  que  de  la  modération  6c  de  la 

douceur. 

XIII. 

Dans  l'e'tat  où  fe  trouve  Théfte ,  après  la  leélure  de  la 
lettre,  il  ne  faut  pas  s'attendre  qu'il  fuive  ce  fage  tonteii  ;  il 
va  reprocher  avec  indignation  à  Ton  fils ,  le  crime  dont  il  le 
croit  coupable  fur  la  parole  de  Phèdre. 

Vers  p^^,  'l-L%vvÊ   -TK/zo.  Ae'x-TÇct,   xec^eAï'y^TXi/ 

rieps  TT15   Gavi^cms  èjti'pfiti/ci's  ■/J.'uqj^ii   m. 
Il  ajoute  : 

C'eft-à-dire,  «  après  un  crime  û  noir,  regardes  ton  père  en 
face.  »  Tel  eft  le  vrai  lèns ,  qui  a  été  bien  failî  par  Barnès 
&  par  le  P.  Carmeii.  Qiuindo ,  dit  le  premier,  lo^uentiiim 
fraudes  aut  mendacia  jujficamur ,  juhcmus  cos  coram  nos  redis 
ociilis  ûfpiccre.  On  ne  comprend  donc  pas  aifément  pourquoi 
le  P.  Briimoy  a  traduit  :  «Malheureux,  après  un  crime  fi 
noir ,  comment  ofes-tu  te  montrer  devant  moi  î  «  Il  a  cru 
appai'emment  que  l'exprelTion  de  Thélee  étoit  ironique ,  & 
qu'il  difoit  à  fon  his,  montre-toi  devant  moi ,  après  ton  crime, 
pour  le  faire  rougir  de  ce  qu'il  ofoit  fe  montrer. 

X  I  V. 
Mais  ,  à  fon  tour ,   le   P.  Brumoy  a  mieux  fiifi   que  le 
P.  Carmeii ,  la  penfée  de  Théfée  dans  les  Vers  fuivans  : 

Ven  yf^.  0'<^''    i-y^    vl^i 

"O-TTXl'     TO-^'^Vt     Kxj'TCtÀi     ■/\Ç>(S<n3LV     (PptVCL. 

To    S^'   à^paiv   ctDTVS    ffltpêAêt    fZà!Z^<ntuixîyoy. 

NiiUa  più  cauti   délie  Donne  io   vidi 
l  Gîoyani  tjualor   Ciprigna  movc 
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E  turha  lor  la  mente  ;  e  folo  giova 

L'ejfcr  virile  à  que'  de  in  majchio  feno 

Serban    valor, 
Ceft-à-dire,  fuivant  ces  dernières  paroles,  que  la  vm//Y/ ne 
fort  qu'à  ceux  qui  à  cette  qualité  réunifient  celle  de  la  valeur 
ou  du  courage.  Ce  n'eft  point  là  certainement  ce  qu  entend 
Théfée.   «  Je  connois  des  jeunes  gens     dit-il.  lur  la  vertu 
delquels  il  ne  faut  pas  plus  compter  que  fur  celle  des  fen.mes 
brique  i'amour  s'empare  de  leur  cœur;  leur  fexe  ne  lejt  « 
qu'à  les  rendre  plus  audacieux  ;  ils  en  tirent  même  avantage 
pour   le  livrer  à  leur  palTion  avec  moms  de  pudeur  &  de 
retenue.  Je  fais   trop,  dit  le  Père   Brumoy.  que  la  jeuneffe  « 
livrée  aux  fureurs  de  l'amour  .  elt  pire  encore  que  le  lexe; 
dans  elle  l'audace  féconde  la  foiblelfe  du  cœur.  » 

X  V. 

Théfée  finit  par  interdire  à  fon  fils  la  ville  d'Athènes  & 
toutesles  contrées  qui  obéilîent  à  les  loix.  Hippolyte  conilerne, 
entreprend  de  fe  jultiher,  &  commence  amfi  : 

Le  P   Brumoy  traduit  :   «  accablé  du  courroux  qui  vous 
anime  contre  un  fils,  je  pourrois  vous  dire,  o  mon  père.  « 
que  le  fuiet  qui  vous  irrite,  fi  on  lexaminoit  de  près ,   me  « 
feroit  favorable  ;    mais   non.    il  elt   trop   horrible    pour  le  « 
révéler.  «On  ne  trouve,  dans  le  texte,  aucune  trace  de  ces 
derniers  mots.  Le  P.  Carmeli  parcit  avoir  été  plus  exad. 

Mci  la  cofa  perb   che  fembra  molto 
Giujla  contro   Ji  me ,  fe  dritto  ad  efa 

/d)    To  Tey.yfi0L,  le  P.  Brumoy  a  entendu,  rcute  celte  affaire,  qu'on  ne 
Dourroit  expliquer  que  par  de  longs  difcours- 

•^  ''  M  m  m  i; 
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Vi  fi  pcnjûjj'e ,  non  avvien   che  fia 

Oncftci. 
Cela  rend  peut-cïîre  un  peu  mieux  le  feus.  ««  Votre  proct^Jé  à 
5j  mon  égard  ,    quoique  loutenu   par   de   longs  dilcours  ,  par 
pluiieurs  raifons ,  à  l'examiner  de  près ,  paroîtra  peu  tquiiabie.  » 
11  continue  : 

Vers  pSj.  £^   ^   oL-yCûfjL-^ji   \ii   op^Aiiy    S■'dv<^   P^siyv , 

"DesManiif.  El'i    ïlA(X5^5     Si    X.ii)Ai7'5/    *    avC^UTiÇ^i. 

crits    portent,  :,,  ^,         ^  '^       /-^'      v       ' 

«'«A/>i!f.  -t^'      ^^     f^Ol^V     -mai.     Ol     -J/^     êV     (TC(pOt5 

«t  Capable  peut-être ,  dit  le  P.  Barnès  ,  de  tenir  tête  à  mes 

„  égaux ,  je  me  lens  peu  propre  à  parler  e)i  préfence  de  tant 

„  de  témoins ,  &  je  ne  vois  pas ,  après  tout ,  que  ceux  qui  le 

„  piquent  d'une  vaine  éloquence ,  foient  fort  efUmés  àes  vrais 

Sages.»  Le  texte  dit,  au  conti-aire  :  "  Ceux  qui  font  le  moins 

„  eflimés  parmi  les  vrais  Sages ,  font  les  plus  propres  à  parler 

en  public:  »  tel  efl:  le  partage  que  la  Nature- a  fait  entre  les 

hommes.  Le  P.  Brumoy  paroit  avoir  fuivi  Amyoî. 

Car  qui  fait  mieux  au  gré  du  Peuple  dire , 
*  Phtûrq.de  Efl  bien  fouvent  entre  les  Sages  le  pire.  * 

En[ans^  Cette  propofition  efl  comme  l'inverfe  de  celle  d  Euripide, 

s'il  eft  permis  d'uferici  d'un  terme  de  Géométrie.  Oriliielt 
pas  toujours  permis  de  conclure  d'une  propofition  à  fbn 
inverfe ,  ni  de  lubftituer  l'une  à  l'autre. 
Le  P.  Carmeli  a  été  plus  littéral. 

io  glà  per  favellare  innante 
A  fciocca  turha ,  che  m'afcolti ,  meno 
Son  atto ,  ed  appo  a  que  ,  che  fon  mie   ugualî , 
Poco.  più  efperto  :  pur  queflo  non  meno 
Mi  giova  ;  poichè ,   que'  ch'  han  men  di  pregio 
Appo  i  Sapicnti ,  avvien  che  pin  fecondi 
FavelHno  dinanii  al  volgo  ignaro. 
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Je  remarquerai  feulement,  1°  quece  fdocca  ,  cet  ig/iaro ,  ne 
font  pas  dans  le  grec ,  où  il  s'agit  de  celui  qui  a  le  talent  de 
parler  en  public  ,  foit  que  ce  public  foit  fot  &  ignorant ,  ou 
qu'il  ne  le  foit  pas.  z."  II  femble  que,  par  ces  mots  ^uejlo 
non  tiienojvi  g'iovn  ,  l'Interprète  a  voulu  rendre  ceux'- ci: 
t'^i  S'i  /L'jit^y  19  Tih  ,  qui  iignifîent ,  c'eft  le  fort  ordinaire  des 
hommes  ;  ceux  dont  les  Sages  font  moins  dp  cas ,  font  plus 
habiles  à  parler  devant  la  multitude, 

X   V  L 

Hîppolyte  repréfente  à  fon  père  fa  vie  innocente  qu'il  a 
toujours  menée;  fbn  cœur  n'a  jamais  connu  l'amour  que  de 
nom  &  en  peinture  :  n'auroit-il  pas  été  fe  plus  infènfé  des 
hommes,  s'il  avoit  prétendu  par  un  attentat  fuccéder  à  un 
père  chéri  î  un  fceptre  a-t-il  des  chai'mes  pour  celui  qui  fait 
profefîion  de  fagelie  î  l'éclat  d'une  couronne  n'éblouit  que 
ceux  à  qui  elle  peut  plaire.  Pour  lui ,  il  ji'aime  que  celle 
qui  ceint  le  front  des  vainqueurs  dans  les  combats  de  la 
Grèce  i  content  de  vivre  heureux  avec  ies  amis,  il  n'a  jamais 
defiré  que  le  fécond  rang  après  fbn  père.  11  ajoute  : 

«  La  pcfTefTion  d'une  douce  félicité,  dit  le  P.  Brumoy,  & 
l'ablence   des   périls  attachés  au  trône,  font  à   mon  gré  un  « 
trélbr  plus  précieux  que  le  trône  même  ».   Le  P.  Carmeii 
a  donné  à  ■zc-^tRu)/  lu  le  fens  défaire  des  aâions  honnêtes. 

imperocchè  in  tal  guifa 
Volger  la  mente  a  opnir  te  onejle  împrefe 
Si  pub,  e  il  perig/io  ,  clie  d'enare  e  lungi , 
Reca  maggior  piacer ,  che  ave/ne  inipeio. 

Je  ne  fais  s'il  feroit  facile  de  trouver  des  exemples 
du  fèns  que  le  Tradudeur  Italien  juppofe  à  itxprellion 
grecque. 
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Hippolyte  contiiuie  en  adreffant  toujours  la  parole  à  fon 
père. 

Je     m'otoni-io    que    Barnès     n'-lit    pas    ici     CUITlgé    là     VerffOn 

iatine  qui  préfente  un  fens  ridicule  &  même  peu  intelligible. 
Fuit  enfla  (  Phaedra  )  dm  tamen  rêvera  non  pojjet  cjfe  cafla , 
nos  vero  liabentes  caflitatem ,  eâ  non  reâè  fumus  iifi.  Ces  mots 
cwn  non  pojjet  ejffe  cafla ,  font  certainement  trop  forts  & 
injurieux  au  fexe.  II  femble  néanmoins  que  le  P.  Brumoy 
les  ait  eus  en  vue,  quoiqu'il  les  ait  un  peu  adoucis.  «  Choie 
»>  étrange,  dit-il ,  elle  (  Phèdre  )  palfe  pour  innocente  dans  votre 
»  efprit  malgré  la  foibleflê  ordinaire  à  fon  fexe  ,  &  moi  qui  fuis 
exempt  de  toute  loiMeffe,  je  parois  criminel  à  vos  yeux  ». 
quant  au  P.  Carmeli ,  il  n'a  point  cherché  d'adouciifement. 

\  -      f^  Cafla  allor  che  meno 

Effer  Cafla  potea  ;  ed  io  che  fui 
Caflo ,  d'e^erlo  pot  mal  frutto  n'ebbi. 

On  veut  apparemment  mettre  fur  le  compte  de  la  Déefle 
Vénus ,  l'impoffibilité  où  l'on  fuppofe  Phèdre  d'être  fidèle 
à  fon  mari;  mais  pourquoi  faire  violence  au  texte,  pour  y 
découvrir  un  fens  qu'il  ne  préfente  pas  naturellement!  che 
'îyymu  <m(pçsmv  fignihe  la  même  chofe  que  ont  epç^fe'ow, 
mù(^ç^(jvnv^  ciim  effet  caflimonia  expers ;  &  Hippolyte  dit  tout 
fimplement,  «  Phèdre  paffe  pour  innocente  dans  votre  efprit, 
»>  quoiqu'elle  ne  le  fût  pas ,  &  moi  qui  le  fuis ,  j'ai  le  malheur 
de  vous  parojtre  criminel.  » 

C'efl  peut-être  dans  le  même  efprit ,  que  le  P.  Brumoy 
fait  dire  à  Diane,  qui  vient  juftifier  Hippolyte,  &  découvrir 
tout  le  myflère  à  Théfée;  ««  peut-on  n'être  pas  criminel,  quand 
les  Dieux  permettent  le  crime  \  "  &  cela  pour  rendre  ces 
mots  du  texte. 
Vers  j^}t^.  dv^pâ-Tniai   Si, 
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Sur  quoi  ii  fait  cette  remarque  ;  «  maxime  conforme  aux 
feBtimens  des  Anciens  fur  ia  fatalité:  elle  montre  bien  que  « 
ieur  morale,  fi  faine  quelquefois,  n'étoit  pourtant  pas  aulli  « 
pure  que  le  prétend  le  P.  ThomafTm  ».  Ce  n'eft  pas  ici  le 
lieu  de  difcuter  les  fentimens  des  Anciens  fur  h  fatalité ,  m 
l'influence  qu'elle  avoit  fur  les  adions  libres  ;  je  ne  prétends 
pas  non  plus  faire  l'apologie  de  leur  morale  :  mais  je  ne 
crois  pas  que  ce  paffage  d'Euripide  fourniffe  un  jufte  fujet 
de   cenfure.   Diane  recommande  à  Théfée  dembrafler  Ion 
fils ,  dont  il  a  caule  la  mort  par  erreur ,  erreur  néanmoins 
qu'il  auroit  pu  éviter, s'il  avoit  ufé  de  moins  de  précipitation, 
s'il  eut  attendu  du  temps  les  lumières  qui  lui  manquoient , 
comme   Hippolyte    le    lui  avoit  reprcfenté  (^  î^rrj  /^J^A 
s'il   eût   enfin   fait  les    perquif.tions   nécelll^ires    en   pareille 
conjonc^ire .  négligence  que  Diane  lui  reproche/Km  132  / 
&fuiv.J:en-em-  cependant  plus  excufabie,  quand  jcs  Uieux 
en  ont  fourni  i'occafion,  comme  traduit  le  P.  Cai-meii  : 

ed  è  ben  dritto 
Che  la  getite  mortal  erri  qiialora 
Le  danno  i  Numi  ïoccafm  d'errore. 

XVII. 

Diane  reprochant  à  Théfée  ia  mort  d'HippoIyte ,  lui  dit  : 

"^Af    liân  710.7^0  i   TçeTs   àç^i   artipui   %y  ;  Vers,  ji  fi. 

"^Clv   tLÙ   fjuyjf   na-fiiMi ,   <£    K5'-X.«îî   <n> 
Eli   TraiiV-   r^y  cvv ,   i^o)   tU   l-)(îs$ï   ma..  «. 

Ces  mots  paroiflent  avec  une  interrogation  dans  rédition 
de  Barncs.  &  ïa^  circonflexe  l'exige.  Ils  font  fuis  marque 
êl"interrogation  dans  l'édition  du  P.  Cai'meli ,  qui  traduit  : 

Non  fni  tu  forfe 
Che  dal  tuo  Getiitor  tre  certi  diri 
Voti  ■avendo  in  poter ,  un  d'ejft  contre, 
O  Tu  tra  ■quanti  fan  mah'agio  ed  impio, 
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Il  proprio  figlio  rivoIgeP'i ,  dove 
Volgerlo   coiitro  quakhe  tuo  Nemico 
Potevi. 

Ces  paroles  prifès  dans  le  fens  abfoîu ,  tu  ne  fais  peut-être 
pas ,  &c.  formeroient  un  fens  ridicule.  Thcfce  n'ignoroit  pas 
qu'il  avoit  fait  tomber  fur  fou  fils  une  des  trois  imprécations 
que  Neptune  avoit  promis  d'accomplir;  il  s'en  étoit  expliqué 
lui-même  expreflement  :  il  avoit  même  déjà  remercié  Neptune 
de  cette  prétendue  faveur.  Si  on  les  lit  avec  une  interrogation  , 
ve  fais-tu  pas  par  liafard ,  &c.  elles  ont  encore  quelque 
chofe  de  louche  &  de  choquant,  ce  qui  paroît  venir  du  mot 
forje,  qui  marque  un  doute.  Lexpreffion  grecque  offre  un 
fens  pofitif  qui  exclut  toute  incertitude,  an  non  fcis ,  an 
ignoras!  comme  fi  Diane  difoit ,  tu  ne  fais  que  trop  bien, 
tu  ne  peux  ignorer ,  tu  n'a  pas  oublie'.  Ainfi  le  P.  Brumoy  a 
bien  rendu  la  penfée,  en  difant  :  ce  tu  fais  que  ton  père 
»  Neptune  t'avoit  accordé  l'accompliffement  de  trois  impré- 
»  cations;  miferable,  celle  qui  devoit  tomber  fur  un  ennemi^ 
a  eu  pour  objet  &  pour  viélime  un  fils  innocent.  >» 

XVIII. 

Hlppolyte  paroifTant  fur  la  fcène ,  cruellement  déchiré  & 
prêt  à  rendre  le  dernier  foupir,  recommande  à  ceux  qui  le 
portent ,  de  ne  pas  renouveler  fes  douleurs  par  les  fervices 
officieux  qu'ils  s'empreffent  de  lui  rendre.  Il  ajoute  : 

Vm  t}6i,  rieptTtpog^   /^    «.(pelé"    iTuy'mft,   S^   tAiwn 

Le  P.  Brumoy  traduit,  «  qu'on  me  lève  lentement  ;  qu'on 
m'ôte  de  la  préfence  d'un  père  dont  l'erreur  m'a  perdu.  » 
C'efl  un  contre-fens.  Hippolyte  recommande  à  (es  ferviteurs 
de  le  toucher  d'une  main  légère;  de  le  porter  avec  précau- 
tion ,  avec  des  efforts  doux  &  concertes ,  de  peur  qu'ils 
ifaigriflènt  fes  douleurs;  mais  il  ne  dit  point  qu'on  i'ôte  de  la 

préfence 
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préfence  de  fon  père;  H  n'y  arien  dans  le  texte  qui  préfente 
cette  idée.   Barnès  a  inféré  dans  la  verfion  latine     quelques 
mots  qu'il  a  cru  propres  à  mieux  développer  le  iens  :  Apte 
m  attolite;  celeriter  Mtem   me  domum  trahite ,  i,  e .  portate. 
Le  oi.'.'To.ct  du  texte  eft   allez  mai  rendu  par  ceknter  ;    le 
Scholiafte  a  bien  eu  raifon  de  l'expliquer  par  euov.T^.c.?  viyVy 
k.AcoJ^'«5   y^   Ti^^.'^y^i    ^   cvi^(p<^mi.    <- elt    aulii    de     a 
même  manière  que  le  P.  Carmeli  l'a  entendu  ;  &  fans  doute 
en  faifant  dire  à  Hippolyte   qu'on  le  portât  dans    a  rnailon 
paternelle,  il  n'a  pas  voulu  donner  à  entendre  qu  on  le  dérobât 
à  la  vue  de  fon  père. 

Aliatemi  in  maniera  acconcia ,  e  al  patrto 

Alhergo  per  la  via  pià  brève  e  corta 

Portate  me  da  reo  deflino  opprcjfo 

E  maledetto  per  error  del  Padre. 

Je  ne  fais  pourtant  quels  font  les  mots  du  texte  qu'il  a 
eus  en  vue  en  traduifant ,  per  la  via  più  brève  e  corta,  car 
ce  n'efl  pas  aitro.^L,  puifque  dans  la  note  il  adopte  1  expli- 
cation du  Scholiafte,  laquelle  ne  s'accorde  point  avec  le 
celeriter  de  Barnès. 


Tome  XLl  N"" 


le  7  Mars 
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E    X    A    M   £  N 

DELA 

PHILOSOPHIE  DE  CICÉRON, 

Premier  Mémoire, 

Par  M.  Gautier  de  Sibert. 

^û  TL  efl:  naturel  de  juger  de  la  Philofophie  de  Cicéron  par 
A  Tes  Œuvres  philofophiques.  Mais  je  crois  qu'il  eft  nécef- 
faire,  pour  en  porter  un  jugement  aufii  impartial  que  folide, 
d'examiner  d'abord ,  comment  la  Philofophie  s'introduifit  à 
Rome  ,  les  progrès  qu'elle  y  avoit  fait  du  temps  de  Cicéron  , 
&  dans  quel  genre  :  combien  il  y  avoit  de  Seéles  acadé- 
miques ,  en  quoi  confiftoit  la  différence  qui  étoit  entr'elles; 
quelle  fut  celle  que  Cicéron  adopta,  &  ce  qu'il  entendoit 
iorfqu'il  s'appeloit  lui-même  Philofophe  Académique. 

L'étude  de  la  Philofophie,  long-temps  inconnue  à  Rome, 
ne  lui  fut  pas  néceffaire  pour  apprendre,  à  bien  vivre  :  iî 
puifa  dans  une  autre  fource  la  règle  de  Ces  mœurs.  J'aperçois 
que  l'idée  d'une  Providence  qui  gouverne  tout,  qui  prélide 
à  tout  ( a )  ,  inlpira  aux  Romains  ,  dès  leur  origine  ,  la 
crainte  des  Dieux  &  le  relpe<5l  pour  la  Religion  (b).  Ces 
principes  gravés  dans  leur  cœur,  leur  apprirent  à  ne  rien 
entreprendre  lans  implorer  la  Divinité,  à  regarder  comme 
inviolable  ,  tout  ce  qui  étoit  conlacré  par  les  cérémonies 
religieufês  ,  &  à  tenir  le  ferment  pour  un  lien  fi  fàint, 
que  la  crainte  d'y  contrevenir  furmontoit  toute  autre  crainte 


(a)  Pktate  ac  rel/grone  atque  hâc 
iina  japienriâ  quorl  Deorwn  bninor- 
talhim  numim  omnia  régi  gubernariquc 
perfpeximus ,  omnes  gentes  natioiu-Jipie 
fiipercmmus.  Cic.  de  Harufp.  Re/p.  & 
Polyb.  !ib,  Vi,  cap.  xx. 


(b)  Ciim  interejfe  rébus  humants 
cœlejie  nuinen  videretur ,  eâ  pietate 
ouiniinn  peéîcra  imbuerat ,  vt  fides  ac 
jusjurandum  profuiwno  legum  i^ pana- 
ruin  ment  chitatein  regerent,  Tiie  - 
Live  ,  lib.  1. 
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(c).  Rome  perfifta  piufieurs  fiècles  dans  cette  manière  de 
penfer  &  d'agir  ;  car  jamais  il  n'y  a  eu  de  République  plus 
reiigieule,  plus  riche  en  bons  exemples ,  &  où  la  limplicité  &  la 
pauvreté  aient  été  fi  fort  &  fi  long-temps  en  honneur  (d). 

En  effet,  fi  nous  confultons  \ç:s  flifles  de  ces  fiècles ,  fans 
doute  les  plus  beaux  de  la  République,  nous  y  verrons  im 
peuple  qui  favoit  fe  rendre  elclave  de  la  vertu  ;  mépriler  les 
richeffes  ;  ne  faire  c^  que  de  la  gloire ,  &  alfigner  une  branche 
de  laurier  ou  de  chêne,  en  échange  du  fang  verfe  pour  la 
Patrie.   Nous  y  verrons  un  Sénat  avoir  pour  maxime ,   que 
ce  qui  n'efl  pas  honnête  ne  laïu-oit  jamais  être  utile  ( e)  ; 
un  Sénat,  fàge  appréciateur  dts  vraies  richelfes  de  la  Répu- 
blique ,  prononcer  que  \es  pauvres  payent  un  alîèz  grand 
tribut  à  l'État  en  nourrilfant  leurs  enfans  (f)  :  un  Sénat  alfez 
éclairé  &  alfex  généreux  pour  décider  que  des  ennemis  que 
ieurs  dilgrâces   n'avoient  pas  abattus ,  méritoient  d'être  faits 
citoyens   Romains  :  un  Sénat  enfin  compofé  de  Membres  Tit-Liv.i.  vin. 
dont  l'air  grave  &  majefbjeux  faifoit  une  telle  imprelfion  fur 
ies  étfangers ,  qu'ils  croyoient  voir  une  alfembiée  de  Rois. 
Nous  y  verrons  des  Généraux  dont  la  modération  <Sc  l'inno-    Tu-Liy.l.ir, 
cence  faifoient  également  l'admiration  des  peuples  voifms  &  )',xv'i'ii.     ^' 
des  peuples  vaincus  :  ces  Généraux,  comens  d'avoir  rempli  cic.Of.i.11 
ies  vœux  de  la  République ,  en  terminant  heureufement  la  <:•  xxii. 
guerre  dont  ils  étoient  chai'gés,  retournoient  avec  latisfaélion 
cultiver  leurs  terres.  Ces  Généraux,  après  avoir  triomphé, 
&  enrichi  la  République  des  dépouilles  dçs  ennemis,  mou- 
roient   pauvres  ,    n'ayant  remporté  dans   leur  maifon ,   que 
l'avantage  d'une  gloire  immortelle. 


(c)  JVuUwn  enim  vinculum  ad  af- 
tringendam  fidem  junjurando,  Miijctl's 
aréliùs  ejfe  voliierunt  :  id  indicant  Uges 
fdcratœ.  Ciccr.  Offic.   llb.  111 ,  cap. 

XXXI  ;  &  Polyb.  llb.  VI,  cap.  IX. 

(d)  Nulla  unquam  Refpublica  nec 
major,  necfanâliorjnec  bonis  «xemplis 

diticT  fuit ,   nec  iihi tant  us  ac 

tatndiù  yaujyertat!  ac  parciinonij;  Iwncr 

fuerit.  Th.  Lib.  Pra.!'. 


(e)  SatiS  perfuafum  ejj'e  dttet  niliil 
effe  vtiU ,  qiiod  non  Iwneftuin  fit  s 
quanqudin  td  quidein  cum  jcepe  alics , 
ttiin  PyrlubelLo  a  C,  habncio  Ccnfule 
iterum  iX  à  Senatu  nojho  judicatinn 
eft .  ,  ,  .  Seiiatui  iiojiro  qui  niinquain 
iitiliiatein  a  dignitate  Jtjunxit.  Cicer. 
Offic.  lib.  111 ,  cap.  XXI ,  xxii. 

(f,  Pauj  cresfaiisftip<:ndiijpeidiTe,fi 
libiros  educannt.Tt[-Liv.  I.  l],c.  IX. 

N  n  n  i) 
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Au  fiirpliis,  cette  fagcfTe,  celte  magna.nimité  qui  perçoient 

toujours  à  travers  ieur  extérieur  fimple ,  les  faifoient  paroître 

plus  grands  que   les  Rois  contre   lelqueis    ils  combaltoient. 

Nous  y  verrons  auffi   des  MagiArats   pleins  d'intégrité  qui 

conlervoient  toujours  leurs  mains  pures.  «  Les  Romains ,  dit 

Pnlj'k  l.  VI,  »  Polybe  ,  qui ,    dans  la  magistrature   &:    dans  les  légations , 

"  difpofent  de  grandes  fommes  d'argent ,  n'ont  befoin  que  de 

"  la  religion  du  ferment  pour  garder  une  inviolable  fidélité , 

"  &  il  ell  rare  de  trouver  parmi  eux ,  un  homme  entaché  de 

péculat.  » 

Nous   trouverons  encore  dans  les   fafles  de  ces   mêmes 

fiècles  ,  cjue  les  dames  Romaines  donnèrent ,  nombre  de  fois, 

des  marques  éclatantes  de  leur  zèle  pour  le  bien  pubhc.  On 

Tii-Lh.LU,  Çq  rappelle  qu'elles  renoncèrent  pendant  des  années  entières 

C.   VI,    XVI  .    ,    ,       ^  ^  ^  ,  i      ^  r  . 

XL  ;  ir  i.  V,  a  ieiu's  parures ,  pour  pleurer  la  mort  de  citoyens  vertueux , 
"^i^^^'  ^HTI'  regardés  comme  les  foutiens  de  l'Etat  <Sc  les  vencreurs  de  la 
liberté  :  que  dans  d  autres  circonltances  elles  nrent  ,  avec 
autant  de  joie  que  d'emprefîement ,  le  facrifice  de  leurs  bijoux 
à  la  Pairie  &  à  la  Religion  :  pleines  de  ces  fentimens  qu'infpire 
une  ame  noble  &  vertueufe,  elles  favoient ,  long -temps 
avant  que  Plante  l'eût  dit,  que  la  véritable  dot  d'une  femme 
ii'eft  pas  l'argent  qu'elle  apporte  en  fe  mariant  ;  que  c'eft 
l'honneur  &  la  pudicitc;  que  c'elt  de  favoir  modérer  'îts 
defirs  ;  d'avoir  la  crainte  des  Dieux  ;  d'aimer  ceux  de  qui  on 
a  reçu  la  nailfance  ;  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec 
{qs  parens  ;  d'avoir  des  déférences  pour  fon  marij  de  fecourir 
les  gens  de  bien  5c  de  leur  être  utile  (g)  :. 

En  un  mot,  les  Romains ,  riches  en  grandes  vertus,  don- 
nèrent les  plus  beaux  exemples  de  courage ,  de  confiance , 
de  figefle  ,  de  juflice,  de  défintérefiement ,  &  iur-tout  de 
bonne-foi  ;  car  ils  ne  craignoient  pas  moins  d'être  inlidèles 


(g)  Non  ego  illam  iiulii  doicin  duco  ejfem ,  qux  dos  dicitur ,  fed pudicitiam 
ac  pudon'in  Ù"  Jtdatam  oipidinem  ,  Daim  mctiim,  parent  uni  aiiwn'iii,  i^ 
cugnatùin  concordiain.  Tihi  uiori géra  at que  ut  immifca  Jim  bonis ,  profiin  probis. 
Piuut.  in  Aniph.  aéf.  11 ,  fc,   z. 
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envers  îes  hommes,  qu'impies  envers  les  Dieux.  Toute,  ces 
belies  actions  étoient  alors  i\  naturelles  ,  qu'elles  n'avoient  rien 
qui  frappât  ;  elles  ne  devinrent  admirables  que  par  la  cor- 
rupion  des  âges  fuivans.  «  Ce  qui  parut  dans  la  fuite  ,  dit 
Cicéron  ,  û  grand ,  fi  héroïque ,  n'avoit  rien ,  du  temps  de  « 
nos  aïeux,    que  d'ordinaire  &:  de  commun,  &  c'eft  moins» 
ies  hommes  qu'il  faut  louer  ,  que  la  verai  du  fiècle  où  ils  « 
yivoienl,  qui  ne  leur  permettoit  pas  d'agir  autrement  f/ij  ». 

Rome  néanmoins,  dans  ces  temps -là  même,  vit  naître 
entre  fes  citoyens  ,  des  animofités ,  dçs  dilfentions  ,  des 
troubles  ;  mais  bientôt  les  efprits,  ou  aliu'més  par  les  fcrupules 
qu'infpiroit  la  religion ,  ou  enchaînés  à  leur  devoir  pai"  leur 
attachement  au  bien  public;  bientôt,  dis-Je ,  les  efprits  rappelés 
à  eux-mêmes  fe  réuniffoient  ;  on  le  relâchoit  de  part  &l  d'autre 
de  Ces  prétentions  ,  &  le  calme  étoit  rétabli. 

Si  cette  harmonie,  heureux  effet  de  la  religion  &  des 
mœurs ,  fe  fût  toujours  maintenue ,  Rome  eût  continué  de 
faire  ,  par  (es  vertus ,  (à  propre  félicité  &  l'exemple  des  autres 
Nations  ;  mais  tout  dégénère,  &  déjà  les  Romains  s'étoient 
înfenfiblement  écartés  des  principes  &  des  mœurs  de  leurs 
aïeux,  lorfque  le  gain  de  la  bataille  de  Magnéfie,   la  con- 
quête de  la  Macédoine,  la  ruine  de  Cai'thage  en  accélérèrent 
l'entière  décadence.  Enrichis  des  dépouilles  de  l'Orient,  les 
Romains  ne  pensèrent  qu'à  jouir  de  leur  prétendu  bonheur; 
ils  formèrent  leurs  mœurs  fur  celles  des  peuples  vaincus,  & 
ils  firent  des  calamités  d'autrui ,  l'ornement  de  leur  patrie. 
«  Combien  ,  dit  Polybe ,  il  leur  eût  été  plus  avantageux  de      Po.ifi.  /.  VI, 
lailfer   les   richeffes   où   elles  étoient,    avec   l'envie  qu'elles  «  «^^ ''^•' ''•  ^•'^' 
attirent,  ies  vices  qu'elles  entraînent,  &  de  mettre,  comme  «Lw;>/.  ',/es 
leurs  ancêtres ,  la  gloire  de  Rome ,   non  dans  la  multitude  «  '^'''••^^""■'• 
oc  la  beauté  des  tableaux,  mais  dans  la  gravité  des  mœurs 


f.  LXXUt, 


(h)  Laus  abflinemice  rwn  hominis  ejl  folùm ,  fed  etiam  temvorwn  illoTum. 
Cicer.  Ofïî.  lib.  II ,  cap.  xxii. 

Nobis  nunc  mirahiU  riihnir ,  illis  qtiidem  temporibus ,  aliter  facere  non 
potuit.  Itaquebus  nm  ejl  Iwminls ,f(dtempcriim.  Offi.  lib.  lll ,  cap.  XXXI. 
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&  la  noblefle  des  fentimens  ».  Les  Romains  ne  virent  pas  le 
danger;  tout  ce  qui  vint  des  Grecs  leur  plût;  arts,  Iciences, 
ipedacles ,  feftins ,  ils  les  tranlportèrent  chez  eux  avec  une 
forte  d'enthoufiafme  : 

rj  ^r    ;  ,,  Gracia  capta  ,  ferum  vidorem  cepit  &  artes 

Intulit  agrejli  Latio. 
Je   n'entre  point   dans    l'examen  du  bien   &  du  mal  qui 
dut    en  réiulter  ;    je  dois  me  borner  à  ce   qui   regarde  la 
Philofophie. 

Les  grands  hommes  des  premiers  âges  de  la  République , 

plus  curieux  d'inflruire  par  des  exemples  que  par  des  difcours 

&  des  écrits ,  ne  laifsèrent  à  leurs  neveux  que  le  fouvenir  de 

leurs  vertus  (i)  ;  &  c'elt  ainfi  qu'il  eft  beau  d'inflruire  les 

hommes.  «L'héritage,   dit  Cicéron ,  le  plus  précieux  &  le 

»  plus  noble  qu'un  père  puifîe  lai  (Ter  à  fes  en  fans,  c'eflla  gloire 

»  qu'il  a  acquife  par  les  grandes  acflions ,  &  les  exemples  de 

vertus    qu'il  leur  a  donnés  (k).»   Pendant   long -temps  les 

Romains  ne  connurent  point  d'autre  phiiofophie  ;  car  tant 

qu'ils  furent  pauvres  &  obligés  d'êti-e  toujours  en  a<flion ,  ils 

pratiquèrent  la  vertu ,  fans  étudier  la  fcience  de  bien  vivre: 

Cicéron ,  quoique  zélé  partifan  de  la  phiiofophie ,  convient 

lui-même  que  tout  ce  qui  pouvoit  venir  de  la  Nature  fans 

le  fecours    de  l'étude ,  les  Romains  l'avoient  pofledé  à  un 

tel  point,  que  ni  laGrèce,  ni  quelque  Nation  que  ce  puifle 

être ,   ne   pouvoit  fe  comparer   avec    eux  ;    «   où   trouver , 

»  en  effet ,   ajoute  l'Orateur  Philofophe ,  ce  fonds  d'honneur , 

»  cette  fermeté ,  cette  grandeur  d'ame  ,  cette  probité  ,   cette 

»  bonne  foi  ,  pour  tout  dire,  enfin,  cette  vertu  fans  reftri(5lion, 

au  même  degré  qu'on  l'a  vu  chez  nos  pères   »  ( l J. 


(i)  Hanc  amylijfnnain  omnium 
artium  bene  vivendi  Jifciplinam ,  vit  a 
Jiiûgis  qiiam  Ittteris perjicuti  funt.  Cic. 
Tufcul.  4.,    n.°  3. 

( k)  Optima  liœreditas  a  paTribiis 
traditur  liberis ,  oninique  patrinioiiio 
prd'jlantior ,  g/oriu  virtutis ,  reruinque 
gejlarum,  Cic.  Offic.  lifa.  \,  c.  XXXIII. 


(l)  Jam  illa,  qiiœ  naturâ,  non  ùtterit 
ajfeciiti  funl ,  ueqtw  cuin  Grwciâ,  neque 
uUj  ciiin  genre  funt  confirenda,  Qua; 
enim  tanta  gravitas ,  quoe  tanta  conf- 
tuntid  ,  indS,nitiido  aninii ,  prohitas , 
Jides,  quif  tani  exct liens  in  onmi  génère 
virtus  m  uHisfuit  ,ut  fit  cum  A'Iajoribus 
nojlris comparanda.  Cic. Tufc.  1, n."i , 
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Ce  que  dit  Cicéron  eft  vrai ,  on  le  fait  par  i'hiftoîre ,  mais 
nous  tenons  de  la  même  fource ,  que  lorfqu'une  fuite  de 
vicloires  &  d'heureux  fuccès  eut  procuré  des  richeffes  &  du 
loifir  aux  Romains  ,  ils  commencèrent  à  prendre  du  goût 
pour  l'étude  de  la  Philofophie ,  &  que  les  mœurs  n'y  gagnèrent 
point ,  parce  qu'ordinairement  elle  ne  produit  d'heureux  effets 
que  dans  des  âmes  bien  préparées ,  &  déjà  les  Roumains  , 
corrompus  par  leur  fortune,  avoient  trop  de  paffions  dans  le 
cœur  pour  Ikifir  le  vrai  &  fe  gai'antir  de  l'erreur.  La  révo- 
lution aiTiva  l'an  de  Rome  586,  après  la  défaite  des  Perfes , 
c'efl-à-dire ,  lorique  les  richeifes  apportées  de  la  Macédoine 
eurent  verfe  dans  le  tréfbr  public  des  femmes  ii  confidérables  , 
que  ies  citoyens  furent  pendant  long  -  temps  exempts  de 
tout  tribut. 

Cicéron  qui   diloit ,   comme  nous  venons  de  l'obferver , 
que  Rome  avoit  été  vertueufe  fans  le  fecours  de  la  Philofophie, 
femble,  au  commencement  de  la  quaU-ième  tufculane,  rougir  7;w:-„/.^^„,'j., 
en  quelque  forte  ,  de  ce  que  cette  fcience  n  avoit  trouvé  que 
très-tard  accès  dans  fa  Patrie  :  «  cai" ,  dit-il ,  peut-on  fe  figurer 
que  pendant  tout  le  temps  que  les  Grecs  eurent  des  établiflè-  " 
mens  fi  confidérables   dans  cette   partie   de  l'Italie ,   qui  fut  « 
appelée  la  grande  Grèce ,  nos  Romains  n'entendirent  parler  « 
ni  de  Pithagore  lui-même ,  ni  de  ks  difciples  :  il  eff ,  au  « 
contraire  ,  allez  probable  ,  ajoute-t-ii ,  que  comme  fa  dodrine  « 
fe  répandoit  de  tous  côtés ,  elle   parvint  jufqu'à  Rome ,  &  « 
que  c'eft-là  ce  qui  depuis  a  fait  mettre  au  rang  des  Pythago- 
riciens le  roi  Numa.  »  Cicéron,  néanmoins,  avoue  peu  après,  Yufcul.4.,n.'i. 
qu'il  auroit  peine  à  trouver ,  dans  Rome ,  le  nom  d'un  Philo- 
fophe,  avant  le  temps  de  Scipion  &  de  Lélius  :  «  ils  étoient, 
dit-il ,  fort  jeunes  l'un  &  l'autre  ,  lorfqu' Athènes  députa  vers  « 
notre  Sénat ,  Diogène  8c  Cai'néade ,  celui-ci  de  la  fede  Acadé-  « 
niique,  né  à  Cyrène;  celui-là  Stoïcien  néàBabylone  fmj.  Or,  " 
<]uelle  apparence  ,  continue  Cicéron  ,  qu'on  les  eût  tirés  de  leur  « 
tcole  pour  une  telle  ambalfade ,  eux  qui  n'avoient  jamais  eu  « 

CmJ  Cicéron  auroit  pu  ajouter;  &  Critoiaiis  Ptripatéticieri;  qui  étoitauffi 
de  l'ambaflade.  Au/.  Gel.  l.  VJI ,  chap.  xiy. 
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>»  de  part  au  gouvernement  d'Athènes ,  û  dès-lors  quelques-uns 
»  de  nos   principaux   Sénateurs  n'avoicnt  pas  eu  le  goût  de 
la  Philorophie.'> 

Il  eu  vraifemblable ,  comme  le  penfe   Cicéron  ,    qu'il  y 
avoit  alors  parmi  les  Sénateurs  Romains ,  quelques  amateurs 
de  la  Philolbphie ,  puifque  i'ambalTade  dont  il  s'agit  fe  fit 
en  5 5?7  :  ce  qui  s'accorde  avec  ce  que  je  viens  de  dire ,  que 
le  goût  pour  la  Philofophie  s'introduifit  à  Rome  vers  l'an  585, 
après  la  conquête  de  la  Macédoine.  On  fait  que  le  vainqueur 
Plu.  1. XXXV.  de  Perfée,  avant  de  repafîër  en  Italie,  demanda  aux  Athé- 
niens un  excellent  Phiiofophe  pour  achever  l'éducation  de 
Ces  fils:  ils  lui  donnèrent  Métrodore,  qu'il  emmena  avec  lui. 
Cette   conduite  de  Paul-Emile  fit  croire  à  quelques  autres 
Philofophes  Grecs  qu'ils  (eroient  bien  reçus  à  Rome  :  plufieurs 
vinrent  s'y   établir   &   ouvrirent  des  Ecoles.    Ils  eurent  un 
Suit.  Jf  ckr,  affez  grand  nombre  d'auditeurs  dans  une  ville  où  régnoient 
Met.  c.  I,        jç  repos  &  l'abondance;  mais  ces  exercices  inufités  julque-là  , 
donnèrent  de  l'inquiétude  au  Gouvernement,  qui  conlèrvoit 
encore  quelques  reftes  des  principes  &  des  mœurs  antiques  : 
En  591, fous  bientôt  le  Sénat  rendit  un  décret  par  lequel  il  étoit  ordonné 
le  Confuiat  de  Philofophes  &  aux  Rhétcurs  de  fortir  de  Rome. 

btrabon  «de  r  -lA,.  'ai  r     t 

MeflTaïa.  C  eft  cinq  à  fix  années  après  cet  Edit ,  qu  Athènes  fit  la 

AuUCeUlVU,  fameufe  députation  dont  parle  Cicéron.  Les  Athéniens  avoient 

été  condamnés  par  une  Sentence  des  Sicyoniens,  rendue  fous 

l'autorité  du  Sénat  ,  à  une  amende  de  cinq  cents  talens  , 

pour  avoir  ravagé  les  terres  de  la  ville  d'Orope.  Les  Athé- 

jiiens  mécontens  du  jugement ,   réfolurent  de  s'adrefTer   au 

Sénat  même ,   pour  obtenir  la   remife   de  l'amende.   Je  ne 

fais  s'ils  eurent  intention  de  flatter  quelques  Sénateurs ,  en 

compofant  l'ambaffude    de  trois   fameux  Philofophes;  mais 

il  eit  certain  qu'ils    choifirent  ceux  qu'ils  crurent   les   plus 

capables  de  défendre  leur  caufe  ,  &  d'emporter,  pour  ainfr 

•  L'amende  ^li^-e  ^  la  grâce  qu'ils  demandoicnt  *.  Il  y  a  toute  apparence 

i"oo'talem!  ^  qu'ils  avoient  très-bien  fait  leur  choix;  Carnéade  fur-tout  , 

homme  vif,   plein   de   feu   Se   d'imagination  ,   fe  dilHngua 

par   fon  favoir  &.  par  fon  éloquence    :   c'eft  lui  qui  fut  le 

fondateur 
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■fondateur  de  la  troifième  Académie;  nous  aurons  occafioii 
d'en  parler. 

La  plupart  des  jeunes  gens  de  Rome  s'emprefsèrent  d'aller 
vifiter  Carnéade  &  les  deux  autres  Philofophes  membres  de 
i'ambafîlide  :  ils  prirent  tant  de  plaifir  à  écouter  les  leçons  de 
ces  maîtres  célèbres ,  qu'ils  ne  îë  laflbient  pas  de  les  entendre. 
Caton ,  un  de  ces  citoyens  vertueux  délîgnés  dans  ce  vers 
d'Ennius , 

Moriùus  antiquis ,  res  fiât  Romana ,  vîrîfque  , 

Caton  ,  dis-je  ,  alarmé  du  concours  de  la  jeunefle  Romaine     P^-;'.  in  Cai. 
auprès  de  ces  trois  Philofophes,  S<.<\qs  applaudllFemens  qu'on    "'•^' 
prodiguoit  à  leurs  diicours ,  fît  de  vifs  reproches  aux  Séna- 
teurs ,  de  ce  qu'ils  retenoient  fi  long-temps  ces  AmbafTadeurs 
dans  Rome  :  «  Qu'on  les  congédie  promptement ,  difbit-ii , 
de  peur  que  notre  jeuneffe ,  corrompue  par  les  fubtilités  des  « 
Grecs  ,    ne  s'écarte  de  la   fimplicité  des  moeurs  anciennes  ;  «  • 
qu'ils  s'en  retournent  dans  leurs  Écoles,  &  qu'ils  y  infbuifent  « 
tant  qu'ils  voudront  les  enfans  des  Athéniens  ;  mais  que  les 
enfans  des  Romains  n'écoutent  ici  cjue  les  Loix  &  les  Magif- 
trats,  comme  ils  faifoient  avant  l'arrivée  de  ces  Philofophes.  » 

Le  Sénat ,  foit  par  fimple  confidération  pour  Caton  ,  foit 
que  fon  avis  parût  fage ,  fe  hâta  de  donner  aux  député? 
d'Athènes,  leur  audience  de  congé. 

Le  départ  de  ces  hommes  célèbres  ne  ralentit  pas  le  goût 
que  la  jeuneffe  Romaine  avoit  conçu  pour  la  Philolbphie  :  les 
Savans  en  tout  eenre  qui  venoient  fréquemment  de  Grèce 
en  Italie,  fortiherent  cette  xnchnation  ;  enhn  le  Gouverne- ^,>,  ^;„>.  c^^., 
ment  s'y  prêta ,  Se  bientôt  Rome  devint  comme  le  rendez-  t-^!^'"' 
vous  d'un  grand  nombre  de  Philofophes,  qui  tous ,  à  beaucoup 
près ,  ne  méritoient  pas  également  ce  titre. 

Scipion  ôcLélius,  qui  defiroient  fîncèrement  former  leur  ^#. 'V™. 
efprit  &  leur  cœur,  s'attachèrent  au  Philofophe  Panétius  ,  gv./^>././k 
Stoïcien,  alfi-z  exempt  de  prévention  pour  abandonner  fes  (^i/^iJ-^^wu-././/, 
decifions  du  portique  forlqu  elles  ne  lui  paroilioient  pas /jnw././.c./K.- 
fuffifiUîiment  établies.  Panétius  trouva  dans  ces  deux  dilciples  1'""^  xl^".' 
Tome  XLL  Ooo 


?s  « 
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le  germe  de  toutes  les  vertus  :  ils  goûtèrent  fa  morale ,  qui 
affermit  en  eux  les  nobles  fenlimens  de  leur  beau  naturel. 
Scipion  fit  revivre  en  la  perlonne  les  vertus  de  Scipion 
j' Africain  fon  aïeul ,  &  de  Paul  Emile  fon  père  ;  a6lions  , 
dilcours ,  fentimens  ,  on  ne  vit  rien  que  de  louable  en  lui 
pendant  tout  le  cours  de  fa  vie  (n).  Lclius  joignoit  à  beaucoup 
d'elprit  &  de  goût  pour  les  Sciences ,  une  candeur  &  une 
bonne  foi  qui  lui  faiioient  rendre  juftice  au  mérite  d'autrui, 
même  à  Ion  propre  préjudice  ( o).  Pour  tout  dire ,  en  un 
mot ,  l'un  &  l'autre  furent  des  modèles  dignes  des  premiers 
fîècles  de  la  République.  Ils  portèrent  une  tendre  amidé  à 
Panétius  qu'ils  admirent  à  leur  familiarité  ,  confiance  que 
méritoit  bien  un  maître  qui  avoit  l'ame  au  (fi  belle  que  celle 
de  les  dilciples  (p ),  C'eit  à  ce  célèbre  Stoïcien  qu'un  jeune 
homme  demanda  s'il  étoit  permis  au  Sage  d'aimer  :  à  l'égard 
du  Sage  ,  répondit  Panétius  ,  c'efi:  une  quefi:ion  que  nous 
pourrons  examiner  une  autre  fois,  mais  pour  vous  &  pour 
moi  qui  fommes  bien  éloignés  de  la  fagelfe ,  nous  ferons 
parfaitement  bien  de  nous- défendre  de  l'amour  ^^), 

Si  tous  les  Philofophes  eufiënt  été  des  Panétius ,  &:  tous 
les  difciples  des  Scipions  &  des  Lélius  ,  l'enfeignement  de  la 
Phiiofophie  dans  Rome,  eût  fans  doute,  contribué  à  épurer 
les  mœurs,  à  encourager  le  patriotifme,  à  exciter  l'ame  aux 
plus  grandes  actions.  11  faut  l'avouer ,  on  s'efl  efforcé  en 
vain  de  jeter  un  ridicule  fur  le  Stoïcifine;  jamais  il  n'y  a  a 
eu  de  feéle  qui  ait  fait  autant  d'honneur  à  l'humanité  ,  que 
celle  à^s  Stoïciens  :  je  ne  prétends  pas  juflifier  les  vices  qu'on 


(n)  P,  Scipio  ALinilianus  vir  avkis 
P,  Africain pateTnifque  L.  Pauhvirtu- 
tibus  finiillimus ,  cmnibus  belli  ac  togœ 
docibiis  .  .  .  qui  nihil  in  vitâ  riifi  lau- 
dandum  aut  fecit ,  atit  dixit ,  aut  feiific. 
Patcrcul.   lib.    I. 

(o)  C'efl;  à  l'occafion  de  Lélius, 
que  Clccion  dit  ,  in  Bruto  :  Eruc 
oinnino  tum  mos ,  ut  in  reliquis  rébus 
melior,Jic  in  hoc  ijifu  humaniir;  utfacilis 
tjjent  in  fuuiii  cuique  tribucndo. 


( p  )  Homo  in  primis  i/igenuus  iy" 
gravis,  dignus  illafamiliaritate  Scipionis 
iX  Lœlii,  Pmiœtius.  Cic.  de  finib. 
lib.  IV,  cap.  IX. 

(q)  Defapiente,  inquit,  videbiiniu: 
mihi  jy  tibi  qui  adluic  afapiemiâ  longé 
ahfwnus  ,  non  ejl  conimittendinn  ut  inci^ 
ilamus  in  rein  covunotain ,  impotentem  , 
ait  cri  eniancipaiani ,  vilem  fibi,  Senec. 
epill.  1 16. 
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a  reprochés  à  quelques-uns  d'entr'eux ,  ce  font  des  défauts  de 
la  perfonne  &  non  pas  de  leurs  dogmes,  qui  bien  imprimés 
dans  l'efprit  &  dans  le  cœur ,  pouvoient  feuls  faire ,  dans 
le  paganifine ,   des  gens  de  bien ,  des  citoyens ,  des  grands 
hommes   :  invoquer  la  Divinité ,   la  bénir ,  la  louer  ,   iui 
obéir  fans   réferve  ,    faire  le  bien    pour  le  bien   même  , 
pafler  fans  ceiïè  d'une  bonne  aiflion  à  une  bonne  aélion  ; 
étendre  fon  affeâïion  à  tous  les  hommes  ;  toujours  préférer 
i'intérêt  commun  à  fon  intérêt  particulier  ;  travailler  conti- 
nuellement   au  bonheur    de   fes  femblables  ;    méprifer   les 
richeffes  &  les  grandeurs  ,  fe  trouver  heureux  dans  l'infor- 
tune ;  être  fage  malgré  les  pafTions,  enfin,  faire  confifter  le 
fouverain  bien  de  l'homme  dans  la  feule  vertu  ;  voilà  le  précis 
de  la  morale  des  Stoïciens ,  c'efl  celle  que  Panétius  enfei- 
gnoit  :  elle  plut  à  Lélius  &  à  Scipion;  mais  à  Rome  comme 
à  Athènes  ,  il  y  avoit  des  Philolophes  de  plufieurs  fèéles , 
&  qui ,  par  conféquent ,  fuivoient  une  route  différente  dans 
l'explication  de  la  Nature  &  de  la  Morale ,  chacun  s'attachoit 
à  la  (edle  qu'il  trouvoit  la  plus  conforme  à  fon  goût  ,  d'où 
les  Romains  apprirent  àpenfer,  autrement  que  leurs  ancêtres^ 
fur  les  Dieux,  fur  la  Providence,  fur  la  Religion,   fur  la 
Vertu.  «  Cependant ,  difoit  Caton ,  les  gens  de  bien  qui  ont 
été  dans  la  République,  &  dont  nous  avons  ouï  parler,  ou» 
que  nous  avons  vus ,  &  qui  ont  fait  tant  de  chofes  louables  t 
fans  aucune  autre    inflruélion  que  celle  de  la  Nature ,  ont  c 
été  bien  mieux  inftruits  par  la  Nature  feule,  qu'ils  n'auroient  c 
pu  l'être  pai-  la  Philofophie ,  à  moins  qu'ils  n'euffent  fuivi  c 
celle  qui  ne  met  au   nombre   des  biens  ,  que   ce   qui  efl  < 
honnête ,  &  au  nombre  des   maux ,   que  ce  qui  eft  hon-  , 
teux  frj.  »   Cette  Philofophie  eut  peu  de  Sedateurs,  mais 


^r)  Bonos  vif  os ,  fortes ,  juflos ,  mo- 
dérâtes ,  aut  audivimiis  in  Eepublicâ 
fiiijfe  ,  aut  ijifi  vidimus  ;  qui  /i'g  ullâ 
doéirinâ  ,  nàcurain  ipfdin  fecuti ,  mutca 
laudabiUa  fecerunt  :  eos  ini/iùs  a  naturâ 
injiitutosfuijfe ,  quàin  infîitui  potuijfcnt 


aphilof,phiâ,fiul!am  aliam probaviffi'nt 
prcettr  tain  qu^r  nihil  aliud  in  bonis 
habit  niji  hi/ii'Jh/in ,  nihil  nifi  tiirpe 
in  r«fl//V. Caton d'U tique,  queCicérotl 
fait  parler,  de  finib.  Iib.  111,  cap.  m, 

O  o  o  ij 
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on  fuivit  avec  emprefrement  celle  qui  faifolt  confifler  le 
(ouverain  bien  dans  la  volupté  :  on  voit  que  je  veux  parler 
de  la  Philolophie  épicurienne  ;  le  chef  de  cette  Sede  enten- 
doit  par  volupté ,  c'eft  lui-même  qui  s'explique  (f)  ,  les 
plaiiirs  du  goût  &  du  toucher,  les  Ipeélacles ,  les  concerts, 
&  tous  les  différens  objets  qui  peuvent  frapper  agréablement 
la  vue  (t). 

Sur  la  fin  du  cinquième  fiècle  de  la  République ,    cette 

dodrine  étoit  encore  fi  inconnue  à  Rome ,  que  fabricius  & 

les  honnêtes  gens   Tes   contemporains  ,    furent  dans  le  plus 

grand  étonnement  d'entendre  dire  qu'un  homme  d'Athènes, 

qui   ie  difoit   Philofophe ,    enfeignât  que  la  volupté  devoit 

Ck.JeSiueâ.  être  la  fin  de  toutes  nos  acfions  :  «  plût  à  Dieu  ,  difoient  en 

*.  xui,      „  riant,  ces  fages  Romains,  qu'on  pût  inipirer  un  tel  fentiment 

»  aux  Samnites ,  &  à  Pyrrhus  même ,  il  feroit  facile  de  \qs 

vaincre  !  " 

Si  dans  ce  temps  un  Philofophe  épicurien  fe  fût  avifé  de 
venir  dogmatilèr  à  Rome ,  on  l'eût  lans  doute  promptement 
expulfé  ;  environ  cent  ans  après  ils  s'y  introduilirent  :  c'efl 
d'eux  que  Léiius  veut  parler  quand  il  dit ,  «  qu'il  efl  d'une 
»  opinion  bien  différente  de  celle  de  ces  gens  qui  répandent 
»  depuis  peu  dans  Rome,  que  l'ame  meurt  avec  le  corps,  & 
que  la  mort  détruit  également  l'un  &  l'autre  (u).  »  A  compter 
de  cette  époque  ,  les  Philolophes  épicuriens  ne  défèmpa- 
rèrent  pas  de  la  ville,  &  même  quelques-uns  publièrent 
des  ouvrages  de  leur  façon  en  Langue  latine,  &  pai-ticuliè- 
rement  un  certain  Amafinius,  qui  donna  un  Traité  complet 
de  la  dodrine  d'Épicure.    Tout   le  monde  l'embralla   avec 


//;  Dans  un  Ouvrage  qui  contient 
toute  la  dotftrint;  d'Épicure  ,  &  que 
Cicéron  avoit  lu  ,  car  c'ell  Cicéron 
qui  parle  ici,  &  non  pas  un  Inter- 
locuteur :  in  eo  quidcin  libro  qui  continet 
Ctnnein  dijciflmain  tiiam  ,  Èjjicumlicis 
hitc.  Tulcui.  Jll,  n."   i8.    _ 

/t)  Nul!  eniin  verbo  fvlùm  pofiiit 
yoluptdUin,  fid  exyldnavh  qiiid  dictant  : 


fapureux,  inquit,  Z"' corporwn  ccinptexum, 
ily  liidos ,  atqiie  cantiis ,  ir  frinas  eas 
qu'il  IIS  o(i.'Ji  juciiiidè  moveantur.  Tu(c. 
JIJ,  n."l9  &  ZO. 

(u)  N^que enbn ujfentior îis qui hœt 
niiytr dijj'ercre  Cl pcrunT,  ciiiii  crrporibus 
Jiiinil aiiiinos  intcr,ri',  utqtieomiiiaiiwric 
dtlai,  De  amici,  cap.  IV. 
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vivacité ,  &  même  le  peuple  (x) ,  ou  parce  qu'il  étoit  facile 
de  l'apprendre ,  ou  parce  que  les  charmes  de  la  voluptt  y 
portoient ,  ou  peut-ttre  auffi  parce  qu'on  n'avoit  encore  rien 
publié  à  Rome  de  meilleur  en  matière  de  Phiiofophie.  Une 
foule  d'Écrivains  marcha  lur  les  traces  d'Amahnius;  ils  inon- 
dèrent de  leurs  ouvrages  toute  l'Italie  :  &.  au  lieu  de  conclure 
que  leur  doèlrine  étant  ainfi  à  la  portée  &.  au  goût  de  l'igno- 
rance,  elle  ne  devoit  pas  être  quelque  choie  d'excellent;  ils 
prétendirent  que  c'étoit ,  au  contraire ,  ce  qui  en  failoit  voir 
la  folidité  fyj.  Cicéron ,  de  qui  j'emprunte  ce  que  je  viens 
d'avancer ,  diloit ,  «c  qu'il  vouloit  bien  iuppofer  de  bonnes 
intentions  à  ces  Philolophes  ,  mais  qu'ils  n'avoient  eu  ni 
alîèz  de  favoir  pour  bien  inftruire ,  ni  aiïèz  de  talens  pour 
s'exprimer  avec  élégance,  &  que  s'ils  trouvoient  à  fe  iaire  ■ 
lire ,  c'étoit  feulement  des  gens  de  leur  iede ,  &  de  ceux  . 
qui  vouloient  qu'on  leur  permît  d'écrire  dans  le  même  < 
goût  fiJ.  »  Les  ouvrages  dont  Cicéron  faifoit  li  peu  de  cas, 
ne  nous  lont  point  pai'venus;  mais  nous  avons  les  fix  livres 
de  la  Nature  dans  lefquels  Lucrèce  développe  d'une  ma^iière 
très-fédu liante,  le  fyftème  &  la  dodrine  d'Épicure.  Le  Poète 
y  repréfente  fon  Maître  comme  le  premier  des  humains  qui  ' 
ait  eu  le  courage  de  s'élever  contre  les  préjugés  qui  aveu- 
gloient  l'Univers. 

Certainement  Cicéron  ne  pouvoit  pas  mettre  le  Poëme 
de  Lucrèce  au  nombre  des  ouvrages  aulîi  mai  digérés  que 
mal  écrits  :  cependant  il  n'en  fait  mention  dans  aucun  de 
fes  Écrits  philolophiques  :   il  en  dit  ieulement  un  mot  dans 


Lticr,  /,  J, 


(x)  Ntfc'to  quomodo  is  qui  au^o- 
ritatem  mmimain  h.ifet  ,  mcixiiiuiin 
viin,  populus  cum  ilas  facir ,  id  eji  cinii 
defenfuribus  Epkiiri.  De  liiiib.  lib.  Jl , 
n."  14. 

(y)  C.  Ain.ifinius  rxtitit  ,  a/Jus 
libris  editis  comithru  iiuilt  tiido  ccntidit 
Je  ad  eaindein  /'ot/jfinùin  difeiplinuin  , 
Jîve  quod  erat  fjcdis  coi^nitu  ,  Jive  qiwd 
invitdbiutir  dlecebris  bLinda-  \v/iq>r,it<s  , 
five  atiain  guiti  nUuUrut/}rvla(um.  intHus, 


illud  quoi  erat  ,  tttidfitt.  1  ;jl  Air.O' 
finium  miîi  m ,  tnulti  ejnfdeiii  ,t  midi 
riiticnis  iniilta  ciiinfciijj!£ent ,  ital'tam 
totdin  occvfiaverunt ,  6i.c.  Tulcul.  IV, 
n.*  3;(Sc  Ouell.acad.iiv.  I ,  n."  i&  2. 
^  1)  Ahdii  jam  tjfe  Id^ri  Liitini 
diciiutur ,  .  ,  .  /[tiqui:  Ji/cs  lib  os  i/'Ji 
Ugi:nt  citiiiju/s,  i4tc  qii/Jij  uni  lUt/ngit 
piùttfr  et)s  ijiii  eaindfin  liceiitiam  Jcri- 
bendi  J'ibi  1  ifniitti  vciur.t.  1  ulcul.  I; 
n.°  3,  Qutll. acad.  liv.  J,!!.*  2. 
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Ep.ad-Quint.  une  lettre  à  Ton  frère,  où  il  lui  marque  fimplement,  Lucreût 

<•/'.•*■/,   ^Qiifnata  ,  ut  fciiùis  ,  lita  fuiit  multis  luminibus  ingenii ,  multa 

tamcii  art'is.  Je  ne  fais  d'où  provient  ce  fiience  de  Cicéroii 

fur  un  ouvrage  qu'il  eftimoit,  ians  doute,  puifqu'ii  fe  donna 

•  Eusèbe,  la  peine  de  le  corriger  après  la  mort  de  l'Auteur*  ;  feroit-ce 

Chronique  ^  .  i     r  i-  ..i 

dont  S,  Jérôme  une  prutlencc  delà  part,  pour  ne  pas  contredire  ce  quil 
*  ^°""^  ""^  répète  plufieurs  fois ,  que  la  Philolôphie  n'avoit  pas  encore, 
dans  la  Langue  latine ,  d'Auteurs  qui  lui  euiïent  donné  une 
forte  d'éclat  ^.2^/  (eroit-ce  pour  s'attribuer  la  gloire  d'être  le 
premier  qui  eût  traité  en  latin  les  queftions  philofophiques, 
avec  toutes  les  grâces  qui  dépendent  du  langage  (  b  )  ! 
feroit-ce ,  enfin ,  par  une  elpèce  de  fcrupule  ;  c'eft  l'opinion 
de  l'Abbé  d'Oiivet ,  qui  penlë  que  Cicéron  a  affedé  ce 
filence ,  pour  ne  rien  dire  à  la  gloire  d'une  fede  qu'on  ne 
pou  voit  trop  décrier  (c  )  ! 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  Philofôphes  des  autres  fecfles  le 
contentoient  d'enleigner ,  &  leurs  difciples  les  imitèrent ,  ils 
ne  publièrent  point  d'ouvrages  :  aufTi  Cicéron  fe  plaint-il  de 
ce  que  les  Romains  avoient  très-peu  écrit  lur  cette  véritable, 
fur  cette  belle  Philofophie  que  Socrate  avoit  fait  delcendre 
du  Ciel ,  &  qui  s'étoit  perpétuée  tant  parmi  les  Péripatétî- 
ciens  que  parmi  les  Stoïciens  Se  les  Académiques  (d).  Cette 
inacflion  &  cette  {lérilitc  provenoient  de  plufieurs  caules 
qu'il  eft  à  propos  d'examiner. 

II  faut  avouer  que  du  temps  de  Cicéron ,  les  Sciences  & 
les  Arts  avoient  déjà  fait  de  grands  progrès  chez  les  Romains  ; 


(a)  Philofopliia  jacuit  ufque  ad  hanc 
cetatem ,  nec  ulluin  habuit  lumen  litte- 
rariiin  Latinarum.  Tufcul.  I,  n.°  J. 

(b)  Hanc  cnim  perfeélain  philofo- 
phiarn  feinper  judicavi  quœ  de  inaximls 
quœftionibus  coplosè  pojfet ,  ornatèque 
dicere  ;  in  quam  cxercitationem  ha  nos 
Jludiofi  operam  ded/inus,  ut  jain  etiam 
fcliolas  Grjecorum  more  habere  aude- 
remus.  Tufcul.  I ,  n.°  4.. 

(c)  II  elt  bon  d'obferver  que  nous 


n'avons  pas  tous  les  ouvrages  de 
Cicéron,  &  qu'il  pourroil  arriver  qu'il 
eût  parlé  du  poëme  de  Lucrèce  dans 
ceux  qui  font  perdus. 

(d)  Jllius  verte  elegantifque  phila^ 
fophix  quœ  duéla  a  Socrate  in  peripate- 
ticis  adhuc  permanfit ,  iX  idem  alto 
modo  dicentibus  Stoicis ,  cùm  Academici 
ecrum  controverjlas  difceptarent ,  nuUa 
fera  funt  aut  pauca  admodum  Latina 
monwtienta.  Tufcul.  IV,  n«°  3» 
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fémulation  s'étoit  tellement  emparée  des  efprits ,  que  non- 
feulement  les  hommes  ,  mais  auiïi  les  femmes ,  &  celles 
même  que ,  félon  nos  mœurs  ,  nous  appellerions  élégantes , 
cuitivoient  les  Belles  -  Lettres  avec  beaucoup  de  fuccès. 
Sempronia  qui ,  au  rapport  de  Salufle ,  rcunilfoit  tous  les 
talens  dangereux  qui  rendent  le  vice  aimable  ,  poffédoit 
parfaitement  les  Langues  grecque  &  latine  ,  &  faifoit  des 
vers  avec  facilité. 

Quant  à  la  Philofophie ,  les  progrès  n  avoient  pas  été  les 
mêmes.  Depuis  que  les  Grecs  étoient  venus  s'ériger  en 
Doéleurs  à  Rome ,  elle  étoit  remplie  d'une  infinité  de  ihâïes 
qui  avoient  chacune  leurs  parti/ans  ;  les  uns  ,  ennemis 
déclarés  de  la  Philofophie ,  fàififfbient  toutes  les  occafions  de 
la  tourner  en  ridicule  fej  ;  d'autres  moins  paffionnés ,  &  même 
gens  de  mérite  ,  défapprouvoient  feulement  l'étude  de  la 
Philofophie  ;  quelques-uns ,  plus  indulgens ,  permettoient  de 
s'en  occuper ,  fans  néanmoins  y  confacrer  trop  de  temps  & 
trop  de  foin;  plufieurs ,  &  c'étoit  le  grand  nombre,  le 
faifoient  gloire  d'être  attachés  à  une  feéle ,  mais  contens  de 
pouvoir  en  parler  fuperficiellement ,  ils  n'en  approfondi Ifoient 
pas  les  principes ,  parce  que  bien  des  gens  s'imaginoient  qu'il 
n'étoit  pas  de  la  dignité  des  perfonnes  de  nom ,  ni  de  celles 
qui  occupoient  les  grandes  places,  de  faire  des  compofitions 
philofoplùques  ffj  ;  &  que  d'ailleurs ,  la  Langue  latine 
n'étoit  ni  affez  riche,   ni  affez  énergique   pour  traiter  des 


(e)  Ut philofcphia  quidem ,  tantùm 
abejl  ut ...  ,  lau  letur ,  ut  a  plerifqiie 
Tiegleda,  a  mu/tis  etiam  yituperetur. 
Tufcul.  V,  II."  2. 

Univerfœ  ji/ii/ojàphia;  vitiiperatoribus 
refpondhnus  in  Hortenfw.  Tufcul.  II, 

(f)  Nam  quibufdam  it^  ils  quidem 
non  admoilum  indoélistotum  hoc  difplicet 
flulofophiiri.  De  finib.  lib.  I  ,  n."  i . 

Suntenimplures  ijuiomninonvn  ornent 
fhilofopliiam  ;  rdiqui ,  qui  etiamfi  hoc 


non  improbent ,  tamen  earum  renim 
difputationem  principibus  civttatis-  non 
ita  dccoram  putant.  Lucul.  n.°  2  ;  <Si 
Offic.  lib.  II,  n.°i. 

Genus  hoc  fcribendi ,  etfifit  ekgans , 
perfonat  tamen  iX  dignitatis  ejje  ne^ent, 
De  finib.  lib.  I,  n."  1. 

Quidam  autem  non  id  tam  repre- 
heiiduntfi  nmijjlùs  agatur,fed  tantum 
Jhdiiim,  tamque  multam  cptrum  po- 
nendum  in  eo  ,  non  (irbitrantur.  De 
finib.  lib.  i,  n.°  i. 
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matières  fi  importantes  &  û  fubiimes  fgj  ;  d'autres  enfin 
qui  avoient  été  dans  les  écoles  des  Grecs ,  craignoient  de  ne 
pouvoir  dire  en  latin  ce  qu'ils  ne  favoient  qu'en  grec,  & 
cette  timidité  les  avoit  empêchés  de  faire  part  de  leurs  con- 
noilîances  à  leur  patrie  (h).  Il  n'efl  donc  pas  étonnant  que 
la  fecte  d'Epicure  jufqu'alors  la  feule  qui  avoit  donné  Ion 
fyflème  philofophiqiie  en  Langue  latine  ,  eût  fait  un  fi  grand 
nombre  de  profélltes ,  d'autant  plus  que  {qs  dogmes  s'accor- 
doient  avec  le  penchant  naturel  qu'ont  les  hommes  de  fatiP 
faire  leurs  paffions. 

Les  Épicuriens  ne  reftèrent  cependant  pas  fans  adverfaires  ; 
les  partifans  des  autres  ï^di^s ,  &  particulièrement  ceux  qui 
faifoient  profeffion  du  Stoïcifme,  s'élevèrent  avec  chaleur 
contre  une  doélrine  qui  enfeignoit  la  volupté ,  &  dont  les 
principes  conduifoient  à  une  indifférence  Se  à  un  égoïfme 
funeftes  à  la  fociété.  D'un  autre  c«té ,  les  Péripatéticiens  & 
les  Philofophes  académiques,  d'ailleurs  peu  d'accord  entr'eux  , 
étoient  en  grand  débat  avec  les  Stoïciens ,  principalement  fur 
quelques  définitions  concernant  la  morale. 

Telles  étoient  les  chofes ,  relativement  à  la  Philofôphîe , 
lorfque  Cicéron  fe  propofa  de  traiter  en  latin  les  mêmes 
matières  que  Platon,  Ariflote,  Carnéade ,  Théophrafte  & 
tant  d'autres ,  avoient  traitées  en  grec  :  il  étoit  rélèrvé  à  ce 
grand  génie  de  faire  habiter  les  grâces  fur  le  front  auffère 
de  la  Philofophie. 

L'Orateur  Philofôphe  réunlfToit  à  l'art  de  bien  dire, 
l'avantage  de  connoître  la  beauté  &:  la  force  de  la  Langue 
grecque  comme   de  la  fienne  propre  (i),  &   de  pofîeder 

tout 


^g)  Ego  atitem  mirari  non  queo  unde 
hoc  fit  tam  infukns  domejUcarwii  rerum 
fiiftidiiiin.  .  .  .  S'ii'pe  dijjcnii  Latiuam 
Lingiiatn ,  non  modo  non  inojiein  ,  lit 
vuli^ô  piitarent  ,ffd  locuplelionni  etiûin 
ejje  quhm  Grœcani.  De  iinib.  lib.  i, 
n.-'i.a,  3. 

(/ij  Coi n f /lires  eniin  Craxis  uiflitit- 


tionibus  eruditi ,  ca  quœ  didicerant  cimi 
civibus  fuis  coiivnunicare  non  poterant, 
(jiiod  illa  quœ  a  Gnvcis  accepijfent  , 
Latine  dici  pojje  dijfiderent.  De  nat. 
Dcor.  lib.  i  ,  n."  4. 

(i)  et  Tous  les  jours,  dit  Cicéron , 
je  m'cxcrçois  à  déclamer  ;  c'étoit  » 
JTouvent  en  latin,  niais  plus  fouvcnt  » 

en  grec, 
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tout  ce  que  les  Anciens  avoient  éci-it  fur  la  Morale  &  fui-  les 
Sciences. 

Son  goût  pour  la  Philoifophîe  ne  fut  l'effet  ni  de  l'ennui, 
ni  de  les  dilgrâces  :  il  l'avoit  cultivée  dès  fa  jeunefle,  &. 
aile  avoit  continué  d'être  l'objet  de  ks  méditations  &  de  fes 
lectures ,  dans  le  temps  même  où  les  emplois  &  les  dignités 
i'obligeoient  de  fe  dévouer  tout  entier  à  la  République  fkj. 
II  nous  apprend  lui-même  que  fa  mailon  étoit  le  rendez- 
vous  des  Savans,  &  qu'il  avoit  été  formé  par  les  plus  grands 
maîtres  de  fon  fiècle  ,  Diodotus  ,  Philon  ,  Anliochus  &  Pofi- 
donius  flj.  Ce  dernier,  dont  Ciccron  tenoit  à  honneur 
d'être  le  difciple  &  l'ami  {/nj ,  jouiffoit  d'une  fi  grande 
réputation  que  Pompée,  à  qui  l'Orient  &  l'Occident  s'étoient 
fournis,  abailTa  devant  lui  les  faifceaux  de  l'Empire  (n). 
Pofidonius  étoit  Stoïcien. 

Diodotus  étoit  de  la  même  Secle;  Cicéron  l'eut  pour 
maîU'e  dès  ks  plus  tendres   années  ,   qu'il   employa  jour  & 


«  en  grec ,  Toit  parce  que  cette  langue , 
"qui  eft  féconde  en  beautés,  ni'ap- 
w  prenoit  infenfiblcment  à  enrichir  la 
»  nôtre  ,  foit  parce  que  mes  maîtres 
»  étant  Grecs  ,  ils  n'auroient  pu  m'a- 
«  venir  de  mes  fautes  ,  fi  je  n'avois 
■jj  pas  déclamé  dans  leur  langue.  De 
»  cL:r,  Orat.  n."  po.  Vous  fcmble- 
5»  t-il,  dit  Cicéron  dans  un  autre  en- 
»  droit,  que  j'entende  aflez  la  force 
"  des  mots  ,  &  que  j'aie  encore  befoin 
»  d'apprendre  à  parler  grec  ou  latin  ; 
»  cependant  comme  je  crois  favoir 
3>  parfaitement  bien  le  grec,  luculcnur 
fc'imn ,  iTc.  ».  De  finib.  lib.  II ,  n.°  j . 
^h)  Ad  philofopliiam  retulijjhn , 
eut  cùin  mvhiim  adoUfcens ,  difcend'i 
caufà ,  temporis  tr/l'uifflm,  Pofleàqiuun 
liûnor'ibits  infervire  c.ypi ,  meque  totiim 
Jieifiib/icœ  tradidi ,  tantùm  erat  phila- 
foplûiz  loci ,  quantum  Jhperfuerut  ami- 
cerum  et  HeipubiicA  umpcribiis  ;  id 
»mne  confmnebaturin  /igci:Jo ;  Jlriùi'ndi 

Tome  XLL 


otium  non  erjt.  Ortîcii,  lib.  II,  n.°  i. 
I\'os  aiitem  nec  fubitô  cœpimus  ph'ilo- 
fophari ,  nec  mediocrcm  a  primo  tetw 
pore  cetatis,  in  eofludiooperam curaniquf 
confumpfimus ,  Ù"  cînn  minime  vide- 
baniur ,  tùm  maxime  pliilqfp/iabamur. 
De  nat.  Deor.  lib.  i  ,  n.°  3. 

f/J  Doéfijjiincrum  hcminunifami- 
Uaritates  quibtis  feniper  domiis  nojîra 
floTuit  ;  iX  principes  illi ,  Dicdotus  , 
Philo  ,  Antiocims  ,  Pofidonius ,  a. 
ijuibiis  infiituti  fumus.  De  nat.  Deor. 
lib.  I  ,  n."  3. 

(m)  Inprhnifquefamiliarem  noflrum. 
Pcjldcnium.   De  finib.  lib.  I,  n.°  2. 

Nojier  Pcjidonius  quein  ilX  fn'pt 
ipfe  vidi.  Tufcul.  II,  r.°  aj. 

fn)  Pline,  liv.  yi I ,  rapporte  que 
Pompée  ayant  paffé  exprès  par  Khodes 
pour  voir  Pofidonius ,  défendit  à  fon 
Lidteur  ,  de  frapper  de  i'i.  baguette  U 
porte  de  la  maifon  de  cet  homme 
célèbre. 

Ppp 
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nuit  à  l'étude.  Il  ne  fe  lafîa  jamais  u  admirer  ce  Philofbphe , 
&  il  lui  porta  une  û  grande  alieclion ,  qu'il  fe  crut  heureux 
de  le  pouvoir  conferver  dans  fa  maifon  jufqu'à  la  lin  de  Ces 
jours  foj.  Il  n'eut  pas  moins  d'eflime  &  d'attachement  pour 
Antiochus ,  zélé  Philolophe  de  l'ancienne  Académie  ,  qu'il 
alla  entendre  très -alfidûment,  pendant  Ion  léjour  à  Athènes. 
Cicéron  avoit  alors  vingt  -  iix  ans  ;  la  manière  de  parler 
d'Antlochus ,  qui  étoit  douce,  coulante,  pleine  d'agrément 
&  de  charmes  l'enchanta  tellement ,  qu'elle  augmenta  Ton 
ardeur  pour  la  Philolophie  fpj ,  dans  laquelle  il  avoit  déjà 
fait  de  grands  progrès  à  l'école  de  Philon  ,  qui  étoit  venu 
fe  réfugier  à  Rome  pendant  la  guerre  de  Mithridate  :  Cicérou 
étoit  alors  fort  jeune  (environ  dix-neuf  ans) ,  il  le  livra  tout 
entier  à  ce  Philolophe ,  un  des  ioutiens  de  la  troifième 
Académie ,  &  bientôt  il  tint  le  premier  rang  parmi  fes 
dilciples.  Cicéron  parle  de  Philon  avec  beaucoup  d'éloges , 
fans  cependant  le  mettre  au  nombre  de  ceux  de  ks  maîtres 
qu'il  chérit  particulièrement  /^t^J.  Enfin  ,  Cicéron  avoit  aulTi 
été  aux  écoles  des  Philofophes  Epicuriens  :  il  paroît  même 
qu'ils  furent  fes  premiers  maîtres  ;  au  moins  il  n  avoit  pas 
encore  quinze  ans  lorfqu'il  prit  des  leçons  de  Phèdre ,  alors 
chef  de  la  Seéle  d'Epicure.  C'ert  ce  Phèdre  que,  dans  fâ 
première  jeunelîe,  il  conlldéroil  comme  un  grand  Philolophe, 


foj  Diodoto  qiild  faciam  Stuico  î 
giicin  a  piiero  audtvi ,  qui  meciiin  vivit 
lot  annos ,  qui  habit dt  apud  me ,  quan 
isf"  almiror  if  ddigo.  Lucul.  n."  36. 
At  vero,  .  .  .  ego  nodes  iT'  dies  in 
omnium  doélrinaruni  ineditatione  ver- 
fiibar  ;  erani  cum  Diodoto  Sioico ,  qui 
cwn  halitavifjet  apud  me ,  mauinque 
vixijfet ,  iniper  ejl  doini  mex  inurtuus. 
De  clar.  Orat.  n."  90. 

(p  )  Cùin  veniffern  Athenas  ,  fex 
nienlcs  cuin  A/itioc/io ,  reteris  Acûdemiœ 
twid jfnno  iT  prud<nti{fimo  ,  fui  , 
fil/diuuique  philcjopliiif  nunquam  intcr- 
)iii£uin ,  a  friinàque  uduUfceiuià  cuUum 


if  fanper  auâinn ,  hoc  rurfus  fummo 
auâore  ET'  duélore  re/wvavi.  De  clar. 
Orat    n.°  91. 

^qj  Eodemque  tempère  cùm  Princeps 
Acddemix  Philo ,  cuin  Alheiiienfuim 
opii/natihus  /kfithridatico  bellu ,  domo 
profug'Jpt ,  Poinaiiii/ue  venijf,  t ,  totum 
ei  me  irndidi ,  adinirabili  qucdatn  ad 
philojopliiam  Jtudio  coucitatus ,  in  quâ 
hoc  etium  crmmorabar  attintiùs  quod 
ifc.  De  clar.  Orat.  n.»  89. 

Philo  nofler,  if  proprium  nwnerum, 
if  leâa  pdématii,  if  kco  adjun^ebat, 
Tiifcui.  il,  n."  il. 
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avant  d'avoir  connu  Philon ,  mtequam  Philonem  cognovlmiis , 
valde ,  ut  P/tUofophus.  ..  prohahatur.  Dans  la  fuite,  Cicéron      Ep.fam.^i 
entendit  Piièdre  dans  les  jardins  d'Épicure,  ainfj  que  Zenon,  ^""',  ''  ^"^'' 
célèbre  Philorophe  de  la  même  Seéle  ;    c'elt   Cicéron   lui- 
même  (jui  nous  l'apprend  :  «  J'ai  entendu,  dit-il,   Phèdre 
&  Zenon  ,    &  à  inoins  qu'on    ne   Ïqs  regarde  comme    des  « 
impofteurs ,   on   doit  croire   que  je   pofsède  parfaitement  la  « 
doétrine   d'Epicure  ;   l'exaditude   avec  laquelle   ils  l'expli-  «< 
quoient,  eft  tout  ce  que  j'en  ai  approuvé;   je  les  ai  mcme  «      De fmb. 
entendus  fouvent  avec  Atticus,  qui  les  admiroit  tous  deux,  «    '•'•>'';• 
&  qui  aimoit  particulièrement  Phèdre  :    quelquefois    nous  « 
nous  entretenions  fur  ce  qu'ils  avoient  dit,  ôc  jamais  nous  « 
n'avions  de  diipute  iur  le  lens  des  paroles ,  mais  feulement  « 
fur  les  opinions  même.  »  D'après  ces  témoignages ,  je  croirois 
que  jamais  Romain  ne  porta  fi  loin  que  Cicéron  ,  le  août  & 
l'ardeur  pour  la  Philofophie.  Peut-être  Lucrèce  fevantoit-il 
avec  raifon  ,  d'avoir  fait  paroître  le  premier,  la  Philofophie 
dans  Rome  avec  les  agrémens  de  la  Langue  latine. 

Denïque  naîura  hac  rerum ,  ratïoque  reperta  efl 

ISuper ,  &  hanc  pnmiis  cum  primts  ipfc  repertus  "-ss/' 

Nunc  ego  funi ,  in  patrias  qui  pojfim  vertere  voces. 

Mais  Lucrèce  avoit  feulement  traité  le  iyftème  d'Épicure  : 
Cicéron  ,  au  contraire  ,  avoit  embralTé  tous  les  lyflèmes  ;  il 
les  médita,  il  les  approfondit,  &  ie  familiarifa  tellement 
avec  ces  Sciences  fublimes ,  qu'il  le  rendit  capable  de  les 
expofer  de  manière  à  être  compris  de  tout  le  monde;  ce  qui 
a  donné  lieu  à  Érafme  de  dire  que  Cicéron  avoit  fait  monter 
la  Philofophie  fur  le  Théâtre  ,profcemum ,  &  lui  avoit  enfeicrné 
à  parler  fi  clairement ,  que  le  Parterre  même  fè  trouvoit  en 
état  de  l'entendre  &  de  l'applaudir. 

Ce  fut,  fans  doute,  dans  le  defîèni  de  parvenir  à  ce  degré 
de  perfedion  ,  que  Cicéron  adopta  celle  des  SQ£\.es  acadé- 
miques qui  obligeoit  fes  Sénateurs  d'étuJier  hifloriquement 

Pppij 


484  MÉMOIRES 

ies  différentes  opinions  des  Philorophes  pour  fe  rendre  capable 
de  difcLitcr  tous  les  fyftèmes,  dans  la  vue  de  trouver  Ja 
vérité  (r) ;  vrai  moyen  d'apprendre  à  bien  Se  folidenient 
philofopher  fans  fe  jeter  d'une  extrémité  à  l'autre. 

Cette  feéle ,  dont  le  pi'opre  étoit  d'expofer  le  pour  &  le 
contre,  de  ne  rien  décider,  &  de  laifTer  à  chacun  à  fe  déter- 
miner par  l'évidence  de  la  chofe ,  fans  le  fecours  d'aucune 
autorité,  fut  fondée,  félon  Ciccron ,  par  Socrate,  renouvelée 
par  Arcéfilas ,  &  affermie  par  Carnéade  (f).  Telles  font  les 
trois  époques  de  l'Académie,  qui,  comme  l'on  fait,  tiroit 
fa  dénomination  du  lieu  où  Platon ,  difciple  &:  fuccefleur  de 
Socrate,  donnoit  fes  leçons. 

Socrate  crut  devoir  fiiivre  ,  dans  fa  manière  d'enfeigner  , 
une  route  différente  de  celle  des  Philofophes  fes  contempo- 
rains ;  s'étant  aperçu  que  leur  préfomption  les  avoit  égarés , 
jl  introduifit  i'ufage  de  philofopher  par  demande  &  par 
réponfe  ,  expédient  qui  mettoit  fes  auditeurs  dans  la  néceffité 
de  développer  leurs  fentimens  qu  enfuite  il  prenoit  plaifir  à 
tîilcuter ,  fans  cependant  rien  réfoudre  ni  affirmer  (t).  Socrate , 
en  admettant  cette  méthode ,  n'eût  jamais  le  delïèin  de  jeter 
de  l'incertitude  fur  tout,  il  vouioit  ieulement  combattre  les 
préjugés  &  les  détruire ,  en  faifant  tomber  dans  des  contra- 
dieiions  ies  fophiftes  de  fon  temps  ,  qui  n'ayant  pas  encore 
en  main  la  pierre  de  touche  de  la  vérité  ,  éblouiffoient  la 
jeuneffe  d'Athènes  par  leur  fauffe  éloquence  &  leur  mauvaiie 


(  r)  Quodfacere  ils  neceffe  efl  quibiis 
profjojltiim  efl  veri  reperiendi  catifà  i^ 
contra  oiiuns  philofophos  dX  pro  oin- 
viLiis  dicere.  De  nat.  Deor.  lib.  1, 
n.»  5. 

^f)  Ut  lixc  in  })h'dof(fhia ,  ratio 
contra  omnia  diffèrendi ,  indlainque  rem 
apertè  jvdicandi ,  profeâla  a  Socrate, 
repetit  a  ab  Arcefdâ  ,  confirmât  a  a 
Carnéade.  De  nat.  Deor.  lib.  I ,  n."  5, 
Utamur  igitiir  libertuie  qiiâ  nobis  folis 
in  pliilofvphiâ  licet  iiti,  quorum  oratio 


nihil  ipfa  judicat ,  Jcd  hahetiir  in  oinnes 
partes ,  ut  ab  aliis  pcffit  ipfa  perfefi, 
nuUiiis  auiHcritate  adjunélâ  ,  jiidicari, 
Tufcul.  V,  n.*  29. 

(t)  Sacrâtes  pcrcontando  atque  in- 
terrogando  elicerefolebat  eorurn  opiniones 
quibufcwn  difj'erebat ,  ut  ad  ea  quœ  ii 
refpondijfent ,  fi  quid  videretur ,  dicere  t. 
De  finlb.   lib.   II  ,  n.°  I. 

Sccrates  de  f  ipfc  detrahens ,  in 
difputatione  ,  plus  tribucbat  iis  qucs 
volebat  refellere,  Lucul.   n.*  j. 
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diaieélique  ;  &  quoique  Socrate  parût  ne  rien  ré/oiidre ,  il 
ne  lailîoit  pas  de  conduire  l'efprit  où  il  devoit  aller  pour 
recevoir  les  lumières  qui  fervent  à  faire  les  véritables  déci- 
dons ;  d'ailleurs  ,  il  ctoit  aifc  de  fentir  combien  (es  raifons 
étoient  fupcrieures  à  celles  de  Ces  adverfaires ,  &.  que  c'étoit 
par  ironie  qu'il  affecloit  de  ne  pas  décider  fuj. 

A  h  vérité,  Socrate  avoit  coutume  de  répéter  fréquemmeiit 
qu'il  fa  voit,  qu'il  ne  favoit  rien,  fdrefe  nihil  fe  fàre  ;  mais 
ce  feroit  mai  interpréter  un  difcours  i\  modeîte ,  qre  d'en 
inférer  que  Socrate  eût  voulu  introduire  l'incertitude  dans 
toutes  les  connoi (Tances.  On  ne  peut  pas  douter  que  ce 
Philofophe  ne  fût  perfuadé  que  la  vertu  étoit  le  premier  de 
tous  les  biens ,  puifqu'ii  faifbit  confifler  la  vraie  félicité  dans 
la  pratique  de  la  vertu.  Il  fivoit  également  qu'il  y  avoit 
une  Divinité ,  puifqu'ii  parloit  fouvent  des  devoirs  qu'on 
doit  lui  rendre  ,  &  des  bienfaits  dont  elle  comble  les 
hommes. 

Lors  donc  que  Socrate  difoît  qu'il  étoit  feulement  alTuré 
de  favoir  une  choie,  c'étoit  de  ne  favoir  rien,  il  s'exprimoit 
ainfi  pour  confondre  i'orgueil  de  ces  Sophiftes,  de  ces  faux 
Savans  qui ,  fe  regardant  comme  des  oracles ,  fe  .vantoient 
d'avoir  des  fciences  qu'ils  ne  polfédoient  pas.  «Je  fais  que  je 
ne  fais  rien ,  diibit-ii ,  c'eft  par-là  que  je  furpaiîë  ceux  qui  »c 
croient  favoir  ce  qu'ils  ne  favent  pas ,  &  c'elt  pour  cette  railon  « 
que  l'oracle  m'a  déclaré  le  plus  fage  de  tous  les  hommes;  » 
voulant  dire  que  celui-là  eft  le  plus  fage  ,  qui  reconnoît  qu'il 
n'y  a  véritablement  aucune fagelfë  en  lui  (x).  Aulfi  Lucullus, 


(il)  Sedjy  illum  quein  nominavi , 
GcTgiam  ir  cœieros  Sophifias ,  ut  a 
Platane  inrei/igi  potefl ,  Infos  videmtis 
a  Socrate.  De  finib.  lib.  II,  n."  i. 
Socratem  opiner  in  fuie  ircniâ ,  d/jjî- 
vuilantiaqtie  longé  lepore  i^  hmnanitate 
omnibus  privjlitijfe.  De  Orat.  lib.  II, 
r/   67. 

(x  )  Sacrâtes  in  omnibus  ferè  fer- 
monil'us,  ,  . .    ica   difputat   ut   nitiil 


affinnet  ipfe ,  refdlat  alios  ;  nihil  Ji 
Je  ire  dicat ,  nifiidipfum  :  eoque  prifjlare 

Citteris  quod  illi ,  quw  nejciu/it  Jlire 
Je  putent;  ipfe  Je  tiihilfcire ,  id  unum 
fcJM,  Ob  eamque  rein  fe  arbitrari  ab 

Apolline  cmniwn  fapieritijfnniim  ejfe 
•  didliim ,  qiihd  lune  efjet  una  cinnis 
fupientia  non  arbitrari  fifc  fcire  qucd 

n'^/cwr,  Quarft.  acatt.  iib.  I,  n."  4.. 
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dans  Cicéron  ,   ôte-t-il   formellement  Socrate  &:  Platon  dn. 
nombre  de  ceux  qui  nient  quel'^n  puifle  avoir  rien  d'afluré, 
ûuorum  e  numéro  qui  iiegaffem  qu'idquam  fciri  aut  percipi  poffe , 
Oc,  LiicuL  tollendus  ejî  Plato  &  Sol  rates. 

^'  Platon,  uifciple  de  Socrate,  perfuadé  qu'il  étoit  important 

d'entrer  dans  les  vues  de  fon  maître ,  luivit  la  même  route 
que  lui.  Tout  le  monde  convient  que  Tes  dialogues,  dans 
lefquels  il  /emble  ne  rien  devoir  affirmer ,  contiennent  les 
fentimens  qu'il  avoit  empruntés  de  Socrate. 

Après  la  mort  de  Platon,  Tes  difciples.fe  partagèrent  en 
deux  feéles ,  qui  eurent  pour  chefs  Speufippe  &  Ariftote  : 
Speufippe  continua  d'enlèigner  dans  l'Académie  ,  &  fes 
Se<5lateurs  prirent  le  nom  de  Philofophes  Académiques. 
Ariftote  établit  les  Écoles  dans  le  Licée,  lieu  agréable  litué 
dans  le  faubourg  d'Athènes  :  ceux  qui  l'y  fuivirent  furent 
appelés  Péripatéticiens. 

Ces  deux  fefles ,  qui  avoient  les  mêmes  principes,  à  peu 
de  choie  près,  abandonnèrent  infenfiblement  la  méthode 
obfêrvée  par  Socrate ,  de  ne  parler  qu'en  doutant ,  &  de  ne 
rien  affirmer  (y)  :  elles  réduifirent  la  manière  de  traiter  les 
queftions  à  de  certaines  règles ,  d'où  vint  l'art  de  la  dialectique. 

Quelque  temps  après  ,  Arcéfilas ,  difciple  de  Polémon  & 
de  Crantor ,  qui  avoient  occupé ,  l'un  &  l'autre ,  la  chaire 
de  Platon ,  s' apercevant  que  l'Académie  étoit  devenue  auiïî 
hardie  dans  les  aflertions ,  &  auffi  affirmative  dans  les  déci- 
fions,  que  Socrate  &  Platon  avoient  été  réfervés ,  voulut,  à 
l'exemple  de  ces  deux  grands  Maîtres  (i),  philofopher  par 
demande  &  par  réponfe,  c'eft-à-dire,  réfuter  les  erreurs  & 
ruiner  les  préjugés ,  plutôt  que  de  développer  pofitivement 
des  vérités  que  les  îgnorans  n'eulTent  pas  compriles ,  &  aux- 
quelles les  eiprits  mal  intentionnés  eulfent  donné  une  fauflè 

(y)  llhim  autan  Socraticam  dubitationem  de  omnibus  rébus,  if  nullâ  , 
affirniatione  adhibitâ  confueciidinem  dijjereiidi  reliquerunt,  Quasfl.  academ. 
lib.  J.  n."  4. 

(Z^  Q."'  "'"*  '  f '"'""  «ï  pofîerioribus  non  ejfet  rettntus ,  Arcefdas  eum 
revocavit.  De  finib.  lib.  II,  n."  i. 
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interprétation ,  inpituit  vir deAocere potms  quos paùebatur 

malè  dodos ,  quàm  docere  qms  dociles  non  arhitrahaîur,  ji^ad.       " 

Peut-être  Arcéfilas ,  par  oppofjtion  aux  Dogmatises ,  & 
particulièrement  aux  Stoïciens  ,  parut-il  foutenir  avec  trop 
de  chaleur ,  le  fyltème  de  la  fufpcnfwn  du  jugement;  ce  qui 
le  ht  regarder  comme  un  fcepiique  ,  quoique  cependant  ii 
y  ait  lieu  de  croire  qu'il  introduilit  la  lulpenlion  du  jugement, 
non  pas  comme  la  dernière  i\xi  de  la  Philofophie,  ni  comme 
(on  principal  but,  mais  comme  une  dilpolition  avantageuie 
pour  éviter  l'erreur  (a).  Cependant  les  adverlaires ,  qui 
étoient  intéretlés  à  le  décréditer  ,  l'accusèrent  d'enfeigner 
l'acatalepiie  dans  toute  la  force  de  l'expreflîon ,  &.  de  ne 
vouloir  pas  mcme  avouer,  comme  Socrate,  qu'il  favoil  qu'il 
ne  lùvoit  rien  (b)  :  ils  Je  traitèrent  de  novateur  ;  fa  lede 
fut  appelée  la  ièconde  Académie  &  enfuite  la  moyenne. 

Arcchlas  eut  plus  d'auditeurs  que  de  dilciples  (c)  ;  les 
Dogmatiftes  prétendoient  que  ce  Philofophe  n'en  auroit 
même  pas  eu,  fi  fon  éloquence  &  fon  habileté  n'eufTent,  en 
quelque  forte ,  couvert  &  fait  dilparoître  i'obfcurité  qui  iê 
trouvoit  dans  Ion  fydème  (d)  ,  &  que  d'ailleurs  il  avoit  mis 
le  trouble  dans  la  Philolophie  ,  comme  Tib.  Gracchus .  •^''^*  »•' /  / 
l'avoit  mis  dans  la  République  ;  reproche  mal  fondé ,  nous 
ie  prouverons  dans  un  autre  Mémoire.   Quoi  qu'il  en  foit. 


(a)  Arcefilam  non  obtreélandi  caufâ 
mtm  "Ltnone  pu^naviffe ,  Jed  verum 
invenire  voluijjèjîc  intclngitur,  Lucui. 
r."  24^  Cmn  Zeno/ie ,  ut  accepiinus , 
Arcefilas  fibi  omnn  Ctrtaiiiert  injiiniit , 
non  pertinacia  aut  jludio  v'mcendi ,  ut 
tndii  qwdein  videtiir,  fed  earum  reruin 
«bfcurirure  quœ  ad  coiifjftonem  igiio- 
rhtionis  adduxerunt  Sccracan.  QuEed. 
acad.  lib.  1 ,  n.°  12. 

^bj  Arctfdas  negabat  ejje  quïdquam 
^uod fciri pcjj'et ,  ne  illud  qu'idem  ipfuin 
quod  Sacrâtes  Jlbt  reliquijjet ,  fie  omnia 
tolère  cenfibat  in  occulta ,  neque  cffè 
quidquam  quud  cerni  aut  intedigi poffît; 
quitus  de  caufis  ni/iii  optrtere  neque 


profiteri  ,  neque  a^rmare  quenquam  , 
neque  ajfertione  approbare,  Quïeft. 
acad.  lib.  I  ,  n.°  iz. 

(c)  Arce filas  conatus  ejî  darrjjîmis 
rébus  tenebras  obducere  ;  ciijus  prima 
non  admodùin  probata  ratio  quanquam 

fioruit  cimi  acumine  ingenii ,  tiitn  adinî- 
rabili  qundam  lepore  dicendi ,  proximi 
a  Lacyde  Jolo  retenta  ejl.  Cic.  Lucul. 
n."  6. 

(d)  Quis  enim  ifla  tain  apettêperf- 
pi eue  que  ijT  perverfa  ^  falfa  fecutus 
effet  t  nifi  tanta  in  Arcejiia,  .  ,  copia 
reruin  if  diçtndi  vis  fuiïïit,  Lucui. 
n."  18. 
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CarncaJe ,  le  plus  ferme  foutien  de  l'Écofe  d'Arccfilas ,  & 
comme  liti  zélé  partilaii  de  la  fufpenjion  du  jugement,  comprit 
bien  qu'il  falloit  de  nécefTité ,  pour  ramener  les  efprits , 
apporter  quelques  adouciiremens  aux  afiertions  du  chef  de 
la  moyenne  Académie  ;  il  continua  de  s'accorder  avec  lui 
dans  la  manière  de  combattre  les  préjugés ,  ia  eâdem  Arcefiltz 
ratione  pernuwfit  :  mais  il  s'approcha  un  peu  plus  de  i'affir-  ' 
mative  qu'Arcéfdas  ;  il  convint  qu'il  y  avoit  des  vérités,  mais 
qu'il  /êmbloit  impofTible  de  parvenir  à  les  voir  avec  certitude  ; 
qu'il  y  avoit  des  choies  probables ,  &  qu'elles  dévoient  être 
provilionneilement  la  règle  de  notre  conduite  ;  qu'enfin  le 
6age  pou  voit  quelquefois  opiner,  c'e(t-à-dire ,  recevoir  quel- 
ques dogmes ,  quand  mémeilleroit  impolfible  de  comprendre 
aucune  chofe  par  les  fens  (e). 

Je  n'examinerai  pas  li  les  modifications  apportées  par 
Carnéade,  au  fyftème  attribué  à  Arcéfilas,  lerendoient  au  fond 
bien  différent  de  ce  qu'il  étoit;  j'obferverai  feulement  qu'elles 
firent  regarder  Carnéade  comme  le  chef  d'une  nouvelle  fede 
qui  prit  le  nom  de  nouvelle  ou  de  troifième  Académie  : 
elle  s'acquit  beaucoup  de  crédit  &  de  réputation  ;  néanmoins, 
du  temps  de  Cicéron,  elle  étoit  tombée  au  point  qu'à  peine 
avoit-elle  quelques  défenleurs  (f).  C'eft  cette  fede  que 
Cicéron  embralia  :  il  avoue  lui-mcme  qu'on  fut  furpris  de 
ce  qu'il  iè  déclara  pour  les  intérêts  d'une  École  abandonnée 
depuis  long-temps ,  &  de  ce  qu'il  époufa  une  ieéle  qui  au 
lieu  d'éclairer  l'homme,  femble  le  jeter  dans  les  ténèbres  (g). 


(e)  JVmi  Hlud ,  nulli  rei  ajfenfiiîmn 
ejfe  Jajiit'/item,  niliil  ad  banc  contro- 
verfiam  fcrtiiiere  ;  licebat  enun  niliil 
vercijiere  liX  ramen  opinari ,  quod.  a 
Carnéade  diciticr  probatuiii.  Lucul. 
n."  24,  Si  uUi  rei  fapiens  affentietur 
unquam,  aliqudiido  etiam  opinabitur  ; 
minquam  autem  opinabitur ,  mdli  igitur 
rei  ajfentietur  ;  banc  conclufwneni  Arce- 
fdas  probat ,  confirniabat  enim  primiwi 
iX  fecundinn,  Carnéade  s  nonnunquam 
fecundum  illuddabcU  ajjentiri  aliquande, 


lia  fequebatur  etiam  opinari.  Lucul. 
n."  21. 

(f)  Hxc.  .  .  .    a  Carnéade  ufque 

ad  rwjlram  viguip  œtaxem ,  qiiam  nunc 
propè  uiodinn  cnbani  ejfe  in  ipfà  GrœciS. 
inrelli^o.  Mat.  Deor.  iib.  I ,  n.°  5. 

(g)  AJultis  enini  fenji  ,  mirabite 
vider/  eam  nohis  potijjniiùm  probatam 
ej]e Phiiflfophiam ,  qiict lumen eriperet.,» 
îlefeitd-que  difciplinœ  i7  jatn  pridem 
reliélœ^patrocinium  necopinacumanabis 
ejU'efufceptwii.  Nat.  Dcor.  1. 1,  n.''3. 

Cicérou, 
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Cicéron,  pour  répondre  à  ces  e/pèces  dereproches ,  n'oublie 
pas ,  dans  toutes  les  circonf lances  où  il  le  croit  nccelfàire ,  de 
déduire  les  raifons  du  choix  qu'il  avoit  fait  de  la  feéle  Aca- 
démique ,  &  de  s'expliquer  fur  la  manière  dont  il  l'envifageoit. 
«  Le  propie  de  l'Académie,   dit-il,  eft  de  n'interpofer  fon 
jugement  lur  rien  ;  de  faire  voir  ce  qui  paioît  le  plus  vraifem-  « 
biable;  de  conférer  enfemble  les  différentes  opinions;  d'exa- « 
miner  avec  loin  tout  ce  qui  fe  peut  dire  de  part  &  d'autre ,  « 
&  de  lailîcr  aux  auditeurs  une  entière  liberté  de  juger,  fans  « 
prétendre  que  fes  lëntimens  doivent  faire  autorité////  »  C'eft 
ce  caradère  diflinétif  de  l'Académie    qui   i'expofe  ,    félon 
Cicéron,   à  refier  fans  appui,  parce  que,   s'il  y  a  fi  peu  de 
perfonnes  qui  fe  donnent  la  peine  d'approfondir  un  fyflème  , 
il  y  en  a  encore  bien  moins  qui  veulent  affez  étudier  pour  les 
pofféder  tous ,  comme  les  doit  polféder  quiconque  embrallè 
un   parti  où  il   s'agit  de  parler  &  pour  &  coiitre  tous   les 
Phiiofophes ,  dans  la  vue  de  trouver  la  vérité  fi). 

Cette  difficulté  ,  loin  d'effrayer  Cicéron  ,  l'encouragea  ;  ii 
voulut,  comme  on  l'a  vu,  entendre  les  plus  grands  maîtres 
de  toutes  les  feéles ,  afin  de  fe  mettre  en  état  de  difcuter  les 
difFérens  fyflèmes,  &  enfuite  de  prendre  de  chacun  ce  qui 
iui  paroifloit  le  plus  vraifèmblable,  fàiis  adopter  les  dogmes 
particuliers  d'aucune  École  fnj  ,  parce  qu'il  avc-it  reconnu 
que  ceux  qui  s'y  étoient  livrés  ferviiement ,  fupportoient  avec 
peine  qu'on  les  attaquât  ou  qu'on  Icswéfutât  ;  &  que  fouvent 
ils  étoient  obligés ,  par  l'enchaînement  de  leurs  principes , 


^li)  Prcfriinn  fit  Academiœ ,  ju''  \ 
diciiim  nullwii  interponere  ,  ea  probdre 
qua;  fiiniltima  veri  vidtantur,  cou  fifre 
caufas,  Ù'  quid  in  quamquefententiam 
dici  pcjjlt  expromere  ,  nullâ  adhibitâ 
fuâ  audcritaie ,  jiidicium  audientiiim 
rel'nqiitre  inn-griiin  ac  liberum  :  te/ie- 
biinus  hanc  confuetuditian  a  Socrate 
traditam.  Div.  I.  II,  n."  72. 

/i)    JViJin  fi  ftngulas   d/fdp/inas 


percipere  magnum  efl,  quanth  majvs 
oinnes  !  qtiod  facere  Us  neceJJ'e  ejl  qui- 
biis  propofium  efl  ,  veri  reperiendi 
causa  ,  4/7"  contra  oinnes  Philfephcs  , 
it^ pro  omnibus  dicere .  Nac.  Dcorum  , 
lib.  f.n."  j. 

( k)  Quoniam  te  milla  vincula  iin~ 
pediunt  ullins  certiV  difciplinjr ,  libafqve 
ex  omnibus  qucdcwnque  te  maxime 
fpecic ycriratis movct.TuCc.  V,  n."2^. 
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d'admettre    des    conféc^uences    que   fans    cela   ils    auroient 

rejetées  (l). 

Ciccron  veut  donc  donner  toute  liberté  de   l'attaquer   & 

de  le  réiutcr ,  pour  être  en  droit  lui-même  de  contelter  tout 

8c  de  diicuter  kir  tout ,  «  non  pas ,  dit-il ,  par  ollentation  , 

«  ni  par  le  defir  de  faire  prévaloir  mes  fentimens ,  mais  par 

M  un  pur  amour  de  trouver  la  vérité  :  j'ofe  l'affirmer,  ajoute- 

5>  t-il ,   je  conlens  même  qu'on  ait   de  moi  la  plus   mauvaife 

»  opinion,   fi  j'y  fuis  engagé  par  un  autre  motif  (m)  ;  car, 

»  oblerve  ailleurs  l'orateur  Philofophe ,   il  s'en   faut  bien  que 

«  les  Philolophes  académiques  &  moi ,  foyons  de  ceux  qu'un 

»  efprit  toujours  flottant  &.  incertain,  tient  dans  un  égarement 

»  continuel  ,  8c  qui  n'ont  aucune  opinion  déterminée  lur  quoi 

5j  que  ce  foit  :  que  feroit-ce  que  mon  elprit ,  &  que  feroit-ce 

n  que  ma  vie  ,  s'il  n'y  avoit  rien  d'arrêté  ni  dans  mes  penfées 

ni  dans  ma  conduite  (ti)  !  » 

La   leule   différence  qu'il   y   a  entre   nous  &  les   autres 
Philofophes ,  c'eft  qu'au  lieu  qu'ils  difent  qu'il  y  a  des  choies 
certaines  &  àçs  chofes  incertaines ,  nous  difons  qu'il  y  en  a 
Cic.Of.llI,  de  vraifemblables ,  &  qu'il  y  en  a  qui  n'ont  aucune  forte  de 
*'  ''  vrailemblance  :  qui  m'empêche  donc  de  fuivre  ce   qui  me 

paroît  vrailemblable,  &  de  rejeter  ce  qui  ne  me  paroît  point 
tel ,  quoique  j'évite  l'arrogance  de  ceux  qui  affirment  &.  que 
je  m'abflienne  de  rien  aiïurer  témérairement  (o)  ....  Que  fl 


(V  Quod  Uferiint  anime  iniqiio ,  qui 
certis  quibiifdaui  dejUnatifque Jl nrentiis 
^itafi  addiCli  iX  cunfecrati  finit ,  eaque 
necejjicate  coiiflriéii ,  ut  etiain  qmv  non 
jirobiire  foleant ,  ca  cogaiitiir  cuiijlcntiœ 
causa  defendere,  Turti.il.  11  ,  n."  2. 
(m)  Ego  enim  fl  aut  ojleritalione 
aliquâ  adduélus  ,  aut  fludio  certandi , 
ad  hanc  potijfimiun  Pbikfophiain  me 
appUcavi  :  non  modo  flultitiam  ineam  , 

Jed  etiain  mores  dsf  iiaturam  condem- 
nandam  puto.  .  .  .  itaque  pif  ineptuin 
mitarem  in  tali  difputMione  id  fie  ère 
qiiod  cum  de  Rcpiiblicâ   difceptatur , 

fieri  interdumfelet  •■  Jurarein  ptrJQvem 


Dcofque  peiMtes ,  me  if  ardere  fludio 
vert  nperiendi  if  ea  fentire  quj;  d':ce~ 
rem.  Lucul.  n."  2.0. 

(n)  Non  enim  fumus  ii  quorum 
vngetur  aiiimus  ernre ,  ncc  babeat  um- 
quam  quid  fequatur  ;  qiide  enim  effet 
ij?a  mens  vcl  quœ  vitapotiiis ,  non  modii 
difputandi  fed  vivendi  rativne  fublatâ! 
Officii,  lib.  il,  n.°2. 

(0  )  Quid  ejl  igitur,  quod  me  impe- 
diat ,  ea ,  qutv  mibi  probabilia  videan- 
lurjfequi,  quo'  contra,  improbdre:  atque 
affiruuuidi  arrogant  iam  vilantem,fugere 
temeritateni  qiueafipientiâ diffidetplif 

riinum,  Uff.  lib.  11,  n,"  z,  in  fine. 
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îes  Philofophes  acadtmiques  paroiUent  tout  conîefler,    c'eft  << 
feulement  parce   que  ce  vrailèmblabie  que  nous  cherchons  « 
nefe  peut  trouver  qu'à  force  d'agiter  le  pour  &  le  contre.»  Ofi.îi.n'î, 
11  eft  aifé  de  voir  que  Cicéron  regardoit  la  le6le  Académique  '"•^"^" 
comme  le  lèul  chemin  qui  pouvoit  conduire  direclement  à 
la  vérité ,  &  qu'il  confidéroit  les  autres ,  comme  des  routes 
détournées  on   particulières   par   lelquelles    les  Dogmatiftes 
pouvoient  s'égarer  du  plus  au  moins  dans  la  confufion   de 
leurs   préjugés.  L'objet   des  Philo/ophes    académiques  ,    en 
dilput.uit,  étoit  de  détruire  l'erreur  ,  &  de  renverfer  les  opi- 
nions mal  fondées,  fans  néanmoins  démontrer  politivement 
la  faulîëté  des  propcfitions  qu'ils  combattoient;  d'où  il  eft 
arrivé  qu'on  a  mal  interprété  ces  Philofophes,  &  qu'au  lieu 
d'avouer  qu'ils  avoient  renoncé  à  toutes  fortes  de  préjugés 
&:  de  vaines  aifertions ,  on  les  a  accufés  de  tout  nier ,  &  de 
renoncer  à  toutes  fortes  de  fciences  ;   enfin  on  a  voulu  les 
faire  regarder  comme  des  Jardiniers  mal-habiles,  qui  au  lieu 
de  couper  feulement  les  branches  inutiles  des  arbres ,  &  de 
déraciner  les  mauvaifes  herbes ,  auroient  tout  coupé  &  tout 
an-aché.  Mais  outre  qu'il  n'eft  pas  vrai  que  les  Philofophes 
académiques  aient  tout  retranché ,  c'eft  qu'ils  donnoient  aux 
probabilités  &  aux  vraifemblances   leur  ulàge  raifonnable , 
comme  on  a  diî  le  remarquer   dans  le   pafi'age  de   Cicéroa 
que  je  viens  de  rapporter.   D'ailleurs,   Cicéron  fe   déclara 
ouvertement  contre  le  Pyrrhonifme  ^/>y,  &  foutint  que  cette 
dangéreufe  dodrine  dépouiiloit  iti.  fedateurs  du  droit  de  rien 
enfeigner  fur  les  devoirs  de  l'homme  :  il  penfoit  de  même 
d'Ariltipe ,  qui  difoit  que  la  douleur  étoit  le  Ibuverain  mal  (q)^ 
Se  d'Épicure ,  qui  faifoit  conliller  le  fouvcraiii  bien  dans  la 
volupté.  Répétons  les  paroles  même  de  Cicéron    :    «  tant 
que  les  Dilciples   de  ces   Philofophes  fe  tiendront  à   leurs  « 
principes ,  &  cju'ils  voudront  ne  fe   pas   démentir  ,   ils  ne  « 

(p  )  Arijloms  ,  Pyrrhonis  ,  Herilli  jampridiin  exfhfu  fintentia  ijh  OR. 
iib.  I,  n.°2. 

CqJ  AriJJIppus  non  dubitavit  ftimmum  malum  dolcrem  diccre,  Tufc.  1 1  > 
n."  û  ,  &  pallim. 
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"  pourront  rien  établir  fur  les  devoirs  de  i'homme  ;  car  lorfqu'on 
»  ne  fait  pas  dépendre  le  fouverain   bien   de  la  vertu  &  de 
»  l'honnêteté ,   &    qu'au   lieu   de  l'y  faire  confifter ,  on  ne  le 
»  mefure   que  par  l'utilité  &  l'intérêt ,    il   eft  évident  que  fi 
»  l'on  veut  être  d'accord  avec  foi-même ,  &  que  fi  la  bonté 
"  du  naturel  ne  l'emporte  quelquefois  fur  les  principes ,  on  ne 
"  fauroit  être  ni  bon  ami ,  ni  équitable,  ni  bienfailant;  comme 
"  aulli  il  n'ell  pas  poifible  de  trouver  ni  force  dans  celui  qui 
"  croit  que  la  douleur  eft  le  fouverain  mal ,   ni   tempérance 
»  dans  celui  qui  fait  fon  fouverain  bien  de  la  volupté.  C'efl 
"  ce  que  j'ai  prouvé  affez  longuement  ailleurs ,  ajoute  Cicéron  , 
»  quoique  la  chofe  foit  d'un   degré  de  clarté  à  le  faire  fentir 
du   premier  coup    d'œil  (r).  »  Cicéron  ,   n'étoit  donc  pas , 
comme  quelques-uns  l'en  ont  foupçonné  ,  un  homme  qui  ne 
crût  rien  :   c'étoit  un  Philofophe  qui  ne  fe  laiffant  éblouir 
par  l'autorité  d'aucune  feéle ,  fè  réfervoit  le  droit  d'examiner 
le  pour  &:  le  contre  de  toutes  les  opinions  ,    &  n'ufoit  de 
cette  liberté  que  pour  s'attacher  à  ce  qu'il  croyoit  le  moins 
douteux  &   le   plus   fain  :  c'efl  même  pour  jouir  de  cette 
liberté  qu'il  embralfa  la  le6îe  Académique;  car  il  faut  remar- 
quer qu'il  fe  contenta  d'oblerver  la  méthode  &  les  loix  de 
l'Académie  dans  la  manière  de  difputer ,  fans  s'aflreindre  à 
fuivre  les  opinions  des  individus   de  l'Académie.   11  avoue 
lui-même  qu'il  n'approuvoit  pas  les  difficultés  que  Carnéade 
faifoit  aux  Stoïciens  fur  la  queflion  de  favoir  ii  l'on  trouve 
dans  la  vertu ,  tout  ce   qu'il  faut  pour  être  heureux.  «   Ce 
a>  Philofophe  ,   dit -il,   n'aimoit  pas   les   Stoïciens,    ni   leurs 
»  dogmes ,  il  prenoit  plaifir  à  les  contredire  à  tout  propos ,  & 
»  /ouvent  même  trop  durement  ;  mon  delîèin  n'elt  pas  d'en  iiler 
»  ainfi ,  d'autant  plus  qu'étant  d'accord  avec  eux  fur  le  fait  du 


(r )  HiC  fi  fibi  ipfe  confentiat  2X 
non  int<  rJuin  tVatiira-  hvnitate  vincatur, 
neqiie  ainic-tltin  C:  Itru  /xjjit ,  iiecjujli- 
Titlin  ,  /lec  liheralitiittin  :  Jhit/s  verô  do- 
loremfuininiiin ,  inciluDi  jinlicaiis  :  aut 
xemmrans  voluptatem  Jiiuinum  bonuin 


Jlariiens ,  effe  certê  niillo  modo  potefi  ; 
qiicf  qiiamquainita  funt  in  promptu ,  lit 
res  difpiitcitione  egeat ,  tmnen  ftint  a 
iwbis  alio  loco  difputata,  Oiîic.  lib.  I , 
n."  a. 
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fouverain  bien  ,  il  ne  relie  point  de  difficulté  entre  nous  fur  « 
l'article  principal,  que  le  Sage  ne  fauroit  manquer  d'éti'e  « 
toujours  heureux  (f).  » 

II  s'en  falloit  auiîi  beaucoup  que  Cicéron  crût,  comme 
Carnéàde  ,  que  le  droit  naturel  étoit  une  pure  chimère  , 
jus  aiitem  naîurale  nuUum  ejje.  Cicéron ,  au  contraire ,  s'ap-  C.-m:  ni. 
plique  à  prouver ,  dans  fon  Traité  des  Loix  ,  qu'il  y  a  un  '  "^'  ' 
droit  naturel ,  indépendant  de  l'inftitution  des  hommes  ,  &  qui 
tire  fon  oris;ine  de  la  volonté  de  Dieu  :  il  fait  voir  que  c'e(t-là 
le  fondement  de  toutes  les  loix  jultes  &  raiionnables  (t). 

Quoique  Cicéron  fût  perfuadé  de  la  vérité  8c  de  la 
nécelfité  des  principes  qu'il  avançoit,  il  n'ofoit  pas  fe  pro- 
mettre que  tout  le  monde  les  approuvât,  parce  qu'il  favoit 
dans  combien  d'égaremens ,  l'ivrelfe  de  l'efprit  avoit  jeté  un 
grand  nombre  de  Philoiophes;  il  comptoit  cependant  fur 
l'approbation  des  anciens  Académiciens ,  des  Péripatéticiens 
&  des  Stoïciens  ;  nous  voyons  même  qu'il  adopta  celle  des 
opinions  des  uns  &  des  auti'es ,  qu'il  crut  être  les  plus  con-  f.  1  de  Leg, 
formes  aux  loix  de  la  conlcience  &  de  la  raifon.  C'eft  dans  "'  ' ^' 
ce  fens  qu'il  faut  interpréter  Cicéron  ,  lorlqu'il  dit  qu'il 
vivoit  au  jour  la  journée  (u)  ;  c'efl-à-dire ,  que  toute  elpèce 
d'affertions ,  de  quelques  {^Sits  qu'elles  vinffent,  lui  fembloient 
toujours  bonnes ,  dès  qu'elles  le  conduiloient  au  chemin  le 
plus  droit  pour  découvrir  la  vérité  ;  qu'on  ne  devoit  donc 
pas  être  étonné  fi  un  jour  il  employoit  un  argument  des 
Stoïciens  ,  &  le  jour  d'après ,  un  argument  des  Péripatéti- 
ciens ,  parce  qu'il  pouvoit  arriver  que  ces  derniers   eulîent 


(  f  )  Sed  Carneades  ,  uî  centra 
Stdiccs  quosfludiofiffiin'e  femper  rejille- 
bac  iT'  contra  quorum  Jifcinlinam  in- 
genium  ejus  ixaijerat  :  nos  illud  qui  Je  m 
cum  jtace  a^eimis  ,  Ji  euim  Stoici  Jines 
bonorum  reclc  pcfucrunt ,  confeéia  res 
eji  ■■  ni'CiD'e  ejt  janper  beatuin  ejje  fa- 
pif  ntein.  TuCcul.  V,  n."  29 

^tj    Lex  yera  atque princi-ps ,  apta 


ad jubendum  if  ad  vitandum,  ratio  eft 
reéla  fumini  jovis  ....  qiiie  vis  non 
modojenior  eji  ,  quàm  atas  prpuloruni 
if  civitatwn ,  ftd  a-qualis  illius  cœ/uin 
atque  terras  tuentis  if  recetitis  Dei, 
Cic.  de  Leg.  lib.  1 1 ,  n."' 4  &  5  . 

(  u)  Nus  in  dieni  viviinus  ;  quod- 
cunupie  nojlfcs  aniiiws  vrcbabilitate 
pcrcujfit iddJciinus.  Tufcul.  V,  n.°  1 1. 
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bien  rencontré  dans  une  queftion ,  &  qu'ils  fe  fuffent  trompés 
dans  une  autre ,  Se  ainfi  des  Stoïciens.  11  laiffoit  les  Phito- 
fophes  fe  débattre  entr'eux  ;  pour  lui  il  n'alloit  précilément 
qu'où  il  falloit  aller,  fe  déclarant  tantôt  pour  les  uns,  tanttit 
pour  les  autres ,  félon  que  leurs  opinions  mc'riloient  d'ctre 
combattues  ou  défendues  {xj;  car  Cicéron  ne  vouloit  le 
tromper  avec  perfonne ,  pas  mcme  avec  Platon  ,  quoique 
Nij!.  ÂM.  jVI.  RoUin  lui  ait  reproché  d'avoir  dit,  qu'il  aimoit  mieux 
fe  tromper  avec  Platon  que  de  penler  julle  avec   les  autres 

Pliiiofopîies  ,  eirare ,  me  Hercule ,  ma/o  eu  m  P.'ûto/ie tjiicim 

Tufc.I.n.' rp:  ^^^^^  jn-^  vem feiiùre.  A  la  vérité,  Cicéron  met  ces  paroles 
dans  la  bouche  d'un  de  fes  interlocuteurs,  &  il  femble  les 
approuver;  mais  il  fuffit  de  lire'  ce  qui  précède  &  ce  qui 
fuit ,  pour  être  affuré  que  c'étoit  un  langage  fiélif  de  la  part 
de  Cicéron ,  &  qu'il  parloit  ainfi  pour  avoir  occafion  de 
développer  les  fentimens  de  Platon  ,  principalement  lùr 
l'immortalité  de  l'ame.  Au  furplus ,  écoutons  Cicéron  fe 
julliiier  lui-même  àes  imputations  qu'on  pouvoit  lui  faire 
d'avancer  ou  de  réfuter  quelquefois  une  aflertion  qui  fembloit 
contredire  celle  qu'il  avoit  foutenue  ou  attaquée  dans  d'autres 
endroits  de  fes  ouvrages. 

«Quelqu'un  s'étonnera  peut-être,  c'eft  Cicéi'on  qui  parle, 
>•  de  ce  que  la  plupart  des  Philoiophes  convenant ,  &  moi- 
»  même  ayant  établi  dans  plulieurs  de  mes  Traités  ,  que 
"  quiconque  a  une  vertu  a  toutes  les  autres  ,  je  les  iépare 
»  préièntement ,  &  que  je  parle  comme  fi  un  homme  pouvoit 
»  avoir  de  l'habileté  &:  de  la  prudence,  fans  avoir  ni  jurtice 
»  ni  probité;  mais  le  langage  e(t  différent  félon  qu'il  eftqueflioa 
»  ou  d'une  difcuffion  exaéle  de  la  vérité ,  ou  de  matières  qui 
»  demandent  qu'on  s'accommode  aux  opinions  communes  : 
"  je  parie  donc  préfentement  comme  le  vulgaire  quand  je  dis 
»»  qu'il  y  a  de  la  force  dans  les  uns,  de  la  probité  en  d'autres, 


(x)  Digladientiir  illi ,  pey  me  Ucet ,    ciii  nihil  necejfe   efî  ,   n'ifi  ubi  fit  illud 
od  milii  vert  fiinilliinum  vidcatur  iiwuirere,  Tufçul.  iV,  n."  21. 
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&  en  d'autres  de  la  jiiflice  (y).   Ailleurs  Cicéron  dit  :  dans  . 
l'opinion  que  j'ai  fuivie,  comme  la  plus  raifonnable  ,  fur  la  < 
nature  des  biens  &  des  maux ,  il  eft  aifé  de  faire  voir  qu'un  . 
infenfé  n'ayant  pas  de  véritable  bien,  ne  peut  avoir  de  véri-  , 
table  joie  :  mais  prélentement  je  conforme  mon  langage  aux  . 
idées  communes,  je  vous  laifîë  prendre  pour  des  biens  les  . 
honneurs,  les  richelîes,  les  plaifirs  (1)  :  de-îà  ii  ne  s'enfuit  pas  . 
que  celui  qui  en  jouit  puifîe  honnêtement  fe  livrer  à  une  . 
joie  liins  bornes."  Ces  palîages ,  appuyés  des"  raifonnemens 
précédens ,    fuffifent   pour  juger   Cicéron  comme  il  le  doit 
être,   &  pour  ne  lui  pas  prêter  la  fotte  vanité  d'avoir  voulu 
faire  briller  ion  efprit  en  s'efcrimant  pour  &  contre  félon  que 
cela  lui  étoit  fuggéré  par  Ion  imagination  ,  ians  avoir  d'opi- 
nions fixes  ;  il  en  avoit ,  au  contraire ,  de  très-décidées  ,  par 
exemple ,  il  protefle  qu'il   n'a  jamais  cru  qu'on  pût  mettre 
au  rang  des  biens  &  des  chofes  defirables ,  ni  l'argent ,  ni  les 
mailons  m.agnihques ,  ni  le  commandement  des  armées ,  ni 
la  volupté  ,  &c.  &  que ,  quelque  raillerie  qu'on  en  pût  fiiire , 
la  droite  raifon  auroit  toujours  plus  de  force  fur  lui  que  les 
opinions  du  vulgaire ,  &  qu'il  ne  conviendroit   jamais  que 
quelqu'un  a  perdu  fon  bien ,   ii  quelqu'accident  venoit  à  lui 
enlever   fes  meubles    &  fes  troupeaux  (a) ,  parce  que   les 
feuls  biens  font  les  bonnes  aétions ,  les  adions  honnêtes ,  les 
aélions  de  vertu  ;  ijiwd  reâiitn  &  Iionejîutn  &  cum  virtute  cjl 


(y)  Ait  a  efl  illa ,  cum  verhas  ipfa 
limatiir  in  difpvtaticne ,  fiibtihtas  ;  alia 
cum  ad  opinionem  corninunem  ,  omnis 
accouimtciaiur  oratio  ,  quamohrem  ut 
vulgus  ita  nos  hoc  loco  Icquimur ,  ut 
iilivs  fortes ,  alios  bcncs  vires ,  altos  pru- 
dentes dicamus.  Cic.  Offic.  lib.  11, 
n.°io. 

(iJ  Atque  erat  facile  ,  fequeiitem 
eain  rationein  quûe  maxime prubatur  de 
bonis  if  inatis  ntgure  umquam  latitiâ 
affici  pojje  infipientem  ,  qucd  niiiil  um- 
quam  haberet  boni.  Std  loquinwr  nunc 
more  commuiii  ;  fini  funt  ijla  bona  qute 


putantur,  honores ,  divitiœ ,  voluptates  , 
Citera  :  tamen  in  eis  ipfs  pot  tandis 
exfidtans ,  gejlienfque  lœtitia  turpis  cji, 
Tufcul.  IV,  n.''  31, 

(a)    Nunquam  ego,  Hercule,  ne- 
que  pecunias  ....   voluptates  in  bonis 

rcbus  aut  expetendis  <£'e  duxi 

quaniobrun  licet  irridtat ,  fi  quis  viilt: 
plus  apud  me  tamen  vera  ratio  valebic 
quàm  vulgi  opinio.  l\'eque  ego  umquam 
bona  jterdidife  dicam  ,  fi  quis  pecus 
aut JupelletHilemainiferit tir'c.  Par.  \, 
cap.  I.  Tulcul.  V,  II."  27  «Sifeq. 
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ul  fohim  ophior  bonum.  :  que  les  autres  biens  font  àçs  biens 

d'opinion  ,  des  prétendus  biens  communs  aux  méchans  comme 

aux  bons,  àc  qui  nuifent  fouvent  à  ceux  même  qui  ont   de 

Parad.  I,  c.  I.  la  probité  Sc  de  la  vertu  ;  enfin ,  que  les  biens  corporels  ,  fi 

tant  eft  qu'on  puifle  les  appeler  biens ,  ne  doivent  être  regai*- 

dés  que  comme  des  biens  du  plus  bas  aloi ,  qui  ne  méritent 

même  le  nom  de  biens,   que  pai'  l'ufage  qu'on  eft  nécefiité 

d'en  faire  ,   tandis  que  [es   biens  de   i'ame ,  comme  ayant 

quelque  cliofe de  divin,  doivent  être  exaltés  de  toutes  parts  , 

&   élevés,   pour  ainfi  dire,   jufqu'aux  cieux  (bj.   Cicéron 

avoit  donc  une  opinion  détenninée  fur  la  nature  des  vrais 

biens.   11  étoit  également  décidé  lur  la  doétrine  d'Epicure  : 

«  Qu'eft-il  nécefTaire ,  dit  -  il ,  en  parlant  de  la  dodrine  de 

»  ce  Philofophe ,  d'amener  la  volupté  au  milieu   des  vertus , 

*»  comme    une    courtifanne    dans    une    aflemblée    d'honnêtes 

»  femmes!   m'objeclera-t-on  qu'il  n'y  a  rien  d'odieux  dans  la 

»  volupté   que   le   nom  ,  &  que  je   n'entends  pas   de   quelle 

«  volupté  Epicure  parle  l  toutes  its  fois  qu'on  me  tient    àçs 

1»  propos  de  cette  nature  ,  on  me  les  tient  fouvent ,  j'avoue  que 

»  quelque  modéré  que  je  lois  dans  la  difpute ,  j'ai  peine  à  ne 

»  pas  entrer  dans  une  elpèce  de  colère  (c);  car  je  comprends 

»  fort  bien  ce  qu'il  dit ,  &  je  vois  que  ia  docftrine  ne  tend 

«  qu'à  la  corruption  des  mœurs ,  &:  qu'elle  auroit  plutôt  befoin 

»  d'être  réprimée  par  un  Cenfeur  ,    que  d'être  réfutée  par  un 

»  Philofophe  (d).  Je  veux  bien ,  dit  ailleurs  Cicéron ,  qu'Epicure 

>»  n'ait  pas  eu  des  idées  aufli  fenfuelles  &  aulTi  voluptueufes 


(b)  Sint  fané  illa  gênera  bononim, 
diiin  corporis  if  externa  jaceant  hiiini, 
iX  tautwnmcdo ,  quia  fumenda  funt , 
appellentiir  bona  :  alla  autern  illa  di- 
viini ,  longé  Idtàquefe  pandant ,  ClvIudi- 
que  contingûnt ,  ifc.  T ufc.  V,  n."  27. 

(c)  Quide/iini  necejje  ej},  tanquam 
merctricetn  in  matronarwn  actiim ,  fie 
voluptatan  in  virtutwn  conciliiim  addii- 
cere  !  invidiufuni  nomen  eji ,  infâme  *  , 
fufpeélum,  Itaque  hoc  fréquenter  dici 

♦  P'iulres  mcltent,  tV"  injamiajuijiéium. 


fokt  a  vobis ,  non  intelligere  nos  quant 
dicat  Epicurus  voliiptatem,  Qiiodquident 
mihi  fi  quando  diéliim  efl  ;  efî  autem 
diéluni  non  parum  fdpe  ;  etfi  fatis  dé- 
mens fum  in  difputando  tamen  interdum 
foleofiibirafci.  Pe  finib.  1.  1 1 ,  n."  4.. 
(d)  Sed  plané  dicit  qucd  inrelli- 
gam  ....  quœ  jam  oratio  non  a  Phi- 
lof  plio  aliquo  ,fed  a  cenfore  reprimenda  : 
non  cjl  vitium  in  oratione  folùm  fed 
etiam  in  moribus.  De  finib.  lib.  Il, 
n."  7  6c  10. 

qu'on 
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qu'on  fe  l'imagine  ;  j'en  fuis  mtme  peiTuadé ,  car  j'aperçois 
que ,  dans  quelques  endroits ,  il  a  parlé  gravement  &  fenfé- 
ment ,  mais  ,  comme  je  l'ai  fouvent  dit ,  il  n'eft  pas  queftion 
de  les  mœurs  particulières  (e  ) ,  il  s'agit  des  confcquences 
de  fa  dodrine;  car  je  ne  perds  point  de  vue  fon  principe  fur 
i'objet  du  fouverain  bien  (f  ),  » 

Au  relie,  Cicéron  s'explique  fur  la  dodrine  d'Epicure,  au 
moins  aulîi  clairement  dans  les  Lettres,  que  dans  '^çs  Œuvres 
philofophiques.  Les  exprelfions  de  la  lettre  qu'il  écrivit  à 
Memmius ,  pour  lui  l'econimander  un  nommé  Patron  ,  de  la 
fede  Épicurienne,  lont  très-précifès.  «  Je  luis,  dit-il ,  fort  uni 
en  toutes  chofes  avec  Patron  l'Epicurien ,  excepté  néanmoins 


(e)  Pluficurs  hommes  célèbres, 
tant  parmi  les  Anciens  que  parmi  les 
Modernes  ,  &  même  quelques  Pères 
de  rÉglifè,  oni  cru  devoir  rendre  juf- 
tice  à  la  pureté  des  mœurs  d'Epicure 
&  à  la  droiture  de  fcs intentions;  quant 
à  fa  do(5lrine  ,  j'ai  copié  ce  qu'en  a  dit 
Cicéron.  11  faut  avouer  néanmoins 
qu'il  y  a  fouvent  eu  des  débats  entre 
les  Savans  ,  fL.r  l'efpèce  de  volupté 
appelée  par  Épicure ,  la  Fin  di  la  vie 
heureufe.  Quelques-uns,  pour  iuftilier 
Epicure  ,  difcnt  que  ce  Philofophe  , 
dans  le  diflein  de  réconcilier  la  volupté 
avec  la  vertu  ,  afTuroit  que  la  vertu 
étoit  douce ,  <5c  toujours  la  compagne 
de  la  volupté  ;  mais  que  dans  la  fuite 
fes  difciplcs ,  à  qui  il  avoit  propofé 
la  volujné  pour  les  rendre  amûteurs 
de  la  vertu  ,  ayant  reconnu  que  le 
plaifir  cnfeigné  par  Epicure ,  étoit  aulli 
févère  que  la  vertu  même  ,  abusèrent 
de  l'expreflion  de  volupté,  &  qu'ils 
publièrent  une  morale  oppofce  au 
dcITein  de  leur  Fondateur  ;  d'où  il 
arriva  qu'on  confondit  l'erreur  des 
difcijilcs  avec  l'opinion  du  maître  ,  qui 
fut  chargé  d'opprobres  par  fcs  ad- 
verfiires.  Cependant,  dit  un  de  fes 
défenfcurs,  il  ne  méritoit  l'indignation 
publique  (ju'à  caufc  qu'il  s'étoit  défié 
du  pouvoir  de  la  vertu  ,  <5i  que  pouj 

Tome  XLU 


lui  acquérir  des  amans  ,  il  l'avoit  parée 
des  habits  de  la  volupté.  Selon  d'autres, 
Sénèque  efl  du  nombre  ;  la  volupté 
qu'enfeignoit  Epicure,  confifloii  dans 
l'avantage  de  n'avoir  ni  douleur  dans 
le  corps,  ni  de  trouble  dans  l'efjîrit. 
Les  adverfaires  d'Epicure femoquoient 
beaucoup  d'une  félicité  qi  i  conlîltoit 
à  ne  fentir  ni  trirtefle  ni  douleur  ;  ils 
méprifojent  ce  quiéiifme  falHdieux , 
dont  Epicure  faifoit  fon  fouverain 
bien.  Enlin  pluficurs  ont  fout  nu  que 
la  dodrine  d'Epicure  ne  devoit  (a. 
niauvaife  réputation  qu'à  la  malice  de 
fes  ennemis,  que  fa  morale  étoit  aufîr 
exafle  que  celle  de  Socrate ,  &  que 
fa  conduite  répondoit  à  fa  morale  :  il 
y  a  fijrenient  de  l'exagération. 

(f)  Dicet  aliquis  :  quid  !  ergo  tu 
Epicurum  exijj/iiws  effe  ita  vo/uije , 
aut  libidinofas  ejus  fuijfe  fententius  ; 
ego  vero  mintinè  :  video  enitn  ab  eo  dici 
multa  feverî  miilta  -prœdarè  :  iraque 
ut  fd'pe  dixi ,  de  aciimine  ejus  àgitiir 
non  dt  incribus ,  quamvis  fpernat  >c- 
luptates  eas  quas  modo  laudavit  :  e^a 
tamen  iiuminero  quod  vi'ieatttr  eifuin'- 
muni  bonum.  Tulcul.  III,  n."  20  ; 
Tufcul.  \,  n."  3  I  ;  Tufcul.  V,  n.°  26. 
Ceft  Cicéron  qui  parle  dans  tous  ces 
paflagcs,  &.  non  un  interlociucur. 

Rrt 
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'»  que  dans  la  Philofophie  ,  je  fuis  trcs-cioigné  de  /es  fêntîmens; 
»  cum   Paîrone   Epicurio  mïhi  omma  funt  ;  iiift  quod  in  Philo" 
fophid    veliemetiter  cih  eo  dijfeiitio.  »  Je  fiipprime  un  grand 
nombre  de  paflages  où  Ciccron  s'explique  à  cet  égard,  d'une 
majiière  très-politive. 

Cicéron ,  quoiqu'il  fe  dît  Piiilorophe  de  la  nouvelle  Aca- 
démie ,  n'étoit  donc  pas  toujours  indécis ,  puifqu'ii  rejetoit 
entièrement  &  fans  reftridion  toute  la  doctrine  d'Épicure. 

Il   n'en  étoit  pas  de  même  de  celle  des  Stoïciens  ;  je  fais 
bien  que  notre  orateur   Philofophe  dans  Ton  Oraifon  pour 
Murena,  fait  un  portraitfi  chargé  de  la  philofophie  Stoïcienne, 
qu'il  la  rend  ridicule  &  infoutenable;  mais  il  avoue  lui-même 
ailleurs  ,  cju'alors  il  piaifantoit ,  qu'il  parloit  devant  àes  igno- 
rans ,  &  qu'il  étoit  néceiffaire ,  pour  la  défenfè  de  la  caufe  , 
qu'il  donnât  quelque  chofe  à  la  multitude  (g).  Je  vois  encore 
que  fouvent  Cicéron  reproche  lui-même ,  ou  fait  reprocher 
par  ks  interlocuteurs  aux  Stoïciens  d'avoir ,  en  changeant  les 
termes  &  en  rafinant  fur  les  définitions  ,  introduit  dans  la  Phi- 
lofophie plutôt  un  langage  qu'un  dogme  nouveau  (h).  Néan- 
moins ,    Cicéron   avoit  une  haute  idée  àss  Stoïciens  ,  qu'il 
regardoit  comme  vrais  difciples  de  Platon  ;  il  fe  faifoiî  même 
gloire  d'entrer  en  lice  avec  ces  Phi'ofophes:  «<  c'eft  contr'eux 
»  principalement  que  je  difpute  ,  dit-il,  fur  la  fin  du  deuxième 
»  livre  de  la  divination,  c'eft  entreux  &  moi  qu'eft  le  débat, 
3>  non  que  je  les  méprile  en  aucune  manière ,  mais  parce  que 
M  de  tous  [çs  Philofophes,  ce  lont  eux  qui  paifentpour  foutenir 
leurs  opinions  avec  plus  d'habileté  &  de  favoir  (i).  »  Si 


( g  )  Cum  A'iiirœnam ,  te  accufante  , 
definderem  ,  apiid  impcritos  tum  illa 
diéiafiint,  al'/tjiiid etiam  corona:  datum, 
Defiiiih.  lil).  IV,  n.°i7. 

(h)  Plato  rcliq'ih ptrjfeâijj'tmam  d'if- 
Cipliiidm,  PerijHUcticos  i?'  Academicos 
Tiominibus  d/JJerentcs  j  re  congruenles , 
a  qiiibus  Stuk'i  verhls  mag]s  cpiàmjen- 
teiitiis  dijjaimt.  Cic.  Lucull. 

Rejliint  Sto'ici  tjiii  cum  a  Peripa- 
tcticis  if  AcadanicU  oinnia  tranjlu- 


lijfent,  noin'mibusaliis,eafdem resfecuîi 
funt.  Defin.  iib.  V,  n.^  8. 

Jnter  Zenvntin  if  Peripatcticos  ^ 
niJiilprii-tcrvcrbvrmn  novitattm  intenjj'e. 
TufculV,  n."  II. 

(  i)  Cum  ijuibus  omnis  feri  mbii 
difceptatio  contt'ritioque  eft ,  non  qucd 
(OS  maxime  contcinnamus  :  Jtd  quhd 
vkkntur  ,  acutijfimè  Jt-iititittas  fiias 
jirudeniiffimèque  dejendtre,  Divin* 
Jib.ij,n."  37. 
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Cîcéron  dc'iapprouvoit  la  doclrine  des  Stoïciens  fur  les  fônges 
&  lùr  la  divination  :  il  adopta  leui's  opinions  fur  des  fujets 
plus  importans  ;  fouvent  même  il  fe  déclare  contre  les  Péri- 
patéticiens  en  faveur  des  Stoïciens,  dans  les  principes  defquels 
il  avoue  qu'il  trouvoit  je  ne  lais  quoi  de  nerveux  &,  de  mâle, 
préférable  à  l'éloquence  &  au  flyle  pompeux  des  Péripatéti- 
ciens ,  dont  le  fentiment ,  principalement  fur  la  queftion  des 
pafTions ,  lui  paroifToit  n'avoir  rien  que  de  mou  &  de  lâche  fÂj/ 
«aufli,  dit-il,  pour  déhnir  les  paftions ,  &.  pour  en  marquer 
les  différentes  efpcces ,  je  fuivrai  les  Stoïciens ,  qui  font  de  ' 
tous   les  Philofciphes  ceux  qui  ,    dans  cette  queftion ,    ont  ■ 
montré  le  plus  de  fagacité f/J  ;  car  je  trouve  excel- 
lente la  délinition   que  fait   Zenon ,   de   ce   qu'on  appelle  ■ 
pnjfion ,  qu'il  dit  être  un  mouvement  de  l'ame  oppolé  à  la  ■ 
raifbn  &  contraire  à  la  Nature ,  ou ,  en  moins  de  mots ,  un  ■ 
appétit  trop   violent ,    c'eft-à-dire ,   qui  fait  perdre  à  notre  ■ 
ame  cette  égalité  où  la  Nature  la  voudroit  toujours   :   que  • 
reprendre  dans  ces  délinitions ,  ajoute  Cicéron  ;  il  y  paroit  < 
une  grande  pénétration,  une  grande  jufteflê  d'efprit  (m)  !  » 

Enhn ,  plus  j'examine ,  &  plus  je  crois  apercevoir  que 
Cicéron  ne  fut  pas  Philofophe  Académique  pour  tout  con- 
tefler  &  n'ofer  rien  croire;  qu'il  voulut,  au  contraire,  à 
titre  d'Académique,  &  comme  n'étant  lié  à  aucun  fyflème, 
être   en  droit  de  pi'endre  la  vérité  où  il  la  trouvoit,  &: 


(  k  )  Qtncirca  mollis  if  enenata 
putanda  ejl  Peripatmcortim  ratio  if 
cratio  qui  perturbari  animes  necefje  di- 
*™f^f/è.Turc.lV,n.°i7;Off.lib.J, 

(l)  Sententiis  tamcri  vtcndwn  efl 
Stoiconim  jmiffimùin ,  qui  maximàfati 
if  ut  ira  dicain  virili  utuntur  ratioiie 
atquefententiâ.  Nam  Pcriparetici  fa~ 
miliares  noflri  rjuibus  niliil  efl  iihcrius, 
nihil  eruditius  ,  nilul  graviusj  im-dio- 
Critatem  vd  perturhativmim ,  vel  mor- 
borum  animi ,  milii  non  fané  probant, 
Tufcul.  Ill.n."  lo. 


Utimur  in  h':s  perturbaticnibus  def- 
cribtndis  Stcïcoriiin  dijin.'tionibus  if 
partitionitus  :  qui  inilii  vi  lenair  in  liac 
quejlicne  lerfari  acut JJin.é.  Tufc.  IV, 
n.°5. 

(m)  DiJî;iirio  pamrlaticnis  :  quâ 
relié  7.enor,ein  iijitn  puto  :  ita  cnini 
définit  :  ut  perturbatioyZr  averfa  a  ra- 
tione ,  contra  runuruni  aninii  a  mmctio: 
vel  brevius ,  ut ptrturbaiiofit  appetitus 
vetiemcntii/r;  vilinnenricr auttin  inttlli- 
gaturis  qui  proc  ul  ab/ir  a  naturœ  ccnjlan- 
tiâ.  Quid  ad  luis  dtf ni  lianes  prffîiii 
dian!  ifc.  Tufcul.  IV,  n.°  2i^ 
Rrr  ij 
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d'introduire  cette  manière  de  philofopher  ,  qu'on  appela 
depuis  édeâïque  (n).  Je  comprends  bien  que  pour  donner 
à  cette  opinion  toute  la  force  qu'elle  doit  avoir,  il  convient 
de  faire  une  anaiyfe  difcutée  de  la  dodrine  de  Cicéron , 
extraite  de  ^t%  Ouvrages.  Je  me  propofë  de  le  faire  dans  un 
autre  Mémoire  ,  où  l'on  verra  auffi,  fi  je  ne  me  trompe, 
que  l'orateur  Philofophe  eft  celui  de  tous  les  Anciens  qui  a 
le  mieux  fervi  la  raifon. 


.«f^ 
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R  E  M  A  R  (lU  E  S 

SUR    QUELQUES    MÉDAILLES 

D  E 

V EMPEREUR     A  NTO  N  I  N, 

frappées  en  Egypte. 

Par  M.  l'Abbé  BaRthélem"?. 

LE  S  Médailles  que  j'entreprends  d  eclaircîr,  furent  frappées 
en  Egypte,  dans  la  huitième  année  du  règne  d'Antonin  dansTAffem- 
le  Pieux;  elles  font  de  grand  bronze,  d'un  beau  travail  &  bléepublrque 
«l'une  alTez  grande  rar-eté.  <*"  fj-,^'"' 

Les  Antiquaires  ne  les  ont  jamais  envilagees  lous  un  même 
point  de  vue,  peut-être  par  la  difficulté  de  les  réunir  dans  une 
même  fuite.  On  a  tenté  d'en  expliquer  deux  ;  fiir  celle  du 
n."  3  ,  Havercamp  ne  vit  que  le  Soleil ,  la  tête  de  Mercure      ., 
&  la  ligure  de  Cérès;  fur  celle  du  n."  8  ,  Triffan  de  S.'-Amand  /?<■/.  "chnjif' 
ayant  cru  reconnoître  la  tête  de  Jupiter  &  la  figure  de  Junon,  ''"  ^^' 
prétendit  que  fous  les  traits  de  ces  Divinités  on  avoit  fait  Comment,  hijtor^ 
allufion  au  règne  d'Antonin  &  de  Fauftine  fon  époufe.  Pour  '•^'?'  ih' 
détruire  ces  explications ,  il  lufîïra  de  décrire  les  Médailles. 

La  première  repréiente,  d'un  côté,  la  tête  de  l'empereur 
'Antonin,  couronnée  de  laurier,  avec  cette  légende  autour  ; 
ATT.  K.  T.  AIA.  AAP.  ANTilNINOC  CCB.  GTC.  c'efl- 
à-dire  :  Jmperator  Cafar  Titus  Aelius  hadriaiius  Antoiiinus 
Aiigiiflus  Plus  ;  au  revers ,  avec  les  deux  lettres  L.  H ,  qui 
déiignent  l'année  huitième,  on  voit  une  tête  de  femme  & 
une  écrevllfe.  La  tête  de  femme  caradérifée  par  le  croilfant 
qui  l'accompagne  ,  défigne  la  Lune  ;  l'Écrevifle  marque  le 
ijgne  du  Zodiaque  auquel  on  a  donné  ce  nom. 

Comme  les  Médailles  i'uivantes  préfenteiu  la  tête  du  même 
Prince,  la  même  légende  &  la  même  époque,  je  ne  décrirai 
que  ÏQs  types  des  revers. 
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N."  2.  La  têle  du  Soleil  avec   le  ligne  du   Lîon. 

N."    3-   La  tête  de  Mercure  avec  le  ligne  de  la  Vierge. 

N.°  4.  La  tête  de  Venus  avec  le  ligne  de  la  Balance. 

N.°    5.   La  tête  de  Mars  avec  le  figne  du  Scorpion. 

N.°   6.   La  tête  de  Jupiter  avec  le  figne  du  Sagittaire. 

N.°  7.   La  tête  de  Saturne  avec  le  ligne  du  Capricorne. 

N.°  8.   La  même  tête  avec  le  figne  du  Verfeau. 

N.°  p.  La  tête  de  Jupiter  avec  le  figne  des  PoifFons. 

N.°    I  o.   La  tête  de  Vénus  avec  le  ligne  du  Taureau. 

N.°  I  I.  La  tête  de  Sérapis;  dans  un  premier  cercle  inté- 
rieur, les  fept  Planètes;  dans  un  fécond  cercle  ,  les  douze 
fignes  du  Zodiaque. 

II  faut  oblèrver  que  fur  ces  médailles ,  les  Planètes  font 
cara<5lérifées  par  une  tête  de  Divinité  &  par  une  étoile. 

J'ai  dit  quelles  ont  été  frappées  dans  la  huitième  année 
d'Antonin.  Ce  Px"ince,  alîbcié  par  Adrien  à  la  puilfance  tribu- 
nicienne  au  commencement  de  l'année  138  de  J.  C.  monta 
fur  le  trône  le  i  o  juillet  de  la  même  année;  Se  comme  d'après 
un  ufage  reçu  depuis  long-temps  en  Egypte,  il  compta  la 
féconde  année  de  fon  règne  du  ip  août  luivant,  il  s'enfuit 
que  la  huitième  année  de  ce  règne  s'étend  depuis  le  2p  août 
144,  de  J.  C.  jufqu'au  2p  août  145  de  la  même  ère:  c'eft 
pai-  conféquent  dans  cet  intervalle  de  temps  qu'on  a  joint, 
fur  plufieurs  de  lès  médailles ,  une  Planète  avec  un  ou  deux 
fignes  du  Zodiaque ,  &  fur  celle  du  n.'  i  i ,  tous  les  fignes 
du  Zodiaque  avec  toutes  les  Planètes. 

Quel  peut  être  le  motif  de  cette  alTociatîon!  leroit-ce 
quelqu'obfervation  aflronomique  faite  récemment  en  Egypte, 
&  digne  d'être  rappelée  fur  des  monumens  publics  T  On  feroit, 
au  premier  afpeél,  d'autant  plus  porté  à  le  penler,  que  l'un 
des  plus  célèbres  Allronomes  de  l'antiquité  ,  Ptolémée  ,  étoiC 
alors  à  Alexandrie,  &  qu'il  rapporte  dans  fon  Almagefte, 
des  obfervations  qui  ne  font  antérieures  que  de  deux  ou 
U-ois  ans  à  l'époque  tracée  fur  les  médailles  dont  je  m'occupe; 
mais  la  moindre  réflexion  détruit  cette  conjeélure.  Sur  les 
mcdaUies  du  n,'^6,  Jupiter  pai-oxt  avec  le  ligne  du  Sagittaire, 
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&  fur  celle  du  n,°  p ,  avec  le  figne  des  Poiiïbns  :  or,  dans 
ia  même  année,  cette  Planète  ne  lauroit  fe  trouver  dans  ces 
deux  conftellations  ;  ii  faut  donc  recourir  à  d'autres  moyens 
pour  réfoudi'e  le  Problème. 

Suivant  Julius  Firmicus  Maternus ,  qui  compola  fous  le 
règne  de  Conflantin ,  un  Traité  d'Afu'ologie  ,  d'après  les 
principes  des  Egyptiens  &  des  Chaldéens ,  chaque  figne  du 
Zodiaque  eft  dans  la  dépendance  paiiiculière  de  l'une  des 
(êpt  Planètes  ;  c'eft-là  que  chaque  Planète  a  fon  domicile  ■^"^-  fim.Ap. 
naturel,  c'eft-là  qu'elle  exerce  Ion  empire.  Le  domicile  du  )ry/',  '"' 
Soleil  ell  le  Lion  (  n."  2  ) ,  celui  de  la  Lune  elt  l'Écrevilîë 
(n.°  i);  Saturne  a  pour  domicile  le  Capricorne  &  le  Verfeau 
(n.°'  y  Si.  S  );  Jupiter,  le  Sagittaire  &  les  Poilî'ons  (  n.''  6 
èc  p  )  ;  Mars ,  le  Bélier  &  le  Scorpion  f  voyei  pour  le 
Scorpion  le  n.°  j.  );  Vénus,  la  Balance  &i  le  Taureau  (  n."^4i 
&  10);  Mercure,  les  Gémeaux  &  la  Vierge  ( voye^  pour 
la  Vierge  le  n,"  ^  ). 

Je  n'ai  point  trouvé  de  médailles  o\x  Mars  fôit  aflocîé  ^ 
avec  le  Bélier,  &  Mercure  avec  les  Gémeaux;   mais   fans 
doute  qu'il  en  a  exiflé,  &  peut-être  s'en  trouve -t -il  dans 
quelque  cabinet, 

\^ç%  mêmes  domiciles  font  affignés  aux  Planètes  par  Sextus 
Empiricus"  &  par  ie  Tetrabtblos'^,  ouvrage  pendant   long-    * Ajv.'Ajhol 
temps  attribué  à  Pioiémée,  &  certainement  antérieui*  à  celui /''->'■# -?• 

j      ,-.        .  *>    Tetralihl. 

de  hjrmicus.  fag.,o,,S,. 

Cette  diftributlon  de  logemens  étoit  relative  à  une  tradi-  ^^"''"'''-  ''^i- 
tion  conlèrvce  parmi  les  Egyptiens.  Macrobe  la  rapporte  à 
peu-piès  en  ces  termes  :  «  A  ia  naiffance  du  Monde,  la  Lune  u/cZ'xxi. 
fe  leva  1*  première,  elle  étoit  alors  dans  l'Ecrevilîë;    le  « 
Soleil  placé  dans  le  Lion  la  fuivit  de  près;  enfuite  montèrent  « 
fuccelîivement  à  l'horizon ,  Mercure  dans  la  Vierge,  Vénus  «  ^ 

dans  la  Balance,    Mars  dans  le  Scorpion,  Jupiter   dans  le  « 
Sagittaire,   &  Saturne  dans  le  Capricorne.  » 

Firmicus,  qui  nous  a  donné  le  thème  de  la  naifîànce  du 
Mende,  d'après  les  Ouvrages  de  Pétolyris  &  de  Néctpfo, 
«jui  eux-mêmes  avoient  conlultc  des  Ouvrages  plus  anciens,     L-lll,rraf, 
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ne  diffère  Je  Macrobe  qu'en  ce  qu'il  met  chaque  planète  au 
milieu  de  fon  figne:  la  Lune  au  quinzième  degré  de  l'Écre- 
viffe,  le  Soleil  au  quinzième  du  Lion  ,  &.  ainfi  des  autres  ;  & 
comme,  fuivant  Macrobe  ,  la  Lune  parut  dans  ce  moment 
à  l'horizon ,  Firmicus  ajoute  que  le  quinzième  degré  de 
l'Ecreviffe  fut  l'horolcope  du  Monde.  Il  avertit  enluite  qu'on 
ignorera  toujours  le  moment  précis  de  la  formation  de 
l'Univers  ;  &  que  le  thème  qu'il  vient  de  doimer  n'ell 
qu'une  fuppofition  des  premiers  Mathématiciens  de  l'Egypte. 

Quelqu'arbitraire  qu'elle  foit ,  il  fufiit  pour  mon  objet 
qu'elle  remonte  à  des  fiècles  fort  reculés  ,  &  qu'elle  nous 
inftruile  des  motifs  qui  firent  attribuer  certaines  Planètes  à 
certains  fignes  du  Zodiaque.  Malgré  l'abfurdiié  de  ces  idées, 
elles  exigent  un  peu  plus  de  développement;  pour  le  faciliter, 
j'ai  fait  graver  dans  la  deuxième  planche  une  figure  com- 
pofee  de  deux  bandes  circulaires  concentriques  ;  l'une  contient 
les  noms  des  Planètes ,  l'autre  ceux  des  confleilations  zodia- 
cales qui  font  de  leurs  domaines. 

Nous  avons   vu  qu'à  la  naiifance  du  Monde  ,   les  iêpt 
Planètes  fe  trouvèrent   dans  les  fept  fignes  qui  fe  fuivent 
immédiatement  dans  le  Zodiaque,  depuis  l'Écrevifîè  jufqu'au 
Capricorne;  c'efl-à-dire ,  depuis  le  n."  4  jufqu'au  n."  lo, 
planche  II.  Dès  ce  moment,  chacun  de  ces  fignes  fut  regardé 
comme  le  domicile  primitif  &  le  domaine  particulier  de 
chaque  Planète.  Cinq  autres  fignes  reftoient  indépendans , 
le  Verfeau  n."  11,  les  Poiffons  n.°  1 2 ,  le  Bélier  n.°  i  ,  le 
•àfami.      Taureau  n."  2,  &  les  Gémeaux  n.°  3  :  il  fallut  les  ranger 
Sma.Scip.Ij.fQ^js  l'obéiffance  des  Planètes;   mais  comme  on  ne  pouvoit 
les   partager  régulièrement  entre  elles,    on  prit  le  parti  de 
les  attribuer  aux  cinq  Planètes  qui  s'étoient  élevées  les  der- 
nières fur  l'horizon.  De  cette  manière ,  Saturne  qui  régnoit 
déjà  dans  le  Capricorne  n.°  i  o  ,   étendit  fon  empire  fur  le 
figne  voifm  ,  qui  étoit  celui  du  Verlèau  n.°  11;   Jupiter 
acquit  les  Poiffons  n.°  iz.  Mars  le  figne  du  Bélier  n."  i, 
Vénus  celui  du  Taureau  n."  2 ,  Mercure  celui  des  Gémeaux 
jn.°  î  :  il  ne  reftoit  plus  de  figues  à  donner,  &  c'efl  ce  qui 

fit  qud 
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fit  que  dans  ce  nouveau  partage  ,  le  Soleil  &  la  Lune 
n'augmentèrent  point  leurs  états.  Les  autres  planètes  ont 
toujours  dominé  depuis  fur  deux  fignes  du  Zodiaque  ,  l'un 
qui  efl:  de  leur  ancien  domaine ,  l'autre  qui  eit  une  acqui- 
fition  faite  poflérieurement. 

Jetons  encore  une  fois  les  yeux  fur  les  médailles  que  j'ai 
fait  graver.  Les  fept  premières  reprélèntent  les  lept  Planètes 
dans  les  fignes  avec  lelquels,  lors  de  la  nailfance  du  Monde, 
elles  le  levèrent  fuccelîivement  à  Ihorizon  :  c'eft  la  Lune 
dans  l'Ecreviffe  n."  i ,  le  Soleil  dans  le  Lion  n.°  x ,  Mercure 
dans  la  Vierge  n.°  3  ,  Véiuis  dans  la  Balance  n.°  4. ,  Mars 
dans  le  Scorpion  n.*^  5  ,  Jupiter  dans  le  Sagittaire  n.°  6  , 
Saturne  dans  le  Capricorne  n."  7. 

Sur  les  autres  médailles  ,  on  a  gravé  les  fignes  qui  font 
du  nouveau  domaine  des  Planètes  :  le  n."  8  repréfente  Saturne 
dans  le  Verfêau  ;  le  n.°  p  ,  Jupiter  dans  les  Poiffons  ;  le 
n."  I  G  ,  Vénus  dans  le  Taureau.  J'ai  déjà  dit  que  les  médailles 
qui  reprélentoient  Mars  avec  le  Bélier  Se  Mercure  avec  les 
.Gémeaux ,  ne  font  pas  venues  à  ma  connoiffîmce. 

Mais  quels  rapports  doit-on  fuppofer  entre  ces  étranges 
notions  &  le  règne  d'Antonin  !  Je  penfe  qu'on  a  voulu 
exprimer  le  bonheur  qu'il  procuroit  à  fes  peuples  ,  &  les 
vœux  qu'ils  faifoient  pour  la  conlervation. 

Graver  fur  des  monumens  publics  toutes  les  Planètes  dans 
îeurs  anciens  domaines ,  c'étoit  rappeler  l'état  primitif  du 
Ciel ,  la  nailfance  du  Monde ,  un  nouvel  ordre  de  chofes  ; 
c'étoit  tracer  dans  une  fuite  de  tableaux  ce  vers  de  Virgile  : 

Mûgmts  ah  integro  feclorum  nafcitur  ordo;  Edog.iv.v.j,, 

cette  légende  qu'on  voit  fur  une  médaille  d'Adrien,  f/ecu/um 
mire  util  ;  cette  autre  légende  qu'on  trouve  lur  les  médailles 
de  quelques  Empereurs  ,  felix  temporum  reparatio.  Les  vertus 
d'Antonin  méritoient  un  éloge  qu'on  a  depuis  prodigué  à 
tant  de  Princes  ;  &  deux  circonftances  de  ion  règne  ren- 
doienl  jilus  Icnlibles  l'allufion  que  préfentent  ces  médailles. 
Son  élévation  à  l'empire  concourut  ,  à  peu  de  jours  près  , 
Tome  XL I.  SU 
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avec  le  jour  anniverfàire   du    Monde   que   les   Égyptiens, 
Solm,  fuivant  Solin,    plaçoient  au  20  ou  22  de  juillet:  elle  con- 

f.  XXXUt  I       i"  i>  I  •        r   • 

courut  encore  avec  la  nn  d  un  cycle  qui ,  luivant  quelques 
faufles  hypothèfes  alors  adoptées  ,  annonçoit  plus  particu- 
lièrement le  renouvellement  de  l'Univers. 

En  effet,  les  Anciens  ont  dt'figné  fous  le  nom  de  grande 
année,  des  périodes  de  différentes  grandeurs,  &:  plus  préci- 
fé ment  encore  celle  qui,  luivant  eux,ramenoit  les  Planètes 
au  même  point  du  Ciel  où  elles  fe  trouvoient  à  la  naiirance 
t/i'i^^"^'  ^^  Monde.  Aufone,  d'après  un  ouvrage  d'Héfiode  que  nous 
avons  perdu  ,  la  caraélérife  en  ces  termes  : 

Donec  coiifumpto ,  magnas  qui  dichur,  anno 
Riirfus  in  antiquum  veniant  vaga  ftdera  ciirfum, 
Qual'ta  difpofiti  Jleterant  ah  origine  mundi. 

Un  cycle  qui  replaceroit  \qs  Planètes  à  des  points  donnés 
du  Zodiaque ,  comprendroit  peut-être  des  millions  d'années , 
&:  exigeroit  des  connoifîànces  en  Aftronomie  que  les  Anciens 
n'avoient  pas  :  auffi  firent -ils  de  vains  efforts  pour  en  déter- 
miner la  durée;  quelques-uns  même  refferrant  la  grande 
année  dans  des  limites  infiniment  rapprochées  ,  la  confon- 
'Mém.  de  7m'.  <^if^"t  avec  le  cycle  caniculaire  qui  égaloit  quatorze  cents 
t.xxiU.p.S^.  foixante-une  années  Égyptiennes  à  quatorze  cents  fioixante 
années  Juliennes,  ou  du  moins,  attribuèrent  au  cycle  cani- 
culaire la  même  propriété  qu'à  la  grande  année,  celle  de  rétablir 
i'état  primitif  du  Ciel. 

Firmicus ,  adreffant  la  parole  à  Mavortius  Lollianus  gou- 
verneur de  la  Campanie,   lui  rappelle  les   entretiens  qu'ils 
avoient  eus  fur  diff^rens  points  de  Phyfique  &  d'Aftronomie, 
JmiuPraf,   „   Vous  me  demandiez,  lui  dit -il,    en  combien  de  temps 
»  s'achève  cette  grande  année  qui  remet  les  Planètes  dans  les 
■>•>  lieux  de  leur  origine  ,  révolution  qui  s'opère  en  quatorze  cents 
foixante-inie  années  :  »  Qiiantis  etiam  converfiotiilnis  major  ille , 
quem  ferunt,  perficeretur  anmis ,  qui  quinque  has  flellas  Lunam 
etiam  ac  Solem  locisfiiis  originilnifqiie  rcjîituit ,  qui  mille  quadrin- 
^entorum  &  fexaginta  laiius  an  no  ru  m  à  nui  tu  termina  furt 
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La  grande  année  étoit  fur  le  point  d'expirer  lorrqu'Antonia 
monta  fur  le  trône,  le  10  juillet  de  l'année  138  de  l'ère 
vulgaire;  &  l'année  d'après,  le  20  juillet  139,  on  vit 
commencer  un  nouveau  cycle ,  une  nouvelle  révolution  de 
quatorze  cents  foixante-une  années  Egyptiennes  ;  c'elU-dire,  Cjnjor.jcDk 
que  Ibivant  l'hypothèfe  dont  j'ai  parlé,  on  fut  alors  perluade 
en  Éoypte  que  l'Univers  venoit  de  renaître ,  puilque  les 
Planètes,  après  bien  des  courfes  &  des  variations,  avoient 
repris  leur  ancienne  pofition  refpedive  dans  le  Zodiaque. 

Un  règne  commencé  fous  de  pareils  aufpices,  dut  frapper 
une  Nation  livrée  à  tous  les  préjugés  de  J'Aflrologie.  On 
verra  plus  bas,  que  l'occafion  de  rappeler  fur  les  médailles 
des  rapports  fi  fenfibles ,  fe  préfenta  naturellement  dans  la 
huitième  année  du  règne  de  ce  Prince.  J'ajoute  que  les 
Monétaires  eurent  un  autre  motif,  celui  d'exprimer  les 
yœux  qu'on  faifoit  pour  la  confervation  de  l'Empereur.  ^ 

Sous  fon  règne,  l'opinion  de  l'influence  des  Aflres  étoit 
profondément  enracinée  dans  les  elprits.  Depuis  long-temps 
une  foule  de  Devins ,  connus  fous  le  nom  de  Mathématiciens 
&  de  Chaldéens,  prétendoient  lire  dans  les  cieux  l'hiftoire 
'des  hommes  &  des  empires,  dilhibuoient  par -tout  des 
amulettes  &  des  talifmans  ,  &  peu  contens  de  confulter  les 
'Aftres ,  employoient  les  opérations  ténébreufes  de  la  magie 
&  d'autres  fuperftitions  condamnées  par  les  loix  ;  efpèce  de 
fec^e  fouverainement  agréable  aux  Princes  dont  elle  flattoit 
l'ambition  ;  fouverainement  odieufë  à  ceux  qu'elle  effrayoit 
par  lès  oracles  ;  fouvent  profcrite  &  toujours  recherchée , 
par  le  defir  effréné  qu'ont  les  hommes  de  pénétrer  dans  J^'^'-^^f 
l'avenir  &  d'acquérir  la  plus  dangereufe  des  connoillances.^    •  '  '•''^"' 

Ceux  qui  fe  bornoient  à  confulter  les  Aflres ,  &  qui  méri- 
toient  de  l'eflime  par  leurs  talens  &  par  leur  conduite, 
trouvèrent  un  accès  facile,  d'abord  auprès  des  principaux 
Sénateurs  de  Rome,  enfuite  auprès  des  Empereurs.  Ils  pro- 
mirent à  Pompée ,  à  Craffus ,  à  Céfar  à<i%  jours  longs  & 
paiflbles  fuivis  d'une  mort  tranquille.  Cicéron  efl  furpris  que 
l'événement  n'eût  pas  éclairé  leurs  défenfeurs  fur  la  fauflèté 

Sff  ij 
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Cicer.dtDiv,  de  leurs  oracles  ;  mais  on  dcvroit  être  bien  plus  étonné  s'il 

Quoi  qu'il  en   foit  ,  Augufte   avant    que  de   parvenir  à 

l'Empire  confulta  le  mathématicien  Théogène  ,    &  quand  il 

y  fut  parvenu ,   il  ht  graver  fur  Çfti.  médailles  le  thème  de  fà 

^Suef.inAug.  Nativité'.  Arius  fut  accueilli  à  fa  cour'',  ThrafiUus  le  fut  à 

'^^Tii'emihorat.  ^^''^  *-'^  Tibère'^;   &  Ptolémée,   différent  de  l'Aftronome, 

Xll.p.  ijj,  le  fut  à  celle  d'Othon '^.  Les  Chaldéens  fe  laifoient  redouter 

'  "'sua. inTtk  '-'^^  Princes  dont  ils  ne  pouvoient  obtenir  la  faveur.  Un  édit 

c.  XIV.  Dion,  de  Viteliius  ne  leur  permettoit   de  relier  à  Rome   &:   dans 

i.Lvihpfs/i'.^^'^^^^^  y   <1"^  jufqu'au   i.'^'^   d'oélobre;    auffitôt  il  parut  une 

tdit.  Reim.        prédidion  qui  hxoit  la  mort  de  Viteliius  au  i  .*'  d'oèlobre^ 

l.l.cap.xxir.       i  armi  les  h^mpereurs  qui  peu  contens    de  les  protéger,- 

''Sua,  in  Vit.  voulurent  approfondir  leur  doélrine,  on  peut  compter  Adrien, 

c.  XIV,  ,  I  er     I       T  '  •  I  • 

f  Si>artian,in  q"' .  tous  Ics  EUS  au  I.  tle  Janvier,  mettoit,  djt-on,  par 
Hadr.  p.  i\  ^crit  ce  qui  devoit  lui  airiver  pendant  le  refle  de  l'année*^; 
Septime-Sévère  ,  qui  n'étant  encore  que  gouverneur  de  la  pro- 
vince Lyonnoiie  ,  &  ayant  vu  dans  l'horolcope  d'une  Syrienne 
nommée  Julie,  qu'elle  devoit  époufer  un  Souverain,  n'héfita 
pas  à  la  demander  en  mariage,  &  partagea  depuis  avec  elle 
^Spart.mSf/'t,  J'empire  du  Monde  ^:   Alexandre  Sévère  enfin,   qui  permit 

Se!',  p.  6 y.  A*      I    /  •    .  I.  •      ^    r>  i         '      i  i  i-  U 

b  Lamprid.  aux  Mathématiciens  d  ouvrir  a  Kome  des  écoles  publiques  °, 
'"  f^'^"'   '^"''  au  mépris  de  tant  de  décrets  antérieurs  qui  les  banniffoient 
'  '  Tac'it.  Hift,  de  l'Italie  ". 

h  ,c.xxii.  Y\  paroît  cependant  que  dans  le  quatrième  fiècle  ils  eurent 
quelques  revers  à  craindre;  pour  le  prévenir,  ils  iè  hâtèrent 
de  raffurer  les  Souverains ,  &  d'annoncer  que  l'interprète 
des  cieux  ne  pouvoit ,  fans  fe  rendre  coupable  d'un  forfait, 
les  interroger  fur  la  deflinée  de  l'Empereur  ,  parce  que  le 
trône  n'étant  pas  foumis  à  l'influence  des  aflres  ,  ils  ne 
répondroient  point  à  des  queltions  aufîi  criminelles  qu'indif^ 
Firmic,  I.  Il,  crêtes.  Malgré  cette  décifion ,  les  Empereurs  continuèrent  de 
c.  xxxiu.  s'ii^_,re(fer  aux  Mathématiciens  ,  &.  les  aflres  répondirent 
comme  auparavant. 

Les  préjugés  de  cette  fcience  frivole,  n'avoient  pas  feu- 
lement fubjugué  les  Souverains  &  la  multitude;  \çi  gens  les 
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plus  éclairés  ne  pouvoient  quelquefois  fe  garantir  de  l'iilufion 
générale.  Gaiien,  qui  vivoit  du  temps  des  Antonins,  Galien, 
d'une  profelîion  qui  ne  fut  jamais  accufée  de  crédulité,  ne 
dit-il  pas,  que  rien  n'eft  filouverain  contre  certaines  maladies, 
que  de  porter  fur  foi  une  lame  d'airain  fur  laquelle  font 
gravés  un  Lion  ,  une  Etoile  &  un  croillant  de  Lune.  Cal.  l  IX, 

Pai-  la  finiple  expofition  de  ces  faits  ,  on  peut  juger  à  quel  ^'  ^^' 
point  dut  intiuer  lur  [çs  mœurs  &  fur  les  ufages,  une  doétrine 
qui  tenant  d'un  côté  à  la  Médecine  par  Ces  pronoftics,  &  de 
i'aulre  à  la  Religion  dominante  par  les  dosâmes,  allërvllfoit  J'iralnhy, 4^, 

1  r     ■  I  ■  o  !•    r    -  3  '  fcLvcrf. 

i^s  elprits  par  la  cramte  oc  par  1  elperance. 

De  toutes  les  maladies  de  l'elprit  humain ,  ce  fut  la  plus 
ancienne,  la  plus  longue  &  la  plus  généralement  répandue: 
elle  domine  encore  dans  tout  l'Orient;  en  Europe,  elle  n'a 
cédé  qu'après  trois  mille  ans  de  rélKlance  aux  lumières   de 
la  Philoluphie,  &  nous  avons  prefque  été  les  témoins  de  ce 
triomphe.  Vers  le  milieu  du  (lècle  ciernier  ,  pendant  que  le 
Jacobin  Campanella  annonçoit  aux  Savans,  qu'à  la  naiiknce  Menefl  Hill.  Je 
de  Louis  XIV,  le  Soleil  s'étoit  approché  de  la  Terre  de  cin-  Louh-U-Crand^ 
quante-cinq   mille  lieues  ,   Jean-Baptille  Morin  ,  profelîëur  ^' ^' 
de   Mathématiques ,   prelenta   l'horofcope   de   ce   Prince  au       '  Tetraiiâ. 
cardinal  de  Richelieu;  &  cet  horolcope ,  que  d'autres  mains  ''" ''/''//'  .^ 
avoient  pris  la  peine  de  reéliher,  parut  bientôt  après  lur  une  Satimal.  i,  1, 
médaille  frappée  par  ordre  du  Gouvernement,  '^'  ^^l'^  ^/^^^ 

Je  dois  tracer  ici  les  principaux  articles  de  cette  doélrine.  Str,m.  /.  vi . 
Une  vertu  fecrette  fe  répana  fans  celîè  du  haut  des  cieux  ■^"  f  '^[',  ^^f^| 
fur  toutes  les  parties  de  la  Terre  ^ ,  les  Afhes  dif'pofent  en  E>''»'g-  i-  m. 
iôuverains  des  chofes  humaines",  les  flanètes  en  ont  ^'^'^'  '^^\' Tarai. 
principale  adminifh-ation  '  ;  elles  influent  fur  la  nailfance ,  fur  la  '■  H-}'-  '  ^.  «^'^• 
mort  &  fur  les  adions  des  hommes'';  les  unes  font  par  elles-  '.o.Fmnk.Ll, 
mêmes  bienfaifantes;  les  autres  malfaifantes;  d'autres,  n'ayant  '"•  " '•  '^"'• 
ponit  de  caractère  décide  ,  knM  le  oien  èc  le  mal  tour-a-tour  ;  nh.v.p.  ^/j». 
mais  leurs  qualités  fè  tempèrent,  s'altèrent  ou  s'améliorent-par  'Tenaù.p.  j, 
leurs  difFcrens  afpeds  ;  elles  communiquent  leurs  propriétés  Somn'scpTî, 
aux  conflellations  qui  !ont  leurs  domiciles '^.  De  cette  conti-  '•ï."^-,.,  ,  , 
nuiic  tl  actions  os.  de  rcaétions,  rcfulte  ce  mélange  de  biens  p.  <; , foi.  verj. 
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&  de  maux  qui  découlent  fans  interruption  fur  la  terre ,  Si 
qu'on  peut  augmenter  ou  détourner  par  les  vœux  qu'on  leur 
adrelTe. 

C'ell:  d'après  ces  principes  qu'on  a  repréfenté  fur  une  foule 
de  pierres  gravées ,  de  fragmens  de  marbre ,  de  pièces  de 
y,y.C!:ifflet,  nnétal  ou  de  bois,  les  Planètes  Se  les  confteilations  du  Zodiaque, 
tantôt  féparement ,  tantôt  combmees  entr  elles  ,  quelquefois 
aflbciées  avec  des  rites  en  ufage  chez  les  Egyptiens ,  les 
Grecs  ,  les  Romains  &  d'autres  peuples  ;  &  comme  la  fuper- 
ftition  s'aflbrtit  à  toutes  les  erreurs  &  aux  vérités  même  qu'elle 
ne  peut  pas  détruire ,  on  voit  quelquefois  fur  un  monument 
les  objets  refpeélabies  du  Chriftianifme  avec  les  fymboles 
de  l'AltroIogie;  le  monograme  de  Jéfus-Chrift  avec  la  tète 
de  Jupiter  &  celles  du  Soleil  &  de  la  Lune  ;  les  noms  des 
Anges  que  nous  honorons  avec  ditférens  fignes  du  Zodiaque. 
Il  faut  néanmoins  attribuer  la  plupart  de  ces  abus  aux  fecte$ 
qui  s'élevèrent  au  commencement  de  i'Églife. 

Qu'on  appelle  talifmans ,  phyladères,  amulettes  les  monu- 

mens  dont  je  parle  ;    qu'on  ait  eu  quelquefois  l'attention  de 

Gahn,       les  graver  en  certains  jours   de   la   Lune,  ou  fous   l'afpeél 

iihijupra.  favorable  de  quelqu'autre  Planète  ,  il  n'en  eft  pas  moins 
certain  que  ceux  à  qui  nous  les  devons  n'eurent  d'autre  objet 
que  de  rendre  hommage  à  la  puiflance  des  Aflres,  &  de  fe 
préferver  de  leurs  malignes  influences. 

Cette  intention  efl:  clairement  exprimée  fur  une  pierre 

gravée  que  rapporte  M.  Pafîëri ,  &  qui  repréfenté  d'un  côté 

ie  nom  d'un  particulier ,  &  de  l'autre  un  croiflànt  de  Lune , 

Cm.  Apif.  une  Étoile  &  ces  mots,  confervatrix  pia  ;  elle  eft  clairement 

^H.p.Ai.  fous-entendue  fur  les  médailles  de  Trajan ,  d'Adrien ,  &  même 
d'Antonin,  qui  ont  au  revers  un  croilfani  de  Lune  avec 
Caftor  &  Pollux  ,  c'eft-à-dire  ,  avec  la  confteiiation  des 
Gémeaux  ;  fur  plufieurs  médailles  ,  camées ,  pierres  gravées 
en  creux ,  où  l'on  voit  autour  du  type ,  les  douze  fignes 
du  Zodiaque  difpofés  circulairement  ,  tantôt  fuivant  leur 
ordre  naturel ,  tantôt  dans  un  ordre  différent  ;  fymbole  qui 
feroit  fouvent  inexplicable ,  s'il  n'atteitoit  pas  le  defir  qu'on 
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eut  de  fe  mettre  fous  la  protedion  des  Aftres   :   enfin  ,  fur 
une  petite  médaille  de  plomb  que  Seguin  a  publiée,  &  qui     JVM.  ?/«/«. 
d'un  côté  repréfente  la  tête  de  Sérapis  ,   &  de   l'autre    ce  ''*  ^' 
mot,  ?ii;Ast^«,  confervei. 

Rapprochons  maintenant  ces  principes  &  ces  exemples ,  des 
Médailles  qui  font  l'objet  de  ce  Mémoire.  J'ai  dit  plus  haut, 
qu'elles  reprélèntoient  les  Planètes  dans  leurs  domiciles ,  c'efl- 
à-dire,   dans  les  lieux  oii  elles  déployoient  une  plus  grande 
puilïïmce  ;  car  c'ell  encore  un  principe  reçu  qu'elles  ont  plus 
de  forces  dans  leurs  domaines  que  piir-tout  ailleurs",  &  c'en    *■  Sext.  Emptr. 
ell  un  autre   qu'on  peut  adoucir  la  rioueur  de  leurs  décrets  '^'^^'  ^■Z^''"  ''■  ^' 
par  des  vœux  &  par  des  hommages  °.  On  (e  propola  donc     ^fimic.i.l, 
d'implorer  leur  affiÛance  en  faveur  d'Antonin  ,  &  d'exprimer  '^'  '"  'P'7' 
fur  fes  médailles  la  même  prière  que  Firmicus  leur  adrelîli 
depuis  en  laveur  de  Conltantin.  Je  vais  la  rapporter,  cette 
prière  ,  parce  qu'elle  prouve  qu'on  invoquoit  fans  diftindion 
les  Planètes  qui  font  la  fource  de  nos  biens ,   &  celles  qui 
ie  font  de  nos  maux.  «Soleil ,  dit-il,  ame  du  Monde,  vous, 
qui  placé  au  milieu  des  Cieux ,  entretenez  par  la  fage  diipen-  „ 
ihtion  de  votre  lumière ,   les   feux   toujours   étincelans    des  „ 
ctoiies  errantes  ;  Allre  de  la  nuit  qui ,  plus  voifm  de  la  terre ,  „  Flrmk.?.  i^ 
perpétuez  les  germes   qu'elle  renferme  dans   fon    fein ,   qui»'^"''*'' 
recevant  l'empreinte  aiigufte  du  Soleil ,    &   la  modifiant  à  « 
votre  gré  ,  annoncez   &  produifez  par  la  diverfité  de  vos  „ 
phafes ,  i'accroiffement  &  le  dépérilTement  des  êtres  ;  Saturne,  «      TttraHi 
qui ,  du  fommet  des  Cieux  ,   iaiffez  tomber  lentement  fur  «    /•  ^.  p-  j, 
nous   les  rayons    dont  vous   êtes  couronné;    Jupiter,  qui,»   J      "•*' 
régnant  à  la  fois  for  la  roche  tai'péienne  «Se  fur  la  deuxième  « 
fphère  des  Cieux ,  ranimez  la  terre  &  le  monde  entier  par  « 
la  douce  Se  majeltueufe  férénité  de  vos  regards;  o  vous  qui  « 
dominez  dans  la  troifième  des  régions  céiefies  ,  Mars  ,  dont  « 
l'afped  terrible  infpire  tant  de  fiayeur  aux  mortels;  &  vous,  « 
Mercure  &  Vénus,  fidèles  compagnons  du  Soleil,  nous  vous  << 
implorons  en  faveur  de  Conltantin  ,  le  plus  grand  des  Princes,  << 
&:  pour  ks  invincibles  lils  les  Céfars  :  que  fous  les  aufpices  « 
4e  la  Divinité,  &  par  l'heureux  concours  de  vos  influences,  « 
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»  ils  régnent  à  jamais  fur  nos  enfans ,  &  fur  les  enfans  de  nos 
»  enfans,  afin  que  le  genre  humain  délivré  de  ks  maux,  jouilî'e 
des  douceurs  d'une  félicité  inaltérable.  >• 

Tels  font,  fi  je  ne  me  trompe,  les  vœux  que  l'on  configna 
fur  les  médailles  d'Antonin ,  dans  la  huitième  année  de  Ion 
règne.  Un  fait  qui  s'étoit  palfé  quelques  années  auparavant , 
fit  éclore  à  cette  époque  des  fentimens  julqu'alors  fulpendus. 

Le  Proconful  d'Afrique  confulta  la  Déelfe  honorée  dans 
pipMn.  m  QQ[iQ  province,  fous  le  nom  de  CélefJe  ou  d'Uranie ;  le 
^  Prêtre,  après  avou*  latisrait  a  plulieurs  queltjons  qui  regar- 
doient  le  Proconful ,  refufa  de  s'expliquer  clairement  lur  celles 
qui  concernoient  l'Empereur  ;  il  avertit  les  affiflans  de  compter 
combien  de  fois  le  nom  d'Antonin  échapperoit  de  la  bouche; 
il  le  prononça  huit  fois  ,  &  dès-lors  on  fut  perfuadé  que  ce 
Prince  ne  régneroit  que  huit  ans.  Je  prélume  que  ce  fut 
pour  écarter  ce  f unelte  préfage  qu'en  Egypte  ,  où  la  huitième 
année  commençoit  plutôt  qu'à  Rome ,  on  repréfenta  fur  une 
iiiite  de  médailles,  les  Planètes  dans  leurs  anciens  doniiciles. 
Ces  monumens  pouvoient  produire  deux  effets  ;  ils  raffuroient 
les  peuples  par  les  efpérances  que  le  ciel  avoit  données  à  la 
terre ,  au  commencement  du  règne  d'Antonin  ;  ils  rendoient 
un  témoignage  public  à  la  puilfance  des  Affres,  confidérés 
comme  ies  arbitres  de  la  mort  &  de  la  vie.  Or ,  ce  témoi- 
gnage étoit  un  hommage  ,  &  par  conféquent  une  prière. 

Dans  le  cours  des  recherches  dont  je  viens  de  donner  le 
réfultat ,  il  m'a  paru  que  nous  pouvions  généralifêr  nos  idées, 
&  que  l'opinion  de  l'influence  des  Affres  ,  fi  fortement 
établie  parmi  les  Anciens,  pourroit  faciliter  l'explication  de 
beaucoup  de  médailles  qui  font  ,  jufqu'à  préfent ,  reffées 
dans  une  forte  d'obicurité  ;  les  types  qu'elles  repréfentent 
font  fi  aifés  à  confondre  avec  les  Planètes  &  les  Conffella- 
tions ,  que  les  Antiquaires  ont  été  quelquefois  obligés  de  leur 
donner  ces  dénominations ,  fans  néanmoins  remonter  au 
principe ,  &  fans  avoit  fait  deux  obfervations  efîëntielles. 

I."  Les  Affrologues  tiroient  f  horofcope  ,  non -feulement 
des  particuliers ,    mais  encore   des  villes  ôi.   des  peuples. 

Plulieurs 
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Plufieurs  Auteurs  nous  ont  confervé  le  thème  de  Rome  tel  Cker.  dt  DivU. 
qu'il  avoit  été  dreflé  par  L.  Tarutius  Firmanus,  ami  '^^  ''^fljl'Jj^Y'lV' 
Cicéron.  "-yyj- 

2.°  Ils  avoient  aïïlgné  aux  Aftres  de  grands  départemens  -^"^"•'^•'■P--'' 
fur  la  terre  ;  chaque  confleilation  du  Zodiaque ,  ainfi  que  la 
Planète  dont  elle  eft  le  domicile,. préfidoit  à  de  valles  climats; 
c'eft-là  qu'elle  exerçoit  Ion  pouvoir,    &  qu'elle  lormoit  ou 
modifioit  le  caraélère  des  peuples.  Hipparque  cité  par  Scali- 
ger*,  Manilius'',  le  Tetrabiblos '^ ,  ont  tracé  les  limites  de  .* •^'^'^''S-  '« 
leurs  empires,  mais  dune  manière  11  dirterente,    que  je  ne  ^,//r.  isço. 
cite  ce  fait  que  comme  la  preuve  d'une  eiTeur  (jénéralement  '"^^"""'•/•^f' 
répandue.  '  Tetrdik 

De  ces  obfervations  on  peut  conclure  que  plufieurs  Villes  ?■  "^' 
ont  fait  graver  leur  horofcope  lur  leurs  médailles  ,  &  que 
d'autres  ont  rendu  fur  de  pareils  monumens  l'hommage  ou 
le  culte  qu'elles  dévoient  aux  étoiles  dont  elles  reconnoilioient 
\qs  loix  :  quelques  exemples  changeront  cette  prélomptiou 
en  certitude  ;  j'avertis  que  j'aurois  pu  en  citer  un  plus  grand 
nombre. 

Suivant  Strabon,  le  fceau  public  àes  Locriens  Ozoles ,  ^j^'^'*  ^'''^• 
fitués  au  pied  du  Parnaffe  du  côté  du  couchant,  repréfentoit /a'/f. ^//nez/y. 
l'étoile  nommée  Hefperus ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  la 
Planète  de  Vénus  ;  &  nous  trouvons  en  effet  une  étoile , 
tant  fur  les  médailles  des  Locriens  Ozoles  ,  que  fur  celles 
des  Locriens  Opuntiens  qui  habitoient  de  l'autre  côté  du 
Parnaffe. 

Les  médailles  d'Antioche  fur  fOronte,  frappées  à  des 
époques  affez  éloignées  les  unes  des  autres,  repréfentent  un 
croilfànt  de  Lune  avec  un  bélier  qui  paroit  aulfi  fur  les 
médailles  dé  la  ville  de  Cyrrhus  en  Syrie ,  au  -  deffus  du 
fronton  d'un  Temple  conficré  à  Jupiter,  furnommé  Fulgurator 
Kaiabaîes  ;  c'eft  le  figne  du  Béher  qui,  lui  vaut  Manilius , 
dominoit  lur  la  Syrie: 


illum  eîiam  venerata  colit  vicina  Proponùs 


Et  Syna>  gentes.  M^.lUJV. 


Tome  XLL  Ttt 
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Le  ficne  des  Gcmeaux  fous  la  figure  de  Caflor  &  de 
PoHl  X ,  paroît  avec  un  croiiïant  de  Lune  fur  des  médailles 
frappées  en  Egypte  pour  Trajaii,    Adrien,  Anlonin. 

Quantité  de  mcdailies  frappées  en  difîérens  temps ,  en 
différentes  Villes,  offrent  à  nos  yeux  un  Taureau  la  tête 
bailîée ,  un  de  les  pieds  levé  ,  prélentant  fes  conres  mena- 
çantes ,  tel  qu'on  le  voit  fur  le  n."  i  o  de  la  première  planche, 
II  étoit  naturel  de  défjgner  le  défrichement  ou  la  fertilité  d'un 
pays  par  un  bœuf  traînant  une  charrue ,  ou  placé  dans  une 
pofition  tranquille  ;  mais  l'image  d'un  taureau  qui  fe  difpolè 
au  combat ,  ne  peut  avoir  aucun  rapport  avec  les  travaux 
paifibles  de  la  campagne,  &  puifque  cette  image  eft  la  fidèle 
copie  d'une  figure  tracée  dans  le  Zodiaque,  on  doit  préfumer 
que  les  villes  qui  l'ont  employée  fur  leurs  médailles,  ont  voulu 
repréfenter  la  conftellation  du  Taureau. 

Celle  du  Scorpion  fe  trouve  fur  pîufieurs  médailles   des 
L.lT.p.tS.rois  de   Comagène  ,  parce  que,  luivant  le  Tetrabiblos ,  la 
{oUnrjo,         Comagène  étoit  dans  la  dépendance  du  Scorpion, 

On  voit  le  Capricorne  fur  pîufieurs  médailles  des  mêmes 
rois  de  Comagène,  ainfi  que  fur  celles  de  Zeugma,  d'Ana- 
zarbe,  &  de  quelques  autres  Villes. 

Pîufieurs  médailles  de  la  ville  de  Milet  repréfentent   au 

revers  un  lion  qui  tourne  fes  regards   vers  un  Affi^e  placé 

au-deiïus  de  lui  :  ce  type  fe  trouve  aufli  fur  une  médaille 

d'Antonin  frappée  en  Egypte;  on  l'a  pris  fur  celles  de  Milet, 

pour  un  fymbole  du  Soleil ,  dont  la  tête  eft  gravée  fur  l'autre 

côté  de  la  médaille  ;  mais  il  ne  pouvoit  être  regardé  comme 

ie  fymbole  du  Soleil ,  que  parce  que  le  figne  du  Lion  étoit 

en  effet  .le  domicile  de  cet  Aflre.   Veut-on   d'ailleurs   une 

preuve  que  les  idées  de  l'Aflrologie  étoient  familières   aux 

'J)'c»,  Ftfy^?^.  habitaHs  de  Milet  î 
/,  f,j:  2  I  s  ir 

jjs,  tdit.  dt  j)es  Anglois  *  y  découvrirent,  dans  le  fiècle dernier,  une 
'/ Joùnify  im  pierre  qui ,  (ans  doute ,  avcjit  fervi  de  taiiiman  ou  de  préfer- 
Crfcce.iiook.j,  Y^jif;  tjj;e  même  ijiicriptioii  s'y  trouve  gravée  fur  plulieuvi 
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eolonnes  (a).  Elle  commence  fur  chaque  colonne  par  les 
(èpt  voyelles  de  l'alphabet  grec  différemment  combinées, 
telles  qu'on  les  voit  lur  les  amulettes  &  fur  les  abraxas;  je 
l'ai  fiiit  graver  dans  la  troifième  planche ,  n."  i. 

Spon  &  Whéler  ont  pris,  avec  raifon,  les  voyelles  tracées 
à  la  tête  de  chaque  colonne,  pour  une  formule  d'invocation; 
ils  ont  cru  même  y  reconnoître  le  nom  d'IAfl,  qui  paroît 
fur  plufieurs  monumens  qu'on  attribue  aux  Gnofliques. 

L'invocation  eft  luivie  de  ces  mots  :  AFIE  #TAACON 
THN  no  AIN  MIAHCIûjN  KAI  FIANTAC  TOYC  KATOI- 
KOTNTAC.  Spon  &:  Whéler  les  ont  joints  à  l'invocation 
qui  les  précède ,  &:  \qs  ont  expliqués  de  cette  manière  : 
Saint  Jehûva,  confervei  la  ville  de  Milet  &  tous  fes  habitans. 

Au-deiTous  à&i,  colonnes  on  lit  fur  une  même  ligne,  fuivant 
Spon,  APXArrEAOI  ^TAACCETAI  H  HOAIC  MIAHCIaN 
KAI  HANTEC  OI  KAT.  que  Spon  &  Whéler  tiaduifent 
ainfi  :  O  Archanges  '.  que  la  ville  de  Milet ,  &  tous  fes 
habitans,  foient  conjervés.  On  pouvoit  traduire  plus  littéra- 
lement ,  la  ville  de  Afilet  &  tous  fes  habitans  feront  confeiye's. 
Mais  nous  avons  une  remarque  plus  importante  à  faire  ;  le 
mot  APXAFFEAOI  n'ell  qu'une  fauffe  leçon  glilfée  dans  la 
copie  de  Spon.  On  lit  clairement  dans  le  texte  de  Whéler, 
APXAI  TE  AOI.  c'efl-à-dire ,  etf;^'  tï  AsiTraj.  On  s'adreflè 
donc  ici  à  d'autres  principautés ,  à  des  divinités  différentes 
des  premières. 

Quelles  iont  celles  qu'on  avoit  d'abord  invoquées  ?  ce  n'efl: 
pas  lAH,  Ion  nom  fur  les  monumens  qui  lui  iont  confacrés 


(aj  Depuis  laleflure  de  ce  Mémoire, 
un  favant  Anglois  (  M.  Chandler  )  , 
a  publié  en  un  vol. //!-^.°  imprimé  en 
1776  ,  la  Relation  d'un  voyage  qu'il 
a  fait  dans  le  Levant.  Le  Recueil  des 
Infciiptions  qu'il  y  a  trouvées  avoit 
paru  en  1774.  en  un  vol.  iii-fol.  Celle 
de  Milet  cil  rapportée  à  la  j'age  j6 
de  ce  (ècond  Ouvrage.  Quoiqu'il  fc 
foit  gliiVé  des  Ikutts  dans   l'a  copie, 


elle  m'a  fervl  à  rcdifier  celles  do  Spon 
&deWliéier.:  ces  derniers  a  voient 
omis  une  colonne  entière  ,  ainfi  que  les 
figlcs  ou  notes  qui  font  au-deflus  des 
cinq  premiers.  M.  Chandler  nous 
apprend  de  plus,  que  la  pierre  chargée 
de  l'infcriinion  eu  cnchâdée  dans  un 
des  murs  du  1  héâtre,  ce  qui  montre 
que  c'etoit  un  monument  avoué  pa* 
l'autorité  publique. 

.  J  t  t   i] 
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eil  toujours  clairement  exprimé  par  ces  trois  voyelles  ,  5c 
ne  ie  lie  point  à  d'autres  lettres. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  l'opinion  de  l'influence  des 
Aftres  ctoit  fort  répandue  dans  les  premier?  fiècles  de  l'ère 
chrétienne,  temps  où  l'on  doit  placer  le  monument  de  Milet. 
J'ajoute  que  les  Egyptiens  étoient  fort  attachés  à  ce  préjugé, 
&  que  lur  plufieurs  abraxas ,  talifmans  ,  amulettes  ,  on  trouve 
des  ngures  Egyptiennes  jointes  à  des  voyelles  combinées  de 
plulieurs  manières  différentes. 

Ces  lettres  n'ont  pas  été  choifies  au  hafai'd;  on  étoit  con- 

77wm.  Caïï,  venu  de  déiigner  les  fept  Planètes  par  les  fept  voyelles  ;  le 

Kot.  ad  Démet,  nombre  des  unes  &  des  autres  avoit  fufîl  pour  établir  une 

jabkm.  Pamh.  aHinite  entr  elles,  ouwant  rorpliyre,  dans  Ion  Commentaire 

Egyft,  proleg.  £,f  Denys  de  Thrace,  \ alpha  ell  confàcré  à  Vénus,   Kïota 

Jbid,        au   Soleil,  {'omicron  à  Mars,   \'iipfilon  à  Jupiter,  V oméga  à 

Saturne.  Porphyre  a  omis  deux  voyelles  ,  Wepfiloii  &  i  héta; 

&  deux  Planètes  ,  la  Lune  &  Mercure.    Un  certain  Marc , 

Haref.  l.  I.  cité  par  faint  Irénée ,  prétendoit  que  le  premier  ciel  refont 

'■'..^v/''  ^^  '  noit  A,  le  deuxième  E,  le  troidème  H,  le  quatrième  I,  le 

edit.    Lrii,  .  ./  i       r     -s  i       r        -s  ^      r.  i 

Crabe.  Cinquième  O,  le  lixieme  Y,  le  lepticme  il.  Par  ces   deux 

palîages ,  il  efl  clair  que  les  quatre  dernières  Planètes  étoient 

affeélées  des  quatre  dernières  voyelles;  quant  aux  premières. 

Porphyre  attribuoit  Y  alpha  à  Vénus ,    &  Marc  au  premier 

ciel,  qui  ne  peut  être  que  celui  de  la  Lune;  mais  il  peut 

s'être  glifle  une  faute  dans  le  texte  de  Porphyre  :  je   m'en 

tiendrai  à  l'arrangement  de  l'Auteur  cité   par  faint  Irénée, 

parce  qu'il  ell  plus  conforme  à  l'ordre  naturel  des  voyelles 

dans  l'alphabet,  &  des  Planètes  dans  le  Ciel.  Or,  les  Egyp- 

tiens  &  les  Pythagoriciens  rangeoient  ainli  les  Planètes  :  la 

vauclp.xui,  Lune,  Mercure,  Vénus,  le  Soleil,  Mars,  Jupiter  &  Saturne, 

Dion.  f^'IJ;^-  &  par  conléquent ,  l'A  étoit  la  voyelle  caraélériltique  de  la 

;.'.  12^,  edit.  Lune,  l'E  de  Mercure,  l'H  de  Vénus,  l'I  du  Soleil ,  i'O  de 

Me.mar.    Piin.  ^ars ,  l'T  de  Jupiter,  ITi  de  Saturne. 

/■  //    c.  XXI  l. 

Dans  les  prières  qu'on  adrelîoit  aux  Dieux,  on  fublfituoit 
fouvent,  parrefpeéf,  au  nom  des  Planètes,  les  lettres  (.jui  leur 
corre/pondoient  ;  prononcer  A ,  H ,  H ,  c'étoit  due  tacitement 
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o  Lune!  0  Afercure/  0  Vénus  !  Un  ancien  Médecin  nommé 
Nicolaiis  Mireplus ,  a  rapporté  dans  un  ouvrage  public  par 
Henri  Etienne",  Lme  luite  de  formules  de  remèdes;  il  exige  "^ ■^"■,  ^'^'i' 
queiq^Lieiois  qu  en  les  compolant  on  les  accompagne  de  edii.Sieyh.Paris 
prières;  en  parlant  d'un  certain  médicament,^  il  faut,  dit-il,  ' ''b''^^/,v  j>^, 
pour  qu'il  opère  Ton  effet,  prononcer  en  le  failant,  les  fept  xxi.i.i.coU 
voyelles  a,,  ê,  >i,  i,  0,  u,  œ  :  c'elt  comme  s'il  avoit  prelcrit  ^^S^^i  • 
d'invoquer  fucceffivement  les  fept  Planètes. 

Dans  l'inlcription  de  Milet ,  les  voyelles  tracées  à  la  tête 
de  chaque  colonne,  défignent  le  nom  d'une  divinité;  je  donne 
pour  preuves  le  motAFIE,  Saint,  qui  le  rapporte  vifiblement 
à  la  fuite  des  voyelles  dont  il  tfl  précédé  ;  le  mot  4>TAACON , 
conferve ,  au  finaulier  ;  l'invocation  que  l'on  adrefîë  à  la  fin 
de  l'infcription  au\  autres  Principautés,  APXAI  TE  AOL 

11  faut  rechercher  à  prêtent  quelle  eft  la  divinité  particu- 
lière dont  le  nom  étoit  lous -entendu  dans  chaque  colonne. 
Spon  rapporte  une  elpèce  d'abraxas ,    au   revers  duquel  on      Vo)'ag.t.I, 
voit  les  fept  voyelles  combinées  des  fept  façons  différentes.  ^^^£^^'  '' 
(  Voyei  planch:-  III,  n."  ^).  La  première  combinaifon  pré- 
fente  les  voyelles  dans  leur  ordre  naturel ,  A ,  E,  H,  I,  O,  T ,  il; 
dans  la  deuxième  ,  on  commence  par  la  féconde  voyelle,  & 
on  a  rejeté  la  première  à  la  fin  des  autres,  E,  H,  I,  O,  T,  n,  Aj 
dans  la  troifième,  on  a  commencé  par  la  troifième  voyelle; 
dans  la  quatrième,  par  la  quatrième,  &c.  On  doit  préiumer 
que  la  première  lettre  de  chaque  combinailon  défigne  fpécia- 
iement  fa  Planète  correlpondante ,  &  qu'ainfi  en  récitant  les 
fept   voyelles  de  la  première  ligne ,   on  fous-entendoit  ces 
mots  :  O  !    Lune ,    qui  êtes  à  la  tête  des  autres  Planètes  , 
Mercure  ,  Vénus ,  Soleil ,  &e.  &  qu'en  prononçant  celles  de 
la  féconde  ligne,  on  lous-entendoit cette  formule  :  O l Mercure , 
qui  marche^  avant  les  Planètes  de   Vénus ,   du  SoLil ,   &c. 
en  affignunt  a  chacune,  tour-à-tour,  le  premier  rang ,  c'étoit 
leur  décerner  les  mêmes  honneurs. 

Chaque  colonne  de  l'inlaiption  de  Milet  offre  deux  com- 
binaifons  de  voyelles  ;  la  première  efl:  contenue  dans  une 
feule  ligne ,  &  j'en  parlerai  plus  bas  ;  la  deuxième  prcfente 


'Joan,Matar> 
'Ahaxi  tab,  1 , 
v.°     / .    Crut, 
hjcri'yt.fpur,  iX 
fuppoj,    t,    11, 

'  Hfrad  PoHl. 
in  opujc,  Myth. 
f.jf.26,  Jablott. 
Famh.   prokg, 
S.  XXV. 

b  Plin.  /.  II, 
e.XXU.CtnJor, 
de  Die  c.  XI II, 
Ach.  Tel.  in 
ifag.cap.XVU. 

"  Harm.  Ma- 
etiahl,ll,p,j^ 
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clans  les  cinq  colonnes ,  qui  font  les  mieux  confervces  ,  le 
même  arrangement  que  dans  la  pierre  gravée  de  Spon ,  c'e(l- 
à-dire,  qu'on  a  commence  fucccliivcment  par  la  première 
voyelle  ,  la  deuxième ,  la  troilième  ,  la  quaîrièm.e  &  lu  cin- 
quième ;  ainfi  on  a  invoqué  dans  la  première  colonne  ,  la 
Lune;  dans  la  deuxième,  Mercure,  &c.  Il  manque  ici  deux 
Planètes,  parce  que  les  premières  lignes  de  la  iixième  colonne 
font  détruites ,  &  que  laleptième  colonne  ne  fubiifle  plus  (h) ; 
au  refte ,  Je  ne  dis  pas  que  dans  tous  les  temps  &  tous  le« 
lieux  ,  les  mêmes  combinailons  de  voyelles  aient  défigné  les 
mêmes  Planètes ,  j'en  ai  vu  de  différentes  fur  d'autres  monu- 
mens  ;  mais  fur  une  pareille  matière  on  ne  doit  pas  s'attendre 
à  une  exad:e  uniformité  d'ufages. 

Les  Égyptiens  &  les  Pythagoriciens ,  dont  les  Gnofliques 
avoJent  emprunté  beaucoup  d'idées,  prétendoient  que  chaque 
Planète  rendoit  un  fon,  &  que  toutes  enfemble  formoient 
un  heptacorde,  '^  dont  quelques-uns  d'entr'eux  nous  ont  laiffé 
des  modèles  qui  ne  prouvent  pas  de  grandes  connoilîànces 
en  Aftronomie''.  Il  falloit  donc  que  les  voyelles  deflinées  à 
défigner  les  Planètes ,  fulfent  affedées  des  mêmes  fous  que 
la  lyre  célefle. 

i)i  on  place  ,  dit  Nicomaque ,  le  premier  degré  de  l'échelle 
muficale  à  l'Aftre  le  plus  voiiin  de  la  terre ,  la  Lune  fera 
i'hypate,  &  le  Soleil  la  mèfe'";  l'hypate ,  dans  ce  cas,  étant 
la  première  corde  du  premier  tétracorde ,  peut  répondre  à 
notre  f  ;  les  autres  Planètes  donneront  fucceffivement  ut , 
te,  m},fci,fol,  la;  &,  par  la  même  raifon,  ï alpha,  confacrc 


(h)  Les  Signes  ,  qui  fervent  au- 
jourd'hui à  caradérifer  les  Planètes  , 
ont  varié  fuivant  les  temps,  les  lieux  & 
la  nature  des  matières.  M.  DuCan^c 
a  rapporté  pluficurs  exemples  de  tes 
variétés  ,  &  n'a  pu  les  recueillir  tous. 
(  Notar,  Charaé}.  ad  calcem  Gloff. 
jnfin.  Grwc,  p.  ^ ,  8 ,  p ,  i  0).  On 
trouvera  peut-être  un  jour  dans  quel- 
que nianufcric,  ceux  de  l'infcription 


de  JVÎilet.  Je  préfumc qu'ils  défignoient 
la  Planète  particulièrement  invoquée 
dans  la  colonne  correfpondante.  Celui 
de  la  quatrième  colonne,  diflinguédes 
autres  [lar  fa  forme,  fa  grandeur  &  fes 
ornemens  ,  fenible  devoir  indi<|ucr  Iç 
Soleil  ;  c'eft  la  Planète  à  laquelle  j'ai 
dit  que  s'adreffoit  l'invocation  parti- 
culière contenue  dans  cette  colorine. 
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i  la  Lune  fera  le  // ,  &  les  ûx  autres  voyelles  répondront  aux 
fix  cordes  fuivantes  de  l'heptacorde  ;  «Se  en  effet ,  luivant  le 
paiïage  de  laint  Irénée  cité  plus  haut,  le  premier  ciel,  celui 
de  la  Lune,  lonne  a,  c'eft-à-dire , // ;  le  deuxième,  e,  ou 
ut,  &LC.  H  luit  de-là  q.iC  le  nom  de  chaque  Planète  pouvoit 
êU"e  exprimé  ,  ou  par  l'une  des  fept  voyelles  de  l'alphabet  , 
ou  pai"  un  des  ions  de  la  lyre  à  fept  cordes,  ou  tout-à-la-fois 
par  la  lettre  &  par  le  fon.  Le  fi."  j  de  la  îroïfième  planche 
reprcfente  tous  ces  rapports. 

Les  notions  précédentes  répandront  un  nouveau  jour  fur 
le  fameux   pafiiige  de  Démétrius  de  Phalère  ;  cet  exc^'llent  d<- EUunou ^ 
critique  voulant  prouver  que  le  concours  des  voyelles  produit  *■  ^^^^' 
quelquefois  un  effet  très-agréable  ,   rapporte  le   fait  fuivant  : 

En  Egypte,  les  Prêtres  voulant  célébrer  les  Dieux ,  emploient 
les  fept  voyelles,  &  les  font  réjonner  fuccejfivement  ;  le  fon  de 
ces  lettres  efl  fuhflitué ,  à  caujc  de  leur  euphonie  ,  au  fon  de 
la  flûte  &  de  la  cythare. 

Quelques  obfervations  conduiront  à  l'intelligence  de  ce 
pafiàge. 

i.""  Dans  plufieurs  cérémonies relîgieufes  des  Grecs,  après 
que  les  infhaimens  avoient  prciudé,  les  voix  tailoient  entendre 
les  louanges  des  Dieux  &  les  vœux  qu'ils  leur  adrefloient  ; 
eniuiîe  les  inftrumens  &  les  voix  fe  répondoient  alternati- 
vement. V^w  Egypte,  le  /on  des  voyelles  étant  lubititué  à  celui 
des  inllrumens  ,  il  devoit  lormer  une  certaine  mélodie;  par 
conféquent ,  les  lept  voyelles  étoient  chantées. 

2.  Le  chant  des  voyelles  n'excluoit  pas  plus  les  paroles 
(dans  les  hymnes  des  Égyptiens,  que  le  fon  des  ijifhumens 
ne  les  excluoii  dans  les  hymnes  àfn  Grecs.  Il  feroit  abiurde 
de  dire  que  dans  les  temples  des  premiers  on  n'entendoit 
qu'une  iuite  de  voyelles;  Démétrius  n'a  pas  parlé  des  prières 
qii.)n  chantoit  à  la  luiie  de  ces  lettres,  piuce  qu'elles  ne 
failoient  rien  à  fou  objet. 
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3.*^  C'ell  à  l'euphonie  que  Démctrius  rapporfe  i'ulâge  des 
Égyptiens  ;  miis  à  cette  caufe  l'on  doit  en  joindre  une  autre  : 
parmi  eux ,  les  noms  des  divinités  étoient  ineffables. 

4."  11  ne  s'agit  dans  ce  paflage  que  des  hymnes  chantées 
en  l'honneur  des  Planètes ,  puifqu'on  y  fait  mention  des  fept 
voyelles. 

5.°  Si  l'on  doutoit  de  la  réalité  du  fait  rapporté  par  Démé- 
trius ,  on  le  trouveroit  confirmé  par  ce  paffage  de  Nicomaque.: 
cet  Auteur ,  page  jy,  parle  des  Thériniens  qui  invoquoient 
Li  Divinité  par  des  Ions  inarticulés  (c).  Voici  donc  comme 
les  Égyptiens  implûi'oient  le  fecours  de  ces  Allres.  Oa 
entendoit  d'abord  les  lept  voyelles  :  c'étoit  l'invocation  ; 
venoit  enfuite  une  prière.  On  reprenoit  les  fept  voyelles  : 
on  continuoit  la  prière ,  5c  ainfi  alternativement. 

L'infcription  de  Milet  repréfente  ,  fi  je  ne  me  trompe  ^ 
un  exemple  frappant  de  ces  alternatives  :  elle  doit  contenir 
la  prière  que  l'on  adrefTa  aux  Planètes  lorfqu'on  mit  la 
ville  fous  leur  protection. 

Arrêtons-nous  à  la  première  colonne.  La  preHfiière  ligne 
efl  compofee  des  fept  voyelles  I ,  E ,  O ,  T ,  A ,  H  ,  Cl;  il  en 
réfultoit  cette  modulation  mi,  ut,  fa,  fol,  fi ,  re ,  Li  :  ce 
n'étoit  ici  qu'une  eipèce  de  prélude,  qu'un  hommage  rendu 
en  général  à  toutes  les  Planètes.  La  deuxième  &  la  troifième 
ligne  nous  offient  les  fèpt  voyelles  &  les  fept  tons  de 
i'hcptacorde  dans  leur  ordre  naturel,  oc,  e,  vi,  ',  0,  u,  aj 
fi ,  ut,  re ,  mi ,  fa ,  fol ,  la;  ici  l'invocation  s'adrefTe  fpécia- 
lement  à  la  Lune  ,  fuffifamment  défignée  par  la  première 
voyelle. 

Quatrième  ligne  ATIE,  Aihe  faint.  Cette  épithète  déter- 
mine un  objet  particulier  &  indiqué  par  les  voyelles  qui 
la  précèdent. 


(c)  On  ne  connoît  pas  ces  Théri- 
riensj  au  lieu  du  motOsetK;/,  Mcibom. 
p.  jp  ,  a  propofé  de  lire  Tvppvivai  ,  les 
Tliyrréniens.  Gn/,  tior.  in  Démet, 
p.   2JJ,  Qioufyoi ,  les  Prêtres  Égyp- 


tiens; la  Croze,  d'après  le  P.  Bonjour, 

QioeÂju.01;  ce  mot  en  Coplitefignifiedes 
'Iheologicns.  Jali/.  Pauth.  Pnleg. 
p.  j  j  ;  /a  Cro-^e,  kxic.  y£gypt.  lut. 

Cinquième 
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Cinquième  ligne  (p\jXa.cov,  &c.  conferve  la  ville  de  Mikt  & 
tous  fes  hab'itaus.  Après  avoir  adreffé  ce  vœu  à  la  Lune , 
on  palîoit  à  la  deuxième  colonne.  Le  chœur  failbit  entendre 
une  nouvelle  luite  de  voyelles ,  ime  nouvelle  fuite  d'accords  ; 
on  invoquoiî  de  nouveau  les  Planètes  en  général ,  &  ejifuite 
une  Planète  en  particulier.  Parmi  les  modulations  que  je 
crois  apercevoir  dans  la  première  ligne  de  chaque  colonne, 
il  en  elt  qui  ne  flatteroient  pas  nos  oreilles.  Je  prie  ceux 
qui  me  feroient  cette  objcèl;ion ,  de  jeter  les  yeux  fur  les 
fragmens  que  M.  Burette  a  publiés  de  la  mufique  des  Grecs. 

J'ajoute  ici  une  remarque  fur  le  mot  lAfi;  on  le  regarde 
pour  l'ordinaire  comme  une  altération  du  mot  Jehova  : 
Jablonski  a  montré  combien  cette  étymologie  étoit  incertaine. 
Sans  m'engager  dans  de  longues  difculiions ,  j'obièrverai 
que  ce  mot  accompagne  louvent  fur  les  abraxas  la  figure  du 
Soleil,  ou  d'Hai'pocrate,  fymbole  du  Soleil  d'hiver:  or,  nous 
avons  vu  que  la  lettre  I  étoit  la  caraélériflique  du  Soleil  ;  l'A 
étant  la  première,  &  l'fl  la  dernière  des  voyelles,  AIH  a  pu 
fignifier.  Soleil ,  principe  &  fin  de  toutes  chofes  ;  idée  con- 
forme à  celle  que  les  Egyptiens,  félon  quelques  Auteurs,  Chanm,  ap. 
avoient  de  l'extrême  puitfance  de  cet  Aftre.  f/a!g/[Ti/'. 

Veut-on  que  ces  trois  lettres  aient  quelquefois  indiqué  un  f";'-  n^-  D.oJ. 
plus  noble  objet,  nous  demanderons  fi  les  Pythagoriciens  ^^1"  ,'/''"^^'^ 
qui  découvroient  tant  de  myltères  dans  le  nombre  fept,   &  '^'#/' 
qui  voyoient  dans  le  mot  lAH  la  première ,  la  moyenne  & 
la  dernière   des  voyelles  ;   la  première ,   la  moyenne  Se   la 
dernière  corde   de  la  lyre ,    n'auroient  pas  renfermé    dans 
cette  courte  formule ,   les  idées    qu'ils    avoient  conçues   de 
l'Univers  &    de   l'Etre  fuprême.   Les  expreffions    fuivantes 
leur  étoient  familières.  «  Tout  dans  l'Univers  fe  mefure  & 
fe  détermine   par   un  commencement ,    un   milieu   &   une  «  rllfu'  /' 
fin  ^  Dieu  eft  le  commencement,   le  milieu  &  ia  fin  de  la  «/. /,/'.^//. 
juftice  ^.  Dieu   tient  dans  fa  main   le   commencement  ,   le  « Sat'hiTJc. 
milieu  &  la  fin  de  la  chaine  i\es  êtres"».  Aiyth. p. ^ s 4- 

J'ai  tâché  de  prouver  dans  ce  Mémoire,  que  le  cuite  rendu  i/tyT'yi''^' 
aux  Aftres ,   conlklérés   comme  les  dilpenlateurs  des   biens 
Tome  XL  J,  U  uu 
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&  des  maux,  étoit  exprimé  fur  beaucoup  de  médailles.  On 
ne  doit  pas  conclure  de -là  que  toutes  les  figures  de  la 
/phère  céiefle ,  retracées  fur  ces  lorles  demonumens,  doivent 
être  prifes  pour  des  Planètes ,  ou  pour  des  Conilellations. 
La  Balance  y  défigne  quelquefois  la  Juftice;  le  Dauphin  & 
l'Écreviffe,  le  commerce  d'une  ville,  ou  fa  fituation  auprès 
de  la  mer  :  ces  exceptions  &  d'autres  encore ,  ne  peuvent 
pas  détruire  la  règle.  L'examen  d'une  grande  quantité  de 
monumens  a  fourni  le  principe  ;  c'eft  à  la  critique  d'en 
faire  l'application. 


l^^.feîîjîfc.-?^ 


.Vem    Acad  cks  fi  L,  Tome  XLI  Pape  521  .    P/j. 

MEDAILLES   DE    L'EMPEREUR  .\NTONIN  FRArPEES  EN  ECATTE 


J .  AtlWn  . 


l^V     CARÏNKT     VU     ROI. 
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EXAMEN    DE    U HISTOIRE 

DELA 

M ATRONE      D  ÉPHÈS E , 

Et  des  différentes  iinltations  qu'elle  a  produites. 
Par    M.     D  A  c  I  E  R. 

L'histoire  fi  connue  fous  le  nom  de   la  Matrone        Lu 
d'Éphèfe,  peut  donner  lieu  à  deux  queftions.  Le  fait    '220  Juin 
efl:  -  il  vrai  ou   feint  \   Pétrone  eft  -  il   le  premier  qui   l'ait 
raconté  \ 

Le  doute  que  la  première  queftion  luppole  ,  paroît  n'êti'e 
pas  nouveau.  Jean  de  Sarifbéri ,  mort  évêque  de  Chartres 
en  I  1 8  3  ,  après  avoir  rapporté ,  dans  l'Ouvrage  intitulé 
Policratkus ,  five  de  Niigis  Ciirialium ,  tout  le  morceau  de 
Pétrone  ,  concernant  l'aventure  de  la  Matrone  d'Ephèfe , 
femble  laifler  la  liberté  de  traiter  ce  fait ,  ou  d'hifloire  ou  de 
fable  :  Tu  li'ijlonam  ,  aut  fabulam ,  ^uod  /lis  verbis  rcfert 
Petrouius  ,  pro  lihïtu  appelUibis  (d)'  De  cette  alternative,  on 
pourroit  conclure  que  Jean  de  Sai'iltéri  n'avoit  pas  pris 
abfokiment  Ion  paili  entre  les  deux  qualifications  ;  mais  ce 
qu'il  ajoute ,  que  la  vérité  du  fait  éloit  attellée  par  un  Ecri- 
vain ,  dont  il  n'allègue  le  témoignage  qu'avec  une  forte 
d'éloge,  donne  lieu  de  juger  qu'il  étoit  néanmoins  dilpofé 
à  l'en  croire.  «Cependant,  dit-il,  Flavien  lui-même  certifie 
que  la  chofe  étoit  ainfi  arrivée  à  Éphèfe  (h).  Flavien  , . 
continue  Jean  de  Saiùfbéri ,  nous  apprend  de  plus,  que  la. 
Matrone  avoit  fubi  la  peine  des  parricides  &  des  adultères  (c).  » 


(a)  Joan.  Sar/Jb.  Policrat.l.  Vlll,  c.  il  ,p,^jC  ,  Édit.  de  Leyde  ,  1639. 
(h)  Ira   tamen    ex  faite  acàitig'e  Epluji  if  Flaviamis  aiitor  eft. 
(c)  AJtiliemnque  tradit  impiitatis  fuee  Ù"  fcileris  parricidalis  if  adultéra 
panas  tuijfe, 

y  u  U   ij 
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Celte  circonflance  manque   dans   la  narration  de    Pe'trone  ; 

j'y  vois  feulement  que  Lycis  ,  un  des  interlocuteurs  ,  homme 

naturellement  chagrin,  au  lieu  de  rire  comme  les  autres,  de 

l'hiftoire  qui  venoit   d'être  racontée  ,  s'écria  avec  humeur  : 

«'  il  eût  été  de  la  juftice  du  Prince  d'ordonner  que  le  corps 

»  du  mari  fût  reporté   dans  le  monument ,  &  que  la  femme 

fût  attachée  à  la  potence  ( d).  »  Faute  de  favoir  qui  étoit  ce 

Flavien ,  &  en  quel  temps  il  vivoit ,  on  ne  fauroit  hxer  le 

degré   d'autorité  que  doit  avoir  ion  témoignage  ;   il  n'a  été 

connu  de  Volfius  &  de  Fabricius,  que  par  Jean  deSarifbéri, 

qui  le  cite  en  plufieurs  endroits  du  PoUcraticus ,  nommément 

au  chap.  xxvi  du  liv.  Il ,  où  il  lui  attribue  un  traité  de  VeJIi- 

giis  PhHofophorum ,  dont  je  crois  qu'il  ne  nous  eil  rien  reité  ; 

mais  ce  titre  même  qui  annonce  un  Ecrivain  férieux  ,  &  lur- 

tout  la  mention   honorable    que   fiit  fou  vent  de    lui  Jean 

de  Sarifbéri ,  peuvent  fervir   à  l'accréditer.   On   conviendra 

d'ailleurs   qu'il  s'enluit  de  la  différence  des  deux  récits  dans 

un  point   alfez  eflentiel ,  que  les  deux  Ecrivains   n'ont  pas 

puifé  à  la  même  fource;  &  qu'ainfi  nous  avons  deux  autorités 

au  lieu  d'une.  On  conviendra  de  plus  ,  que  la  circonflance 

de  la  peine  fubie  par  la  Matrone,  donne  au  fait  un  caradère 

de  vérité  que  de  fimples  foupçons  ne  fauroient  détruire.    Il 

paroît  encore ,  par  la  réfîexion  de  Lycas  dans  Pétrone ,  que 

Lycas ,  &  apparemment  tous  les  afTiftans ,  ne  doutoient  pas 

qu'il  ne  fût  vrai. 

A  cette  induélion,  j'en  joindrai  une  autre,  fur  laquelle 
cependant  je  n'oferois  trop  infifler.  On  a  découvert  à  Rome, 
parmi  les  ruines  du  palais  de  Néron  ,  les  débris  d'un  bas- 
relief,  fur  lequel  on  reconnoît  fenfiblement  l'hiftoire  de  la 
Matrone.  Un  foldat  Romain  eft  alîis  vis-à-vis  d'une  femme 
à  demi  couchée  ;  ils  font  dans  l'attitude  de  gens  qui  converlent 
enfemble;  le  foldat  tend  la  main  vers  la  femme,  &  femble 


(ci)  Non  Lycas  rifit  ;  fid  inirtnn  commovtns  caput ,  fi  jtijîiis  ,  inquit , 
Jviperatorfaijj'et,  debuit patm  fa'niUœ  corj)iis  in  monwnaittiin  rej'cne ,  muU(raii 
tijfîgcre  çrud. 
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i'invîter  à  accepter  ce  qu'il  lui  préfente  (e)  :  la  femme, 
appuyée  fur  le  coude  droit,  &  foutenant  fa  tête  avec  fa 
main ,  paroît  faire  de  l'autre  un  figne  de  refus  ;  derrière 
eux ,  dans  i'éloignement ,  s'élève  un  gibet  duquel  pend  une 
corde  (f)  ;  à  leurs  pieds  eft  une  elpèce  de  pot-à-feu  ,  qui 
éclaire  le  lieu  oià  ils  font  enfermés  ;  &  à  peu  de  diftance , 
une  autre  femme  ,  ce  doit  être  la  fui  vante  de  la  Matrone, 
qui  avoit  foin  dentretenir  la  lumière  ( ^).  Je  donne  cette 
defcription  d'après  une  gravure  qui  le  trouve  dans  l'ouvrage 
intitulé  ,  Cop.imie  des  Grecs  &  des  Romains  (h).  Or, 
voilà ,  ce  me  lemble ,  le  récit  de  Pétrone  mis  en  aclion  ;  je 
cite  le  texte  à  la  marge. 

Le  monument  doit  être ,  au  moins ,  du  temps  de  Néron  , 
qui  fit  bâtir  ce  luperbe  Palais  que  lui-même  nommoit  Domus 
Aurea  (i)  ;  mais  il  peut  être  aulfi  beaucoup  plus  ancien, 
&  s'être  confervé  dans  les  ruines  de  l'ancien  Palais  à^s  Céfars, 
que  Néron  rétablifloit.  En  ce  cas ,  l'hifioire  de  la  Matrone 
auroit  été  connue  avant  que  Pétrone  l'ait  racontée;  il  n'en 
feroit  pas  l'inventeur  ,  &  il  réfulteroit  de-là  une  nouvelle 
préfomption  en  faveur ,  fmon  de  la  vérité ,  au  moins  de 
l'ancienneté,  &  certainement  de  la  célébrité  du  fait.  Ne 
pourroit-on  pas  foupçonner  que  c'étoit  une  de  ces  hifloires 
Adiléficnnes ,  U'aduites  du  grec  d'Ariflide  (k)  par  Sifenna , 
dont  il  le  trouva  un  exemplaire  dans  l'équipage  d'un  Officier 
de  l'armée  de  Cralîùs ,  après  la  bataille  que  ce  Général  perdit 
contre  les  Parthes  (l). 

C'eft-là  ,  peut-être,  tout  ce  qu'on  peut  répondre  aux  deux 


(e)  /Vides  tentavit  dare  irmlicrcula: 
citiiin. 

( S  )  ^^  vidit  unam  fine  cadavere 
crucem. 

(g)  A^ldebat  œ^rà  fidelijjjma 
ancilla .  .  .  (ùr  ijuoties  d,fecerat  pofitum 
in  moiminento  lumen  rciwvahac. 

(h)  Par  M.  Dandre  Bardon, 
deuxième  Caliier. 

(i)    Donmin mox    incendia 

nh/uniftani  njluutamque ,  aureain  no- 


minavit.  Sueion.  in  Nerone,  n.°  jr. 

(k)  Ovide  appeloit  l'ouvrage  d'A- 
riflide :  Milefia  Crimina- 

Junxit  Ariflides  AfiUfia  Crimina 
feciim.  Trift.  1.  Il,  v.  4.13. 

(l)  Plut,  in  Craffb.  —  Sur  Ariftide 
le  Miléfien,  voyez  VofT.  de  Hiji.  Gr, 
p.  3  5  I  ;  &  Fabric.  Biblicth.  Gr.  1. 1  V, 
p.  394..  Sur  JV/i'«/w,  ieniême  Vofiîus, 
de  IJiJi,  Lat,  p.  ^i. 
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queftions  que  je  me  fuis  propofées  au  commencement  de  ce 
Mémoire  :  je  ièns  bien  qu'elles  ne  font  pas  complètement 
réfolues  ;  &  que  les  induélions  que  j'ai  tirées  de  différentes 
circonftances ,  ne  fauroient  fonder  que  des  conjeélures  ;  il 
me  fulîira  que  ces  conjedures  paroiflent  du. moins  vraifem- 
biables.  Mais  ,  quoi  qu'il  en  foit  de  la  vérité  &  de  l'an- 
cienneté de  l'hifloire  de  la  Matrone  d'Éphèfe,  je  penfe  que 
le  Satyricon  de  Pétrone  eit  le  plus  ancien  Ouvrage  où  elle 
fe  trouve  ;  &  comme  je  ne  vois  entre  Pétrone  &  Jean  de 
Sarifbéri ,  aucun  Ecrivain  qui  l'ait  rapportée,  ou  qui  ait  paru 
y  faire  allufion  :  je  penfe  encore  que  Jean  de  Sarifbéri  eft 
le  premier  qui  l'ait  lait  connoître ,  &  par  qui  elle  fe  foit 
répandue."  Les  copies  du  Polkraticus  dévoient  être  plus 
communes  au  xil/  fiècle ,  que  les  exemplaires  de  Pétrone. 
Or,  dès  ce  fiècIe,  ou  dans  le  fiècle  fuivant ,  elle  fut  racontée 
en  vers  latins  hexamètres  &  pentamètres,  par  un  anonyme, 
auteur  d'un  recueil  de  Fables,  la  plupart  imitées  d'Elôpe  (m) ^ 
qui  ne  peuvent  avoir  été  compofées  plus  tard  que  le  xiii.* 
fiècle ,  autant  que  j'ai  pu  en  juger  par  l'écriture  de  deux 
manufcrits  de  ce  Recueil ,  dont  j'ai  eu  communication ,  l'un  de 
ia  bibliothèque  du  Roi  (n) ,  l'autre,  de  celle  de  S.'  Viétor  (o). 

De  ces  deux  manufcrits  ,  Fabricius  n'a  connu  que  celui 
de  faint  Viélor ,  mais  il  en  indique  un  troifième ,  qui  avoit 
paffé  de  la  bibliothèque  de  Paul  Pétau ,  dans  celle  de 
l'Electeur  Palatin ,  &  qui  doit  être  aujourd'hui  dans  celle 
du  Vatican.  C'ed  probablement  d'après  celui-là  qu'a  été 
donnée  l'édition   des  Fables   qui   parut  à  Rome  en   14.83  , 


(m)  Quelqus-unes  font  empruntées 
de   Phèdre  <Sc  d'ailleurs  encore. 

(11)  Petit  in-fol.  mince,  n.°  S^op- 
(0)  Grand  in-fol.  n.°  266.  — 
Comme  les  titres  des  Fables  ne  font 
pas  toujours  les  mêmes  dans  les  deux 
manufcrits,  &  que  le  manufcrit  du 
Roi  en  contient  une  de  plus  que  celui 
de  Saint-Vidor,  le  premier  foixante- 
trois ,  le  fécond  ,  foixante-deux  ,  on 
a  lieu  de  juger  que  l'un  n'a  pas  été 


copié  fur  l'autre.  Mais  il  ed  bon 
d'avertir  que  dans  le  manufcrit  de 
Saint- Victor ,  fe  trouvent  outre  les 
Fables,  i.°  quatre  livres  &  le  com- 
mencement du  cinquième  du  Traité 
de  Boëce  ,  de  Cnrip/atione ;  2."  F, es 
Épigrammes  de  Saint-Profper;  3.°  Le 
Poëme  connu  fous  ce  titre,  Difliciia. 
Cdtonis;  4."  La  Pharfale  de  Lucain; 
5  °  l'Enéïde  de    Virgile. 
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&  dont  la  bibliothèque  du  Roi  pofsède  un  exemplaire  (p). 
Dans  l'imprimé  comme  dans  les  deux  manufcrits  ,  le  conte  de 
la  Matrone  elt  le  XLix.^  fous  ce  titre  :  De  Vïro  &  Uxo  e  (q). 
On  le  trouvera  à  la  tin  de  ce  Mémoire,  d'après  un  des  deux 
manufcrits,  &  on  jugera  fi  l'Auteur  a  mérité  l'éloge  qu'en 
fait  Jules  Scaliger ,  qui  le  nommoit  Accius. 

Durant  le  cours  du  xiii.^  (îècle ,  deux  difFérens  Auteurs 
mirent  en  françois ,  l'un  en  vers ,  l'autre  en  profe ,  i'hilloire 
de  la  Matrone  ;  mais  tous  deux  la  défigurèrent ,  Toit  par  le 
retranchement  des  détails  naïfs  que  Pétrone  avoit  puifés 
dans  la  Nature,  foit  par  l'addition  de  nouvelles  circonflances , 
qui  en  ôtent  toute  la  vraifemblance.  Le  récit  du  premier  fe 
trouve  parmi  les  Fabliaux  ( r ).  On  appelle  ainfi  vm  ancien 
recueil  de  Contes ,  la  plupart  tirés  des  Fables  d'Efope ,  & 
qui,  pour  cette  railon,  efl:  intitulé  dans  quelques  manufcrits , 
îe  Hure  d'Y f opes  ;  dans  d'autres,  le  Bejlïaire ,  01)  font  les  fables 
<îe  phfieurs  bêtes.  Le  récit  du  fécond  efl  inféré  dans  le  Dolo- 
jiathos ,  ou  Roman  des  Sept  Sages  ,  ouvrage  du  xiii.'^  flècle, 
dont  j'aurai  occafion  de  parler  dans  un  autre  Mémoire.  Ces 
deux  pièces  fe  trouveront  à  la  fuite  delà  Fable  latine  qui  doit 
commencer  la  chaîne  des  différentes  Matrones, 

Euilache  Defchamps,  poëte  du  xiv.'  fiècle  (f),  dégagea 
î'hiftoire  de  la  Matrone  de  tout  ce  qu'on  y  avoit  mêlé 
d'étranger,  &  la  reproduifit,  finon  avec  les  mêmes  agrémens 
qu'elle  a  dans  Pétrone  ,  du  moins  ,  avec  la  fimplicitc  qui 
convient  aux  faits  qu'on  veut  faire  paffer  pour  véritables. 
En  comparant  le  texte  d'Euftache  avec  les  deux  précédens , 


(p)  Bïbl.  du  Roi ,  n.'  6^ ^4.  — 
M.  de  la  Monnoye  ,  dans  fa  note 
fur  Accius ,  au  r  orne  JV  des  Jugtmens 
des  Savans  ,  p.  i  i  2  ,  cite  une  édition 
iii-S.°,  &  y  relève  une  fauie  d'im- 
prciïion  ,  <]ui  n'ell  point  dans  l'cxcm- 
plaire  du  R  >i  :  Uliilhmas ,  pour 
JR^thmns  ;  douiîle  preuve  que  ce  font 
deux  éditions  diUérentes. 

{q)    Scali^,   Poëiic.  l.  yj ,  fur  ce 


jugement  de  Scaliger,  &i  fur  l'auteur 
dts  Fables,  voy.  le  Alenagiaiia , 
t.    I ,  p.   17 z- 

(r)  Voy.  un  Mémoire  de  AI.  îe 
Comte  de  Caylus,  fur  les  Fabliaux, 
tome  XX  de  cts  Méniolrts ,  p.  352. 

(f)  Suivant  la  date  1593,  que 
j'ai  remarquée  à  la  fin  d  luie  de  les 
pièces  (fil.  40^  de  la  copit  dt 
AI,  de  i'aintt-Paltije.J 
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on  feiit ,  fi  je  ne  ine  trompe  ,  que  déjà  la  langue  cîevenoît 
un  peu  moins  barbare,  &  que  le  goût  fembloit  tendre  à  le 
former.  On  en  jugera  il  on  veut  prendre  la  peine  de  le  lire  : 
il  fe  trouvera,  ainfi  que  les  autres,  à  la  fin  du  Mémoire. 

II  me  relleroil  à  comparer  le  récit  d'Euflache  Delchamps , 
intitulé  dans  le  manufcrit  :   Exemple  contre  ceux  qui  fe  jieut 
en  amour  de  femmes ,   avec  le  Conte  qui  porte  le  titre  de 
Fnhh  du  Chevalier  &  de  la  Femme  veuve,  dans  un  recueil 
Aq  Fables  d'Efope,  d'Avienus  d'autres,  traduites  en  François 
par  Frère  Julien ,  des  Augujlins  de  Lyon ,  Doâeur  en  Théo- 
logie,   imprimé  à  Lyon  en  1484,  in-fol.  Cet  Ouvrage  eft 
cité  par  M.  l'abbé  Goujet,  dans  fa  Bibliothèque  Françoife  (t); 
mais  je  ne  l'ai  trouvé  ni  à  la  bibliothèque  du  Roi,  ni  à  celle 
de  S.'- Germain.  Je  foupçonne  que  c'eft;  une  traduction  de 
la  fable  latine  de  Viro  &  Uxore,  qui,  comme  je  l'ai  oblervé 
plus  haut,  fut  publiée  en  1483,  par  Accius  Zuchus  (u). 
II  eft  aflez  vraiîemblable  que  nous  perdons  peu  de  choie  à 
ne  pas  connoître  mieux  cette  pièce  ;   toutefois  ,  fi  c'eft  une 
perte  ,   Saint  -  Evremont   &  la  Fontaine  peuvent  nous  en 
confoler. 

Tout  le  monde  a  lu  &  relu  les  célèbres  Matrones  de  ces 
deux  Ecrivains.  Je  ne  halarderai  pas  de  les  comparer  avec 
Pétrone  :  j'oferai  dire  feulement  qu'il  m'a  femblé  ,  en  les 
lifànt,  que  ibit  dans  les  changemens,  foit  dans  les  additions 
qu'ils  ont  pris  la  liberté  de  faire  au  texte  ,  le  premier  a 
quelquefois  fardé  fon  original ,  &  que  le  fécond  l'a  toujours 


(t)  T.  VI ,  p.  fz8.  Le  frère 
Julien  eft  connu  par  d'autres  ouvrages, 
entre  autres  ,  par  une  tradudtion  fran- 
çoife du  nouveau  Tcltamcnt  ,  im- 
primée en  14-77  ,  &  la  [ircmièie 
qui  ait  été  faite  en  notre  Langue , 
fuivant  la  Bibliographie  irijifudive , 
volume  de  la  Théologie,  n.°  64, 
On  trouve  dans  la  Table  générale 
de  cette  Bihilographie  ,  l'indication 
des  autres  ouvrages  du  frère  Julien, 
9u  mot  Allécha,  qui  étoit  fon  nom- 


II  n'y  eft  rien  dit  du  Recueil  des  Fables. 
C'ti)  M.  l'Abbé  Goujet  ne  doutoit 
pas  que  fièic  Julien  n'eût  tiré  fa 
Fable  ininiédiatemcnt  de  Pétrone , 
&  qu'il  ne  l'eût  prife  tJans  quelque 
mOiwfcric  des  ouvrages  de  cet  Auteur. 
Car  ,  ajoute-t-il ,  on  n'en  connoit  point 
d'édition  imprimée  qui  foit  fi  ancienne. 
Si  M.  Goujet  eût  connu  le  Recueil 
A'Accius  Zuchus,  il  auroit  peut-être 
penfc  que  c'eft  la  fource  où  frère 
Julien  a  puifé. 

embellit 
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embelli.  Peut-on ,  par  exemple ,  ne  pas  favoir  bon  gré  à  la 
Fontaine  ,  d'avoir  mis  fur  le  compte  de  i'Efciave  i'idce 
d'attacher  le  mort  à  la  potence ,  &  de  n'y  avoir  fait  concourir 
la  Matrone ,  que  par  un  confentement  qui  paroît  arraché  à 
ù  toibielîè. 

L'Efilûve  alors  lui  dit,  le  voyant  éperdu: 

L'on  vous  a  pris  votre  pendu  ! 
Les  loix  ne  vous  feront ,  dites  vous,  nulle  grâce  t, 
Si  A4adame  y  confent,  j'y  remédierai  bien. 

Mettons  notre  mort  en  la  place  : 

Les  pajfans  n'y  connaîtront  rien. 
La  Dame  y  consentit ,   &c. 

Pour  ne  rien  perdre  de  ce  que  j'ai  recueilli  concernant 
i'hiftoire  de  la  Matrone  ,  j'ajouterai  qu'elle  a  été  mile  en 
aclion  prefque  aulîi  louvent  qu'en  récit.  Il  n'efl  aucun  trait 
hiftorique  qui  ait  lait  une  aulîi  grande  fortune,  &  qui  ait 
été  préfenté  fous  autant  de  formes  différentes  :  chaque 
théâtre  a  là  Matrone  d'Éplièfe.  Elle  avoit  paru  en  1682 
fur  l'ancien  théâtre  Italien  ,  noyée  dans  une  pièce  de 
M.  Fatonville,  en  trois  actes,  qui  porte  pour  titre  :  ^/7É?</tfi/ï 
Orapignan.  M.  de  la  Motte  la  donna  fous  fon  vrai  titre  , 
en  1702,  au  théâtre  François.  M.  Fufelier  en  lit  le  fujet  Billloth.  dtt 
d'un  Opéra  comique  en  1714.  Nous  aurions  donc  axx-Tk'ût.p.iooi 
jourd'hui  bien  plus  de  raifon  ,  que  n'en  eut  autrefois  la 
Fontaine,  de  traiter  l'hilbire  de  la  Matrone,  de  Conte  ujé ^ 
commun  &  rebattu. 

Que  doit-on  penlèr  d'une  hiffoire  affez  femblable,  quant 
au  fond  &.  quant  à  la  moralité ,  qui  fe  trouve  parmi  les 
morceaux  de  Littérature  Chinoife  ,  que  le  P.  du  Flalde  a 
publiés  dans  fi  Description  hi^orique  de  la  Chine!  La  regar-  T.Illp.^oS^ 
derons-nous  comme  une  imitation  de  celle  de  Pétrone  î 
Mais  par  quelle  voie  Pétrone  a-t-il  pénétré  julqu'à  la  Chine! 
on  ne  doit  pas  préfumer  que  le  Satyricon  ait  été  un  des 
Tome  XLL  Xxx 
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livres  de  la  bibliothèque  de  nos  Miiïionnaires.  Tout  pays 
peut  avoir  eu  les  Matrones  ;  ou  du  moins ,  dans  tout  pays 
on  a  eu  droit  de  fuppoler  qu'il  pouvoit  y  en  avoir  :  j'aime 
donc  mieux  croire  qu'un  Romancier  chinois ,  d'après  quelque 
événement  de  fon  canton ,  ou  fi  l'on  veut ,  d'après  l'opinion 
qu'il  avoit  des  femmes  de  fa  nation  ,  aura  imaginé  le  Conte. 
Je  lens ,  néanmoins,  que  pour  lever  toute  dilficul  é,  il  impor- 
teroit  de  favoir  fi  le  Conte  efl:  ancien  à  la  Chine  ,  &  s'il  y 
étoit  connu  avant  l'arrivée  des  premiers  MilHonnaires.  C'eft 
ce  que  le  P.  du  Haide  n'éclaircit  point. 

Quoi  qu'il  en  foit,  i'hiftoire  Chinoife  efl  infiniment  plus 
compliquée  que  celle  de  Pétrone  ;  l'introduélion  qui  la 
prépare,  les  incidens  dont  elle  efl  chargée,  le  dialogue  des 
interlocuteurs  ,  le  merveilleux  qui  la  termine ,  en  font  nu 
véritable  drame.  Il  faut  convenir  qu'un  leéleur  délicat  fur 
ies  bienleances ,  doit  être  fmgulièrement  blelTé  de  voir  une 
veuve  d'un  jour  ou  de  deux  jours  fxj  tout  au  plus,  tellement 
preiïée  de  remplacer  fon  mari ,  qu'elle  ne  rougit  pas  de 
s'offrir  elle-même  à  un  jeune  Bachelier  inconnu ,  qui  s'efl 
introduit  dans  fa  mailon,  fous  je  ne  fais  quel  prétexte.  Impa- 
tiente de  lui  infpirer  la  paffion  qu'elle  a  fenti  naître  fubite- 
ment  dans  fon  cœur,  mais  fè  défiant  de  Ces  charmes,  &  du 
fuccès  des  avances  qu'elle  vient  de  faire  ,  elle  le  hâte  de 
mettre  dans  les  intérêts  un  vieux  domeftique  du  Bachelier, 
qui  gagné  par  les  préfens,  échauffé  par  le  vin  ,  prend  fur  lui 
de  fonder  les  dilpolitions  de  fon  maître.  Après  quelques 
difficultés ,  la  négociation  réulfit  ;  le  mariage  eff  conclu  :  au 
moment  où  le  nouvel  époux  alloit  prendre  pofîéffion  du  lit 
nuptial ,  il  efl  attaqué  d'un  mai  violent ,  dont  les  accidens 
font  autant  de  fymptômes  d'une  mort  prochaine.  La  veuve 
défolée  apprend  du  vieux  valet  ,  qu'en  de  pareils  accès  , 
auxquels  ion  maître  efl  lujet ,  le  feul  remède  qui  le  foulage, 
efl  la  cervelle  d'un  hommie  nouvellement  tué ,  délayée  dans 


fx)    Par  le  texte  du  P.  du  Halde,  on   juge  que   l'intervalle  ne  fauroit 
être  plus  long. 
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du  vin  chaud.  Elle  efpère  que,  dans  une  néceffité  prefiante, 
la  cervelle  d'un  liomme  mort  U'ès-récemment  de  la  mort  natu- 
relle, pourra  bien  être  aufïï  efficace.  Auflï-tôt ,  armée  d'une 
hache  ,  elle  court  au  cercueil ,  &  du  coup  qu'elle  décharge 
de  toute  la  force  ,  elle  fend  en  deux  le  couvercle  :  au  bruit  des 
planches  briiées ,  le  défunt  s'éveille,  ouvre  les  yeux,  fort  de 
la  bière,  lurpris  de  (e  trouver  enveloppé  du  lugubre  appareil 
de  la  mort ,  plus  furpris  encore  de  voir  dans  fa  maiîon  les 
apprêts  d'une  fête.  On  s'imagine  ailement  quels  doivent  être 
les  éclairciiremens  qui  fuivent  entre  le  mari  &  la  femme  : 
je  les  (upprime.  Or,  tout  cela  n'étoit  qu'enchantement,  opé- 
ration furnaturelle.  Le  mari ,  profondément  verié  dans  les  lecrets 
de  la  magie,  avoit  joué  le  mort,  Se  fu(cité  le  Bachelier ,  perlon- 
nage  fantaftique,  ainfi  que  le  valet,  pour  éprouver  la  fidélité 
de  fa  femme. 

Sa  curiofité ,  fur  ce  point,  étoit  née  d'une  aventure  dont 
ie  récit  fert  d'introduction  à  l'hidoire,  &  qui  nous  donne 
un  fécond  exemple  de  Matrone  de  la  Chine  ,  non  moins 
digne  d'être  connue  que  celle  d'Éphèfe  (y ). 

Je  n'ai  pas  daigné  comprendre  dans  le  nombre  des 
\Mcitrones ,  eelle  d'im  Auteur  anglois  ,  qui  ayant  choifi  le 
texte  de  Pétrone  pour  la  matière  d'une  amplification ,  moitié 
philolophique  ,  moitié  obfcène ,  a  trouvé  le  fecret ,  à  force 
de  digreffions ,  d'en  former  un  volume  de  8  2  pages ,  fous 
ce  titre  :  Matrona  Ephefia ,  five  Ludus  ferius  in  Petronii 
arlitri  Matronam  Epheficim.  Londini',  1665,  in- 12.  J'ai  eu 
le  courage  de  lire  ce  livret  ennuyeux ,  très-rare  aujourd'hui , 
même  en  Angleterre  ,  &  qui  ne  mérite  pas  d'être  plus 
commun;  je  remarquerai  feulement  qu'il  s'enfuit  de  i'épître 
dédicatoire  qui  ti\  à  la  tête ,  que  i"ouvrage  a  été  originai- 
rement compoié  en  anglois ,  &  que  le  Ludus  ferius  ell  une 


(y)  Ces  ck-ux  Hifloîres  traduites 
du  Chinois  en  François ,  par  le  P. 
d'Entrecollcs,  ont  éié  publiées  par 
le  P.  du  Halde,  au  tome  lll ,  de 
U  Defcrijition   Itiflorique   if  géogra- 


phique de  la  Chine ,  p.  ^o  y  —  4'  S> 
de  l'édition  in  jf..° ,  &  inférées  ,  avec 
quelques  ciiangemens  dans  le  Journal 
Etranger,  Décentre,  1."  vvl.  tj^^t 
pivj^e  iy6. 

X  X  X  ij 
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fimple  tradudio]!.  L'auteur  y  dit  qu'ayant  vu  la  Matrone 
vêtue  à  la  grecque ,  à  la  romaine ,  à  l'allemande ,  à  la  françoife, 
il  a  voulu  effayer  û  l'habillement  anglois  ne  lui  fiéroit  pas 
auffi  bien  que  tout  autre  f  zj  ;  fans  doute  il  n'auroit  pas 
omis  la  Matrone  vttue  à  la  turque ,  s'il  eût  fu  qu'il  en  exirte 
une  hifloire  écrite  en  turc,  qui  efl  un  des  livres  des  entans 
de  langue. 

Je  ne  connois  les  A^atrones  grecque  &  allemande ,  que  par 
une  note  de  Melchior  Goklaft ,  fur  ces  mots  de  Pétrone  , 
jVIatro/ia  quadatti  Epheft  (a).  Nous  apprenons  de  cette 
note,  I."  que  fuivant  Goldalt ,  \qs  différentes  hiftoires  de 
la  Matrone  ont  été  prifes ,  non  du  texte  de  Pétrone ,  mais 
du  roman  des  Sept  Sages.  2."  Que  l'on  connoiiïbit ,  il  y  a 
près  de  quatre  cents  ans,  aiitios  Jiipra  ducentos ,  difoit-il  en 
I  6  I  5  ,  une  traduélion  allemande  de  ce  Roman ,  faite  fur  le 
texte  latin.  -^^  Qu'il  exilloit  alors  deux  très-anciens  manulcrits 
du  texte  latin,  l'un  chez  le  Prieur  des  Carmes  de  Francfort, 
l'autre  dans  la  bibliothèque  de  Goldafl.  4."  Que  le  Jurif- 
conlulte  Modius  n'ayant  pu  recouvrer  cet  ancien  texte  ,  avoiî 
traduit  le  roman  de  l'allemand  en  latin,  mais  avec  quelques 
changemens,  foit  dans  les  noms  à(ti  perfonnes,  foit  dans  les 
circonftances  ;  &:  qu'il  i'avoit  imprimé  fous  le  titre  de  Ludus 
Scptem  Sapieiitum  ;  enfin  ,  que  l'hiftoire  de  la  Matrone  étoit 
le  fèptième  conte  qui  y  eft  rapporté. 

J'ai  lu  l'ouvrage  de  Modius;  j'y  ai  trouvé,  conformément 
à  l'indication  de  Goldall ,  l'hiftoire  de  la  Matrone ,  &  j'ai 


(1)  Poflquam  eain  Grœco,  Romano, 
Ccrmanico  if  Gallico  cuitu  videram  or- 
naiam  ....  in  nicntein  niihi  venit  cain 
more  Anglico  eriam  vtjllre  ;  qiih  tu  eain 
fiofcen-s ,  is^  an  hic  nuflras  amidiis  non 
ti^qué  ac  cœtenrinn  qiiivis ,  fit  clegaiis 
(itque  decorus ,  judicares.  —  Ce  pafTage 
fert  à  expliquer  ce  qu'il  y  a  d'énignia- 
îique  tluns  le  frontifpice  ,  où  on  lit  : 
Operâ  B,  Harrifn  M.  A ,  Traduâ,  car 
les  lettres  initiales  yW.  A;  Si.  l'abrégé 
Tradiiél,   cjoivent    êcrc   ruiijucs  par 


JVIatronœ  Anglicœ  Traduâloris-  Ainfî 
nous  fàurons  que  le  Ludus  Seriui 
n'ell  qu'une  traduflion  faite  par  M. 
Harris:  mais  nous  n'en  ignorons  pas 
moins  ii  l'original  anglois  exllle ,  & 
qui  en  eft  l'Auteur. 

(a)  Page  689  du  Sylkge  anno- 
tât ionwn  in  Petroniiim ,  Helenopoli , 
in-S.'  161^.  Selon  M.  delà  Monnoye, 
dans  Tes  notes  fur  Baillct,  tome  II, 
page  393,  Aîekhior  Goldaft  s'efl 
taché  fouj  le  nom  de  George  Erhard, 
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reconnu  que  le  texte  du  Dolopathos  eft  en  effet  le  fonds  fur 
iequei  avoit  travaillé  l'Auteur  allemand ,  traduit  par  Modius. 
Mais  l'Auteur  allemand,  ou  fon  Tradudeur,  ont  chargé  la 
Matrone  de  nouvelles  horreurs  que  n'avoient  point  imaginées 
ies  autres  Ecrivains,  &  qui  révoltent  tellement  le  Chevalier, 
qu'au  lieu  de  remplir  la  promefle  qu'il  lui  avoit  faite  de 
l'épou(erj  dans  l'excès  de  fon  indignation,  il  lui  coupa  la 
tête.  C'efl;  par  ce  traitement  bien  mérité  que  finit  i'hiltoire 
dans  le  Liuiiis  Sapïentum.  J'ai  cru  pouvoir  la  joindre,  quoique 
iiuprimée ,  aux  narrations  manulcrites ,  afin  qu'étant  toutes 
réunies  on  pût  aifément  les  compai^er.  De  cette  comparaifon , 
il  réfultera  un  exemple  fenfible  du  fort  qu'éprouvent  commu- 
nément les  hiftoires  du  même  genre  ;  chacun  de  ceux  qui  les 
racontent  iè  pique  d'y  ajouter ,  pour  ies  rendre  plus  intéref- 
fantes ,  quelque  trait  de  fon  invention  ;  &  de-là  il  arrive 
qu'après  avoir  paffé  par  différentes  bouches ,  elles  fe  trouvent 
à  la  fin  chargées  d'incidens  qui,  d'une  aventure  affez  fimple, 
en  font  un  roman  complet. 

SUITE    CHRONOLOGIQUE 

Oes  diferens  Auteurs  ijui  ont  raconté ,  foit  en  Vers,  fait  en  Projcj 
l'Hifloire  de  la  Matrone  d'Éphèfe ,  d'après  Pétrone, 

I. 

Un  anonyme  du  xiii.^  fiècle,  au  phis  tard  (bj. 
De  Vira  à"  Uxore ,  Fabula  (c). 

U  UM  v'ir  &  uxor  amant ,  uxorem  privât  amato 

Parca  viro;  nec  eam  privât  amore  viri. 
Conjiig'ts  ûwpleâens  tumulum  pro  conjuge ,  vexât. 

w. .  . 

(b)  Voy.  ci-deflus  ,  les  notes  de  la  page  J26. 

(c )  La  même  pièce  fe  trouve  fous  ce  titre  :  de  Milite  if  Fœminâ ,  dans 
un  Recueil  d'ifhac  Nivelet ,  intitulé:  Alytlwlogia  Efopica ,  ifc.  imprimé 
à  Francfort  en  161  o.   Fabric,  Bibl.  lut.  t.  J ,  p.  ylS}  &  Barthius ,  advtrf, 

h  Ul,ç,  XXII,  p.    1^0. 
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Ungue   gênas  ,   oculos  fiei'ibus ,    ora  fono. 
Hanc  juvat  ipft  dolor  :  nequit  liâc  de  fede  repelli 

Grandine  ,  feu  tenebris ,  feu  prece  ,  five  minis, 
Ecce   reum  damnât  Judex:  aux  Iwrrida  punit: 

In  cruce  cujlod'it ,   tempore  noflis  ,  Eques, 
Hic  fuit:  ad  tumulum  vocat  hune  &  clamer  &  ignis: 

Orat  aquœ  munus  :  hcec  dat  ;  &  iUe  bibit. 
jÈgrum  neâareis  audet  cor  ungere  verbis  ; 

Hune  vocat  ad  primum  curafalutis  opus  : 
Sed  redit ,  &  dulces  monitus  intexit  amaro 

Cordi:    viâa  fubit  caftra  doloris  amor. 
Vit  metuens  furem  furi ,  fujpendia  furis 

Vifil  :  fcd  viduam  taâus  amore  petit. 
Hmc  amor  ipfe  ligat ,  fuâufque  ligurit  amoris  : 

Hic  redit  ad  furem  ;  fed  loca  fure  carent. 
Hic  dolet  :  hoc  quefu  dolor   hic  infigat  amicam  : 

Non  bene  fervato  fure ,  tremore  premor  : 
Rex  mihi  fervandum  dederat  ;   me  regius  enfs 

Terret  ;  ù"  extorrem  me  jubet  ejje  timor,_ 
Hcec  ait:  inveni  quœ  fpem  tibi  fufcilet ,  artem; 

Vir  meus  implebit  in  cruce  furis  onus. 
Ipfa  viri   bufum  referai  :  pro  fure  catenat 

Ipfa  virum  :  refem  fubligat  illa  vira. 
Huic  mérita  fuccumbit  Eques  :  fuccumbit  amori 

Illa  novo  :  ligat  hos  firmus  amore  thorus. 
Sola  premit  vivofque  metu  ,  pcenâque  fepultos 

Fxmina  :  fcemineum  non  bene  finit  opus. 
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I  I. 

Histoire   de    la   Matrone  d'Éphèse, 
tirée  des  Fabliaux  ,   ouvrage  du  même  fiècle  (d). 
D'un  home  conte  li  efcris, 
Ki  eftoit  mors  &  enfouys; 
Sa  femme  maine  grant  dolor , 
Defus  fa  tumbe  nuit  &  jor. 

Près  d'iluec  ^  avoit  un  larron ,  *  De-Ià. 

Qui  fu  pendus  par  '  méfprifon.  ""  Cnme^  délit. 

Par  la  contrée  fut  crié , 

Qui  le  Larron  aroit  tofté ,  °  •  Enlevé. 

Son  jugement  meifmes  aroit  ; 

Sil  ert  ''  atains ,  pendus  feroit.  '  S'il  étoit. 

Uns  Chevaliers  le  defpendi  : 
Ses  parens  ert  ;  fi  l'enfouy  : 
Dont  ne  fot   il  confeil  trouver , 
Com  il  fe  puifle  délivrer  : 
Car  feu  i  ert  de  mainte  gent 
Qu'il   le  tenoit  por  fon  parent. 
Au  cimetere  va  tout  droit, 
Là  où  la  preude  femme  efloit , 
Ki  fon  Seignorot  tant  ploré. 
Courtement  (e)  a  à  li  parlé  : 
Difl;  li  qu'ele  fe  confonafl:; 

Moult  feroit  liés  "  s'ele  i'amaft.  *  Joyeux,  te/«»i 

La  Lone  femme  l'efgarda  : 

Grant  joie  fifl;  fi  otria  ''  t  Odroy». 

Qu'ele  feroit  fa  volenté. 

(d)  J'ai  copié  cette  pièce  d'après  un  manufcrit  qui  avoit  pafTé  du  cabinet  de 
JVI.  de  Sardièrt's  dans  celui  de  JVl.  Gagnât  :  il  coniient  trente  vers  de  plus  que 
celui  de  I.)  bibliotiièquc  du  Roi,  x\°  jdx^.  Le  manufcrit  de  M.  Gagnât 
renferme  pluficiirs  ouvrages  difFércns.  L'iilltoire  de  la  Matrone  fe  trouve  au 
milieu  du  (eiillct  260. 

^e)   Le  manufcrit  du  Roi,  coincement. 
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Li   Chevaliers  li  a  conté 
Que  moult   li  ert  mcfavenu. 
Dou  larron  qu'il  ot  defpendu; 
Se  confeil  ne  l'en  fet  donner 
"  Hors;  Fors  '  dou  pays  i'eftuet  ''  aller. 

*  Lui  faut,  _  t     r  r         T 

La  preude  temme  relpondi  : 
Deffoons  mon  mari  de  ci  ; 
Puis  fei  pendons  là  où  cil  fu; 
Si  n'i  ert  jamais  aperceu. 
Délivrer  doit  on  par  le  mort  , 
Le  vif  dont  on  atent  confort. 

Les  trente  vers  fuivans  ne  font  point  dans  le  manufcrit  du  Roi. 

•  Feinte.  Li  Chevaliers  difl:  par  faintour,  ' 

à  Peur,  Madame  ,  j'ai  trop  grant  paour  ;  * 

Por  nule  rien  n'atoucheroie 
c  p[ut5t.  Votre  mari ,  ainf  ^  m'ociroie. 

La  Dame   toft  et  en  apert, 
A  tofl:  Ton  mari  defcouvert  ; 
Au  Chevalier  dill ,  ça  m'aidie's  : 
Alez ,  prendez  le  par  les  pie's, 
Difl:  cil,  à  li ,  non  ferai  voir: 
,  rj-j^ç^  Hors  le  fâchiez  ^  à  vo  pooir. 

La  preude  femme  enbracié  là , 
Hors   de  la  foiTe  le  tira, 

?  Accroché.  Dame,  s'or  eftoit  encroé  ' , 

Bien  m'averiiez  délivré. 
La  bone   Dame  vifl:ement, 
Tout  maintenant  fon  mari  prent  : 
Vers  le  gibet  s'en  a  coru. 
Où  li  lerres  avoit  pendu. 

ttadiaîne.  Si  avala  le  caaignoa''; 

Son  mari  j>ent  comme  Larron. 
Li  Chevaliers  qui  après  va, 
À  la  Dame  difl  &  cria , 


K'encores 
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K'encores  aperceus  feioit  ; 

Car  les  coufins  gram  plaie  avoit 

Enmi  Je  fiont ,  de  deux  *  la/ètes.  •  Hiches: 

À  mon  mari  tele  la  faites , 

Difl:  ia  Dame ,  de  voftre  eCpe'e. 

N'auroie  pas  char  ■*  fi  ofée.  *  chair. 

Et  jel  ferai ,  la  Dame  dirt  : 

L'ei'pe'e  prent  ;  tele  plaie  i  ÛA. 

Par  icefte  fenefiance , 

Poons  favoir  quele  fiance- 

Puent  avoir  li  mort  es  vis  : 

Tant  eft  li  mons  mais  '  &  faintis-  e  ri^uv^;^ 

Les  quatre  derniers  vers  font  dans  le  maïuifcrit  du  Roi  : 
ce  qu'il  y  a  de  plus  dans  celui  de  M.  Gagnât,  donne  lieu  de 
juger  que  le  Poète  compcfa  Ton  ouvrage  à  deux  reprifes  ;  & 
qu'ayant  d'abord  conté  fîinplement  le  fait ,  dénué  de  toutes 
circonflances  ,  il  crut  dans  la  fuite  le  rendre  plus  piquant,  en 
le  chargeant  de  détails  qui,  contre  fon  intention  ,  y  répandent 
mollis  d'intérêt  que  d'horreur. 

I  I  L 

Histoire  de    la    Matrone, 

Tirée  du  Dolopathos ,   ou  Roman  des  Sept  Sages ,  matmfcrit 

du  Roi,  nfycfv^,  'm-/j..° fur  vélin ,  écriture  duxillffiède(f). 

Entendez  moi,  Sire    Emperieres,  dit    li   Sages.  Il    et   jadis 
un  Viconte  en  Loherainne  ,  qui  avoit  une  famé  que  il  monii  amoit ,  & 
ele  lui  par  famblant.  Moult  pielbit  à  ia  Dame,  quanque  "^  li   Sires    «ïtoutcequ» 
fefoit;   &    moult  pli;foit  au   Seigneur  quanque  la  Dame  feioit,    & 
tant  que  ua  iour  avint  que  li  Sires  tenoit  en  fa  main  un   coullel  "      "couteau, 
qui  iiovelenieiu  ii  avoit  eflé  donez  ,  dont  il  voloit  doier  un  bondon. 
La  Dame   lança  fa    main  celé  part ,  tant  que  par  mefcheance  avint 
que  li  courtiax  la  irenclia  un  |iou'  el  pouce.  Si  commença  à  icignier         f  m. 
un   pou  :  et  quant  li  Sires  vit    ce  ,  fi    en   ot   fi   très   grant   duel  ^ ,       s  jcui/. 

(f)  Ct  manufcrit  cft  contbrme  ,  à  queU|ucs  exprellioiis  près,  à  un  autre 
manufcrit  de  la  liiMIoilièque  du  Roi,  coiè  7534.,  ^^  ""  autre  de  l'églife 
de  N'iiri-Danie,  ([ui  depuis  a  pafle  chez  le  Roi. 

Tome  XL  !•  ^77 
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qu'il  en  fu  landeiiiain  inors.  Bien  fâchiez  qu'il  ne  II  avint  pas  de 
grani  lajjjence  :  trop  avoit  feble  cuer,  quant  por  tel  ciiofe  mourut. 
Li  cors  fu  a]:>pareilli£Z  &  enfevi-liz  ,  fi  conme  il  dut.  fi  ami  l'en- 
porterent  &  ia  Datne  en  filt  inerveiileus'duel.  Li  cors  fu  portez 
au  mouftitr  dehors  ia  vile ,  où  il  avoit  un  cimetière  nouvel.  Quant 
le  ftrvile  fu  clianié ,  fi  l'enterrèrent ,  le  jour  meifnie  qu'il  i  fu  portez. 
La  Dame  foupire  &  pleure  moult  forment  fus  la  folfe,  &  dit  que 
jainès  ne  partira  d'ilec  '  defci  à  la  mort ,  car  pour  s'amour  eft  il 
mort  :  or  veuit  ele  morir  pour  lui.  Ses  lignages  vint  à  li ,  qui 
moult  la  blâmèrent  ,  &  la  prirent  à  reconforter;  &  li  dirent  pour 
Dieu,  Dame,  ce  ne  ferois  vous  mie;  car.  Dame,  n'i  auroit  ja 
preu'',  ains'  en  feroit  trop  pire,  &  vous  meefmes  en  feriez  vers 
Dieu  trop  corrocie'e.  Mes  prenez  bon  cuer  ;  car  vous  ertes  jeune 
Dame  &  bêle ,  &  de  grant  lignage  qui  fera  du  tout  à  voftre 
celui-ci.  volonté.  Puilque  cift  ''  ell  mors  ,  n'i  a  nul  recovrier",  ce  fâchiez. 
Seigneurs,  ce  dit  la  Dame  ,  vous  parlez  de  néent'^.  Car  bien  fâchiez 
que  de  ci  ne  me  mouvrai,  pour  chofe  qui  aviegne,  defci  la  que 
je  foie  morte  ;  car  pour  l'amour  de  moi  fu  il  mors  :  or  vueil  ie  morir 
pour  lui.  Quant  cil  virent  que  la  Dame  ne  fe  mouvroit  pour 
proiere ,  ne  pour  choie  cjue  il  li  dtiflent ,  (i  la  ieflierent  ileques 
toute  feule.  Mes  ainçois  ^  li  firent  une  loge  feur  lui  bien  couverte 
&  bien  fermant;  à  tant  s'en  partirent  &  ia  Dame  remeft''.  L'en  li 
aporta  bufche,  dont  ele  fill;  feu.  A  celui  jour  que  cil  Vifcuens  '  fu 
mors,  avoit  en  cel  pais  .iij.  Chevaliers,  qui  elloient  robeeur'  & 
larron  ,  &  molt  avoient  la  terre  &  la  marche  '  gaftée  &  elTilliee  ""  ,  mes 
ne  pooient  "  elîre  ne  pris ,  ne  retenu.  Celui  jour  furent  pris  par 
grant  effort  de  gent.  Liez  °  en  furent  les  gens  ;  car  moult  feloient  de 
maus.  La  juflice  dift  que  ja  garde  n'en  feroit ,  ne  en  prifon  ne  feroient 
mis.  Meinienant  les  menèrent  aus  fourches  ,  fi  furent  pendus. 

Un  autre  Chevalier  avoit  en  cette  vile ,  qui  avoit  inerveilleufe 
terre,  &  moult  feloit  à  redouter.  Car  ni  eufl:  pendu  larron  ne 
traiteur  '' ,  qu'il  ne  li  convenift  la  première  nuit  garder  aus  fourches. 
Moult  efloit  cil  fiez  perilleus  ;  mes  il  en  tenait  moult  grant  terre  fgj. 
Si  li  convint  celé  nuit  garder  ces  trois  larrons  aus  fourches. 
Meintenant  s'apareilla  &  arma  moult  bien.  Après  monta  feur  fon 
deflrier"'  &  s'en  ala  droiiement  as  fourches  tous  feus.  Ilec  s'ellut'  & 
vit  le  trois  larrons  pendus.  Tant  fu  ilec  que  il  iert  '  bien  mienuis.  II 
fefoit  moult  grant  froit,  car  ce  fu  environ  la  Saint  Andrieu,  que 


•  de-Lî, 

^  profit. 
°  mais. 


remède, 
f  en  vain 


^  auparavant 

h  refte. 
'  Vicomte. 
^  voleurs, 
'  ie  pays. 
""  ra\'agée. 
"  pouvoient. 
"  joyeux. 


P  traître, 


'  cheval. 

'  i'arrcta.yZf//.', 
^  ctoit. 


t  gJ  Obligation  fingulièrc  attachée  à  un  fief.  Le  Chevalier  étoit  tenu  ,  en 
vertu  âtfonfii'ff  de  garder  les  pendus,  la  première  nuit  qui  fuivoit  leur 
fupplice. 
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il  fet  moult  grant  yver.  Li  Chevaliers  qui  gardoit  les  trois  larroiis , 
regarda  vers  le  cimetière  où  la  Dame  eftoit  qui  gardoit  Ton  Seigneur, 
&  vit  la  clarté  du  feu  que  elle  avoir  alumé.  Lors  ie  pourpenla  qu'il 
iroit  au  feu  &  chauferoi:  fes  mains  au  feu  avec  la  Dame.  Lors  hurta 
cheval  des  efperons  &  vint  celé  part.  Quant  il  fu  à  la  loige,  fi 
defcendi  &  atacha  fon  cheval  par  dehors ,  puis  difl:  à  la  Dame 
qu'ele  le  lefiàfl;  entrer  leens".  La  Dame  fut  toute  efbahie  :  fi  li  diit 
que  il  n'y  entreroit  pas.  Dame,  difl  li  Chevaliers,  n'aies  doute  de 
moi  ;  car  ie  ne  ferai  chofe  qui  vous  delplefe ,  ne  ne  dirai  nula 
vilenie.  Je  fui  li  Chevaliers  qui  garde  les  trois  larrons ,  &  fui  voflre 
voifin.  Sire,  dift  la  Dame,  dont  poez  vous  bien  entrer  ceens.  A 
tant  li  ouvri  Ton  huis,  &  il  entra  enl.  Puis  ala  au  feu  chaufer, 
car  moult  avoit  eu  grant  froit.  Quant  il  fu  bien  efchaufés ,  fi  en 
fu  inoult  plus  à  aife.  Li  Chevaliers  regarda  la  Dame.  Lie  fu  bêle 
&.  colorée  conme  rofe.  Si  li  dift  ,  Dame  ,  forment  me  merveil  ''  de 
vous  qui  eftes  gentis  famé  &  bêle ,  &  de  bons  amis  ;  &  bien  porriez 
encore ,  fe  vollre  plefir  eftoit ,  avoir  un  riche  home  &  poifTant  , 
qui  voustendretà  grant  enneur'  ;  &  vous  gifiez  ci,  lez  celle  bière. 
Sachiez  que,  pour  plourer ,  ne  pour  dolofer*",  ne  pour  chofe  que 
vous  en  fâchiez  fere ,  ne  puet  iames  revivre.  Si  fêtes  çue  fa/e  (h), 
de  ci  efter  &  de  ceft  cors  garder  ;  car  ce  ne  vous  puet  neent  valoir. 
Sire,  fet  la  Dame,  pour  Dieu  merci;  Mes  fires  fu  mors  pour 
l'amour  de  moi ,  &.  lâchiez  que  ie  vueil  morir  por  lui  ;  ne  jamès 
de  ci  ne  partirai,  tant  conme  ie  vive.  Dame,  dit  li  Chevaliers, 
ce  ne  tien  je  inie  à  fens ,  bien  vous  en  porriez  encore  repentir. 

Tant  a  cil  Chevaliers  ileques  demoré ,  &  tant  parlé  à  la  Dame  , 
que  uns  des  larrons  li  fu  emblez  '  ;  car  fes  lignages  l'emporta.  Li 
Chevaliers  prift  à  la  Dame  congié,  &  s'en  revint  droit  aus  fourches; 
&  quant  il  y  fu  fi  regarda  amont ,  &  ne  vit  que  .ij.  des  larrons. 
Lors  fu  moult  efbahis  ,  &  bien  fot  que  fes  lignages  l'en  ot  porté. 
Or  ne  fet  il  que  fere ,  ne  coment  foi  confeillier.  Lors  fe  pourpenla 
qu'il  iroit  ariere  à  la  Dame,  pour  confeil  querre,  favoir  fi  ele  li 
porroit  donner  par  coi  il  poïft  garantir  fa  terre ,  qu'il  n'en  fuft 
achoifonnez '^  &  qu'il  ne  la  perdift.  Li  fiez  eftoit  tiex^,  que,  fe  il  em 


dedans,' 


^  m  étonne; 

'  honneur, 
^  lamenter. 


*  enlevé, 


''  repris  en 
Juflice. 
«telj 


(h)  C'efl-n-dire,  ce  quefcroit  une 
Jolie.  On  verra  plus  bas,  p.  543  ,  il 
fit  que  fige.  H.  Ellienne  ,  dans  (on 
Ouvrageintitulé,//>7'("'iwy(-5</eG"flZ//ca 
hnguâ fungrinis  eain  difcentibus  rieccf- 
Jar/iv,  ifc.  édit.  in-S."  i  582  ,  rend 
ainfi  railon  de  la  dernière  phrafe  :  In- 
terrogiitus   aliquando   de   hoc  hquendi 


génère.  .  .  .  refpondi ,  .  ,  .  m'rlii  videri 
ellipticam  ejje  hanc  plivafw  ,  if  lii 
ù'TtAÎ!  effe  ;  vous  faites  ce  que  fcroit 
un  fage,  atque  ex  luic particulam  que 
remanfijfe.  il  pouvoir  ajouter  que 
cette  ellipfe  efl  cnipiuniée  du  latin, 
où  l'on  diroit ,  ficis  qucd fapiem  (  fub. 
fiictret) . 

Yyy  i; 


'aucun,  771/ ///« 


al  loti. 


'  plaifir. 


"^  commande- 
meur. 


'  lâche. 
^  demande. 


fcfr.-i 


pper. 


■  Lui  adrefTa 
la  parole. 
*  Je  prife. 
'  vilaine. 
"■  brûler. 
"  dcbauchée. 
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,  perdoii  nus',  il  efloit  déshéritez  &  efTiliez ''.  Meintenam  brocha  le 
deflrier  di  s'en  revint  à  la  Dame;  fi  ii  conta  s'aventure.  Dame  ,  dlH  il , 
pour  Dieu,  mal  baillis'  fui  &  deftruis.  Car  un  des  larrons  m'a  elle 
emblez  endementiers  que  Je  ai  elle  a  vous.  Si  fai  bien  fe  je  aten  la 
juflife,  que  je  ai  tout  perdu.  Or  vieng  ci  demander  confèil  que  vous 
me  le  doigniez  ,  par  amour  &  par  guerredon.  La  dame  refpondi 
meintenant  au  Chevalier ,  Sire ,  fi  vous  voliez  fere  à  mon  confeil , 
moi  nmer  &  prendre  à  famé  ,  tel  chofe  vous  feroie ,  que  ja  n'en 
perdriez  votre  fié  ,  ne  la  montance  d'uti  denier.  Dame,  dit  Ii  Cheva- 
lier ,  je  en  ferai  tout  à  voftre  las  ''. 

Sire  ,  difl  la  Dame,  or  entendez  ,  veez-ci  mon  Seigneur  qui  ier 
fu  enterrez.  Certes  ,  il  ne  mua  oncques  en  la  terre ,  ne  ne  blefmi  , 
defterrons-le  meintenant ,  &  le  portons  aus  fourches ,  &  foit  pendus 
en  leii  de  celui  qui  a  été  emblez.    Dame,  fet  Ii  Chevaliers,   moult 
aVez  bien  dit ,  je  en  ferai  tout  à  votre  conmant  ".  Meintenant  defter- 
rerent  le  cors ,  &  l'enporterent  droit  aus  fourches.   Quant   il  y  font 
venu,  fi  difi  Ii  Chevaliers  à  la  Dame,  Dame,  fe  Dex  megart,  ie 
ne  le  pei;droie  pour  rien  el  monde  ,  car  ,   le   je   le  pendoie  ,  tout 
iors  mes  en  feroie  plus  couars*^.  Sire,  dill  la  Dame,  de  coi  parlez- 
vous  .'  je  ne  cjuier  ^  ja  que  vous  i  metez  la  main ,  car  je  le  pendrai 
volentiers  por  l'amour  de  vous.  Dame,  iet  Ii  Chevaliers,  moult  avez 
bien  dit.  La  Dame  qui  ot  leffié  le  grant  duel  &  le  grant  plour ,  prifl 
la  hart ,   fi  la  laça  entour  le  col  à  (on  Seigneur  ;  moult  fut  toft  {es 
cuers  muez  &  changiez.  La  Dame  monta  aux  fourches  &  pendi  fon 
Seigneur  :  après  dévala  jus ,  &  difl  au  Chevalier;  Sire,  cifi  eft  pendus, 
or  n'avez-vous  garde  qu'il  foit  conneu  !  non  voir,  fet  Ii  Chevaliers; 
mais  il  ia  une  autre  chofe  que  vous  ne  cuidiez  pas ,  car  Ii  autres  avoit 
une  plaie  en  la  tefie,  que  l'en  Ii  fill  au  pendre;  fe  les  gens  s'en  aper- 
cevoieni  demain  ,  quant  il  vendront  ci,  mal  feroie  baillis.  Si  le  navrez, 
dit  ele ,  n'avez-vous  pas  bonne  efpée  irenchant  !  fi  l'en  ferez  ''  parmi 
la  telle  ,   tant  qu'il  ait  grant  plaie  ;  &  fe  il  vous  plell  ,  ie  l'en  ferrai. 
La  Dame  prift  l'elpée  ;    fi  en  feri  fon  Seigneur  parmi  la  telle  Ii 
merveilleus  cop  qu'ele  Ii  fifi  une  grant  plaie.  Sire ,   dit-ele ,  cilt  ell 
navrez.    Dame   voire ,   fet  Ii  Chevaliers ,  mes  encore  ia  une  autre 
chofe.   Li  autres  avoit  brifiées   ij.    des  dens   de  la  gueule  ,  Sire  , 
difl  ele ,  fi   li  brifiez  ;  ou  ,  fe  vous  volez ,  je  li  briferai.   La  Dame 
prift  une  grc^fle  pierre ,  fi  em  brifa  à  fon  Seigneur  les  dens  en  la 
gueule.  Et  quant  ele  ot  ce  fet ,   fi  s'en  dévala  des  fourches.  Lors 
vint  au  Chevalier  ,  fi  l'aréfona'  :  Sire,  fet-ele,  forment  pris  ''  vollre 
amour ,  quant  je  ai  Monfeigneur  pendu.  Voire  ,  dilt  li  Chevaliers  , 
orde  ',  desloiaux  ,  l'en  vous  devroit  ardoir",  comme  orde,  lechercfle" 
&  larrenefle  ;  toft  avez  ore  oublie  celui  qui  ier  fu  mors  &  enterrez 
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pour  l'amour  de  vous  ;  mauvaife  fiance  y  porroie  avoir.  Honis  foit 
cjui  en  mauvefe  famé  fe  fie.  Quant  la  Dame  oï  celé  parole ,  lï  fu 
fi  efbahie ,  que  elle  ne  lot  que  dire  ,  ne  que  refpondre.  Or  efl  ele 
cheoifle  enire  deus  leiles  (i ). 

I  V. 

Histoire    de    la    Matrone, 

Extraite  des  Poëfies  manufcrltes  d'EnJlache  Defchamps. 

Exemple  contre  ceiils  e]ui  fe  fcnt  en  amour  Je  femmes. 

Uns   prodoms  &   fi   femme  efloient , 

Qui ,   par  femblant ,  moul:  s'entramoient. 

Et  quant  li  prodoms  defiiiia',  ?  mourut. 

Sa  femme  tel  dueii  en  mena , 
Que  nulz  ne  la  puet  conforter; 
N'onques  ne  fe  voult  déporter 
De  faire  grani  dueil  &  grant  plaint. 
Deflus  la  tombe  au  mort  fe  plaint, 
Sans  repos  nul  &  fanz  fejour  ; 
Et  ne  s'en  part  ne  nuit  ne  jour. 
Pour  prière  ,  ne  pour  menace  , 
Ne  fe  veult  partir  de  la  place, 
Et  dit  qu'elle  ne  fe  mourra  '' 
Jamais  d'illec  ,  mais  y  mourra. 
A  donc  fut  un  lerres  '  pandus  : 
Et  que  il  ne  fuft  defpandus , 
Fut  la  garde  baillée  &  mile 
Sur  un  Chevalier,  en  tel  guife 
Que  fe  il  le  larron  perdoit, 
II  feroit  pandus  la  endroit. 
Cilz  au  larron  garder  veilla  : 
Tant  fe  pena  &  iraveilla  , 
Qu'il  ot  foif;   mais  aller  ne  fçot 
Fors  ''  là  où  les  complaintes  ot  *  fmon. 


•>  rcmiieiï  , 
(  vwvebit  ) , 

*  Larron. 


^i)  Suivant  un  autrt  manufcrit ,  or  ejl  c/tcoitu  d^  entre  Jeux /elles  à  [erre, 
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•  pleure, 

!>  le  défunt. 

'  Apparem.' 
quierre  à  l'infi- 
nitif .chercher. 

^  convicHit. 


?  retourne. 


*■  repairt, 
(fofcitj. 


^  tomba. 


'  revint  fur 
("«  pas. 
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De  celle  qui  crie  &  brait'  là, 
Pour  le  feu''.  Celle  part  ala. 
Boire  quiert'  :  à  boire  a  eu. 
Moult  lui  plaift  ce  qu'il  a  veu  : 
Au  départ  lui  dift  ,   douice  amie, 
Si  grans  plours  ne  vous  affiert  '^  mie. 
LaifTez  voftre  pleurer  efter  : 
Vous  n'y  povez  rien  conquefter. 
Au  pandu  rêva',  que  il  garde  : 
Quand  il  le  voit  &  le  refgarde, 
Lors  le  laifTe  :   fi  s'en  revient 
A   celle  dont  au  cuer  lui  tient  ; 
De  belles  paroles  la  pefl:  ^  ; 
Tant  que  lui  &  s'aniour  lui  pleft  : 
Et  puis  au  larron  s'en  retourne. 
Quand  il  le  voit ,  pas  ne  féjourae , 
Ains  ^  retourne  ,  &  acole  &  baife 
Celle  qui   femble  qui  lui  plaife  , 
Coin  cilz  qui  s'amour  lui  promet. 
Mars  quant  il  au  retour  fe  met, 
Pour  cellui  que   garder  devoit  ; 
Sanz  le  larron  les  fourches  voit. 
Qui  avoit  eflé  defpandus  : 
Pafmez  cheit  '' ,  tous  eflendus. 
Si  ne  fut  mie  de  merveille. 
Puis  vint  arrier  ' ,  &  fe  confeille 
Du  fait  ;  &  difl  à  celle  femme 
Que  le  Roy ,  fur  corps  &  fur  ame , 
Lui  avoit  ce  larron  livré  : 
Si  n'en  puet  edre  délivré  , 
Que  li  Roys  ne  le  face  pandre, 
S'il  ne  s'enfuit ,   fanz  plus  attendre. 
Celle  qui  s'amour  oi  lié 
En  lui ,  &  ot  l'autre  oublié 
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Qu'elle  à  baron  '  fouloit  avoir, 
Lui  a  dit  :  j'ai  trouvé  pour  voir'' 
Engin  ' ,  par  quoi  ferez  guaris. 
Ne  ■*  gijl  cet  endroit  mes  maris  : 
Nous  le  deffourons  '  &  prendrons 
En  lieu  de  l'autre ,  &  le  pandrons. 
Celle  le  deffouit  &  pandi  ; 
Onques  autres  n'y  attendi  : 
Et  cilz  qui  vit  &  refgarda 
Qu'elle  ainfi  de  mort  le  garda , 
Si  la  print  puis  par  mariage. 
Or  ne  fçai-je  s'il   fifl  que  faige. 
Autant  pot- il  de   foi  attendre, 
Comme  du  premier  qu'el  fift  pandre. 

V. 

Histoire    de    la   Matrone, 
tirée   du  Ludus   Septem  Sapientum ,  &.c.   (kj. 

Xamolxis  exemplum. 

PR/£STRENUUS  qmndam  Eques  tanto  uxor'is  fiiœ ,  quamhahehat 
formofijj'imam ,  amore  ardebat ,  ut  non  fecus  atque  fi  animus  ejus  in  illius 
corpus  commigrajfet ,  nlhil  fibi  in  vitâ  nec  fuave  nec  jucundum  abfque  ipfâ 
putaret.  Furtè  latrunculorum  ludo  fe  unà  obleftabant ,  cuttellumque  manu 
tenebat  Eques  ,  in  quem  uxor  fortuito  iâu  impeglt.  Manu  leviter 
vulneratâ ,  fanguis  indè  promanabat ,  quo  vifo  Eques  exanguis  concidit. 
JJxor  aquïs  eum  refrigeranlibus  refocillabat.  llle  recepto  fpiritu ,  heu 
quam  graviter  in  qui  t  cor  rneum  lœfit  fanguis  ille  tuus  e  vulnere  manans , 
iifque  diâis  animam  tffiat.  Ingens  inde  oriebatur  planâus  luâufque  Ù" 
intra  &  extra  a  des.  In  prirnis  verà  uxor  nutlum  dans  locum  confolationi 
tota  in  lachrymas  fulvitur.  Heu  me  miferam ,  clamât ,  quam  propter  vir 
periit  optimus  !  Heu  more  turturis  vilam  pojlhac  in  perpétua  luélu  & 


pour  man; 


moyen. 

<>  Gifl  en  cet 
endroit ,  inver- 
fion  de  ne ,  qui 
(e  difoit   pour 

*  déterreroiw, 


(  k  )  Ludus  Septem  Sapientum  de  AJirei  Regii  adolefcentis  educaticne , 
periculis  ,  liberaticne ,  infigni  exemploruin  ainwi/tate  ,  iccnutnque  elegantiâ  dluf- 
tratis  :  antf  liaclatino  idiotnate  in  hicem  nuiiujimni  iditiis.  Le  livre  eil  fans  date, 
mais  on  lit  :  Iinprrjjiim  Fraiicoforti  odAIcenum,  apud  Paulum  RcffeUr,  iinpenjït 
Sigifinundi  Teyrubent, 
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fqualore  degam.   Cumque  terrce  mandarelur  Eques ,  illa  prona  fenulcto 
incumbens  Jefe  avelli  indi  haiid  pajj'a  ejl ,  fed fanâc  jurans ,  mnquatn  lune 
pedem,  inquit ,  movebo  ,fed  anwre  viri  tiiihi  char'ijfuni  lue  mortcm  oppeiam. 
Q_uâ  objl'uuitâ  mulieris  voluntale  cognati  &  amic'i  cognitâ  ,  œd'nulam  ibi 
conjiruebavt ,  &  quicquid  ufus  requireret  abunde  ei  Jubiiiinijhabant.  Erat 
eis  temporibus  cenfuetudine  receplum  kgibvfque  cautum  ,  ui  fi  de  makfico 
homme  fupplïcium  effet  [umtum ,   Prœfcâus  Regionis  prima  noâe  cadaver 
illiid  armatus  cujiodiret.  Quodfi  cadnver  furto Jurripereiur  Prœfiâus  omni- 
bus fuis  facultatibuç  cjeâtis  non  nifi  ex  gratiâ  Régis  viiœ  ficurus  erat. 
Accidit  auteni  ut  eodem  die  quo  eques  ifte  fepeliretur ,  makfcus  quidam 
fufpendiifupplicio  affeâus  effet.  Regionis  Prœfeâus  noâu  in  armis  cadaver 
cujiodiebat  iiitenfque  frigoris  vehementiâ  lœfus  ubi  fefe  reficeret  cogitabat , 
cum  proxime  fepidcrum  in  cafâ  vidais   maritum  tugentis  lumen   corufcarc 
animadvertit.   Accedit  xafam  ,  ojlium  pulfat  :   Quis  adjit ,  quœrit  mulier. 
Tuusfum,  inquit  Vie  ,  vicinus  regionis   Prœfedus ,  frigore  tantum   non 
enecoT.  Excipit  vidua.  Quod  ft  te  iniromittam  ,    ne  parum    orata   mihi 
nanties  vereor.  Nullum  inquit  ille  verbum  quod  tibi  difpli'cers  poffitfaâurus 
fum.  Prœfeâum  ergo  intromittit  mulier,   qui  ubi  calore  vires  recolleoit  : 
0  mea  ,  inquit ,  /Matrona  ,  fi  non  ingratum  tibi  fulurum  fit ,  pauca  tecum 
conferre  lubet.  Age ,   inquit  illa ,   loquere  quicquid  volueris  é^  ego  quod 
mihi  placuerit  refpondebo.   Ibi  ille ,  egregia  inquit  tua  forma  ejf  ;  fatiùs 
ejl  fi  domum  reverfa  pietatem  tuam  eleemofynas  elargiendo  exerceas  quam. 
hic  te  luâu  &  fqualore  macères ,  adcoque  eneces,   Refpondit  dla ,   apage 
cum  i/lis  verbis  :  numquamfi  vel  minimam  hujus  rei  mentionem  te  injeâurum 
fciviffem ,  intromiffus  hue  effes.   Idem  quod  &  reliquis  tibi  do  refponfi  : 
vifâ  fanguinis  mei  guttulâ  mari  tus  meus  fpiritum  reddidit  ;  certum  itaque 
eff  &  me  in  ipfius  gratiam  mort.    lis  Prœfcâus  auditis  veniam  petit  Ù" 
ad  cadaver  cufodiendum  redit  :  fed  ecce  revcrfus  furto  illud  ablatum  effe 
mifer  animadvertit.  Ibi  aitonitus ,  heu  quid  nunc  infelix  ego  agam  exclamât, 
Ô'  vitâ  ù'  bonis  omnibus  horâ  hac  excidi  !  Heu  quofugiam  ,   ut  atiquid 
fubilb  confia  inveniam  !  Hœc  fatus ,  impos  confia  ad  œdiculam  viduce 
redit ,  ofium  trépide  pulfat.  Quis  a.lfi  illa  quœrit.  Heu  infelix  ego ,  excipie 
ille  ,  hue  redeo ,  nif  me  confdio  tuo  fubUvaris  ,  perii.  Alulier  hœc  audiens 
Prœfeâum  intromittit ,    quid  fit  illud  mali  quœrit.  Dum  ,   excipit  ille  , 
hic  apud  te  inaufpicato  moratus  fum ,  intérim  cadaver  cu'jus  mihi  cufodia 
çommiffa  fuit  furto  fjblatnm  ef.  Quid  ergo  leges  in  me  faluant  pcrfpeâum 
habes  ;  quart  fi  quid  in  promtu  tibi  quam  ut  fanâam  fœmlnam  veneror, 
adef  confia ,  illud  quœfo  mihi  inopi  modo  imperlirc.    Contra  vidua,  tuam 
equidem  vicem  doleo ,  nam  if  vitœ  ù"  bonorum  omnium  jaâuram  te  feciffe 
video  :  qunre  tneum  audi  conflium ,   &  nif  mokfum  ef  fequere ,   quod 
tamen  câ  lege  tibi  communicutura  fum  ut  prius  mihi  promittas  quod  me 
uxorem  duâurus  fis.  Placct  mihi ,  excipit  Prœfedus ,    conditio ,  é'^  fane 
quod  tu  tanto  prognata  génère  me  inopem  haud  defpicias  gratiam  habeo , 

me 


/ 
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vec  m^uam  pro  meriio  falis  d'ignam  referre potero,  Ibi  vidua ,  her'i  iiiarkus 
meus  Jepultus  hue  fuit ,  eum  tu  fepulcro  efuluni  in  hcum  ablali  cada\eris 
patibuto  ciffge.  Haud  recufo ,  inquït  Prœfeâus ,  id  ficere ,  reclufoque 
fepulcro  etjuitis  defunâi  cadaver  eruunt.  Quo  vfu  Priefeélus  ait  ,  ut 
fatis  tutum  fit  hoc  facinus  vereor  :  duo  ariteriores  dénies  malefco  'fi 
deerant ,  unde  periculum  ef  ne  fraus  hcec  nofra  produtur.  Ibi  illa  ,  ecce 
lapidem ,  eo  dentés  cadaviri  elide.  Qucefo  ,  inquit  Prœjeâus ,  ifo  me  onere 
libéra,  nam  dum  vixit  percharus  mikifuit,  Ibi  nihil  cunâata  mutitr  ipfamet 
arrepto  lapide  dentés  tantcpere  amati  conjugis  elidit.  En  inquit ,  nihil 
porro  fubcf  periculi ,  quin  fufpendis  cadaver  !  Rurfus  Prœfeâus ,  caput 
maltfci  alto  fœdatum  erat  vulnere  ambabufque  auribus  truncatum ,  quare 
nondum  video  qui  a  metu  liber  ejfe  queam.  Ibi  ,fringe  inquit  illa ,  gladium 
Cf  quantum  potes  capiti  vulnus  inflige  aurefque  amputa.  Quœfo  refpondit, 
Prœfeâus ,  &  ifo  me  onere  tu  libéra.  Cedo ,  inquit  illa ,  gladium  &  in 
lui  gratiam  ego  idud  exequar  ;  quo  faâo ,  âge  fecurus  inquit ,  cada\er  jam 
fuf pende.  Contra  Prœfeâus  ,  unus  adhuc  eft  qui  me  mate  habetfcrupulus , 
malefcis  ifi  excifa  quoque  erant  genitalia.  Et  tu  inquit  mulier ,  huic  quoque 
fua  diripe  genitalia.  Rurfus  ille ,  tu  quœfo  &  illudfacito.  Nihil ,  refpondet 
illa ,  moror ,  excifjque  mariti  genitalibus  ea  canibus  devoranda  objicit , 
nihil  inquiens  eft  quod  ampliùs  cunâeris  !  Nihil ,  inquit  ille  ,  âge  jam 
cadave(  patibulo  affigamus.  Quo  faâo  rurfus  mulier  ,  meâ  operâ  jam. 
Uberatus  es ,  quare  quod  promififli  me  uxorem  ducito.  Ibi  Prœfeâus  , 
0  te  omnium  quotquot  fol  videt  peffimam  mulierum  :  ardens  ille  arnor  tuo 
marito  caufa  mortis  fuit  &  tu  defœdatum  ejus  cadaver  patibulo  ipfamet 
affîxifti .'  Quis  le  uxorem  haberefufineat!  Nunquam  vel  adversùs  me  vel 
alium  quemvis  talia  aujura  es  &  hœc  jatus ,  friâo  gladio  caput  ejus 
humeris  aveltit. 


Tome  XLl.  Z  z  z 
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NOTICE  D'UN  MANUSCRIT  GREC. 
DE  LA  Bibliothèque  du  Roi; 

Ecriture  du  XVI .'  fccle ,  fur pnpier  111-4..°  ^^^^  2^12. 
Par   M.   D  A  c  I  E  R. 

L'ouvrage  que  contient  ce  inanufcrit  eft  défignc  Jans 
le  titre  qu'on  lit  à  la  tête,  par  ie  mot  Syntipas;  le  même 
titre  nous  apprend  que  c'efl;  une  tniduélioii  faite ,  de  mot  à  mot, 
dufyrïaque  en  grec  ;  n.ç^À9y>i  tv  Aê'jp^oév^j'  "^wnna.  iv  (ÇiÀgcm^W^ 
fjuiTxC?vnQùi  CM,  'TYii  'S.DùlcLv^^i  ^lÊAV    (  J5  ê(^v  (tuTO|5  Aê^eaii' ,  ) 

Une  elpèce  d'argument  qui  paroît  être  du  Traducteur» 
en  expofe  ainfi  le  lujet  :  «  L'hiiloire  du  Philolbphe  e'crite 
»  par  nous  ,  concerne  Cyrus  roi  de  Perfe  ;  fon  fils  légitime  j 
»  Syntipas,  précepteur  du  jeune  Prince;  les  fept  Philofophes 
»  du  Roi  &  une  de  fes  femmes,  également  méchante  &  fans 
»  pudeur  :  on  y  verra  de  plus  ,  les  calomnies  &  les  intrigues 
inventées  par  cette  marâtre  pour  perdre  le  fils  de  Cyrus.  » 

Après  ce  préambule ,  on  lit  ce  court  avertiflèment  :  Le 
Perfe  Mufis  a  écrit  le  premier  cette  H'ifloire  ,  pour  l'utilité 
de  ceux  qui  la  liront ,  riep/q^pucre  Mfe'crcs  0  Flêpras ,  tkc. 

Enfin  i'hifloire  commence  par  ces  mots  :  BAoïAêt/V  -ns  m 
Ki/ep5  ovojj^Ti .  ...  Il  y  avoit  un  Roi  nommé  Cyrus ,  &c. 

Je  me  contenterai  d'indiquer  la  marche  générale  de 
i'ouvrage  &  d'en  citer  quelques  morceaux,  qui  fulfiront  pour 
en  donner  une  idée.  J'ai  craint  qu'un  extrait  détaillé  ne  fiât 
peu  intérefîiînt. 

Un  Roi ,  nommé  Cyrus ,  avoit  fept  femmes  &  n'avoit  point 
d'enfans;  les  vœux  ardens  qu'il  adrefioit  fuis  celfe  à  la  Divinité, 
10  ©erov ,  pour  en  obtenir  un  fucceiïèur,  furent  enfin  exaucés: 
il  lui  naquit  un  fils.  À  peine  le  jeune  Prince  étoit  forti  de 
la  première  enfance,  que  ion  père  le  mit  entre  les  mains 
d'un  maître,  pour  être  infiruit  dans  les  différentes  connolfiànces 
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qui  peuvent  former  l'elprit  à  la  fâgelîë.  Après  trois  ans  palics , 
fans  aucun  prolit ,  avec  ce  maître  ,  le  Roi  prit  le  parti  de 
conlicr  i'cilucation  de  Ion  fils  au  Philofophe  Synlipas ,  dont 
il  connoiiibit  le  protond  lavojr.  Syntipas  fe  chargea  de  ce 
loin  important,  &  s'engagea  par  écrit,  fous  peine  de  la  vie, 
à  ramener  le  Prince  à  Ion  père ,  au  bout  de  fix  mois  &  iîx 
heures ,  tellement  verlé  dans  toutes  les  parties  de  la  Phiiolo- 
phie ,  qu'aucun  Phiiolophe  ne  lui  pourroit  être  comparé. 

Pour  fiiciliter  le  fuccès  de  fon  entreprife ,  Syntipas  fit 
confiruire  une  mailon  vafte  &  commode;  fur  les  murailles 
intérieures,  couvertes  d'un  enduit  très-uni,  il  traça  le  cours 
du  Soleil,  de  la  Lune,  &  des  autres  Planètes;  l'hiiloire  de 
tous  les  peuples  du  monde  ;  les  grands  principes  de  la  fagefîè; 
en  un  mot,  tous  les  objets  dont  il  vouloit  orner  l'efprit  de 
fon  élève.  La  maifon  fijt  bien-tôt  en  état  d'être  habitée ,  & 
Syntipas  ne  tarda  pas  d'aller  s'y  établir  avec  Ion  dilciple  : 
«  c'elt  ici ,  lui  dit-il ,  que  vous  devez  demeurer ,  pour  n'en 
fbrtir  que  lorfque  vous  aurez  appris  tout  ce  que  j'ai  tracé  « 
Çuv  les  murs.  '•  Les  progrès  du  jeune  Prince  fijrent  fi  rapides, 
qu'au  bout  de  fix  mois  il  avoit  pafie  les  elpérances  du  Phi- 
iolophe :  c'étoit  précifément  le  terme  où  il  devoit  être  ramené 
à  fi^n  père.  Syntipas ,  avant  de  le  remettre  entre  les  mains 
de  Cvrus ,  voulut  confiilter  les  Aftres  iur  les  defliins  d'un 
Élève  fi  précieux  :  il  découvrit  que  la  vie  du  fils  du  Roi 
feroit  dans  le  plus  grand  danger ,  à  moins  qu'il  ne  fi.it  lept 
jours  entiers  fans  proférer  un  leul  mot.  Le  Prince  promit  à 
fon  maître  de  garder  le  filence  tant  qu'il  le  jugeroit  à  propos , 
&  d'aller  à  l'heure  qui  lui  fèroit  marquée,  trouver  fon  père, 
pour  remplir  l'engagement  du  Philofophe.  Il  fut  encore 
arrêté  que  Syntipas  fe  tiendroit  caché  pendant  quelque  temps, 
pour  fe  fouflraire  aux  premiers  mouvemens  de  la  colère , 
dont  on  pouvoit  préfi.mier  que  le  Roi  feroit  agité  en  voyant 
Ion  fils  muet. 

Dès  le  lendemain,  le  Prince  fe  rendit  à  la  Cour.  Cyrus, 
après  l'accueil  le  plus  tendre,  lui  fit  plufieurs  queftions,  qui 
toutes  réitèrent  fans  réponfe  :  ne  doutant  pas  que  ce  ne  fût  dans 

Zzz  ij 
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fou  fils  pure  timiditc  ,  il  chargea  quelques-uns  de  fès  cour- 
tifans  de  i'inlerroger  :   mais  auciui  d'eux  n'eu  put  tirer  une 
parole.  Le  Roi ,  auffi  affligé  que  furpris,  demanda  aux  Grands 
qui  l'environnoient ,  s'ils  avoient  jamais  rien  vu  de  pareil , 
Se  ce  qu'ils  penloient  d'un  événement  fi  étrange  ;  l'un  d'eux 
répondit  que  ,  lans  doute,  Syntipas  n'ayant  pas  pu  apprendre 
à  Ion  élève  tout  ce  qu'il  avoit  promis,  avoit  lu  ,  moyennant 
quelque  breuvage,  le  rendre  muet.  Cyrus,  au  déleipoir ,  fit 
chercher  par-tout  le  Philofophe  :  mais  il  s'étoit  (i  bien  caché, 
qu'on  ne  put  le  découvrir.  Alors  une  des  temmes  du  Roi , 
le   voyant   accablé  de   douleur ,    le   pria   de   lui   confier  le 
Priiice,  afin  qu'étant  feule  avec  lui ,  elle  cherchât  à  pénétrer 
ia  caufe  ou  le  motif  d'un  hlence  û  obfliné.  Cyrus  y  confentit  : 
cette  femme  emmène  le  jeune  Prince  dans  Ion  appartement; 
employé  d'abord  les  propos  les  plus  tentlres  &  les  carelfes 
ies  plus  propres  à  perluader  un  homme  de  cet  âge  :  tous  [es 
propos ,  toutes  les  avances  furent  lans  effet.  Elle  elfaya  de 
le  tenter  du  côté  de  l'ambition  :  «votre  père,  luiuit-elle,  eft 
»  déjà  vieux  &  inhrme;  je  vous  enleignerai ,  h  vous  voulez, 
»>  le  moyen,   de  vous   en  défaire  &  de  régner  à  la  place,  à 
condition  néanmoins  que  vous  m'épouferez.  »   Le  Prince , 
indigné  de  cette  horrible  propolition ,  ne  put  retenir  fa  langue; 
la  colère  lui  arracha  ces  mots  :  «  Apprends  ,  méchante  lemme  , 
w  qu'à  préient  il  m'eft  défendu  de  te  répondre ,  mais  dans  lèpt 

jours »  alors  il  le  tut.   Il  falloit  perdre  le   Prince  ou 

le  perdre  elle-même;  la  Princelîe  ne  balança  pas  :  elle  déchire 
fes  vêtemens ,  fe  meurtrit  le  vilage ,  poulie  i.[es  cris  affreux  : 
le  Roi  qui  les  entendit ,  accourut  pour  lavoir  ce  qui  pouvoit 
y  donner  lieu.  «  Votre  lils ,  lui  dit-elle ,  m'a  mife  en  cet  état, 
»»  &  j'aurois  été  la  viétime  de  la  brutalité  û  vous  étiez  arrivé 
plus  tard.  »  Cyrus  ne  douta  point  de  la  vérité  de  l'imputation , 
tant  cette  femme  fit  y  doniier  un  air  de  vi'aiîemblance  :  la 
douleur,  la  colère,  la  lureur  s'empaièrent  en  mtme-temps 
de  fon  arne  :  la  inort  du  Prince  fut  rélolue. 

Le  Roi  avoit  à  la  Cour  lept  Philofophes,  qui  partageoient 
fa  confiance,   &  qu'il  conluitoit   dam  toutes  les    atîaifes. 
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Informés  de  l'arrêt  qii'ii  venoit  de  prononcer  contre fon  fils, 
fîins  leur  en  taire  part ,  ils  loupçonnèrent  quelqu'intrie;ue  de 
la  part  de  la  Princelle,  &  réiokirent  u<^n  empêcher  1  effet.  Ils 
convinrent  que  chacun  d'eux  palleroit  un  jour  entier  auprès  du 
Roi,  &  feroit  li  bien  par  les  diicours,  qu'il  le  détourneroit  du 
projet  de  faire  mourir  le  Prince  ce  jour-là. 

Celui  à  qui  échut  le  premier  jour ,  le   rendit  au   Palais  : 
après  avoir  adoré  Cyrus ,  luivant  i'ulage  ,  «  Seigneur,  lui  dit-il , 
un  Roi  ne  doit  ni   condamner ,   ni   faire  grâce ,  lans  avoir  « 
auparavant  cherché  &;  connu  la  vérité  :  écoutez,  je  vous  prie,  « 
le  récit  que  je  vais  vous  faire.  „ 

11  y  avoit  un  Roi  qui  aimoit  paffionnément  les  femmes.  « 
Un  jour  ,  par  halard ,  il  en  aperçut  une  dont  labeauté  le  frappa  :  « 
il  en  devint  aufii-tôt  éperdument  amoureux  ;  &  pour  s'en  « 
aflurer  la  polîèfîion  ,  il  donna  au  mari  une  commilTion  .. 
importante,  qui  l'éloignoit.  A  peine  la  nuit  approche,  eue  «c 
le  Roi  vole  vers  le  nouvel  objet  de  fes  delirs;  il  exprime  fa  « 
paflîon  dans  les  termes  les  plus  tendres  :  ce  n'eft  pas  un  « 
Souverain  qui  parle  &  qui  veut  être  écouté;  c'elt  un  amant  « 
qui  prie  &:  qui  voudroit  toucher.  Mais  la  femme,  auiFx  fioe  « 
que  belle ,  ell  inaccellible  à  toute  elpèce  de  fédudion.  Le  « 
Prince  n'ayant  pu  vaincre  une  réhftance  û  peu  commune ,  « 
&  que  peut-être  il  n'avoit  jamais  éprouvée  ,  fe  retire  ians  « 
s'apercevoir  qu'il  avoit  lailfé  tomber  Ion  anneau.  Sur  ces  « 
enu'efaites ,  le  mari  revient  &  voit  briller  auprès  du  lit  cet  « 
anneau  ,  qu'il  reconnoit  pour  être  celui  du  Roi.  Mille  penfées  « 
l'agitent  tour-à-tour  :  il  ne  fauroit  douter  que ,  pendant  fon  « 
ablence,  le  Prince  n'ait  remplacé  l'époux;  &,  par  relpeél  pour  « 
fon  maître  ,  il  le  détermine  à  s'abflenir  de  tout  commerce  avec  « 
fa.  femme.  Au  bout  de  quelques  jours ,  cette  femme  vertueufe,  « 
qui  dans  la  crainte  d  inquiéter  fon  mari ,  n'avoit  pas  cru  « 
devoir  l'inûruire  de  la  palFion  du  Roi,  &  qui  d'ailleurs  « 
ignoroit  la  circonftance  de  la  bague ,  fe  trouva  olfenlée  de  « 
l'indifférence  de  fon  époux  :  elle  s'en  plaignit  à  ion  père  « 
&  à  lès  frères,  qui  s'emprefsèrent  d'aller  demander  juitice  « 
au  Roi.  Le  mari  fut  mandé  ;  lorfqu'il  eût  entendu  la  plainte  «< 
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iormce  contre  lui;  «qu'avez-voiis  àrcpondi-e.Iui  dit  le  Prince! 

'  Rien,  Seigneur;  ils  tiifent  la  vérité  :  j'avois  toujours  cultivé 

'  avec  foin  le  champ  qu'ils  ni'avoient  donné ,  jufcju'au  jour  où 

j'y  aperçus  la  trace  d'un  lion  :  j'avoue  que  depuis  ce  moment, 

ia  crainte  m'a  empêché  d'en  approcher.   Ne  craignez  rien , 

reprit  le  Roi ,  le  lion  e(l  entré  d;ms  votre  champ ,   mais  il 

n'y  a  fait  aucun  dommage  ,  oc  il  n'y  retournera  plus;  cultivez- 

'  le  comme  auparavant. 

»  Seigneur ,  ajouta  le  Philolophe  ,  je  vous  ai  raconté  cette 
»  Iiiftoire,  pour  prouver  qu'il  ne  faut  pas  toujours  croire  aux 
»  vraiiemblances.  Je  vous  en  fournirai  une  nouvelle  preuve,  fi 

>  vous  voulez  m'entendre. 

>  Un  Marchand,  curieux  de  favoîr  ce  qui  fe  paffoit  chez 
j  lui  pendant  fon  abfence,  acheta  un  perroquet  qui  avoit  le 
»  talent  de  rendre  compte  de  tout  ce  qu'il  avoit  vu  «Se  entendu. 
»  Le  Marchand  le  mit  dans  une  cage  &  lui  ordonna  d'obferver 

la  conduite  de  fa  femme,  tandis  qu'il  iroit  vaquer  à  quelques 
affaires  qui  i'appeloient  hors  de  chez  lui.  Dès  qu'il  fut  forti , 
le  perroquet  remarqua  qu'un  galant  venoit  vifiter  la  dame 
du  logis  :  il  en  inibuifit  le  Marchand  à  fon  retour.  Celui-ci 
témoigna,  depuis  ce  moment,  tant  de  froideur  à  fa  femme, 
qu'elle  fut  perfuadée  qu'il  avoit  pénétré  le  myflère  ;  mais  elle 
ignoroit  comment  il  y  étoit  parvenu.  Une  eiclave  qui  avoit 
de  l'expérience,  &  qui  étoit  dans  le  fecret  de  fa  maîtrefîe, 
lui  dit  que  fûrement  le  perroquet  avoit  jafé.  II  ne  s'agiiïbit 
plus  que  de  chercher  à  faire  perdre  tout  crédit  au  perroquet, 
en  trouvant  le  moyen  de  le  prendre  en  faute.  Or  voici  ce 
que  la  femme  imagina.  Quand  la  nuit  fut  venue  ,  elle  fuf- 
pendit  l'oifeau  endormi  près  d'un  moulin  à  bras ,  &  attacha 
au-deflus  de  la  cage ,  une  éponge  pleine  d'eau ,  puis  tournant 
la  meule  avec  rapidité ,  elle  faiioit  paffer ,  par  intervalles , 
une  lumière  devant  l'oifeau.  Le  perroquet,  trempé  de  l'eau 
qui  diflilloit  de  l'éponge,  étourdi  du  bruit,  ébloui  par  la 
lumière,  crut  qu'il  avoit  fait  cette  nuit  le  plus  violent  orage. 
H  raconta  le  lendemain  fon  aventure  au  Marchand ,  qui 
fâchant  que  la  nuit  avoit  été  très-caime,  le  prit  pour  un  fou  , 
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cefTa  d'ajouter  foi  à  les  rapports ,  &  fe  raccommoda  avec  fa  •• 
femme.  « 

Ce  tour  d'adrefle  ,  imaginé  par  une  femme ,  détourna 
Cyrus  du  deffein  de  faire  mourir  fon  fils  ce  jour -là;  mais 
ia  Princeiïe  indignée  qu'on  différât  le  fupplice  qu'elle  folli- 
citoit  ;  «(Seigneur  ,  dit- elle,  ii  vous  balancez  encore,  vos 
peuples  n'auront  nulle  confiance  en  votre  juflice,  &  il  vous  « 
arrivera  la  même  choie  qu'à  un  père  dont  je  vais  vous» 
raconter  I'hifloii"e.  « 

Un  homme  fe  baignoit  dans  un  fleuve ,  accompagné  de  « 
fon  fils;  ce  fils,  jeune  encore,  fe  jouoit  imprudemment  dans  « 
l'eau  Si.  s'amufoit  à  plonger;  mais  les  forces  lui  manquèrent  « 
&  il  fut  englouti.  Le  père  nage  après  lui  pour  le  fauver  :  « 
il  ne  peut  vaincre  le  courant ,  &  tous  deux  périffent.  Seigneur,  « 
vous  périrez  de  même,  û  vous  lailfez  vivre  votre  fils;  votre  « 
peuple  fe  révoltera,  &  vous  perdi'ez  le  trône  avec  la  vie.  « 

Cette  hiftoire,  peu  propre ,  en  apparence,  à  ramener  le  Roi 
au  projet  de  fa  femme,  produit  néanmoins  l'effet  qu'elle  en 
attendoit  :  il  ordonne  le  fupphce  de  fon  fils.  Alors  le  fécond 
Philofophe  arrive,  &  après  avoir  adoré  Cyrus,  «Seigneur, 
dit-il ,  puilfiez-vous  vivre  éternellement  !  puis  il  conte  une 
hifloire  qui  n'eft  guère  plus  intéreiîante,  dont  l'objet  efi:  de 
prouver  la  méchanceté  des  femmes  ;  à  cette  hiftoire  il  en 
ajoute  une  autre ,  qui  paroît  un  peu  plus  piquante. 

«Un  Officier  aimoit  paffionnément  une  femme,  &  en 
étoit  aimé  ;  un  jour  que  le  mari  étoit  abfent,  l'amant  envoya  « 
fon  efclave  pour  lavoir  û  on  vouloit  le  recevoir  :  felclave  <c 
ctoit  jeune  &  bien  fait,  il  plut  à  la  dame  &  la  rendit  infidèle,  k 
L'Officier ,  ennuyé  d'attendre  fi  long-temps  fon  retour ,  &  « 
encore  plus  impatient  de  voir  la  maitrelîè ,  fe  rend  chez  elle.  <« 
Au  bruit  de  fon  arrivée,  la  femme  ne  fe  déconcerta  point,  &  k 
fit  cacher  l'efclave  dans  fon  appartement  intérieur.  L'amant  « 
eft  reçu  avec  les  démonflrations  ordinaires  de  tendrelîè  ;  « 
mais  la  fête  ell  troublée  par  la  nouvelle  du  retour  du  mai'i.  « 
Quelle  rufè  imaginer?  fi  on  fait  entrer  l'Officier  dans  l'inté-  « 
rieur  de  ia  maiion  ,  il  j  trouvera  Ion  eiclave  ,  &.  découvrira  •< 
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ce  qu'on  veut  lui  cacher.  Un  expédient  s'ofîîe  tout-à-coup 
à  la  femme  :  mettez  l'cpée  à  la  miiin  ,  dit-elle  à  k.n  amant; 
feignez  le  plus  violent  courroux;  accablez-moi  d'injures,  Se. 
fortez  ians  rien  dire  à  mon  mari.  L'Officier  joua  parfaitement 
fon  rôle  :  dès  qu'il  fut  forti ,  le  mari ,  furpris  &  effrayé , 
demanda  à  fa  femme  quelle  étoit  la  caufe  de  tout  ce  fracas. 
Cet  Officier,  répondit  la  femme,  ell  entré  ici  à  la  pourluite 
de  fon  efclave ,  que  j'ai  fait  cacher  dans  l'appartement  inté- 
rieur, pour  le  foullraire  à  fa  colère;  &  le  relus  que  j'ai  lait 
de  le  lui  livrer,  m'a  attiré  les  injures  que  vous  avez  entendues. 
Le  crédule  mari  court  auffi-tôt  dans  la  rue  pour  voir  ce  qu'tft 
»  devenu  l'Officier;  ôc  dès  qu'il  l'a  perdu  de  vue,  il  revient 
»  trouver  i'eiclave  :  mon  ami,  lui  dit-il,  tu  peux  t'en  aller  en 
paix,  ton  maître  ell  déjà  bien  loin.  » 

Vous  voyez  ,  Sire ,  par  ce  récit ,  continua  le  Philofophe  , 
combien  il  eft  dangereux  de  le  iier  aux  femmes.  Le  Roi, 
convaincu  de  cette  vérité,  révoque  l'arrêt  de  mort;  mais  la 
PrincelTe  réplique  par  une  hilloire  qui  fait  revivre  la  première 
réfolulion.  Les  autres  Philofophes  paroilfent  de  fuite  fur  la 
fcène,  chacun  à  fon  tour,  toujours  contant,  fans  pouvoir  faire 
quitter  prife  à  la  Reine,  qui ,  auffi  fertile  en  contes,  que  les 
fept  Sages  enfemble,  oppofe  conflamment  à  chacun  de  leurs 
exemples  un  exemple  contraire.  Cette  ahernative  de  contes 
&  de  réfôlutions ,  tantôt  favorables ,  tantôt  rigoureufes ,  fait 
tout  le  fond  du  roman  ,  dont  la  moralité  le  trouve  renfermée 
dans  ce  vers  de  Phèdre  : 

Perîculofum  ejî  credere ,   &  non  credere  (a). 

Ici  on  fe  rappelle  que  par  un  fèmblable  enchaînement 
d'hidoires,  la.  célèbre  Héroïne  des  Contes  arabes,  parvient 
chaque  nuit  à  obtenir  que  fa  mort  foit  différée  d'un  jour, 
Enhn  le  terme  expire  :  le  feptième  jour  arrive  ;  la  langue  du 
Prince  fe  délie;  il  découvre  à  fon  père  la  caufë  de  Ion  filence, 

(a)  Lit,  111 ,  fab.  X.  Ce  vers  paroît  être  une  tradiidion  de  celui-ci 
■d'Héfiode  : 

Kof  TTKUi  S''  à/>'  hjAMi;  luù  àTnçîai  ÙMext  àyi/lfcL;.   Op,  if  dies ,  v,  772. 

èi,  iïiillruii 


DE    LITTÉRATURE.  553 

&  l'inflruit  de  Ja  perfidie  de  la  PrincefTe.  Le  Roi ,  tranrporic 
de  joie ,  en  voyant  que  Ion  iiïs  avoit  recouvré  la  parole  , 
mande  les  lèpt  Philolôphes ,  qui  étoient  de  Ton  Confeil ,  & 
tous  les  Grands  du  Royaume.  Syntipas  fort  de  la  retraite , 
Jfe  rend  à  la  Cour,  &.  y  eft  reçu  avec  diftiiidion.  Alors 
Cyrus  adreiîànt  la  parole  aux  Philoiophes  :  .<  Il  j'avois  fait 
mourir  mon  fils ,  dit  il ,  qui  de  lui,  de  moi  ou  de  la  Princelfe  « 
eût  été  coupable  de  fa  mort!  »  Le  Roi  n'eft  point  fatisfait 
des  réponfes  des  Philoiophes ,  &  la  queflion  elt  réfolue  par 
un  apologue  que  raconte  le  jeune  Prince.  Il  y  joint  deux 
autres  hilloires  affez  bizarres ,  dont  il  feroit  difficile  de  iaifir 
le  but  moral.  Après  cette  longue  converfàtion ,  Cyrus  ordonne 
qu'on  amène  la  Princelîë  :  il  l'interroge  ;  elle  confelîë  tout. 
«  Quelle  punition  mérite  donc  un  pai'eil  crime ,  dit  le  Roi  l  >» 
L'un  des  Philoiophes  eft  d'avis  qu'il  faut  couper  à  la  coupable, 
les  pieds  8c  les  mains  ;  un  autre ,  qu'il  faut  l'ouvrir  toute 
vivante,  &  lui  arracher  le  cœur;  un  troifième,  qu'il  faut  lui 
couper  la  langue.  La  PrincefTe  ne  répond  que  par  un  apo- 
logue ,  dont  la  conclufîon  eft  qu'il  vaut  encore  mieux  vivre 
mutilé  que  de  perdre  la  vie.  Aucun  de  ces  avis  n'efl  adopté 
par  le  jeune  Prince  :  il  propofe  de  fiire  rafer  la  tête  à  la 
coupable ,  &.  de  la  promener  par  la  Ville ,  montée  fur  un 
âne ,  le  vilage  tourné  vers  la  croupière  &  précédée  de  deux 
Hérauts  qui  publieri^nt  à  haute  voix  tous  fes  crimes.  Le  Roi 
&  tous  les  Confeillers  fe  rangent  à  cette  opinion  ;  l'arrêt  eft 
exécuté. 

Cyrus,  enchanté  de  la  fif/elfe  qui  rcVnoit  dans  les  difcours 
de  Ion  hls ,  oc  lurpris  des  connoillances  qu'il  avoit  acquilès, 
voulut  favoir  de  Syntipas  comment  il  étoit  polfible  qu'en 
û  peu  de  temps ,  &  dans  un  âge  fi  tendre ,  le  Prince  eût  fait 
tant  de  progrès.  ««  L'éducation  que  je  lui  ai  donnée ,  répondit  le 
Philolophe,  y  a  certainement  contribué,  mais  vous  en  êtes  « 
encore  plus  redevable  à  l'aftre  c|ui  a  prélîdé  à  la  nailfance  de  « 
votre  fils.  Puis  il  conte  une  hiltoire  qui  tend  à  faire  voir 
que  l'éducation  devient  inutile  ,  quand  on  a  eu  le  malheur 
4e  naître  lous  une  muuvaile  étoile.  Cçlï  la  dernière  d\r 
Tome  XL/,  Aaaa 
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manufcrît  :  elle  efl  fuivie  de  piLifieiirs  queftions  morales  que 
le  Roi  tait  à  Ton  lils  ,  <Sc  qui  ïbiit  toutes  rcfolues  par  ie  jeune 
Prince,  au  grand  contentement  de  (on  père,  &  de  toute 
l'alîèmblce. 

Les  queflions  ,  aiiifi  que  les  rcponfes  ,  ne  permettent 
guère  de  douter  que  cet  Ouvrage  n'ait  été  ,  (mon  compofé, 
du  moins  interpolé  par  un  Chrétien  :  outre  qu'il  n'y  eft 
jamais  parlé  de  Dieu  qu'au  fmgulier,  ia  plupart  des  maximes 
qu'on  y  trouve  font  tirées  de  l'Évangile  &  des  autres  livres 
faints.  Entre  pludeurs  traits  particuliers  qui  prouvent  encore 
plus  invinciblement  le  Chriitianiime  de  celui  qui  a  rédigé 
l'ouvrage  dans  l'état  où  nous  l'avons ,  je  citerai  la  prière  qu'il 
met  dans  la  bouche  d'un  jeune  Prince  attaqué  dans  une 
forêt  par  une  Lamie  :  Seigneur  Chrifl ,  doniieià  votre  ferviteur 
la  force  de  réfijîer  à  ce  mauvais  génie  ;  AtaTréryi  Ke^çï,  ioo-/xo< 
ito  Stv\c^  cV  xs^Tia-yocra.f  toi*  Jcui/M)vtov  tdutv. 

Je  ne  fais  û  les  mœurs  de  l'Ecrivain  étoient  pures  ,  mais  fà 
plume  efl;  quelquefois  libre  {1>J.  Comme  prelque  toutes  les 
hiftoires  des  fept  Philofophes  ont  pour  objet  de  faire  connoîîre 
la  malice  des  (emmes ,  &  fur-tout  de  montrer  de  quoi  elles 
font  capables  envers  leurs  maris  ;  il  traite  aûez  fouvent  cette 
matière  de  façon  à  bleffer  les  oreilles  les  moins  délicates. 

J'ai  dit  au  commencement  de  ce  Mémoire,  que  le  Roman 
grec  contenu  dans  le  manufcrit ,  efl:  une  tradudion  du  fyriaque; 
j'ajoute  que  le  texte  (yriaque  u'eft  lui-même  qu'ujie  traduélion 
d'après  l'hébreu  ,  l'arabe  ou  le  perfur  :  car  l'hiftoire  qu'on  y 
lit  a  pafTé  par  toutes  ces  langues  ;  Si.  c'eft  chez  les  Orientaux 
qu'il  en  faut  chercher  l'origine.  Suivant  le  prologue  du 
Manufcrit  grec ,  le  premier  auteur  eft  un  Perfe  nommé  Mufus, 
,- .".^"""■^  riÊj/çTjpvicrE  MÇctds  0  riepcnis  ;  mais  un  Ecrivain  arabe'',  cité  par 
M.  Alfemani ,  attribue  celui  dont  il  s'agit ,  à  Sendehad  ou 
Sendehar ,  qualifié  ailleurs,  Chef  des  Sages  de  ï  Inde ,  qui 
vivoit,  fi  on  en  croit  les  traditions  orientales,  envii-on  un 

fh)    Qiiifquh  vcrfibiis  exprbnit  CatuUwn  , 

Rarb  muribus  exprimit  Catvnem,  Muret;  epigr.  37. 
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fiècle  avant  l'ère  chrétienne  :  ejus  autem  tempoiibus  (  il  parle 

de  Chus,  que  les  mêmes  traditions  comptent  pour  le  troilième 

des  luccelîèurs  de  Porus  )  flomit  Sendebadus  fapiens ,  aiiâor 

lihri  de  fepîein  Confiliariis  &  Alagiflro  &  Do  dore  &  tiuitre 

Régis,  (]ui  liber  Scndebadi  appellatur.  Dans  ce  peu  de  mots,     BivhOmnt* 

il  ell  aile  de  reconnoître  l'ouvrage  dont  j'ai  rendu  compte.    '     '^"* 

Un  favant  allemand ,  Groddeckius ,  dans  le  Spicileg'ium  libro- 

rum  anonymorum ,  &c.  qui  eft  joint  au  Theatrum  de  Placcius ,      Thtatrnm 

donne  encore  plus  exacTiement  le   titre   du   livre  Indien  :  ^tj.foi hSt, 

Paraboîœ  Sandahar  liber  ageiis   de  ûjliitiis  fœminarum  ,    &  p.yg8»_ 

quomodo  fud  fapientid  atque  prudentia  finis   Régis   Indorum 

morte  liberatur  ;  attrlbutus  cuidam  Sandahar  Principi  fapienîum 

India.  A  ce  titre ,   qui  tient  lieu  d'argument ,   on  reconnoît 

beaucoup  mieux  le   Roman  grec.    Gilbert  Gaulmin  avoit 

prépai'é  une  verlion  de  l'original ,  accompagnée  de  favantes 

notes  ,  que  le  même  Groddeckius  avoit  promis  de  donner 

au   public ,   comme  je  l'apprends  de  Volfius.   Groddeckius      Bill.  pM't. 

eft  mort  fans  avoir  rempli  cet  engagement;  &   j'ignore  ce  *'^<t'fi'' 

qu'eft  devenu  le  travail  de  Gaulmin  (c).  Paul  Colomiez , 

dans  le   Catalogue  qu'il   a  donné  des  ouvrages  ou  publiés 

ou  promis  par  ce  Savant ,  ne  nomme  point  celui-ci  (d ). 

L'original  indien ,  continue  Groddeckius ,  a  été  lucceffi- 
vement  traduit  en  perfan  ,  en  arabe,  en  hébreu  &  en  fyriaque: 
c'eft  donc  fur  ce  dernier  texte  que  doit  avoir  été  faite  la 
traduction  grecque;  car  on  ne  fauroit  douter  que  ce  ne  foit 
une  traduélion ,  ainfi  que  le  titre  l'annonce.  On  y  lent  par- 
tout la  mai'che  contrainte  d'un  copilte  qui  craint  de  s'écarter 
de  Ion  original.  Cependant ,  comme  je  l'ai  oblërvé  plus 
haut,  il  s'efl  donné  la  liberté  d'y  mêler  des  traits  de  Chriltia- 
nilme  ;  li  toutefois  quelques-uns  de  ces  traits  religieux  ne  le 
trouvoient  pas  déjà  dans  \q fyriaque  ,  &  s'ils  ne  viennent  point 
des  premiers  tradudeurs.  On  peut,  en  effet ,  railonnablemenj 

(c)  il  y  a  apparence,  dit  M.  Huit  ,  que  ce  livre  aura  paOé  ,  avec  le 
tefte  é:  fa  bililiothèquc  ,  dans  ctlii;  du  Roi.   Ono^.  da  Romans ,  p  2p. 

^d)   Callia  Or/tntalis ,  pages  230  &  263  du  Hccueii  de  fei  (Euvres,  in-^,* 

A  a  a  a  1  j 
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foupçonner  que  le  fond  de  l'hifloire  ,  en  eïïliyant  tant  Je 
diverfes  mctamorphofes ,  a  foufFert  des  altérations.  A  l'égard 
du  temps  auquel  il  faut  rapporter  la  tradudion  grecque ,  {i 
j'olôis  juger  du  llyle  par  celui  des  Écrivains  grecs  du  xi/  llècle  , 
je  penlerois  qu'on  peut  lui  affigner  cette  époque  :  mais 
l'expreffion  eft  en  générai  aflez  pure  ,  la  phrafe  paroît  être 
<l'iin  temps  où  la  langue  avoit  dégénéré.  Quoi  qu'il  en  foit , 
il  eft  vrailemblable  que  ce  Roman  fut  apporté  chez  nous , 
au  retour  de  la  première  Croilade. 

Il  fervit  bientôt  de  modèle  au  premier  Auteur  de  celui 
que  nous  avons,  fous  le  titre  de  Dolopatlws.  Ce  premier 
Auteur  fut  un  Moine  de  l'abbaye  de  Haute-Selve;  je  ne  puis 
fixer  précilcment  Ton  âge ,  on  lait  feulement  qu'il  écrivit  ea 
iatin  ,  &  que  fon  ouvrage  fut  traduit  en  Roman  par  Hebers, 
furnommé  le  Clerc,  fous  le  règne  de  Louis  VIII ,  ou  au  plus 
tard ,  de  Louis  X.  Nous  apprenons  ces  deux  faits  d'Hebers 
iui-mcme. 

L'i  bon  Mo'we  Je  bonne  vie , 
De  Hmite-Selve  l'Abbaye, 
A  l'cfloire   renouvelée  ; 
Pur  bel  latin  l'a  ordenée. 
Hebers  la  vient  en  Romans  traire , 
Et  del  Romans  un  livret  faire , 
El  nom   &  en  la  révérence 
Del  Roi  fl  Phelipe  de  France , 
Loeis ,  qu'en  doit  tant  loer  (e). 

Cette  expreffion ,  a  l'ejldire  renouvelée ,  prouve  bien  que  le 
Moine  de  Haute-Selve,  dans  l'on  Hiltoire  latine,  avoit 
fimplement  donné  fous  une  nouvelle  forme ,  un  Ouvrage 
déjà  connu.   Si  le  fien  n'eft  pas  perdu ,   ce  doit   être  celui 

(e)   Louis  VIII  &  Louis  X  font  les  fculj  de  noj  Rois  du  nom  de  Lourj 
qai  foient  fils  d'un  Philippe. 
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dont  j'ai  dit ,  d'après  Goidafl: ,  dans  un  Mémoire  que  j'ai  lu 
à  l'Académie,  fur  i'hiftoire  de  la  Matrone  d'Éphèfè,  qu'il 
y  en  avoit  deux  copies  manulcrites  en  Allemagne,  vers  le 
commencement  du  xiv.^  fiècle.  Mais  nous  ne  connoiflbns 
Hebers  le  Clerc  que  par  quelques  fragmens  imprimés,  dans 
la  bibliothèque  de  du  Verdier ,  dans  le  recueil  des  anciens 
Poètes  de  Fauchet ,  &  par  un  extrait  fort  étendu  inlcré  dans 
ie  recueil  de  pièces ,  intitulé  le  Corifervateur  (f).  Cet  extrait 
a  été  fait  fur  un  manuicrit  de  la  bibliothèque  de  Sorbonne , 
qu'on  y  a  cherché  depuis  inutilement.  Au  relîe,  le  manufcrit 
en  vers  eft  remplacé  pour  nous ,  par  le  Dolopathos  enprofe, 
qu'on  peut  eftimer  de  la  même  date;  puifqu'il  s'en  eft  confervé 
dans  plufieurs  Bibliothèques  ,  des  manukrits  de  la  fin  du 
Xii.^  fiècle  ou  du  commencement  du  xiii."  Or,  le  Dolopathos 
ou  Roman  des  fept  Sages ,  elt  le  même ,  quant  au  fond ,  que  le 
Roman  grec  ;  je  dis  quant  au  fond  ,  parce  que  fi  on  y 
remarque  une  parfaite  conformité  dans  la  inarche ,  dans  les 
motifs ,  dans  \qs  réluitats  ,  on  y  trouve  auff:  quelques  diffé- 
rences dans  les  détails ,  (Se  principalement  dans  le  choix  des 
Contes  dont  chacune  des  parties  appuie  fon  opinion.  Je  ne 
vois,  par  exemple,  dans  le  Roman  grec  ,  ni  l'hiftoire  de  ia 
Matrone  d'Éphèfe,  ni  celle  de  la  femme  qui  feint  de  le  jeter 
dans  un  puits ,  li  Ion  mari  refuie  de  lui  ouvrir  la  porte  de  la 
maifon,  pendant  une  nuit,  dont  elle  venoit  de  paîfer  ailleurs 
une  partie  (g).  On  fent  bien  que  celle-ci  doit  avoir  fourni 
l'idée  de  quelques  Icènes de  laComédie  deCeorge  Dandin.  Ces 
deux  hiftoires  font  dans  le  Dolopathos.  En  échange,  le  Roman 
Grec  contient  quelques  aventures  qu'on  ne  lit  point  dans  le 
Roman  françois;  telle  eft,  entr'autres,  celle  de  l'anneau  du  Roi, 
que  j'ai  rapportée,  &  qu'on  retrouve  très-agréablement  contée. 


(f)  Vol.  de  JanvitT  tyôo  ,  p,  17^. 
Jl  y  cft  dit  que  le  Manufcrit  de  Sor- 
bonne cfl  coté  381. 

(g)  Cette  Hilloire  fc  trouve  en- 
core dans  le  Cajloiment  ou  Inllrudion 
d'un  Pire  à  fon  fils,  ouvrage  qu'on 

«ftime  de  la  iin  du  xu.'  fièdc,  publié 


par  M.  Barbazan  (p.yi)  ;  elle  a 
été  copiée  par  Bocace,  IV. "  Nouvelle 
de  la  (eptième  journée.  Du  Verdier, 
au  mot  Hehers ,  indique  trois  Nou- 
velles du  Décaniéron  qui  paroiffenj 
tirées  du  Dclopatlws, 
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(bus  le  titre  de  la  Pantoufie  du  Roi ,  dans  les  Mélanges  de 
Littérature  Orientale ,  publics  par  M.  Cardoniie  (h).  J'ai 
obfèrvc  en  gênerai  que  l'auteur  du  Dolopalhos  lupprime 
quelquefois  les  hiiioires  qui  font  purement  orientales,  pour  ea 
fubilituer  de  plus  analogues  aux  mœurs  de  la  Nation  ;  Se  que 
celles  qu'il  conicrve  prennent,  entre  les  mains,  une  teimure 
du  goût  françois.  Peu  imporie  d'ailleurs,  au  fond  de  l'ouvrage, 
que  le  Prince  chez  qui  la  Icène  fe  pafle,  ne  loit  pas  le  même  : 
il  ell;  nommé  Diocléiicti  dans  le  Roman  françois,  &  Cyrus 
d'ans  le  Roman  grec.  Peu  importe  encore  que  l'éJucaiion 
du  jeune  Prince  loit  confiée  à  Syntipas  feul^  comme  le  dit 
le  grec,  ou  aux  lept  Philolophes  enlemble,  comme  le  dit 
ie  françois.  On  penîera  de  même  de  cette  autre  circonllance  : 
dans  ie  grec ,  c  efl  Syntipas  qui  découvre,  en  coniullant  les 
Ailres ,  que  la  vie  du  jeune  Prince  dépend  de  fon  attention 
à  garder  ie  filence  durant  iept  jours  ;  au  lieu  que  l'Écrivain 
françois  donne  au  jeune  Prince  tout  i'iionneur  de  cette 
découverte. 

J'ai  dit,furIafoideGoldaft  ^/^  ,que  vers  le  commencement 
duxiv.^  fiècle,  il  exiftoit  en  Allemagne  deux  copies  manulcrites 
du  roman  des  fept  Sages,  en  latin;  l'une  étoit  alors  dans  fa 
Bibliothèque ,  l'autre  entre  les  mains  du  Prieur  des  Carmes 
de  Francfort.  Goldaft  ignoroit ,  fans  doute ,  que  l'Ouvrage 
qu'il  paroît  n'avoir  connu  que  par  ces  deux  manufcrits ,  a  été 
imprimé  à  Anvers  en  1490  ,  in-^."  La  bibliothèque  du  Roi 
en  pofsède  un  exemplaire  fous  ce  titre  :  Hijloria  i.'e  Calumuiâ 
JSovercali.  L'Editeur,  en  avertifîànt  dans  une  courte  préface» 


(h)  Mélanges  de  Littérature  orien- 
tée ,  pa^e  S. 

(  i )  Je  fuis  obligé  de  répéter  ici 
une  partie  de  ce  que  j'ai  dit  de  Gol- 
daft &  de  Modius  ,  dans  le  Mémoire 
fur  la  Matrone  d'P^phcCe. 

(k)  Jinpn'Ila  Antuerp'ur  ,  pcr  me 
Cerardinn  L  ten.  arma  Di'ii  MCCCCA  C, 
Vf,  me/iJJi  Niiveinbris  ,  coïc  ][.  58. 
M-  de  la  Monnoj'c ,  da'is  une  note 


fur  la  bibliothèque  de  du  Verdier 
(édition  de  M.  de  Juv'gni ,  t,  III , 
p.  j  î  ff /* ,  dit  qu'//  en  av.it  un  excin-' 
plaire  fans  marque  de  temps  ni  de  lieu; 
d'où  il  s'enfuit  qu'il  y  en  a  eu  deux 
éditions  différentes.  Cette  obfervation 
a  écliappé  à  l'auteur  de  la  Bihliograpliie 
injîfiiclive.  Je  remarque  de  jiluh  que 
ie  Bihiiof^mphe  indique  cet  Ouvrajje 
fous  un  titre  beaucoup)  |)lus  étendu  (juo 
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qiie  ce  titre  eft  de  lui ,  avoue  qu'il  s'efl  permis  de  chanoer 
les  noms  des  perfonnages ,  &  de  corriger  le  flyle  ;  ce  qu'il 

répète  à  la  fin  du  livre ,  en  ces  termes  :  Exegi Imnc 

narratïoncm  fervaîâ  ferie  veteris  fcriptura ,  ut  nihil  ohniiffum 
fit,  nihil  mugnopere  muttiîum ,  tiiji  in  verhis ,  Ra  cxdem  fiint, 
Textiim  credo  paiilo  correâiorem  quàm  erat  ille  vêtus.  De  ces 
derniers  mots,  correâiorem  quàm  erat  ille  vêtus ,  ainfi  que  de 
ceux-ci  de  la  Préface ,  compofita  priJem  Calumiiia  Novcrcalis 
Hijloria ,  on  efl  fondé  à  conclure  que  le  texte  qu'il  avoit 
réformé  étoit  celui  du  Moine  de  Haute -Selve,  qui  s'eft 
confervé  dans  les  deux  manulcrits  d'Allemagne,  &  confé- 
quemment  que  nous  n  avons  peint  encore  le  texte  primordial , 
dans  fon  intégrité  ( l ).  A  peine  deux  ans  s'étoient  écoulés 
depuis  rimprelhon  de  celui  dont  je  viens  de  parler ,  qu'il 
en  parut  une  verfion  fi-ançoife ,  imprimée  à  Genève ,  fous 
Je  titre  de  Livre  des  fept  Sages  de  Rome,  in-foJ,  avec  la 
date  MCCCCLXXXXil.  Je  l'indique  encore  d'après  l'exem- 
plaire de  la  bibliothèque  du  Roi  (tn) ,  livre  aulfi  rare  que 
îe  précédent.  Le  tradudeur,  dans  un  prologue  de  fa  façon, 
l'annonce  comme  une  traiijlation  nouvellement  faite  de  l'Hiftoire 
des  fept  Sages  de  Rome  :  ce  font  les  termes  ;  &  par-là  il  pré- 
vient la  méprile  où  l'on  pouvoit  tomber,  en  la  confondant 
avec  l'ancien  Dolopathos ,  ouvrage  du  xii.^  fiècle,  au  plus 
tard. 


n'eft  celui  de  l'exemplaire  du  Roi , 
d'après  lequel  cependant  il  en  donne 
ia  notice  ;    ce  qui  porteroit  à  croire 

Ju'il  en  connoifToIt  une  autre  édition  : 
Tiflona  Calumnice  Ncvercatis ,  quœ 
feptem  Sapienti/m  dicitur  iX  infcrihinir, 
Jeu  Htftoria  Htraclui  ,  authcre  £>. 
J vanne  Monacho  Ahbatiûe  viiUo  d'iéiœ 
de  Haute-Selve ,  Jtve  Haute-Si'illes.  Le 
mot  dicitur,  ainfi  que  toute  la  phrafe 
qui  commence  parjj;/,  ne  font  point 
dans  l'exemplaire  du  Roi,  feulement 
à  la  première  page  ,  au-deffus  du  titre 
général  :  Hijtoriàde  Culiimnia  Nuver- 
cali ,  on  lit  ces  deux  mots  écrits  à  la 


main  ,  Hiftcria  HiTuditi.  Je  ne  fais 
pourquoi  ils  ont  été  ajoutés  ;  le  nom 
d'Heraclite  ne  fe  trouve  pas  une  feule 
fois  dans  tout  le  livre. 

(l)  M.  de  la  iMonnoîe  a  cru  que 
la  traduflion  latine  dont  il  avoit  un 
exemplaire,  étoit  l'ouvrage  du  Moine 
de  Haute-Selve  ;  il  ne  feroit  pas  tombé 
dans  cette  méprife ,  s'il  avoit  U'ir  at- 
tention à  l'avis  de  l'Éditeur.  ( hiblicth. 
de  du  Verdier,  ibid). 

(m)  Il  ell  joint,  dans  un  même 
volume  ,  au  Rt)man  (i'Otiyier  de 
CaJlilU,  (Si  cote  i",!. 
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Je  reviens  à  la  noie  de  Goldafl  :  s'il  eft  vrai  que  des  la  fin 
du  XIV.''  llècle  il  y  eût ,  comme  il  le  dit  ,  une  tradudion 
allemande  de  ce  Roman,  elle  a  devance  les  deux  cdilions, 
ïunc  latine  de  14CPO  ,  l'auire  Irançoiie  de  14^2  ,  &  doit 
avoir  été  faite  fur  l'un  des  deux  manufcrits  d'Allemagne. 
Celle-là  fut  mife  de  nouveau  en  latin ,  vers  la  fin  du  xvi/ 
fiècle  ,  par  François  Modius  f/ij ,  fous  cet  autre  titre  :  Liuhts 
fcptem  Sapientum  de  Ajïrei  Rcgii  adolcfceiitis  educcitioiie ,  péri- 
culis  lïheratïone  &  infigiii  exemplorum  am^ïiiitaic  ....  illujlra- 
îHs  ,  &c.  Ouvrage  parfaitement  conforme  à  notre  Dolopaîhos, 
avec  cette  ditîéi"ence  peu  importante,  que  le  jeune  Prince,, 
qui  n'eft  défigné  dans  l'un  que  par  la  qualité  àe  fils  du  Roi, 
dans  l'autre  ell  nomme  A/Ireiis.  Je  dirai  la  mcme  choie  de 
l'Hifloire  du  Prince  Erûfliis ,  fils  de  Dioclétien  (0) ,  traduite 
du  grec  en  italien,  puis  de  l'italien  en  fi-ançois  &  en  elpa- 
gnol  (p)  ,  dont  le  fujet  &  l'invention  ,  fuivant  la  remarque 
de  du  Verdier,  ont  été  pris  du  vieux  Roman  appelé  les  fept 
Du  Verdier,  Sage  S  de  Romc. 
vuv.édit.t.iii,  Qj.^  ^Q  \^  conformité  qui  le  trouve  entre  le  DolopatJios 
françois  &  le  texte  allemand ,  iur  lequel  Modius  a  travaillé , 
il  s'enfuit  évidemment  ,  ce  me  iembie ,  que  l'un  &  l'autre 
étoient  des  tradué^ions  de  l'Hifloire  latine  du  Moine  de 
Haute-Selve  ,  qui  n'avoit  lui-même  que  renouvelé'  une  hifloire 
plus  ancienne.  Ainfi ,  de  degré  en  degré ,  nous  nous  rappro- 
chons des  premières  verfions  arabes  &  perianes  ,  dont  parle 
Groddeckius  ;  Se  par  elles  ,  nous  remontons  jufqu'à  l'original 
indien  ,  que  l'Écrivain  cité  par  M.  Afîêmani ,  attribue  à 
Sendcber  ou  Seiidebad,  dont  le  nom  le  retrouve  dans  le  Syntipa 
du  manufcrit  grec. 


/•  //-f  • 


(n)  On  place  la  mort  de  Modius  à 
l'an  I  598.  Vcy.  une  note  de  M.  de  la 
Monnoie  ;,  fur  le  StipjAhnent  à  la  Bi- 
blwth,  de  Ccfner.p.yo  de  lu  iwiiv.  cdit. 

(  o  )  L'Impératrice  ,  belle  -  nicrc 
d'Éralttii  ,  ^  elt  nommée  Ayhrodifia: 
cJle  le  donne  elle  -  même  k  moit ,  en 


pcrcj-ant  fa  mamelle  gauche  d'une 
longue  aiguille,  qu'elle  s'enfonce  juf- 
qu'au  cœur. 

(p)  Sur  ces  diverfcs  traduclionj, 
voyez  la  Bibliothèque  des  Komans, 


Il 


ine 
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Il  me  refte  à  dire  un  mot  de  ceux  qui  ont  parlé  avant 
moi  de  ce  manufcrit.  Du  Verdier  a  lu  qu'il  exiftoit;  j'en 
trouve  le  titre,  Hifioria  coiifcripta  à  Miifo  Perfa ,  dans  un 
des  Catalogues  de  livres  de  différentes  Bibliothèques  de 
Conflantinople ,  qu'il  a  donnés  à  la  luite  de  la  Bibliothèque 
Fvançoïfe  ,  Bihliotkeca  five  antiquitates  CouJIantinopolitati,v  (q). 
M.  Du  Cange  le  cite  fous  le  nom  de  Sy/itipas  ,  entre  les 
Auteurs  grecs  non  imprimés ,  dont  il  a  tait  ufage  dans  Ton 
Glojfdire  de  la  bajfe  Grécïté ,  &  en  rapporte  le  prologue 
entier ,  tel  qu'on  le  lit  dans  le  manufcrit ,  avec  cette  addition  , 
Syriace  éditas  liber  dicitur  (  r).  Le  P.  Labbe  Se  le  P.  de 
Montfaucon  l'ont  indiqué  comme  étant  dans  la  bibliothèque 
du  Roi  ,  le  premier  lous  ce  titre  :  Fabula  de  Cyri  flio  à", 
feptem  Sapieiitilnu  (fj  ;  le  iècond  en  ces  termes  :  Fabula 
Syiitipa  de  Cyri  filio  &  feptem  Sapientibus  (t).  Enfin,  il  a 
été  connu  de  M.  Huet ,  qui  avoit  entrevu  une  partie  dç^ 
faits  que  j'ai  dilcutés ,  mais  M.  Huet  l'avoit  parcouru  li  légè- 
rement, que  trompé  par  le  titre,  qu'il  expliquoit  mal,  il  a 
confondu  Syntipas ,  inftituteur  du  fils  de  Cvrus,  avec  ce  jeune 
Prince  :  «J'ai  vu,  dit -il,  l'exemplaire  manufcrit  en  cette 
langue  (  grecque  )  ,  où  l'aventure  efl  attribuée  à  Syntipas  , 
lils  d'un  Roi  de  Pcrfe  (u)  ».  J'ajouterai  que  le  manufcrit 
du  Roi ,  ou  nous  efl  venu  d'Italie,  ou  n'eft  pas  le  feid  qu'on  • 
ait  connu;  s'il  efl  vrai  que  l'Hifloire  du  Prince  Erajlus ,  fis 
de  Di'jclétien ,  imprimée  à  Venife  en  1548  &  1550  ,  ait 
été  ti-aduite  du  grec  ,  comme  le  titre  le  dit  expreflémeat  : 


(q)  Bibltotb.  de  du  Verdier,  nouv. 
rdit.  t.  V,  p.  i8i.  Voy.  la  note  de 
M.  de  la  Moiinoie  :  il  s'y  ell  giifl'é 
une  faute,  au  lieu  de  oâîo  Phiifoplij- 
riiin ,  iltaut  lire , feptem Phdofophorum. 
Le  grec  porte ,  i-ir-râ. 

(r)  Page  33  de  V Index  qui  efl  à 
la  fin  du  GloiTaire  :  il  s'y  clt  auffi 
gliiïe  une  faute  ;  au  lieu  de  Ai^yyist; 
tjuipihojc^oç ,  il  faut  lire,  Atiiyvciç  ç/ao- 

ffÔ(f)l . 

Tome  XL/. 


(f)  Bibliotheca  twva  manufcrip- 
tum ,  in-4."  p.  20  1,  n."  CL. 

(t)  Bibliotheca  Bibliothecanim , 
t.  IJ,  p.  904.,  n."  CLI. 

fil)  Origine  des  Romans,  p.  1^9 
de  l'édition /Vî  - /2,  Cranioili,  1678. 
M.  l'abbé  Maffieii,  dans  Ton  H/jioire 
■de  la  Po'cjie  Françoife ,  paroît  s'être 
borné  à  copier  une  partie  de  ce  qu'a 
dit  M.  Huet,  dans  rcndroit  auquel 
je  renvoie. 

Bbbb 
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Cli  compa^ionevoli  avenimeiui  di  Erûjlo  ,  opéra  dotta  e  morale, 
di  Greco  tradotta  in  vol  gare  (x  ). 

Telles  lont  les  recherches  où  m'a  conduit  l'examen  du 
Manulcril  dont  je  viens  de  donner  la  notice.  11  en  rcfulte 
une  efpèce  d'hilloire,  s'il  m'eft;  permis  d'employer  ce  terme, 
ou  de  généalogie  ,  du  plus  célèbre  de  nos  anciens  Romans  , 
d'où  Bocace,  &  quelques  autres  Écrivains,  ont  tiré  le  fond 
de  pluileurs  de  leurs  Contes. 


(y  )  En  parcourant  le  troifième  vo- 
lume du  Catalogue  des  Manufcrits  de 
la  Bibliothèque  de  Berne,  publié  l'an- 
née dernière  par  M.  Sinner,  j'ai  re- 
marqué que  ce  Savant  traite  defal'k 
l'opinion  de  ceux  qui  ont  avancé  que 
l'Hliloire  du  Prince  Erajhis  étoit 
très-ancienne ,  &  avoit  été  écrite  en 
grec  ;  novus  ijle  eduor  (  il  parle  de  l'au- 


teur de  cette  Hifloire  impriméeà  Paris 
en  1 709  )  Jingit  antiijiiijjiiuu/n  ejje  hoc 
opus ,  if  olim  grecê  exarMwn.  Std 
liœc  mtra  fabula  ejl.  (  Catalog.  Codic. 
manufcript.  Bibliothccie  Bernenlîs  , 
t.  II J,  p.  jS6).  Les  dUcuiïions 
dans  lefquclles  je  fuis  entré,  proiivenj 
combien  l'alTertion  de  M.  Simer  ell 
hafardée. 
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OBSERVATIONS 

Sur  deux  voies  Ro?names ,  qui  conduifoient  û'e'  CoND  ATE , 
Rennes  en  Bretagne ,  dans  le  fond  du  Cotentin. 

Par  feu  M.  l'Abbé  Belle  y. 

DEPUIS  environ  un  fiècle  ,  les  connoifTances  géogra-  Lu 
phiques  delà  Gaule  ont  été  beaucoup  perfe<flionnées.  'e  19  Août 
On  a  publié  des  éciaircilTëmens,  des  notices,  àçs  differtations 
&  d'autres  ouvrages  intérelTans  fur  cette  partie  de  l'ancienne 
Géographie  ;  mais  il  refle  encore  plufieurs  points  inconnus , 
d'autres  obfcurs  &  incertains.  Telles  font  deux  voies  Ro- 
maines décrites  dans  l'Itinéraire  d'Antonin  ,  «Se  dans  la 
Table  de  Peutinger.  J'efîaierai,  dans  ce  Mémoire,  de  donner 
une  explication  de  ces  deux  monumens  ,  qui  offrent  de 
grandes  difficultés.  La  route  de  l'Itinéraire  étoit -elle  la  même 
que  celle  de  la  Table,  ou  ces  deux  voies  Romaines  éloient- 
elles  différentes  l'une  de  l'autre!  La  ville  àUngena ,  capitale, 
(uivant  Ptoiémée,  des  ^^ç:u^p\çs  Abiittcatui ,  delà  cité  d'Avran- 
ches ,  étoit-elle  la  même  que  le  lieu  nommé  LcgeJia  dans  la 
Table  !  Si  ce  n'étoit  pas  le  même  lieu  ,  la  voie  n'auroit  point 
palîé  par  Ingena ,  ville  capitale  de  peuples  ;  ce  qui  feroit  contre 
l'ufage  généralement  établi  dans  les  provinces,  que  l'on  appe- 
loit  les  trois  provinces  de  la  Gaule.  Une  autre  difficulté , 
c'efi:  que  les  nombres  de  lieues  gauloifes  qui  font  employées 
dans  les  éditions  ,  ibit  de  l'Itinéraire ,  îbit  de  la  Table , 
furpafTent  de  beaucoup  les  didances  réelles  évaluées  d'après  . 
des  mefures  exa<51es. 

Pour  parvenir  à  quelqu'éclairciflemcnt ,  il  a  fallu  confulter 
les  monumens  originaux.  Quant  à  la  Table  de  Peutinger,  les 
nombres  lont  les  mêmes ,  &  dans  l'édition  d'Anvers  de 
I  59S  ,  &  dans  celle  de  Vienne  de  l'an  1753  ,  ^"'  ^  ^'^^ 
drellée  avec  loin  d'après  l'ancienne  Table  conlervée  à  Vienne, 
&  que  hs  Savans  clliment  être  du  xii.*  llècle. 

Bbbb  \] 
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L'Itinéraire  d'Antonin  prclënte,  fur  la  voie  dont  îl  s'agit, 
des  variantes  conlidérablesdans  les  anciens  maniifcrits.  Je  crois 
devoir  rapporter  ces  variantes  ,  d'après  l'extrait  que  nous  en 
avons  fait,  M.  Melot  ik  moi,  fur  les  quatre  manufcrits  de 
la  Bibliothèque  du  Roi ,  &  les  comparer  avec  la  belle  édition 
de  M.  Wedëling.  Pour  abréger  les  citations ,  on  a  marqué 
dans  l'extrait ,  par  des  lettres  capitales  ,  les  manufcrits  de  la 
Bibliothèque  du  Roi. 

A    ell    le    manufcrit    coté    4806  ,    du   x/     fiècle. 

B 4^07  ,    du  x/      fitcfe. 

C 4808  ,     du  xii/  ficelé. 

&  enfin  ,   D 723  o  ^  ,  efl  un  fragment 

du    ix/   fîécie. 
Voici  un  tableau  de  comparaifon  de  l'édiuon  de  Wefieling 
&  des  quatre  Manufcrits  du  Roi. 


We(fe/wg,p.  3  86. 
ITER  AB  ALAUNA  CONDATE 

M.  P.  LXXVJJ.  fie. 
COSEDl^.  M.  P.  XX. 
FANO  MARllS.  M.P.  XXXII, 
AD  FINES.  M.P.  XXVII. 
COWDATE..M.  P.  XXiX. 


cviii  I.  g. 


AlamifcrltSr 


A. 

B. 

C.                    D. 

Idfin, 

Idtm, 

Idtm,                     Idem. 

hîem. 

Mct, 

Idrm,                      Idem, 

Idtm, 

Idem, 

idem,    l'ano  Mart.  M .  P.  XXX 

Idrm, 

Idem, 

Idem                 M.P.  VU. 

M.P.  XVIil.XVllII. 

XVIIII,                     XVII. 

97  1.  g.        98  1. g.     98  I.  g.  74  I- g- 


Tel  efl  le  réfuitat  de  l'édition  de  WefTeling  ,  &  des  quatre 
manufcrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi  j  l'édition  donne  dans 
le  détail,  108  lieues  gauloifès  ;  le  manufcrit  A,  ^j  1.  g; 
le  manufcrit  B ,  (58  !•  g  ;  le  manufcrit  C ,  ^%  1.  g  ;  &.  le 
manulcrit  D ,  74  1.  g. 

Avant  que  d'expliquer  les  détails  de  l'itinéraire  &  de  la 
Table,  il  faut  rappeler  quelques  principes  qui  font  conftans 
dans  l'ancieiine  Géographie  des  trois  provinces  de  la  Gaule, 
qui  font  appelées  fur  \(^i  monumens,  TRES  PROVINCItE 

galli^e;. 

1.^'^  Principe.  Les  voies  romaines,  dans  ces  trois  Provinces, 
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paffoient  par  les  Villes  capitales  des  peuples.  «  Les  diflances     A'"''.  Praf> 
le  comptoient  en  panant  des  Villes  qiii  dominoient  fur  un  "/'•'*^^' 
territoire ,  comme   on  le  ^  oit  par   le  numéro  des  colonnes  " 
miiliaires,  &  par  la  dénominaticui  de  quelques  lieux  à  Tégard  " 
d'une  Ville  principale.  »  En  effet,  il  eil  prouvé  par  le  peu 
de   colonnes    de    Ixues   gauloilê's    qui    lubliflent ,    que    ces 
colonnes  lont  comptées  de  la  capitale.   Les    deux  colonnes  Cayi.rn.t.Ul, 
d'Alichamps  en  Berry  font  numérotées  Xlll  &  XIV,  depuis  /'•  S7'- 
Avàrïcum  ,  Bourges.  On  lit  lur  les  deux  colonnes  de  Soilions,   Mém.drl'Ac. 
AB.    AUG.    SUESS,    LEVG.   VJL    La    colonne    ùe''^'^-  ^''^' 
Bayeux  ell  marquée  L.    1,   &c.  Ii'yj>,2jf, 

Il  efl  prouvé,  loit  par  les  Itinéraires,  foit  par  les  veftiges  y.  '\î\in 
des  voies  romaines  qui  exiflent,  que  ces  voies  paffoient  par  ti-f.y.zo6. 
les  loixante  Villes  capitales  des  peuples  dç%  trois  Provinces. 
Cependant  on  ne  l'alfure  pas  à  1  égard  de  la  vilie  des  Daiii , 
dans  l'Aquitaine ,  qui  eft  encore  inconnue  ;  on  n'a  pas  tait 
de  recherches  pour  lavoir  fi  une  voie  palîoit  à  la  cité  des 
Arvii ,   dans  le  pays  du  Maine. 

II."  Principe.  Il  ne  faut  pas  croire  qu'on  doive  prendre 
en  rigueur  géométrique ,  les  dillances  marquées  dans  l'itiné- 
raire d'Anionin,  quand  même  les  nombres  leioient  exaéls. 
Je  crois  devoir  rapporter  ici  l'avertilfement  que  M.  Melot 
a  mis  à  la  ttte  de  l'extrait  de  iltinéraire  qui  ell:  confervé  à 
ia  Bibliothèque  du  Roi. 

««  La  première  édiiion  de  l'Itinéraire  d'Antonin ,  qui  eft 
de  l'an  1512,  &  de  l'imprtlfion  ae  Henri  Etienne,  père  « 
du  fameux  Robert  Etienne,  ne  préiente  jamais  cette  leçon,  « 
M.  P.  ou  mill'm  pûjfiium  ,  mais  toujours  celle-ci  ,  iml,ia  plus  « 
mi/nts ,  ou  par  abicviation,  ///,  p.  m.  GoJoIredus  "l'orinus,  <c 
qui  a  donné  cette  édition ,  déclare  qu'il  l'a  laite  d'après  un  « 
très-ancien  manulcrit,  dont  il  a  luivi  fidèlement  le  texte;  cx.  « 
il  ajoute  dans  Ion  avis  au  lecteur  :  ilitul  cti<im  in  te.Mii  niiiliis  « 
in  foiis  lioâ  modo  jet iptum  ,  m.  p.  m.  Jignijicut ,  milua  pii.s  « 
ttiinus  ;  fchptiim  cjl  uutem  fie  ne  tnm  fw/jucn:,  Cr  ioui^u  a  w^  t-  « 
titio  le  {loi  cm  tcdio  (ifueret.  „ 

J'ajouiaal   à   cela,   continue    M.  Melot,    que   dans  les  « 
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»  inanufcrîts,  les  copifles  ont  encore  abrégé  l'exprefTion  m.  p.  m. 
»  &  qu'ayant  tous  ,  au  moins  tous  ceux  que  j'ai  vus ,  écrit 
»  d'abord,  will'ui  plus  minus ,  Se  enfuite,  m.  p.  m.  ils  n'écrivent 
»  plus,  fur  la  lin  ,  que  m.  p.  ce  qui  lait  voir  que  cette  expreiïion 
»  abrégée  m.  p.  tient  la  place  de  celle-ci,  milliii  plus  minus ,  ou 
,,  fi  l'on  veut ,  de  //;.  p.  m.  qui  en  eft  l'abrégé,  Se  que  m.  p.  ne 
»  doit  ni  fe  rendre  par  millia  pajfuum  ,  ni  préfenter  à  l'efprit  un 
..compte  rond,  mais  feulement  un  à-peu-près,  plus  ou  moins. 
..  En  effet ,  il  feroit  affez  étonnant  que  dans  la  mefure  des 
..grands  chemins  de  l'Empire,  on  eût  toujours  trouvé  un 
»  nombre  entier  &  fans  fraélion,  pour  des  diltances  refpeéfives 
«  de  villes  ,  bâties  long-temps  auparavant ,  dans  des  lieux  pris 
»  à  volonté,  &  fans  aucun  delîèin  de  les  placer  à  telle  ou  telle 
w  diftance  précife  les  unes  des  autres.  C'efl  encore  un  effet  de  la 
..  négligence  ou  de  l'ennui  des  copiftes ,  d'avoir  toujours  exprimé 
.,  dans  les  Itinéraires,  le  nombre  de  lieues  gauloifes  par  des 
»  nombres  ronds,  puifqu'on  peut  appliquer  aux  lieues  gauloifes, 
..  la  réHexion  que  je  viens  de  faire ,  fur  i'expreffion  abrégée  des 
mille  romains.  " 

On  peut  donner  une  preuve  fenfible  de  la  remarque  de 
M.  Melot.  Prenons  pour  exemple  les  colonnes  de  lieues 
gauloifes  depuis  Lntecia ,  Paris,  jufqu'aux  confins  de  la  cité 
de  Paris  &  de  la  cité  de  Rouen.  En  fuppofant  que  la  der- 
nière colonne  fût  fixée  précifément  aux  confins,  in  jinihus , 
des  deux  territoires,  &  que  la  dernière  colonne,  en  partant 
de  Rouen,  fût  placée  aulfi  in finibus  du  territoire  de  Rouen 
fur  la  mcme  route  ;  fi  le  rédaéleur  de  l'Itinéraire  compte 
autant  de  lieues  gauloifes  de  Paris  à  Rouen,  qu'il  y  auroit 
de  colonnes  placées  dans  cet  efpace  ,  il  efl  certain  que  le 
rédaéleur  comptera  en  plus  une  lieue  gauloife ,  au-delà  des 
di fiances  mefurées  en  lieues. 

Si,  au  contraire,  la  dernière  colonne  en  partant  de  Paris, 
&  la  dernière  colonne  en  partant  de  Rouen  ,  étoient  placées 
à  trois  quarts  de  lieues  gauloifes  des  confins  refpeélifs  des 
deux  territoires,  &  fi  le  rédaéleur  de  l'Itinéraire  ne  compte 
le  nombre  des  lieues  de  Paiùs  à  Rouen ,  que  par  le  nombre 
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'des  colonnes  élevées  fur  la  route,  il  eft  évident  que  le 
rédadeur  comptera  environ  une  lieue  &  demie  gauloife  de 
moins  que  ne  donnent  les  dillances  réelles.  Ainfi,  le  rédac- 
teur de  l'Itinéraire  ,  pour  éviter  cet  ijiconvénient ,  aura 
exprimé  la  diftance  d'une  Ville  à  une  autre  par  ces  mots , 
millia  ou  leuga  plus  minus ,  &  n'aura  point  donné  un  nombre 
exad  &  précis ,  mais  un  à-peu-près. 

Ces  principes  pofés  ,  il  faut  pafler  à  l'examen  des  Itiné- 
raires. Depuis  Cofeduv  jufqu'à  Condate ,  les  lieux  mentionnés 
dans  les  deux  Itinéraires  font  différens  :  l'Itinéraire  marque 
deux  lieux,  favoir,  Fanum  martis  &L  Fines  ;  la  Table  n'en 
marque  qu'un  feul ,  qui  eft  Legedin ,  d'où  il  paroît  que  la 
route  de  l'Itinéraire  eft  différente  de  celle  de  la  Table ,  puifque 
ies  lieux  d'une  route  ne  font  point  le  lieu  unique  de  l'autre. 
Cette  différence  des  deux  routes  fera  encore  plus  fenlibie  par 
l'explication  du  détail  :  j'expliquerai  i.°  l'Itinéraire d'Antonin; 
a."  j'examinerai  la  route  tracée  fur  la  table  de  Peutinger. 

Itinéraire     d'  An  t  0  n  i  n. 

L'édition  de  WeiTeling,  &  tous  les  maniifcrits ,  marquent 
la  fomme  totale  des  diftances  ,  d'A/auna  à  Condate ,  LXXVII 
lieues  gauloifes  ;  mais  les  détails  font  tous  différens  entr'eux; 
l'édition  donne  en  détail  108  lieues  gauloifes  ;  le  manufcrit  A, 
c^y  lieues  gauloifes;  le  manuicrit  ^,  ^8;  le  manufcrit  C, 
ia  même  fomme,  &  le  manufcrit  D,  74  lieues  gauloifes. 
Ainfi ,  le  manufcrit  D  approche  le  plus  près  de  tous ,  à  la 
différence  de  trois  lieues  gauloifes,  de  la  fomme  totale  yy, 
qui  eft  conftamment  la  même  dans  l'édition,  &  dans  les 
iquaire  manufcrits  du  Roi. 

A   L   A    u   N   A. 

Ce  lieu  ,  où  commence  la  route  de  l'Itinéraire,  eft  repré- 
fenté  fur  la  Table  comme  un  lieu  maritime  ;  ce  lieu  a  confervé 
fon  nom  iàns  altération.  On  trouve  fur  la  côte  du  Cotentin , 
un  gros  lieu  appelé  Alone ,  compofé  de  deux  Paroiffes , 
Noue-Dame  &  Saint  Pierre  d' Alone ,  peu  éloigné  du  port 
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de  BarnevîIIe ,  où  devoir  être  le  lieu  d'embarquement  pour 

paiïër   dans   les  îles  de  defarea  ,  Gerfey  ,    ÔÎ.  de  Sarnia  , 

Guenieiey. 

C   0    s    E    D    I    jE. 

L'Itinéraire  conduit  d' Alautia  à  Cofedia  ;  toutes  les  leçons, 
&  de  l'édition  &  des  manulcrits  ,  marquent  la  diftance  à 
XX  lieues  gauloifes ,  qui  font  environ  22680  toiles,  en 
comptant  1134  toiles  pour  la  lieue  gauloile.  La  diflance 
conduit  à  Coûtances ,  &  dans  l'intervalle,  on  trouve,  aux 
environs  du  mont  Gardon ,  quelques  relies  de  l'ancienne 
chauliée  romaine.  La  diltance  réelle  d'Alone  à  Coûtances, 
efl:  d'environ  24000  toifes  :  11  la  diflance  réelle  furpafle  la 
ciiftance  itinéraire  d'environ  une  lieue  gauloile  ,  il  faut  le 
rappeler  le  fécond  principe  établi  ci-delîus ,  que  les  nombres 
de  la  diflance  d'une  Ville  à  l'autre  ,  peuvent  donner  près 
d'une  lieue  gauloile  en  plus  ou  en  moins  ;  ainfi  la  ville  de 
Cofedia  ou  Cofedia  e(l  indubitablement  Coûtances ,  qui  efl 
délignée  fur  la  Table  avec  la  marque  de  capitale  de  peuple , 
comme  le  font  les  villes  de  Condate  ,  Rennes,  Nudionnum , 
Jublents,  Suhdinnum  ,  le  Mans,  &c.  Dans  le  temps  que  la- 
table  a  été  drelfée  au  commencement  du  i.'"'  liècie,  Coûtances, 
Caflra  Conflantia  étoit  la  ville  principale  du  pays  ;  on  y] 
établit  alors,  ou  au  plus  tard,  au  milieu  du  fiècle  luivant, 
un  fiége  épifcopal.  On  fait  que  dans  les  Gaules ,  .le  gouver- 
HeiTjent  eccléliaflique  en  général  fut  réglé  fur  le  gouvernement 
civil ,  (Se  qu'on  établit  des  Évêques  dans  les  capitales  des 
cités, 

La  ville  de  Cofedia  étant  défignée  comme  capitale  fur  k 
Table,  ne  peut  être  différente  de  Confanlia ,  qui  étoit,  dans 
le  même  fiécle ,  capitale  du  même  pays.  Enim  ,  li  Cofedia 
n'efl  pas  Coûtances,  où  placera-t-on  Cofedia,  qui  étoit  une 
ville  principale  \  Coûtances  efl  un  point  où  fe  réunifîoit  une 
autre  voie  romaine  qui  conduiloit  du  côté  de  Valognes ,  au 
nord  de  Coûtances.  On  trouve ,  entre  les  paroiffes  de  Saint 
Piitrice  &  de  Gonfreville ,  des  traces  de  l'ancienne  voie 
^  romainej 
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romaine,  qu'on  appelle  Chemin  Perrcy.  Si  la  viiïe  de  Crotia- 
tonum   u'efï  point  cJciignée  comme   capitale  fur  la  Table  de 
Peulinger ,  c'eit  que  cette  ville  étoit  détruite  à  Li  hn  du  iv.*^ 
liècle  :  ou  a  donné  la  de'criplion  de  les  ruines,  que  l'on  voit  ^^''"•'(crAc. 
à  la  porte  de  Vaîognes.  M.  le  Comte  de  Caylus ,  dans  fou  j,,  '^^a. 
Recueil  d'Antiquités ,   a  tait  graver  le    plan  des  ruines    du     ^^  ^^^^   ^^^ 
château  des  Bains,  la  vue  &  le  plan  des  reftes  de  Wm^hi- t.vii.p.j  i^, 
théâtre.  Au  commencement  du  v.^  fiècle ,   cette  ville  étoit'   ^^    ^^'' 
ruinée,  puifque,  fuivant  la  notice  de  l'Empire,  la  ville  de 
CoiVancei  étoit  la  capitale  de  ion  peuple ,  comme  elle  l'eft 
encore  du  dioccfe. 

La   pohtion    de   Cofctiiie  ou    CofeJia ,    déjà   adoptée  par 
pluiîeurs  Membres  de  celte  Académie ,  &  conitatée  par  tant  ]\u'm.  del'Ac. 
de  preuves  réunies,  doit  être  regardée  comme  un  point  fixe'*  ^^^ •  ^'P' 
d'où  l'on  partira  pour  expliquer  les  autres  lieux  mentionnés 
dans  la  Table  &  dans  l'Itinéraire. 

C'elt  une  ancienne  tradition ,  que  la  ville  de  Coûtances  Or^er.  X'iiah 
a  été  bâti^,  ou  plutôt,  a  été  réédiHée  &  embellie  par  rem-^'V"'  "'^'"' 
pereur  Flavius-Conftantius  Chlorus  ;  on  croit  que  c'étoit  une''  "^ 
ancienne  habitation  romaine  avant  le  fiècle  de  Conftantin. 
Suivant  un  Mémoire  envoyé  à  M.  le  Comte  de  Cavlus , 
en  iy6^,  on  fit  des  fouilles  dans  une  pièce  de  terre  lituée 
près  des  Jacobins,  &  appelée  /a  Croûte  aux  Moines  ;  on  y 
a  trouvé  depuis,  des  caves,  des  fondemens  de  mur  d'une 
épailîeur  prodigieule ,  &  mille  autres  marques  d'antiquité , 
entr' autres  des  médailles  d'AugulIe  &  de  Claude.  Conllantius 
Chlorus  faiiant  les  préparatifs  de  fon  expédition  contre  le 
tyran  Alledus ,  qui  a  voit  pris  la  pourpre  dans  la  Grande- 
Bretagne ,  lortilia  l'ancienne  ville  de  Cojeditv ,  vers  \'■A\\^Q'^ 
de  Jéfus-Chrift ,  &;  y  plaça  de3  troupes  Romaines  en  gar- 
nilon  ,  d'où  cette  ville  prit  le  nom  de  Cajîra  Conjlantid. 
\[  efl  certain  que  l'empereur  Condantius  équipa  l'une  de 
lès  deux  fiolles  vers  l'embouchure  de  la  Seine,  &;  que  lès 
ennemis  avoicnt  alTcmblé  la  leur  à  l'île  de  Wigth,  La  ville 
de  CofeJiœ  ou  Conjhintia,  étoit  fituée  avantageufcment  pour 
le  rendez-vous  des  troupes  deftinées  à  cette  expéilition. 
Tome  X LL  ,  C  ccc 
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Quoi  qu'il  en  Toit,  la  ville  nouvellement  augmentée  aura 
eu  deux  noms,  l'ancien  CofeJue  ;  &  le  nouveau,  Caflra 
Coiijhiiiîid.  La  Table  aura  employc  le  premier  nom ,  con'.me 
elle  le  fait  à  l'égard  de  plufieurs  autres  lieux  de  la  Gaule  ; 
le  fécond  fera  reflé  feul  en  ufage  par  la  fuite  des  temps  , 
julqn'à  prélent.  On  eft  perfuadé  que  l'aqueduc  de  Coûtances, 

-'"f;;'"^^'"^'^- qui   fut  réparé   dans   le   xii.^   fiècle ,    ell   un  ouvrage    àes 

Romains,  &:  qu'il  fut  conftruit  au  plus  tard  par  les  ordres 

de  l'empereur  Conftantius  ,   pour  conduire   des  eaux  dans 

cette  ville ,  fituée  fur  une  montagne ,  où  il  y  eut  des  garni- 

Nont.  ^•giù,  fons  Romaines.  On  voit ,  en  eflet,  par  la  notice  des  dignités 

imfn.Jed.  ûj  jg  l'Empire,  que  deux  corps  de  troupes  Romaines  étoient 
établis  à  Coûlances  :  Pr^feclus  niilitum  prima  Fhivia 
Confciniiû.  PrafeéJus  Latorutn  Balavorum  &  Gentïlium 
Suevoriim  Baiocus  &  Cotijîantia  Lu^duiicvfis  fcciaida.  Les 
murs  de  la  ville  de  Coûtances  furent  détruits  par  les  ordres 
•  du  roi  Louis  XI ,  parce  qu'elle  avoir  pris  le  parti  de  fbn 
frère  Charles ,  duc  de  Berri  &.  de  Normandie  ,  &  enfuite 
duc  de  Gu'enne. 

La  pofition  de  Cofcdia  étant  fixée  à  Coûtances  ,  il  faut 
pour  continuer  l'explication  de  l'Itinéraire,  partir  d'un  point 
également  indubitable  ,  qui  efl:  celui  de  Condate  ,  pour 
retrouver  enfuite  les  deux  autres  lieux  intermédiaires,  Fines 
&  Fanum  Munis. 

Condate. 

Le  nom  de  Condate  dans  la  langue  celtique,  fignifie  un 
lieu  fitué  au  confluent  de  deux  rivières.  La  ville  de  Rennes 
en  Bretagne  eft  au  confluent  de  la  rivière  de  Vilaine  , 
Vicinonia ,  &  de  la  rivière  d'ifle  ,  Ifola  ,  mentionnée  dans 
des  lettres  de  Hamelin,  évêque  de  Rennes,  mort  en  i  14!. 
Fiol.  h  II,  Ptolémée  nous  apprend  que  celte  ville  de  Condate  étoit 
c.viii .y.^-/.  j,.-jpjjjjig  jgs  peuples  Redones  ,  P>ii'bvêî,  m  -TnXii  Koi/^tï.  Céfir 

Comment,  /le        l  *,*  .,  ■    ,       \  •  n/t       •   • 

Bell.  Cal. LU.  place  ces  peuples  parmi  les  cites  Armonques  ou  AlariUmes. 
t.  xxxiv.  Cette  ville  prit,  comme  la  plupart  des  autres  villes  desGauîes 

J^om.  Provitic.  \ç  jiom  du  peuple  dont  elle  étoit  la  capitale,  Civitds  Rcdonum, 
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Rcdones  :  elîe  avoit,  au  commencement  du  v.^  fiècle ,  une 
garnilon  de  Francs  eu  de  Fi'ançois.  Prafeâus  Latorum  l\Wt.  .Hgnit, 
Frnucorum  Rcdonas  Lvgcliincnfis  tert'nv.  Les  Francs  on  ^'"^"'' 
François,  depuis  pius  d'un  fiècle,  c'toieni  connus  &  établis 
dans  les  Gaules  ;  quelques-uns  même  s'élevèrent  au  Confulat 
&  aux  premières  charges  de  l'Empire.  Les  Letes  ,  Lati  , 
avoiont  obtenu  des  En.j)ereurs  ,  à^s  terres  Lctiques ,  qui 
ctoient  des  elpèces  de  bénéiices  à  charge  du  lervice  militaire. 

Fines. 

On  trouve  dans  l'Itinéraire  une  pofition  immédiate  à  celle 
de  Condate ,  le  lieu  Fines,  nom  fi  commun  dans  l'étendue 
des  Gaules ,  qui  déligne  les  coniîins  de  deux  territoires.  Sur 
la  route  de  Rennes  à  Coûtances  ,  le  lieu  Fines  doit  marquer 
les  contins  àes  cités  de  Reimes  &  d'Avrauches. 

La  grande  dimculté  eil:  ae  fixer  ce  lieu  de  Fines  ;  l'édition 
de  Wedeling  donne  la  diftance  de  xxix  lieues  gauloifes  ; 
le  manuffirit  du  Roi  A  ,  xviii;  les  manufcrits  B  8c  C,  xix; 
&  le  manufcrit  D,  xvii.  Je  crois  devoir  adopter  le  nombre 
xvni,  qui  ne  s'écarte  que  d'une  lieue  du  nombre  xvii  du 
plus  ancien  manukrit.  Une  autre  difficulté  eft ,  de  fiuoir 
quelle  direélion  prenoit  la  route  de  l'itinéraire;  on  ne  peut 
croire  que  ce  fût  la  route  d'Avranches  ;  elle  auroit  paiïé  par 
cette  ville  capitale,  fuivant  le  premier  principe pofé  ci-delîùs, 
ôi.  le  nom  de  la  ville  fe  trouveroit  dans  l'Itinéraire.  Nous 
verrons  dans  la  fuite  que  cette  route,  qui  paOoitparAvranches, 
efl:  décrite  ,  non  dans  l'Itinéraire ,  mais  dans  la  Table  de 
Peutinger. 

La  voie  romaine  de  l'Itinéraire  ne  paffant  pas  par  A  vranches , 
doit  nécelfairement  prendre  fa  direélion  lur  la  droite  en  fortant 
de  Condate ,  Se  s'écarter  de  la  ligne  direde.  Les  diflances 
itinéraires  de  57  lieues  gauloifes  entre  Condate  &  Cofcdia , 
font  de  64638  toiles,  &  la  dillance  en  ligne  direcîe  , 
fuivint  la  carte  des  triangles,  ell:  d'environ  55000  toifes 
entre  Rennes  &  Coûtances.  Dans  cet  intervalle  ,  les  diflances 
rediuées  par  les  manufcrits ,  domient  1  8  milles  de  Condate 

C  c  c  c  ij 
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à  Fines;  Aq  Fines  d.  Fanum  martis  ,  y  milles.  On  compte  fur 
ia  carte  des  triangles,  2.^000  loifes  depuis  Rennes  julqu'à 
Saint-James. 

Dans  cette  diredion ,  en  prenant  20412  toifês  pour  les 
1  8  iieues  gauloilès  de  Condate  à  Fines  ,  il  refiera  8088  toiles 
pour  la  didance  de  7  iieues  gauloifes  de  Fines  à  Fanum 
Aicirtis.  Ces  deux  dillances  égalent  à -peu -près  la  djftance 
réel  e  &  pofitive  depuis  Rennes  jufqu'au  bourg  deSaint-James, 
que  je  foupçonne  être  l'emplacement  du  Fanum  Martis. 

Le  lieu  Fines  éX2i\\i  fixé  à  1  8  iieues  gauloifes  de  Condate , 
devcit  être  à  environ  trois  lieues  communes  de  France  au 
midi  des  confins  a6lueis  des  diocèfes  de  Rennes  &  d'Avranches  ; 
d'où  il  réfulte  que  les  limites  des  deux  cites  auront  été  cliangées 
depuis  le  temps  des  Romains  :  une  preuve  certaine  qu'elles 
l'ont  été  ,  c'efi  qu'on  trouve  à  environ  lix  lieues  conununes  de 
France  au  nord  de  Rennes ,  le  lieu  de  Fains ,  Fines ,  qui 
ell  du  diocèle  de  Rennes ,  à  environ  quatre  lieues  Se  demie 
des  limites  acT:uelles  du  diocèfe  d'Avranches. 

On  ne  peut  dire  que  ce  lieu  de  Fains  fiât  un  Fines  entre 
les  cités  de  Rennes  &  d'Aleth.  Sous  la  domination  Romaine, 
îa  ville  d'Aleth  n'étoit  point  le  chef-lieu  d'une  cité  :  on  ne 
le  trouve  point  dans  la  notice  des  provinces  &  des  cités  de 
la  Gaule  ;  cependant  Aleth  efi  devenu  un  fiége  épifcopal 
dans  le  vi.^  fiècle  ;  il  s'enfuit  que  le  territoire  des  Redones 
s'étendoit  au-delà  des  limites  avfluelles  dans  les  diocèfes  de 
Saint-Malo  &  de  Dol.  Le  lieu  ,de  Fains,  du  diocèle  de 
Rennes ,  fur  la  route  d'Avranches ,  défigne  donc  un  Fines 
entre  les  cités  de  Rennes  &  d'Avranches ,  &  ce  dernier 
Fines  étoit  différent  de  l'autre  Fines ,  qui  n'étoit  pas  éloigné 
de  Fanum  Martis.  En  tirant  une  ligne  de  ce  dernier  Fines , 
au  lieu  de  Fains ,  on  aura  les  anciennes  limites  des  cités  de 
Rennes  Se  d'Avranches.  Ces  confins  refpeélifs  ont  été  changés 
depuis  pluiieurs  liècles;  mais  on  ne  peut  donner  que  des 
conjedures  lur  le  temps  oii  efl  arrivé  ce  changement. 

Je  prélume   qu'il   eft  du   temps   de   Nominoë ,    duc    de 
Bretagne ,   qui  fit  à^i  changemens  confidcrables  dans  toute 
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la  Bretagne  :  ii  paiïa  les  anciennes  limites ,  Hmitem  atitîqiium  Adm'nU,  Vai, 
trwifgrejjus ,  &c.    11  s'empai'a    des  cités  de    Rennes  &  de  ^""'''f- ""'• 
Nantes ,  qui  avoient  toujours  été  du   Royaume  de  France  ; 
il  fit  dcpofer,  l'an  848,    dans  l'aflembiée   de  Coëtlo  ,   les  Pr„n:Jcrhip, 
évcques  de  Vennes ,  d'Aleth  (  de  Saint-Malo  ) ,  de  Saint-Paul ,  d'  Braag,  j<„r 
Oximenjcm  ,^  &  de  Qu imper,   Cor'ifopitefifem  ,    &  créa  deux  ,//" ^'/."J's/ 
nouveaux  Évêchés ,  l'Évêché  de  Saint-Brieu  &  celui  de  Saint- 
Paput-Tudual ,  transféré  enfuite  dans  la  prefqu'île  deTrécor, 
Tré^uier.  Nominoë  fit  donner  à  1  evêque  de  Dol  ,  le  titre 
d'Archevêque ,   pour  fouftraire  les  évêques  de  Bretagne  à  la 
juridiction  de  l'archevtque  de  Tours ,   &  fe  fit  couronner 
roi  de  Bretagne. 

Ces  nouveaux  étabillfemens  durent  nécefîairement  changer 
les  limites  des  anciens  diocèfes  ,  qui  furent  démembrée  ;  & 
je  penfe  que  ce  fut  alors  que  les  limites  du  diocèie  de  Rennes 
furent  reculées  du  côté  d'Avranches  jufqu'à  l'embouchure 
de  la  rivière  de  Coëfnon ,  du  côté  de  Pontorfon  ,  qui  fît 
ime  féparation  naturelle  de  la  Bretagne  d'avec  le  pays  qui 
fut  enluite  nommé  Normandie.  Hérilpoç ,  fils  deNominoë,  Mem-dd-Ac 
ayant  été  confirmé  dans  la  polfellion  du  pays  de  Retz,  &  "'""  -^'i-^> 
d'autres  cantons  voifms  anciennement  du  diocèfe  de  Poitiers , 
ces  cantons  furent  annexés ,  pour  le  fpirituel ,  au  diocèfe  de 
Nantes  ,  dont  ils  font  encore  partie.  On  voit  par  cet  exemple, 
que  les  limites  du  diocèfe  de  Nantes  ayant  été  reculées  du 
côté  de  la  cité  de  Poitiers,  il  n'eft  pas  étonnant  que  les  limites 
de  la  cité  de  Rennes  aient  été  étendues  du  côté  d'Avranches. 

Ainfi  le  diocèfe  d'Avranches ,  qui  efl  aujourd'hui  fort 
reflerré ,  étoit  autrefois  plus  étendu.  Les  ducs  de  Bretagne 
fucceffeurs  de  Nominoë ,  conlervèrent ,  non-feulement  les 
cités  de  Rennes  &:  de  Nantes  ,  mais  ils  les  confervèrent 
dans  l'étendue  qui  avoitétc  ulurpce.  Le  roi  Charles-le-Chauve 
&  fes  fucce(feurs,  nctoient  pas  en  état  de  revendiquer  les 
droits  de  leur  couronne  ;  le  roi  Charles-le-Simple ,  en  cédant 
à  Rollon,  chef  des  Normands,  une  partie  de  la  Néulhùe, 
jufqu'à  la  Bretagne,  lui  céda  le  diocèie  d'Avranches  avec  les 
limites  reventes  qu'il  ayoit  alors. 
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FanumMartis. 

L'ancien  manufcrit  du  Roi,  donne  la  diftance  de  Fines  à 
Fanum  Aiartis,  de  7  iieues  gauloifes  :  ce  manufcrit  paroît  le 
piu5  corred  de  toui  ;  la  fomme  totale  des  diilances  depuis 
Alaiina  jufqu'à  Coiulate ,  eft  de  yj  lieues  gauloifes  dans 
l'édition  de  Weflèling  &.  dans  les  quatre  manulcrits  du  Roi  , 
mais  les  détails  lônt  cxcelfifs;  l'édition  de  WefTeiing  donne 
108  lieues^:  le  manufcrit  A  ,  <)j  ;  le  manufcrit  .5  &  C,  98  ; 
&  l'ancien  manufcrit  D ,  feulement  74  ,  ce  qui  ne  diffère  de 
Ja  fomme  totale  que  de  3  lieues  gauloifes ,  d'où  l'on  doit 
inférer  qu'il  efl  le  plus  exaél  de  tous. 

On  connoît  dans  la  Gaule  piufieurs  lieux   qui  portoient 
le  nom  de  Fanum  martis  ;  la  Table  de  Peutinger  en  marque 
un  fur  la  voie  romaine  de  Condate ,  Rennes,  a  Rcginea,  Ergui, 
fur  le  bord  de  la  mer  ;  elle  palfoit  par  la  Chapeile-Chaunée, 
au  nord-ouell:  de   Rennes,   par  Bécherel ,  enfuit  e  par  le 
Mtm.derAc.  Fciniun  Martis ,  qui  étoit  un  ancien  temple  confacié  au  dieu 
tome  I ,   H:jl.  jviars  :  il  étoit  conftruit  près  de  la  voie  romaine  ,  fur  une 
''  ^^  '         hauteur ,  où  l'on  voit  encore  les  refies  de  cet  ancien  édifice, 
à  800   toifes  au  fud-e(t  de  l'églife  de  Corfeult ,  village  à 
i  lieues  de  Dinant,  où  l'on  a  découvert  les  ruines  de  l'an- 
cienne ville  des  Ciiriofolites. 

On  avoit  pareillement  conflruit  fur  la  voie  romaine  de 
Condate  à  Cojedia ,  un  temple  de  Mars  à  7  lieues  gauloifes 
du  lieu  Fines;  à  cette  diflance  on  trouve  lur  la  route  qui  prend 
fa  dirediou  du  côté  de  Coûtances,  lebourg  de  5'aint-James, 
que  je  prélùme  être  l'emplacement  du  Fanum  Alartis  ;  on 
pourroit ,  dans  le  pays ,  faire  des  recherches  pour  favoir  s'il 
ne  fubfjfte  pas  dans  le  lieu  ,  ou  dans  les  environs ,  des  débris 
d'un  ancieii  édifice. 

On  mefure  fur  la  carte  des  triangles,  depuis  Rennes  jufqua 
Saint-James,  environ  2(jooo  toiles,  qui  font  les  25  lieues 
aauloiles,  ou  à-pcu-près  ,  favoir,  18  de  Condate  à  Fines , 
&  7  de  Fines  à  Fanum  Martis. 

Refte  à  examiner  la  diflance  de  Fanum  Martis  à  Cofcdia: 


DE     LITTÉRATURE.  575 

l'édition  de  Welfeling  &  les  trois  manufcrits  du  Roi vi,  B,  C, 
donnent  pour  la  diftance  ,  3  2  lieues  gauloifes  ;  l'ancien 
manufcrit  D  n'en  miU'que  que  30.  Nous  avons  déjà  oblervé 
eue  dans  ce  manulcrit  il  s'en  talloit  3  lieues  gauloifes  que 
les  détails  n'égalalient  L\  fomme  totale  des  diftances  :  on  peut 
donc  compter  3  2  lieues  gauloiles  ileFatnim  Martis  à  Cofedia; 
en  partant  du  bourg  de  Saint-James ,  près  duquel  je  prélume 
que  le  Famirn  Martis  étoit  conflruit,  environ  42000  toiles. 
La  diiiance  itinéraire  de  3  2  lieues  gauloiies  ne  demande 
qu'environ  36300  toires ,  coniéquemment  la  diftance  réelle 
paroît  trop  forte  d'environ  deux  lieues  gauloiies;  mais  il  faut 
fe  rappeler  le  fécond  principe  établi  au  commencement  de  ce 
Mémoire,  que  les  nombres  marqués  dans  les  Itinéraires  ne 
font  pas  toujours  de  compte  rigoureux  ,  mais  les  diiiances 
y  font  marquées  en  plus  ou  en  moins. 

On   dira  peut-être  que  cette  voie  de  Condaîe  à  Cofcdiœ 
n'elt  pas  direéle  ,  &  qu'elle  prend  trop  fur  la  droite. 

Mais  on  trouve  quelquefois  dans  les  Itinéraires  des  inter-  ^^"t'"-  TPref. 
ruptions  de  routes;  les  rédacteurs  auront  pris  deux  portions^'  ■^** 
de  routes  directes  pour  n'en  former  qu'une  feule ,  qui  femble 
être  détournée.  La  route  de  Condaîe  à  Fanitm  Aiarîis  pouvoit 
être  une  portion  de  la  voie  directe  de  Rennes  à  la  ville 
capitale  de  la  cité  de  Bayeux;  le  Gouvernement  romain  aura 
continué  de  Faimm  Martis  à  Cofedi^e ,  une  branche  de  voie. 
Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  nous  ayons  une  connoifîance 
complette  des  voies  romaines  de  la  Gaule;  on  doit  être 
ptrluadé  que  toutes  les  capitales  de  peuples  avoient  entr' elles 
des  voies  de  communication,  comme  aujourd'hui  nos  grands 
chemins  communiquent  d'une  ville  à  l'autre.  On  peut  voir 
dans  l'Itinéraire  d'Antonin  ,  un  exemple  bien  fenflble  de 
cette  interruption  de  route  :  il  donne  la  route  de  Juliohona, 
Lillebonne  ,  à  Durocaffes ,  Dreux  ,  &  la  fait  paflèr  par 
Brevioditruni,  le  Pontaudemer  ;  par  Noviomagus ,  Lifieux  ; 
de-là  en  formant  un  angle  droit  par  Condaîe ,  Condé-fur- 
Iton  ,  &  enfuite  à  Dreux  :  il  efl  certain  <jue  ces  deux  portions 
de  route,  l'une  de  Lifieux  à  Lillebonne ,  l'autre  de  Lifieux  à 
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Dreux ,  ctoient  des  portions  d'une  voie  plus  direcle  qui 
veiioit  de  la  baflë  Normandie,  en  pafîiuu  par  la  capitale 
des  ViJiunJfes ,  &  qui,  à  Noviomagus ,  Liiîeux  ,  le  partageoit 
en  deux  branches ,  l'une  fur  la  gauche ,  qui  conduiloit  à 
Juliohona  ;  Si.  l'autre  fur  la  droite,  s'avançoit  à  Durocajfes. 
Pour  fentir  la  vérité  de  ce  qu'on  vient  de  dire  ,  il  lufRi  de 
jeter  les  yeux  fur  une  carte  de  France;  on  pourroit  rapporter 
plufieurs  autres  exemples  femblables.        '■ 

Ta  BLE       DE      P  E  U    T  I    N  G  E  n. 

Après  avoir  expliqué  l'Itinéraire  d'Antonin  depuis  Alaiina 
julqu'i  Coiuldte,  il  huit  examiner  la  Table  de  Peutinger,  qui 
procède  dans  un  leas  contraire,  depuis  Condate ,  Rennes 
jufqu'à  Corialum  ,  fur  la  côte  de  la  mer  ,  à  i'extréinité  ièpten- 
trionaie  du  Cotentin.  Cette  route  ,  qui  eil  la  mcine  dans 
les  éditions  d'Anvers  de  1598,  &  de  Vienne  en  1753, 
donne  de  Condate  à  LegeJia  ,  xlviiii  lieues  gauioifes  ;  de  ' 
Legcdin  à   Cofedia  ,    y.ix   lieues  gauioifes  ;    de   Cofedia  à 

Segment.  I,    Coriûlllim  ,    X.XVIllI. 

L    E    G    E    D    I    A. 

Cette  voie,  fuivant  le  premier  principe  établi  ,  devoit 
pafièr  par  la  ville  capitale  >Xes  peuples  Abrinaitui.  Nous 
avons  vu  que  c'étoit  Tufage  général  dans  toutes,  les  Gaules. 
Legedia  doit  do.nc  être  cette  Ville  capitale  dans  laquelje  les 
Empereurs  entretenoient  un  corps  de  troupes  vers  le  temps 
où  l'on  fuppofe  que  la  Table  de  Peutinger  a  été  rédigée. 
No'it.  dignii.  Prafeâus   nùlitum  Dalmatamm  Abrincatis.   Les    voies  mili- 

i/yf/'./fiiJ.  tf  ; .  taires ,  qui  avoient  été  conitruites  pour  le  commerce  é.'Q^ 
villes  entr'eiles  ,  &  principalement  pour  la  m^i-che  des 
troupes  romaines  palFant  dans  toutes  les  autres  cités  ;  cell.ç 
qui  efl  décrite  dans  la  Table,  en  traverfant  le  terriioire  de 
la  cité  d'Avranches ,  n*auroit-eiie  pas  palfé  par  la  capitale, 
qui  étoit  même  dans  le  cas  particulier  d'uvoir  une  garnilon  à 
la  Tolde  de  l'Empire  \ 

h\ik,f,jo;r,      Q\\  jie  peut  laire  palTer  cette  voie  au-delfus  &.  à  enviroji 

une 
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une  lîeue  d'Avranclies  fur  ia  grève ,  qui  n'a  en  cette  partie, 
qu'une  iai'geur  de  7  à  800  toiles.  Ce  palîàge  e(t  imprati- 
cable pour  des  troupes,  fur-tout  pour  l'infanterie  &  pour  les 
charrois.  Cette  grève  eft  couverte  deux  fuis  par  jour  pai"  le 
flux  de  la  mer  qui,  en  ie  retirant,  dépofe  beaucoup  dévale, 
il  y  a  dcs  labiés  mouvans,  &.  de  plus,  il  faut  pafîer  le  cours 
de  deux  grolFes  rivières,  la  Sée  &  la  Salune;  enfin  ,  toute 
cette  grève  eft  fort  périlleufe  à  pafler.  Lemont  Saint-Michel, 
qui  eft  fitue'  fur  un  rocher  très -élevé  au  milieu  de  la  mer, 
eft  appelé  dans  les  titres,  &  par  les  auteurs,  Saint-Michel  NoiU.p.^ef. 
du  péril  de  la  mer,  de periculo  maris. 

Mais ,  dira-t-on ,  la  capitale  de  la  cité  d'Avranches  eft: 
appelée  par  Ptolémée ,  Iiigena  ;  elle  ne  peut  donc  tire  le 
lieu  Legedia  de  la  Table;  les  raifons  qu'on  vient  de  rapporter, 
paroilîent  fuftifmtes  pour  prouver  que  Legedia  eft  la  vilie 
d'Avranches ,  comme  l'avoit  penfé  le  favant  Nicolas  Sanfon. 
D'ailleurs ,  les  deux  noms  àî  In  gêna  &  de  Legedia  ne  feroient- 
ils  pas  le  mcme  nom  un  peu  altéré?  en  écrivant  Ingena  en 
lettres  grecques  majufcules  ,  comme  on  peut  fuppolèr  que 
Ptolémée  avoit  écrit  les  noms  propres  des  Villes  ,  &  en 
comparant  ce  nom  avec  celui  de  Legedia  : 

I  N  r   E   N  A 
A  E   r  E    A  I   A 

On  voit  que  la  différence  n'eft  pas  confidérable ,  &  que 
les  deux  dernières  fyliabes  des  deux  mots  ont  été  faciles  à 
confondre  par  les  copiftes.  Quelques  Savans  ne  font  pas  de 
difficulté  de  prendre  pour  un  feul  &  mcme  lieu  le  Brivates 
Portus  de  Ptolémée  ,  &:  le  Gefofcribate  de  la  Table,  quoique 
ces  deux  noms  aient  une  plus  granJe  différence  entr'eux 
que  ceux  Ôl  Ingena  &  de  Legedia.  On  ne  doute  pas  que 
la  ville  de  Rliatomagus  de  Ptolémée  ne  foit  la  mcme  que 
\ Augiijîomagus  de  la  Table ,  la  ville  de  Senlis.  Une  diffé- 
rence moins  marquée  ne  doit  donc  pas  empêcher  de  prendre 
Ingena  ëc  Legedia  pour  un  feul  &  mtme  lieu  ;  «Si  s'il  eft 
permis  de  choifir  entre  les  deux  noms,  il  paroit  qu'on  peut 
Tome  XL  I.  D  d  d  d 
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préférer  la  leçon  Legedia ,  la  terminailon  ed'ia  étant  la  mcme 

clans  Leged'ui  &  Cojedia ,  du  même  pays. 

Mais ,  dira-t-on  encore ,  la  diftance  réelle  de  Rennes  à  la 
ville  d'Avranches ,  ne  convient  pas  aux  diftances  que  marque 
la  Table  entre  Coiulate  &  Legedia.  Loricju'on  examine 
l'ancienne  Géographie  de  la  Gaule ,  on  ne  fuit  pas  toujours 
les  nombres  marqués  liir  la  Table  ,  on  y  fait  quelquefois 
des  réductions  très-fortes  ;  je  n'en  citerai  que  deux  exemples  : 
fur  la  route  de  Metz  à  Trêves  ,  la  Table  marque  le  lieu 
Caranufca  à  XLii  lieues  gauloifes  de  Divodiinim  ,  Metz;  l'on 
AWf. rf'f /<j C.  ccirrige ,  avec  raifon  ,  ce  nombre,  par  celui  de  xiii.  Sur  la 
p.  i^y.  route  d'Auxerre  Aiitijftodiinim  ,  à  Sens  Àgedincum ,  h  même 

Table  marque  le  lieu  Baudiitum  à  7  lieues  gauloifes  d'AutiJJIo- 
Noilc.p.t^i,  dnrum,  &  à  xxv  lieues  gauloifes  de  Agcdiricum  ;  des  deux 
diltances  on  n'en  fait  qu'uiie ,  &.  au  lieu  de  3  2  lieues  gau- 
loifes ,  on  n'en  compte  que  2  5  ,  qu'il  faut  fans  doute  partager 
en  deux. 

On  peut  donc ,  d'après  ces  exemples ,  &  plufieurs  autres 
qu'on  lupprime ,  corriger  aufTi  la  diflance  marquée  fur  la 
Table  entre  Condaîe  &  Legcdia ,  &  au  lieu  de  xlviiii  lieues 
gauloifes,  corriger  &.  compter  xxxiiii.  En  effet,  fuivant  la 
carte  des  triangles  de  l'Académie  des  Sciences ,  il  y  a  de 
Rennes  à  Avranches,  environ  3  5000  toifes.  J'ai  fuivi ,  fur 
la  belle  carte  de  Bretagne,  le  grand  chemin  le  plus  direél 
entre  les  deux  Villes,  j'y  ai  trouvé  environ  -3,6000  toifes. 
Cette  grande  route  pâlie  de  Rennes  à  Saint-Aubin-d  Aubigné, 
de-là  à  Romazi-iur-Coëfnon  ,  près  de  ce  lieu  on  trouve 
encore  l'ancienne  chauffée  pendant  près  de  deux  lieues  ;  de 
Romazi ,  à  la  Croix  en  Avranchin  ;  de  la  Croix  à  la  ville 
d'Avranches  :  le  total  de  ces  diflances  paniculières  donne 
environ  36600  toiles.  Les  34  lieues  gauloiles  corrigées  lur 
ia  Table,  donneroient  environ  38  5  56  toifes,  ce  qui  eft  un 
excédant  d'environ  2000  toifes.  La  Table  étant  ainfi  corrigée, 
ie  lieu  Leged'ui  ne  peut  ttre  placé  ailleurs  qu'à  ia  ville 
d'AvraJiches.  Nous  verrons  dans  l'article  fuivant ,  que  la 
mcme  pofition  eft  déterminée  par  la  diftance  d'Avranches  à 
Coillances, 
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La  capitale  des  peuples,  Ahriticatui,  prit,  à  l'exemple  de 
ïa  plupart  des  autres  villes  de  la  Gaule ,  le  nom  de  Ton  peuple , 
Civitcis  Abrincûtum  ,  enfuite  Abrincat/e  ;  Se  enfin  ,  par  abrc-  ^'^'"'  •^«"'«f' 
viation,  Ahiincn: ,  qui  eft  le  nom  en  ulage  depuis  plufieurs 
lîècles.  Cette  ville,  lous l'empire  Romain,  devoit  être  conlidé- 
rable;  elle  fournilibit feule  un  corps  de  troupes,  Abriiicateni , 
qui  étoit  employé  dans  les  Gaules,  fous  le  commandement 
du  General  de  la  cavaleiùe.  Al'établifîement  du  Chriftianifme 
dans  cette  partie  des  Gaules  ,  elle  lut  décorc%  d'un  liège  cpif- 
copal  vers  le  milieu  du  v/  fiècle. 

C  0    s    E    D    I   A. 

On  a  de'jà  déterminé,  en  expliquant  l'Itinéraire  d'AntonIn  , 
ia  pofition  de  Cojedia ,  appelée  aulîi  Cojediœ ,  à  hi  ville  de 
Coûtances  ;  la  Table  marque  entre  Legedia  &  Cojedia  , 
XIX  lieues  gauloiles ,  qui  font  2154.6  toiles.  Les  triangles 
de  l'Académie  des  Sciences  donnent  la  diilance  direcle 
d'Avranches  à  Coûtances,  d'environ  210CO  toiles;  l'excé- 
dant de  la  diftançe  itinéraire  d'environ  500  toiles,  n'eft  pas 
trop  fort  pour  l'inégalité  du  terrein  &  les  Imuolités  de  la 
route.  Cette  conformité  entreladiltance  itinéraire  tk  ladiflance 
réelle,  démontre  dune  part,  que  Legedia  efl  Avranches ,  & 
de  l'autre,  que  Cofedia  eft  Coûtances,  &  prouve  aulli  ia 
nécelïîté  &  l'exaétitude  de  la  correcT:ion  qui  a  été  faite  dans 
les  nombres  de  la  Table  entre  Coudate  &  Lgedia;  &  la 
conformité  parfaite .  entre  les  diftances  de  ces  deux  Villes 
capitales  doit  ctre  polée  comme  une  bafe  qui  fert  à  vérifier 
ies  autres  difhuices  difcutées  dans  ce  Mémoire. 

CORIALLUM, 

La  Table  détermine  la  voie  romaine  qui  vient  de  Condaîe 
fur  le  bord  de  la  mer,   à  un  lieu  qu'elle  appelle  Coriallum.  Mc'm.del'Ae, 
Nicolas  Saiifon  avoit  déjà  fixé  ce  lieu  à  Cherbourg;  M.  dep/^*^^/  ^'^' 
Foncemagne ,    dans  un  JVlémoire  curieux  imprime,  a  fuivi 
le  mcine  lentiment.  La  ville  de  Cofcdia  étant  fixée  à  Coû- 
tances ,  Corialîum  ne  peut  être  placé  fiir  la  côte  occidentale 

Dddd  ï\ 


jgo  MÉMOIRES 

de  la  prefqu'île  du  Cotentin  ;  un  port  clans  cette  fituation 
ne  feioit  pas  un  lieu  propre  pour  palFer  dans  lîle  de  la 
Grande-Bretagne,  parce  qu'il  fauJroit  doubler  le  cap  de 
la  Hogue,  ni  pour  le  rendre  dans  i'iie  de  Geriey  &  autres 
îles  voilines.  Nous  avons  vu  ci-de(lus  ,  que  le  Y>on  (ï A/au/ia , 
Alône ,  ctoit  delliné  pour  le  trajet  dans  ces  îles. 

On  doit  donc  placer  le  Coriallum  de  lai  able  à  Cherbourg, 
qui  étoit  une  habitation  romaine  ,  où  l'on  a  trouvé  des 
tombeaux ,  des  médailles  &  d'autres  antiquités  :  d'ailleurs , 
Cherbourg  a  été  dans  tous  les  temps  un  port  commode  pour 
palîër  dans  la  Grande-Bretagne  ;  comme  les  Romains  avoient 
établi  un  autre  palîâge  à  Cdracotinum ,  près  de  l'embouchure 
de  la  Seine,  &  un  troilième  padage  à  Gcjjbriacum,  à  Boulogne- 
fur-mer.  Ce  qui  conhrme  la  direclion  de  la  route  de  Cofedia 
à  Cherbourg,  ce  lont  les  relies  de  l'ancienne  voie  romaine 
qu'on  retrouve  à  un  lieu  nommé  chemin  Ferrey ,  lur  la  carte 
du  diocèle  de  Coûtances  ,  par  Mariette  ,  entre  les  paroilîès  de 
Saint-Patrice  &  de  Gonheville,  à  cinq  lieues  communes  au 
nord  de  Coûtances.  Cette  voie  s'ell  '.  onlervée  dans  quelques 
autres  parties  du  chemin  qui  conduit  à  Valognes.  Guillaume 
de  rilie  n'a  pas  manqué  de  tracer  cette  voie  iur  la  carte  de 
Normandie. 

La  Table  de  Peutinger,  marque  la  diflance  de  Cofedia  à 
Coriallum,  de  2  cp  lieues  gauloifes,  qui  feroient  3  28  8  ô  toiles  ; 
Ja  diilance  réelle,  luivant  les  triangles  de  l'Académie,  eft 
d'environ  34000  toiles;  l'excédant  eft  de  plus  de  1000 
toiles,  c'elt-à-dire ,  d'environ  une  lieue  gauloiie;  mais  on  eft 
obligé  de  faire  des  corredions  &  des  additions  plus  conlidé- 
I^oïk.p.  42,  râbles  ;  par  exemple,  dans  cette  partie  de  la  Gaule  ,  la  Table 
maïque  vu  lieues  gauloifes d'/î/(j2//w à  Croiitilonum:on  araifon 
d'ajouter  5  lieue.^  gauloiics  ik.  d'en  compter  i  2  au  lieu  de  7;  il 
faut  fou  vent  que  les  nombres  cèdent  aux  circonftances  locales, 
quand  les  politions  d'ailleurs  lont  fixées  &  déterminées. 

L'ancien  nom  de  Cherbourg  paroît  avoir  été  6'o/voiv//A//;;, 

Chon  Fonian.  ^"^  '^  Table  aura  abrégé  en  Coricilliim  ;  du  moiiis  il  tll  tait 

t,  XIV,  fneniion  dans  la  Chi'otijque  de  i"  onlentlle  ou  de  S.'  Vandiilic , 
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du  Pagus  Coriovûllenfii  .  dans  lequel  étoit  un  iieu  appelé 
portus-BaUii ,  (ur  la  côte  de  la  mer;  ce  lieu  s'appelle  encore 
Port-Bail,  litué  lur  la  côte,  au  nord  de  l'abbaye  de  Lelîay  ; 
d'où  il  rciulte  que  le  Pûgus-Coiiovûllenfis  occupoit  la  paitie 
lèptentrionale  du  diocèle  de  Coutances ,  &:  qu'il  avoit  pour 
chel:-iieu  Caiovalliim  ou  Coriall.m ,  Cherbourg,  qui  eft  dans 
cette  partie  de  la  prelqu'ile  du  Cotentin  ;  on  ne  connoît 
point  dani  ce  canton  d'autre  lieu  principal  qui  ait  pu  donner 
le  nom  à  ce  Pagus. 

Le  nom  de  CoriovaHum  ou  de  Corïallum  a  e'té  altéré  comme 
pliideurs   autres  noms  dans   le   moyen   âge  :  il  eft  appelé 
Ccijîclliim    Carujhiirc  dans  les  lettres   de   Richard  ,    duc   de    Vov.tes ATém, 
Normandie,  de  l'an  1026.  Le  nom  de  Carujburc  fut  changé  ^'xvT.'tM^ 
vers  le  milieu  du  xi-'  liècle.  Guillaume  de  Jumiéges  l'appelle />,  /yy. 
Cliienjhurc.  Orderic  Vital  &.  Robert  Dumont ,  Ecrivains  du 
milieu  du  xii/  fiècleont  rendu  le  mot  Teuton ,  qui  eft  Cliie- 
rijburc ,  par  Cafaris  Biirgus  ;  le  même  nom  latiii  fe  trouve 
dans  une  charte  de  Guillaume-le-Conquérant.  Ce  nom  a  été 
employé  dans  les  chartes  èi.  par  les  Auteurs  depuis  le  xi.^  fiècle 
julqu'à  préient. 

Au  relie,  Cherbourg  a  toujours  été  une  place  forte ,  &  de 
la  plus  grande  importance  :  elle  avoit,  outre  Ion  château, 
une  lorterelfe  léparée ,  dcJnt  il  eft  fait  mention  dans  les 
Jettres  de  Philipp  -Augufte,  comme  on  peut  le  voir  dans  le 
Mémoire  de  M.  de  foncemagne  ;  cette  Ville,  lous  le  règne 
de  Philippe-de-Valois,  lut  livrée  l'an  134.6,  par  Geofîroi 
de  Harcoiu^t ,  aux  Anglois ,  d'où  ils  fe  répandirent  &  com- 
mirent de  grands  ravages  en  diftérentes  provinces  de  la 
France.  Cette  place  ,  du  temps  du  roi  Ctiarles  V  ,  étoit 
regardée  comme  imprenabl..  Le  brave  Bertrand  du  Guelclin, 
malgré  Ion  habileté  &  tous  les  elforts  qu'il  put  fair.^  ,  lut 
obligé  d'en  lever  le  fiége  l'an  1378.  Cette  place  ayant  été 
enluite  rendue  à  la  France  par  le  traité  de  l'an  1394.,  Heiui  V 
roi  u'Angleterre,  la  prit  par  capitulation  après  un  long  (lége,  Pvmer.AiH, 
Je  29  Septembre  1418  ;  le  roi  Charles  VU  ne  la  reprit  qu'en  ''  ^■^' 
Il  4.3  o ,  après  lu  déluile  des  Anglois  à  iabatiùlL  de  iormigny. 
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Avant  que  Je  finir  ce  Mémoire ,  je  crois  devoir  en  donner 
le  précis.  On  a  diftinguc  la  voie  de  l'itinéraire  de  celle  de  la 
Table  ,  parce  que  la  voie  romaine  devant  palier  par  la  capitale 
delà  cité  d'Avranchcs,  Si  le  lieu  Faiiuin-Alitriis  ne  pouvant 
être  cette  capitale ,  on  a  pris  la  direélion  de  1  Itinéraire  fur 
la  main  droite  en  partant  de  Condate  ;  on  a  fait  pafîèr  la 
route  de  la  Table  par  la  ville  d'Avi'anches  ,  &  on  a  remarqué 
que  les  noms  Ingeim  &  Leged'ui  ,  écrits  en  lettres  grecques 
capitales  ,  diffèrent  peu  l'une  de  l'autre.  L'Itinéraire  d'Antonin 
partant  t^ Alauna  ,  dont  la  pofition  eft  fixée  aux  Monîiers 
d'Alône,  la  route  paffoit  à  Cofedia ,  à  la  diflance  de  20  lieues 
gauloises  ,  fuivant  l'édition  &  les  quatre  manulcrits  du  Roi; 
^^■'ff^-l'-J^'^-  celte  diltance  fe  trouve  à- peu-près  la  même  enîre  Alône  & 
Coûtances.  De  Cofedia  à  Faiium-Martis ,  la  diflance  efl  de 
3  2  milles  romains.  La  diflance  réelle  elt  un  peu  plus  forte 
de  la  ville  de  Coûtances  à  Saint-James  ,  que  l'on  croit  être 
ie  Famim-Martis.  De  Famim-Martis  à  Condate ,  l'Itinéraire 
corrigé  par  les  manufcrits,  donne  25  milles  romains,  qui  fè 
trouvent  exactement  entre  Saint-James  &  la  ville  de  Rennes. 

La  Table  de  Peutinger  compte ,  de  Condate  à  Legedia  y 
4,^  lieues  gauloifes  ,  qu'on  a  été  obligé  de  réduire  à  34.  lieues 
gauloifes ,  pour  faire  paffer  la  voie  par  la  capitale  de  la  cité 
d'Avranches ,  &  fixer  Legedia  à  cette  capitale.  Enfin  ,  la^ 
Table  donne,  entre  Legedia  Si  Cofedia,  ip  lieues  gauloifes; 
la  diflance  réelle  d'Avranches  à  Coûtances  efl  exaélement 
de  1  c)  lieues  gauloifes ,  &  prouve  la  néceffité  de  corriger  le 
nombre  exceilif  qui  fe  lit  fur  la  Table.  Le  rapport  exacT; 
entre  les  deux  anciennes  capitales  &  entre  les  deux  capitales 
modernes ,  eft  un  point  qu'on  ne  peut  contefter. 

Les  corrections  qui  ont  été  faites  à  l'édition  de  l'Itinéraii'e 
d'Antonin  ,  ne  font  point  arbitraires  ,  étant  prifes  d'anciens 
manufcrits.  Cette  partie  géographique  de  la  Gaule ,  qui  étoit 
û  embrouillée  &  incertaine  ,  devient  plus  clairie  &  plus 
intelligible. 
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RECHERCHES    HISTORJQUES 

Sur  le  nom  de  Cour  Plénière, 

Er  fur  les  d'tfféreîites  acceptions  domiées  à  cette  dénommatmi. 

Par  M.  Gautier  de  Sîbert, 

To  u  T  Je  monde  fait  que  dès  le  commencement  de  la         Lu 
Monarchie  françoife ,  il  Te  tenoit  <.\es  alîemblées  ordi-    '«  9  ^^ai 
naires  &   extraordinaires  pour  régier  toutes  les   affaires   qui       '^'^^' 
intérefîoiejit  le  bien  ge'neral ,  foit  dans  l'ordre  politique,  foit 
dans  l'ordre  judiciaire. 

Plufieurs  Auteurs  "  célèbres  penfent  que  dans  l'affemblée  »  Fauche,,  A,t. 
folennelle  où  l'on  régloit  la  police  &  l'adminiftration  du  f'"'"-  '■  ^'^ ' 
royaume,  on  jugeoit  auifi  le  grand  criminel,  ainfi  que  hs''''Dtca«gf. 
différends  qui  lurvenoient  entre  les  Seigneurs.  Difjurjoiuy. 

D'autres''  prétendent,  au  contraire,  que  cette  affembîée  ne  ^'  Rih'enh.  Je 
rendoit  de  jugement  d'aucune  efpcce,  &  que  ce  droit  faifoit  ^"Ji"'"'  '•  ^' 
partie  des  fondions  du  tribunal  fouverain ,  où  le  Comte  du^'t^'  ^fj^ 
Palais  préfidoit  lorique  le  Roi  n'y  alfiftoit  pas.  Quoi  qu'il  en  eft  du  n'ombre, 
foit  de  ces  deux  quellions ,  que  je  ne  diicuterai  point ,    il  ''Ménu^^i'Acl 
efl  certain  que  les  allèmblées  générales   qui  étoient  convo- 
quées par  le  Roi  pour  le  bien  &:  l'utilité  du  Royaume ,  ont 
éprouvé  différentes  variations;  que  la  manière  d'y  procéder  n'a 
pas  toujours  été  uniforme  ;  que  Q^i  mêmes  allèmblées  ont  été 
plus  ou  moins  fréquentes  ,   &  compofées  de  plus  ou  moins 
de  Membres ,  félon  les  temps  &  les  circonflaiices;  qu'enfin 
elles  ont  reçu  différentes  dénominations. 

Nous  verrons,  dans  la  première  Partie  de  ce  Mémoire, 
quelles  ont  été  ces  différentes  dénominations  ;  dans  la  féconde^ 
nous  dirons  eii  quel  temps  &  à  quelle  occaflon  ie  tenoient 
les  allèmblées  d'appareil  &  de  réjouilîance  auxquelles  il  lemble 
que  les  Auteuis  modernes  aient  fpécialemcnt  appliqué  le 
nom   de   Cour  Plénière  :  nous   donnerons   aufli   quelques 
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defcri plions  de  ces  Afremblées.   Nous  ferons  en  forte ,  dans 

la  troifième  Partie  ,  de  trouver  l'origine  vraie  Se  primitive 

du  nom  de  Cour  Plénière  ,  &  de  découvrir  l'erreur  de  ceux 

qui  ont  cru  que  cette  dénomination  ne  pouvoit  s'appliquer,  & 

n'avoit  point  été  appliquée  aux  airemblées  ,  foit  judiciaires ,  foit 

politiques. 


PREMIERE       PARTIE. 

Examen  des  différentes  dénominatioîis  données  aux  anciennes 
Affemblées  générales 

JLi  E  s  Loix  faliques  &  les  capitulaires  appellent  cqs  Afîei..- 

blées  ,  Malins  ou  Placituvi  :  Ut  ad  mallum  ve/iire  tienw  tardet , 

priniiim  circa  ejîateni ,  fecutido  circa  autummun  ;  ad  alla  vero 

placita ,  fi  iiecejfitas  fiierit,  vel  dcnuntiat.o  Régis  urgeat ,  vocatus 

'■LalSaliq.à-  vctiire  tiemo  "  tardet.  Grégoire  de  Tours  leur  donne  ie  même 

arTxa'^ bÎ/,  "OiTi  >   de  prioribus   régis   Childcherti   in    hoc  placiîiim   abire 

t.  !,}'.! s>2.    timuerunt'°.    Frédégaire ,  qui  vivoit  cent  ans  après  Grégoire 

/,  vtl'c.xiv  de  Tours,   fè  f'ert  aulîi  de  cette   expreffion  ,   Cabillono  pro 

ir  XXXIII.     utilitate   Patrie  traélatidum  vienfe  Madio  placitum  injlituit  '^. 

chroii.n.''^'i ; .  Eginhard,  Thégan,  Nithard,  Adon,  Hincmar,  tous  Auteurs 

37-  9°  '■  '^  contemporains  (^rfy'  nomment  ces  Allemblées,  tantôt  Placitum, 

T%"'.  1^2.'  tantôt   Conventus  publicus  ou  geiieralis  ,    quelquefois  grande 

*Gerb.ef.8o.  Colloauium.  Flodoard ,  Aimoiu ,  Gerbert,  qui  vivoient  dans 

Aimom,  l.  JV,    ,  •'     „  e  /-  v     i  r  •     •    \        r      •       •         r        r  y    i  ' 

c.xxx.xxxj  les  X.    &  XI.   fiecles,  ont  luivi  les  Lcnvauis  des  liecles  pre- 

%Y^I"r'   cédens  :  CaLndis  Aprilis ,  Conventus  Francorum  indiâus  ejl , 

Van  p^'i.    ^  dit  Gerbert ,  en  parlant  de  Hugues-Capet.  Le  favant  Goldafl, 

dans  l'on  Recueil  des  Conftitutions  impériales ,   réduit  tous 

ces  noms  à  celui  de  Comitia  generalia  (h). 

Il  faut  cependant  obferver  que  les  termes  de  Mallus  &  de 


(a)  Eginh.  Vie  de  Cliarltni.  Hincmar,  ep.  m ,  ri.'  jp.  Advii ,  Chroniq. 
Cunliis  Magrnis  vocavit  fdvim  fuinn  Leudamcum  ad  (e  cwn  omni  t:xercitu , 

Epifcopis ,  Abbatibiis,  Ducibiis,  Cmnitibus ,  locopofitis,  habuit grande  Colkquiwn,- 
Aquifs,ram  Palat'w.  Thegan.  de  gtftls  Lud.  Pii.  ..i     ' 

(b)  Jiecejfusfivt:  Capindare  Coiiutiorum ^eneralium  habitorum,  ann.  Dçvii&Cû 

Placitum , 
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Plac'itum ,  n'étoient  pas  confacrcs  particulièrement  à  flgnitier 

les  Alîëmblées  générales,  les  Affemblées  d'Etats;  ils  fignihoient 

auffi  la  Cour   de  Juflice  du  Roi  établie  dans  le  Palais  fcj , 

&:  les  alîiles  ou  plaids  tenus,  (oit  par  le  Comte,   luit  par 

le  premier  Magiflrat  de  chaque  diflricl.  Grégoire  de  Tours, 

&  la  plupart  des  Auteurs  que  j'ai  cités,  ont  pris  les   mots  Cr.-g. ^f Tom. 

Malins  &  Flacitum  dans  toutes  ces  acceptions.  On  entendoit  ■'•',7''^-*'f'''"' 

encore  quelquefois  par  Flacitum ,  le  Conleil  privé  du  Roi  (cV.  n'  gj. 

Ces  lignifications  multipliées  du  même  mot  ,  ont  fait 
tomber  dans  plufieurs  erreurs,  quelques  Ecrivains,  iur-tout 
ceux  qui  entraînés  par  un  elprit  de  lyllème ,  ont  été  bien 
air*^  de  rencontrer  une  expreffion  équivoque  qui  pût  les 
atWer  à  foutenir  leur  opinion. 

Au  furplus ,  comme  tout  eft  fujet  à  changement  dans  les 
mots  corhme  dans  les  choies ,  Âiallus  &  Placitiim  cefsèrent 
d'être  en  ulage  :  on  nomma  d'abord  Curia ,  Si.  peu  après 
tantôt  Curia  ,  tantôt  Parlamentum  ,  ce  qu'on  avoit  appelé 
pendant  long-temps  ,  JVlallus  ,  Flacitum,  Convetitus  publicus. 
Curia,  qui  elt  une  exprelfion  de  la  bonne  latinité,  fignifioit, 
chez  les  Anciens ,  le  lieu  où  l'on  s'adèmbloit  pour  tenir 
Conleil  fur  les  affaires ,  foit  de  politique  ,  ioit  de  religion. 
Feftus  (e)  dit  ,  Curia  cfl  locus  ubi  publicas  res  gcrcbant. 
Varron  avoit  donné  une  fignification  plus  étendue  au  mot 
Curia.  «  11  y  avoit  à  Rome,  dit -il,  deux  Cours  diffé- 
rentes, l'une  où  le  tenoit  le  Sénat,  Se  l'autre  où  les  Prêtres  « 
s'adembloient  :  dans  l'une ,  on  traitoit  des  affiires  de  lu  « 
République;  dans  l'autre,  des  affaires  de  la  Religion  (f).» 
Juvenal  le  fert  du  terme  Curia  pour  défigner  l'Aréopage  (g) , 


(c)  Jnjuricfiis  ,  tainen  ,adp!ac!liim 
in  coiijpeâii  régis  CItildeberci  advenh. 
Grég.  de  Tours,  liv.  VJl,c.  XXIII. 

(d)  Deniqiie  data  placito  f  omni- 
bus pertraélaris  ,  legarus  ille  rcverfus 
efl.  Grcg.  de  Tours,  1.  Vi,c.  xxxiv. 

(e)  Felhis  ,  dans  Ton  abrégé  de 

Tome  X  L  I, 


l'ouvrage  de  Verrlus  Flaccus  ,  de 
Jîg'iif.  verhorum. 

(f)  Curia  ubi  Senarus  Feiupuhli- 
cam  curât  ;  illa  etiam  curia  dicitur  ubi 
cwa  fiicrorum  publicii.  V;'.rr.  f'rag.  de 
Ling.  Lat. 

{g)  Ergo  cccidia  tcges  ut  curia 
Alwtis  Atli€nis.  Sat.  ix,  v.  lOi. 

Eee  e 
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Horace  pour  dcfigner  le  Sénat  ('/ij ,  &.  Virgile  pour  dcfigner 

le  lieu  où  l'on  tenoit  Confeil  ( i ). 

Le  mol  Cur'ia  a  prcciicmenl  toutes  les  mcmes  fignifications 
dans  les  Hifloriens  ,  dans  les  Chartes  &  les  Formules  du 
xi/  ficcle  &  des  iuivans  :  on  y  trouve  par-tout,  in  Curia 
tioprû ,  pcr  Curia  regalis  jiiJiciiun  ,  dbfolvit  Curia  ,  yer  Curiœ 
Coiiflium ,  &€.  Je  lis  aufîi ,  dans  la  vie  de  Louis-le-Jeune  : 
cxcitcitis  ad  trûnfmaritiam  cxpcditioticm  multorum  aniiiiis ,  tandem 
Cu  ici  generalis  apud  V'eielacum  iiulicitur  ( k)  :  il  s'agilFoit 
de  la  fanieule  Croilade  prêchce  par  (aint  Bernard  en  i  146. 
Enfin,  une  ordonnance  (l)  faite  pour  les  Croilcs,  en  1214, 
porte  :  jecuiulum  iOnfuetudinein  Curia  fecularis  ,  par  oppolition 
à  Curia  Chrijlianitatis ,  Cour  de  Chrctientc  ,  c'elt-à-dire , 
Cour  d'Eglile,  ccjmme  on  peut  le  voir  dans  le  Règlement 
(m)  fait  par  Philippe- Augufte  &  par  les  Grands  du  Royaume, 
au  lujet  des  entreprifes  du  Cierge  (n). 

Quant  au  mot  Parhunentum  ,  c'ell  un  mot  générique  de 
]a  ba(îë  latinité,  qui  (ignihoit  originairement,  conférences, 
pour-parler ,  entretien  :  on  s'en  lervoit  encore  dans  ce  fens 
aux  xv/  &  xvi/  llècles.  Froilfart  (T.  I ,  chap.  ccxxi )  finit 
Je  récit  des  obsèques  du  Roi  Jean  par  ces  termes:  <«  Après  le 
fei"vice  lait  &  le  diner,  qui  fut  moult  noble,  \çs  Seigneurs 
&  les  Prélats  retournèrent  tous  à  Pai'is  ;  fi  eurent  parlement 
&  confeil  enfemble,  à  favoir  comment  ils  fe  maintiendroient.  " 
Martial  Dauvergne ,  parlant  des  Bourgeois  de   la   ville   de 


(h)  In  figue  mxflis  pnvfid'ium  n-is 
if  ccnfuknti ,  Poilio  ,  Curia' ,  lib.  Il, 
Od.  I. 

fi)  Sed non  replenda  ffl Curiaverbis. 
Eneid.  lib.  XI ,  v.  380. 

/I<)  De  Geft.  Ludovic,  fepùmi , 
On.  Frif.  lib.  1,  c.  xxxvi. 

//^  Stdbiinu-ntwn  ciiice  Jîgnmo- 
rum.  Art.  Vi. 

fin)  Ce  Règlement  eft  imprimé 
dans  Bniflcl .  t.  II,  p.  27,  Voy.  auffi 
Duchefne,  t.  V,p./^a. 

(nj    Dans  les  formules  de  Mar- 


culphe,  &  dans  celles  qui  ont  été  re- 
cueillies par  le  P.  Sirmond,n/iv'<;fjgnifie 
le  lieu  où  les  Officiers  municipaux  s'a(- 
femblolent ,  &  quelquefois  rademblée 
même.  Hincmar  appelle  curia ,  la 
fâlle  où  Te  réuniflbient ,  chacun  de 
leur  coté  ,  les  Prélats  &  les  Seigneurs, 
dans  le  temps  de  l'Aflemblée  générale. 
Et  tune  prxdicli  Senicres ,  murefolito, 
clef  ici  ad  fuam ,  laici  vcro  ad  fuain 
conjiitntani  curiam ,  fubjelliisfuniUler, 
hoiiorificabilitcr ,  yraparatis  Cnnvocaren- 
tur.  Hincmar,  cp.  111,  ad prccens , 

c.  XXX Y. 
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Vernon,  qui  fut  obligée  de  fe  rendre  à  Charles  VII,  prend 
le  mot  Parlamenîum  dans  cette  mêine  acception. 

Si  eireiit  entre  eux  Parlement, 
Et  en  effet  promirent  rendre 
La   Ville  par  appointemenî , 
Si  l'on  ne  les   venait  défendre  (0). 

On  commença  dès  le  xiii.^  fiècle  à^z.^^dtx  Parlamentum, 
les  A-ffemblces  ,  les  Confeils,  les  fe'ances  que  les  Rois  tenoient, 
foit  pour  rendre  la  juftice  ,  (oit  pour  délibérer  fur  l'admi- 
niftration  du  Royaume.  Inieiifiblement  le  mot  Parlamentunt 
ceflli  d'être  une  expreflion  gént'rique ,  &  depuis  long-temps 
il  eft  en  ufage  feulement  pour  fignilier  ces  corps  refpedables 
connus  fous  le  nom  de  Parlement. 

Entin  ,  ceux  qui  ont  fait  en  langue  nationale  notre  hifloire, 
ou  des  traités  fur  notre  ancien  gouvernement ,  ont  traduit  les 
termes  de  Mallus  ,  Placitum  ,  Curia ,  Parlamentum  ,  par  les  ^  J"''^^'^^;^ 
mots    fanes ,    placité  ,    Plaids   généraux  ,    Parlement ,   États  /,  flj,]TsS. 
généraux,  Cour  piénière  (p), 

H  y  en  a  qui  penfent  (q)  qu'on  doit  entendre  par  Cour 
■piénière ,  ces  Alîèmblées  brillantes  dans  lefquelles  les  Rois  fè 
fignaloient  par  leur  magnificence  ,  par  des  feftins ,  par  des 
libéralités,  &.  que  c'eirimproprement  qu'on  en  feroit  l'appli- 
cation aux  Alîèmblées  qui  fe  tenoient  pour  les  atiaires 
politiques  &  judiciaires. 

D'autres  (r)  cependant  ont  entendu  par  Cour plenière ,  fa 
Cour  du  Roi  ou  le  Placité  général  ,  c'ell-à-dire ,  la  réunion 
d'un  certain  nombre  de  Seigneurs,  de  Barons,  de  Prélats,  de 
Chevaliers  féans  dans  une  même  allëmbiée  tenue  par  le  Roi 


fo)  M  art.  Dauvergne,  Vis^iL-s  de 
Charles  VII,   P/.  y  , 

/p)  Le  prt'fidcnt  Savaron  a  com- 
pris fous  le  nom  d'Éiats-CiûiL-raux  , 
toutes  les  grandes  AfltniMées  tenues 
dans  notre  Monarchie  ,  de[)nis  Ton 
commencement  julcju'cii  1614.. 


/il  )  DtiCange,  V."  Diirertatioii 
fm-  Joinville,  &.  M.  Gihert ,  Aléin. 
fi-,  l'Acad.  des  BJ.hs-Lctms.t.XXX. 

/rj  Eiitr'autrcs  les  auteurs  de  la 
colledion  des  Hill.  de  France,  t.  XI, 
Prcf.p.  1^4,  i  ^jil^  ic^tc.p.^/o, 

Eeee  ij 
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en  perronne,  clans  laquelle  on  traitoit  des  affaires  civiles 
&.  politiques;  ce  font  ces  deux  diflércnles  opinions  qu'il 
s'aoit  d'examiner. 

Pour  fuivre  le  plan  que  je  me  fuis  propolé,  je  parlerai 
d'abord  des  Afîèmblces  d'appareil  &.  de  rcjouilîance. 

DEUXIÈME       PARTIE. 

En    quoi    confijlolent    les    AjJcmbU'cs   d'appareil   <lr   de 
rcjoiiijjance  ;  en  quel  temps  &"   à  quelle  occafion  elles 
fe  lenoient  ;  leurs  différentes  dértoininations. 

Faucht,  Anùcj.  A-' E  Prcddent  Fauchet  ,  dans  Tes  Antiquités  fi-ançoifes  , 
piin^j.Vl.c.v.  f^iî^  iine  oblervation  relative  à  mon  fu jet.  «>  Je  ne  puii  oublier, 
3.  ciitcet  Auteur,  de  remarquer  que  les  anciennes  Chroniques 
»  cotent  tant  curieulement  ,  que  le  roi  Pépin  lu  (es  lellins  de 
■a  Noël  &  de  Pâques  à  Carijonne,  Palais  royal;  ce  qui  me 
»  fait  loupçonner ,  vjir  croire,  que  ce  devoii  èire  quelque  céré- 
3j  monie  remarqua^^le  ;  tant  y  a  que  nous  voyons  que  nos  Rois 
5.  le  veiloient  d'ornemens  royaux  ,  portant  la  couronne  fur  la 
«  telle  Scie  Iceptre  à  ta  main,  avec  grand  appareil  &  magni- 
3>  licence,  pour  augmenter  leurs  majeltés  <k  davantage  les  iaire 
>3  révérer  :  aulii  vous  ne  trouverez  guères  de  Chroniques  du 
«  tempi  de  Charlemagne  ,  qui  oublient  le  lieu  où  il  ht  telles 
«  Telles  royales ,  ce  qui  me  tait  dire  qu'il  y  a  voit  des  céré- 
»  moni.s  uont  touteh;is  les  Ecrivains  de  ces  temps  reculés  ne 
nous  inflruilent  pas.  » 

Fauchet  le  propofoit  d'éciaircir  ce  point  de  notre  hilloire  ; 
il  n"a  point  exécuté  Ion  projet  :  on  doit  néanmoins  lui  tenir 
compte  de  ce  que  les  réflexions ,  &  les  induL^lions  qu'il  tire 
de  i'exaétiiude  des  Chroniqueurs  à  marquer  le  lieu  où  nos 
Souverains  célébroient les  grandes  fêtes  de  1  année,  ont  donné 
à  Da  Gange  l'idée  de  faire  une  diiierlation  dans  laquelle  il 
s'étend  fur  la  ma:;icre  cionî  nos  Rois  lolenniloient  ces  fêtes, 
pendint  'efquelL'S  ils  traitoient  IpLiiJiaement,  non-leu'ement 
ks  perioiiiics  de  leur  mauon  &.  de  leur  iuite,  mais  encore 
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les  Prélats  &  les  Seigneurs  qui  s'y  rendoient  ;  d'où ,  ajoute 
DuCange,  ces  afiemblées ,  ces  têtes  ont  été  appelées  Cour 
ouverte',  Cour  fléuière.   Mézerai  étoit  dans  la  même  opinion  ;    Mèierai.jur 
les  Rois  de  la  féconde  race,  dit  cet  Hillorien  ,    célébroient  ^'"".^^J'', 

,  ,-,  1        -Ni        1      i>  I        TiA  I        r  1  •    /  '-^   rréfuient 

les  ittes  de  fSoei  cl  de  raques  avec  grande  lolennjte  , /-AvMw/f ,  ,,7;,. 
revêtus  de  leurs  ornemens  royaux  ,  la  couronne  lur  la  tête  .•^'"'/"//^■,^'»''' 
&.  tenant  Cour  pleniere.  i.I.àrc, 

11  lembleroit ,  d'après  cette  manière  de  parler,  qui  a  été 
fuivie  par  la  plupart  des  Auteurs  modernes,  que  l'expreflicn 
de  Cour  pléaière  étoit  une  dénomination  connue  du  temps 
des  Mérovingiens  ,  ou  au  plus  tard  ious  la  leconde  race. 
Cetle  elpèce  d'anachronilme  a  jeté  beaucoup  d'oblcurité  lur 
l'origine  &  fur  l'ancienneié  du  nom  de  Cour ple'nière. 

Je  lais  que  nos  Rois  delà  première  race  folennifoient  les 
grandes  iêtes  avec  une  lorte  ue  magnihcence;  Du  Can2;e  fe 
lert ,  pour  le  prouver,  du  partage  où  Grégoire  de  Tours  Crc"  dtTour 
obler\  e  que  le  Roi  Chilpén'c  vint  à  Tours  ,  &:  qu'il  y  célébra  l  Kc./i. 
les  têtes  de  Pâques  :  Chiipericus  Juroiiis  veiiit ,  ibique  &  dies 
jartâos  Pajilm  tenuït.  11  elt  vrai  que  le  mot  tenuit  femble 
déligner  quelque  app^ueil  ;  mais  Du  Cange  auroit  pu  s'appuyer 
fur  des  autorites  plus  pofiîives,  pritès  dans  le  même  Grégoire 
de  Tours. 

Le  mérite  perfonnel  de  ce  Prélat,  &  l'importance  du  flége 
qu'il  occnpoit,  lui  donnoient  une  grande  confidération  chez 
les  diftérens  Souverains  de  la  Monarchie;  ils  l'honoroient 
de  leur  confiance,  &  le  chargeoient  de  négociations  qui  le 
meltoient  dans  la  nécetfité  de  rtfider  de  temps  en  temps  à  la 
Cour  des  ims  ik  des  autres,  particulièrement  à  celle  de  Gontran, 
auprès  duquel  il  ht  plulieurs  fois  les  fonètions  d'Ambaflàdeur 
pour  le  roi  Childebert  il ,  dont  il  étoit  lujtt.  Grégoire  de 
Tours  étoit  par  conléquent  très  à  portée  ae  tavoir  tout  ce 
qui  le  paiïoit  à  la  Cour  &  à  la  Ville;  auffi  fon  témoignage 
doit-il    ci:e  liu  plus  grand  poids,   lorlqu'il  parle  ài^s   ufages  ^ 

oblervés  de  Ion  temps. 

Suivant  le  récit  ue  ce  Père  de  notre  Hiftoire  ,  le  roi 
Gontran  lolenniloit  avec  magnilîcence  les  principales  fêtes 
de  l'année  ;  ces  jours-là  il  liaitoil  iplendidement  les  Grands 
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'Creg.  dfTmrs ,  q^j  f^  trouvoîcnt  à  fa  Cour  :  crat  enim  dies  illa  Doimnîcd 
refuncâionis  folemnitatis  ;  Jiâis  Igiti/r  niijfis  ,  comivïo  nos 
(ulfcivit ,  quod fuît  von  m'unis  oneraîum  fenulïs  quant  lalitïâ 
opulcntum.  Grégoire  de  Tours  cloil  du  nombre  des  convives; 
cet  Hiftorieii  dit  aufîi ,  en  parlant  de  Clnlpcric  I,  qu'il  le 
rendit  la  veille  de  Pâques  à  Paris ,  où  il  célébra  toutes  les 
■^'''''' ^- ^'^' fêtes  avec  beaucoup  de  réjouifîance  :  Chïlpericus  Rex  pridiè, 
quant  Pûfcha  cckbraretur  Parifiàs  abiit . . ..  dïefque  Pajcha. 
cum  multâ  jucuiuUtatc  tenuit.  L'Hifloire  de  la  première  race 
ne  dit  rien  davantage  fur  les  banquets  royaux  des  fctes 
folennelics  :  ces  banquets  dévoient  être  magnifiques ,  puifque 
les  repas  que  les  Chrétiens  du  v.*^  fiècle  le  donnoieat  les  uns 
aux  autres  étoient  fifomptueux  ,  que  Sidoine  Apollinaire  (^yy^ 
appelle  la  dépenle  qu'ils  f ailoient  dans  ces  occalions ,  luxmn_ 
Sciblmlicum.  Paifons  aux  rois  Carlovingiens. 

Quelques-uns  des  Rois  de  cette  féconde  race  ont  eu  leurs 
Hilioriens  particuliers  ,  qui  étoient  mcme  leurs  Commenlaux. 
Il  ell  à  préîumer  que  des  Auteurs  qui  vivoientdans  le  Palais, 
lie  doivent  point  avoir  négligé  de  s'étendre  fur  la  manière 
dont  fe  célébroient  les  fêtes  de  la  Cour  ;  ils  nous  apprennent, 
en  effet ,  plufieurs  particularités  que  nous  ne  trouvons  dans 
aucun  monument  de  la  première  race  :  néanmoins  ce  qu'ils 
rapportent  elt  encore  très -peu  circonltancié ,  &  même  ils 
ne  difent  rien  de  ce  qui  s'obfervoit  à  cet  ég^rd  fous  le  règne 
du  roi  Pépin  ;  ils  fe  contentent  de  marquer  les  lieux  où  ce 
Prince  célébroit  les  fêtes  de  Pâques  &  de  Noël.  Quant  à 
Charlemagne,  il  y  a  dans  fa  vie  quelques  détails  alfez 
intérellàns  pour  notre  objet. 

Cet  Empereur,  fous  quelque  rapport  qu'on  puiiïe  l'envî- 
fager  ,  fut  fans  contredit  un  des  plus  grands  Princes  qui 
aient  jamais  été  :  refpeélé  jufque  dans  l'Afie ,  craint  & 
révéré  en  Afrique  ,  vainqueur  de  la  Germanie,  maître  de 
la  meilleure  pailie  de  l'Europe,  il  ignora  toujours,  au  milieu 
de  ces  grandeurs  fie  de  ces  prolpérilés ,  les  befoins  luperflus 
qui  caufent  le  defaftre  des  Elal.N  ;  il  s'habilloit  comme  le  plus 


(f)  Notes  du  P.  Slrniond  furlai/'Lcure  duiiv.  1."  de  S.' Apollinaire, 
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fimple  particulier  :  hahïtus  ejus  pariim  a  commuui  ac  picbeio 
(ïhhorrchat.  11  ne  portoit  en  hiver,  ditEginhard,  qu'un  Timple 
pourpoint  fait  de  peau  de  loutre  fur  une  tunique  de  laine 
bordée  de  foie  ;  il  inettoit  fur  fes  épaules  un  layon  de  couleur 
bleue ,  &  pour  chaulfures  il  le  fervoit  de  bandes  de  diverles 
couleurs  croilces  les  unes  lur  les  autres. 

Les  courtifms  d'un  Prince  fi  fimpIe  dans  la  manière  de 
fe  mettre ,  le  feroient  bien  donné  garde  de  vouloir  le 
diflinguer  par  des  habits  lomptueux ,  ils  n'auroient  pas  été 
bien  accueillis  ;  aulîï  Alciiin  ,  qui  connoinbit  le  caradère  de  Gulll  Malm. 
ïow  maître  &  de  ion  bienfaiteur,  écrivit-il  à  un  Archevêque  ^'^'-J'^'R^g' 
de  Cantorbery ,  qui  fe  propoloit  d'aller  à  Rome  &  d'y  faluer 
Charlemagne,  de  ne  point  mener  à  la  iuite  des  Eccléiîaftiques 
vêtus  de  beaux  habits ,  parce  quç  l'Empereur  ne  prendroit 
pas  plaiiir  à  les  voir. 

Ce  Prince  ,  qui  aimoit  la  fimplicité  dans  lui-même  &  dans 
îes  autres,  iavoit ,  lorfqu'il  le  croyoit  néceflaire,  fe  montrer 
avec  tout  l'éclat  de  la  majefté  royale  :  il  s'adreignoit  à  ce 
cérémonial  aux  grandes  têtes  de  l'année.  A  tels  jours,  difent 
ies  Auteurs  (t)  contemporains,  Charlemagne  paroilfoit  revêtu 
d'habits  riches  &  précieux,  ayant  à  la  main  un  Iceptre  d'or, 
&  fur  la  tête  une  couronne  de  diamans.  Eginhard  obferve 
que  ces  mêmes  jours ,  &  lorlqu'il  donnoit  audiejice  aux 
Minilh-es  étrangers ,  il  portoit  ime  épée  enrichie  de  pierreries  : 
chquoîies  gemmât 0  enfe  utcbatur,  qiiod  tamcii  non  nifi  inpra^iipuis 
fefiivitûîihus ,  veî  fi  quando  extcrarum  gentium  Icgati  veniffcnt , 
faâchat.  Je  vois  que  Louis-le-Débonnaire ,  aulîi  moutlte  & 
aulli  limple  dans  ies  habits  que  l'Empereur  ion  père ,  éloit 


(t)  In  fefl'nitatibiis  vc/lc  euro 
iextâ ,  iX  calciuinernis  geiimutr/s  liT' 
Jijiulâ  fignm  ajlringentc  ;  diatleniate 
qucque  ex  aura  it^  geiiitnis  oritatus 
inci'dcbat  ;  alïts  ûi/tcin  dicbiis ,  liabitus 
ejus  partim  a  comimwi  ac  pUbào  ah- 
Iwrrebat,  Eginh.  Vie  de  Charlcnmgne. 
l'rimâ  die,    il   s'atit   du  jour  de 


l';K|ues  ,  ornavit  fc  cultu  He&^is,  Ù' 
capiti  fuo  cvrcruim  impcj'nit.  'Iliegan  , 
parlant  de  Charlemagne  ,  de  Ct.Jî, 
Ludvv.  Pu. 

Voy.  auffi  le  Moine  de  Saint-Ga[, 
lib.  I ,  c.  XXXV  ;  ^  hb,  U,  c.  IJ , 
de  Carolo  A'Icigiic. 
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comme  lui,  ie  jour  des  grandes  fêtes,  fiiperbement  vêtu,  5c 
orné  de  toutes  les  marques  impériales  (u ). 

Les  rois  de  France  leurs  fuccelfeurs  obfervèrent  le  mêine 
cérémonial  aux  grandes  (olennités  ;  ces  jours-là ,  &  dans  les 
autres  circonilances  où  ils  le  paroient  des  ornemens  royaux, 
ils  fe  fignaloient  aulh  par  des  baïujuets,  auxquels  un  grand 
nombre  de  Prélats  &  de  Seigneurs  étoient  invités  :  coiivive- 
batiir  lanjj'imc ,  &  hoc  pracipuè  ta/ithm  in  fejlivitatibiis ,  ium 
tiimcn  ciim  vmgno  hominum  numéro.  C'eft  de  Charlemagne 
que  parle  Éginhard  dans  ce  palîage ,  qui  fûrement  ne  latislait 
qu'en  partie  jiotre  curiofité  :  nous  en  lommes  dédommagés 
par  la  defcription  que  fait  le  Moine  de  Saint-Gai ,  des  fêtes 
qui  furent  données  par  Charlemagne  pendant  le  féjour  que 
lîrent  à  Aix-la-Chapelle  les  Ambafiàdeurs  de  Nicéphore  & 
du  Calife  de  Perfe  ;  ces  derniers  fur-tout,  dans  l'admiratioa 
où  ils  étoient  de  l'éclat  &  de  la  lomptuofité  des  habillemens 
de  Charlemagne  &  de  toute  fa  (uite ,  s'écrièrent  qu'ils  n'avoient 
vu  julqu'alors  que  des  hommes  de  terre ,  mais  que  ceux 
qu'ils  voyoient  dans  ce  moment  leur  paroilîoient  des  hommes 

Le  J\1ome  Je     ,y  .\  »      ^i       /        •  ■  j- 

Saint-Gai, LU.  d  or  :  pnus  terreos  tantum  hommes  vidimus ,  mine  aiitcru  aiireos. 

//fj  Ceftes  dr  Ces  fêtes  coiififtcrent  dans  des  cérémonies  de  religion , 
iX^s  parties  de  charte  ,  des  exercices  militaires  ,  enfin  dans  des 
repas  fuperbes.  Ce  qu'il  y  avoit  de  plus  illuftres  Seigneurs 
dans  toutes  les  parties  de  l'empire  François,  Ducs,  Comtes, 
principaux  Officiers,  étoient  alors  à  la  Cour,  richement 
vêtus,  chacun  à  la  manière  de  fa  nation,  6c  l'Empereur  pre- 
noit  plaifir,  dans  tous  les  repas,  à  faire  remarquer  cette 
belle  variété  aux  Ambalfadeurs. 

Charlemagne,  juftement  jaloux  de  foutenir  la  majefté  du 
Trône  ,  lorique  les  circonilances  l'exigeoient  ,  fe  mettoit 
en  état  de  fournir  à  de  fi  grandes  magnificences  en  ne 
fouflrant  d'ailleurs  aucunes  dépenfes  lupcrfiues.  Le  Capitulaire 


(n  )  Niinqiiain  aurco  rej'plendwt  indwnento  ,  nifi  taniînn  in  fummis 
fcftivildt'dnis .  .  coronam  aweain  aura  ful^fittem  in  capite  gcjîans  ,  liX  baculwn 
uiireum  in  manu  tenens.  Thcg.  c.  XIX.  Aiui,  Ma.  tous  l'an  tJj/. 

Je  Villis, 
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de  Viïïis,  &  les  autres  règlemens  qu'il  fit  pour  le  gouver- 
nement économique  de  fa  Mail'on ,  font  une  preuve  de  cet 
efprit  de  llmpiicité,  d'ordre,  de  prévoyance ,  qu'il  avoit  elleii- 

tleilement.  ,    , 

Dans  les  jours  ordinaires ,  la  frugalité  de  fa  table  etoit 
lelle,  qu'on  auroit  peine  à  le  croire,  fi  Eginhard  (x)  ne 
dilbit  pas  formellement  qu'il  n'y  avoit  que  quatre  plats ,  non 
compris  une  pièce  de  gibier,  que  les  Veneurs  lui  apportoient 
toute  embrochée  ,  parce  qu'ils  favoient  que  c'étoit  Ion  mets 
favori  ;  l'Hiflorien  ajoute  qu'à  peine  ce  Prince  buvoit-ii  trois 
à  quatre  fois  pendant  fou  repas. 

Ces  obfervations  fur  le  genre  de  vie  de  Charlemagne,  ne 
font  point  étrangères  à  mon  fujet  ;  ce  contralte  de  magnifi- 
cence &  de  fimplicité  fert  <à  fiire  remarquer  d'une  manière 
plus  dillinc^e  ,  la  différence  qu'il  y  avoit  à  la  Cour  de   ce 
Prince  entre  les  jours  ordinaires  &  les  jours  d'appareil  &  de 
fctes.  Je  doute  que  les  Rois  de  la  féconde  race  tinffent  leur 
État  royal,  (ëulement  aux  fêtes  de  Noël  &  de  Pâques ,  comme 
le  peut  faire  préllimer  la  manière  dont  s'expriment  la  plupart 
des  Auteurs  modernes,  qui  fe  font  copiés  les  uns  les  autres. 
Ce  point  n'efl  pas  affez  important  pour  mériter  une  dilcufîion 
en  règle  ;  je  me  contenterai  d  obferver  qu'en  jetant  un  coup 
d'œil  fur  les  extraits  que  je  viens  de  faire   d'Êginhard ,    de 
Thégan,  &   des   autres   Hiftoriens   contemporains,   je  vois 
h  pmcipuis  fifivitatllnis ,  infiimmis  feflmtatibus ,  ou  feulement 
in  feftivitatibus  ;  les  fîtes  de  Pâques  &  de  Noël  n'y  font  pas 
fpécialement  nommées.  Au  furplus ,  je  trouve  quelques  pal- 
faites    qui  me  feroient.  croire   que  nos    Rois   folenniloient, 
avec  un  appareil  royal ,  la  fcte  de  S.'  Martin.  Un  Hiflorieii 
de  Louis-le-Débonnaire  rapporte  que   ce  Prince  ayant  pris 
le  plailir  de  la  chafTe  pendant  l'automne ,  vint  de  Francfort 
à  Aix-la-Chapelle,  vers  la  Melfe  de  la  Saint -Martin  ,  circa 

(x)  Cœna  quotidUxna  qimternis  fcrculis  pralehatitr ,  pnvtcr  nlfam  qtiwn 
Veiiatoresvenibusinfm-efokbanr.quâ  ille  lilK'ntiàs  ,]uwn  ullo  ntio  cibo  utebatur: 
yini  if  omnis  fotus  adeo  parvus  in  biiendo  erat ,  ut  fut  cœnain  ruro  plus  ter  bibcret, 
i:ginh.  VitA  Caroli  magni.  ^  rrr 

TomeXLL  Ffff 
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VitaLiidov.  Pli  Mijfam  fiinâi  Martiin  ad  A^itifgrûimm  fe  vertit ,   &   que  là 
'^audDucL       ''   célébra  cette  fête    avec   l'appai-eil   qui  convenoit ,  tbique 
Flod  HQ.    ^pfa'^^  feP'tvitdtein ,  vt  decehat ,  peregit  celebriter.    Flocloai'd  , 
'Eul.  Kaiunj.    parlant  du  même  Louis-le-Dcbonnaire,  obferve  aufli  que  cet 
Empereur ,  après   la  chafle  d'automne ,  fe  rendit  à  Aix-la- 
Chapelle,  pour  laMelî'e  delà  S.' Martin:  ciutumnali  venatiotie 
perûâd  ad  Mijfam  fanât  Martini  Aquifgrani  rediit.  Le  même 
Elodoard  dit  encore  que  l'Empereur  ayant  jugé  à  propos  de 
quitter  l'Aquitaine  ,  fit ,   quelque  temps  après  ,   annoncer  la 
célébration  de  la  fête  de  S.'  Martin ,  à  laquelle  il  convoqua 
le  peuple  :   vijiim  ejl  Jnipcratori  ab    Aquitaniâ  fecedere  ,  Jcd 
pofl  paucum  tempus  ,  idem  ad  Mijfam  Janéli  Mirtiiii  popiilum 
corivocavit.  Je  penfe  que  l'on  peut  prélumer  de  ces  difiérens 
paffages,  que  la  fête  de  S.' Martin,  qui  d'ailleurs  eft  nommée 
'Balieif ,  Cafit.  dans  les  Capitulaires  entre  les  principales  fêtes  de  l'année, 
u  l  ix  II.        étoit  du  nombre  de  celles  dans  leïquelles  nos  Rois  failoient  des 
banquets ,  &  paroiflbient  avec  l'appareil  delà  majefté  royale. 

Quoi   qu'il  en  foit,   ce  font  ces  fortes   d'Affemblées  de 
réjouilfances  &  de  religion  que  plufieurs  Auteurs  modernes 
appellent,  fans  examen  ,    Cour  plénière  ,  dénomination  qui 
n'étoit  pas  en  ufage  ,  ni  même  connue ,   lous  les   deux  pre- 
mières races.   Nous  avons  vu  que  les  Chroniqueurs  &  les 
Hilloriens  de   ces    temps   dilent  feulement ,  Rîx  tenuit  dies 
fattdos  Pafcli/e ,  ou    celebravit  dies  Pafcha  feu  natale  Do- 
•S^R^Illfl   tuiiii,  &c.   A  la  vérité   Radulfe  ,  moine  de  Saint- Riquier , 
cil',   rt/w^  parlant  de  cette  Abbaye  &   de   Charlemagne  ,   dit   que  ce 
Spiciles.  Prince   avoit   tellement   honoré  ce  lieu,    qu'il  y  avoit  tenu 

quelquefois  fa  Cour  royale  à  la  fête,  de  Noél  &  à  celle  de 
Pâques  :  ut  regalem  Cariant  iriihi  teniiifje  die  natali  Domini 
feu  die  Pafhiv  aliquoties  invcniatur.  Mais  il  faut  obferver  que 
Radulfe  fe  fervoit  de  la  manière  de  parler  de  fon  temps ,  if 
vivoit  vers  le  xil.'^  fiècle  (y);  alors  au  lieu  de  dire,  comme 
dans  les  fiècles  précédens ,  que  le  Roi  célébroit  une  telle 

(y)  En  1088,  temps  où  Radulfe  termina  fon  Hilloire  de  i'abbaye  de 
Sain  -Ri([uirr;  non  pas  qu'il  mourut  à  cette  époque,  car  c'clt  lui-même  qui  dit, 
à  Id  iin  (lu  dernier  chapitre ,  qu'il  a  fini  4c  la  compofcr  en  cette  année  1 08  S. 
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folennlté  ,  une  telle  fète  ,  dans  une  telle  Cité,  dans  un  tel 
Palais  ,  on  difoit  que  le  Roi  avoit  tenu  la  Cour  royale , 
fa  Cou'r  générale,  fa  Cour  folennelle  de  Pâque,  de  la  Pente- 
côte ,  &c!  dans  un  tel  endroit.  Je  ferai  remarquer ,  dans  la 
fuite' de  cette  Dilîèrtation ,  les  raifons  de  ce  changement. 
Continuons  nos  recherches. 

Le  roi  Robert  tenoit  fa  Cour  folennelle ,   Ciinam  Jo^em- 
tiem,  réoulièrement   aux   têtes    de   Noël  ,    de    l'Epiphanie , 
de  Pâqu'es  &  de  la  Pentecôte  :  c'étoit  d'abord  ordinairement  à 
S.^-Denys  ;  dans  la  fuhe  ,  ce  Prince  pieux  s'étant  aperçu  que  les 
Religieux  de  cette  Abbaye  étoient  incommodés  par  le  grand 
nombre  de  perfonnes  qui,  ces  jours -là,   fe   rendoient  à  la 
Cour,  que  même  f ordre  du  Service  en  étoit  dérangé  (i) , 
promit,  pour  lui  &  pour  fes  fucceffeurs,  de  ne  plus  célébrer  à 
Saint-Denys  ces  quatre  grandes  fêtes  ;  je  dis  à  Sanit-Denys , 
&  non  pas  dans  l'Abbaye ,   paixe  que  nos  Rois  avoient  un   . 
château  à  Saint-Denys  :  la  chaite  que  je  cite  l'indique  affez  . 
mais  l'Hiftorien  du  roi  Robert  dit  pofitivement  (a)  que  ce 
Prince  ayant  célébré  le  jour  de  Pâques  à  Paiis ,   revint  le 
lundi  à  fa  maifon  de  Saint-Denys ,  où  il  continua  de  folen- 
nifer  les  fêtes  de  Pâques.  Quoi  qu'il  en  loit ,  il  eft  confiant 
que  le  roi  Robert  tenoit  État  royal  les  jours  de  fêtes  folen- 
Belles  (b);  par  conféquent  il  étoit,  ces  jours-là  ,  revêtu,  félon 
l'ufage ,  des  ornemens  royaux ,  ayant  la  couronne  fur  la  tête. 

C'étoit  aux  Évêques  qui  étoient  à  la  fuite  de  la  Cour, 
qu'on  déféroit  l'honneur  de  mettre  la  Couronne  fur  la  tête 
du  Roi ,  le  jour  de  ces  grandes  fêtes.  Du  Cange  obferve  à  ^^l^^^J^ 

(7)  Placuit  ferenitati  nqfirce ,  ab  j  hati  ad  domwn  fiiam  apud  fanâimi 
hodiï  èr  deinccLis  remittere  ut  foUmne  I  Dionyfiinn  Ixtus  regrcifus  cji ,  ibique 
hoc  in  Natale  Domini/uiTlieophaniâ,     fokmnes   ex^git  dus.    Hcigald.   apud 


JoinviUe, 


}.!  Pafchâ ,  in  Pi'ntecojlc ,  ncque  nos, 
n''iuefuçjjjhr^s  r..--jlri ,  in  iffo  Cajhllo, 
vï  j  modo  ftwfunuvmis  cekiran.  Hift. 
diS  Antiq.  de  l'ALb.  de  Saint-Denys, 
liv.  III. 


Duch.  t.  IV,  p.  70, 

(b)  Palatium  infis^ne  fjucd  efl  Pn- 
r'.fiiis  ,  fuo  conjtnixnam  jujjii  C'Jjuiiilrs 
ejus ,  qiiod  voUns  p\ypiuici  Ji.i ,  die^ 
funâiv  Pafcluv  nobihtari ,  more  nga/i 


fa)     Q'wdarn    namqiie    tempore  ,      jiijjlt  menfam  parari.  Helj^ald.    apud 
fanchjin  dicin  Pj/c/w  in  civitdte  Pari-      Duch.  p.  66. 

ftu.  juknwiur  celobrans  ;  fecundâ  Sdb-  \  ^rrr  •• 

Fi ir  Jj 
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celte  occafion  ,  d'après  le  icmoignage  d'OJerîc  Vîtal ,  que 
Philippe  \^^  ayant  été  excommunié,  cefl'a  dès-lors  de  porter 
la  couronne  &  de  fe  trouver  à  ces  fttes  iolennelles.  A  la 
vérité,  le  pape  Urbain  11  &  fon  Légat  l'ordonnèrent  ainli  ; 
mais  il  eft  certain,  lelon  Yves  de  Chartres,  que  Philippe 
eut  peu  d'égard  à  ce  décret ,  ou  qu'au  moins  il  y  contrevint 
piufieurs  fois ,  puifque  quelques  Prélats,  &  entr'autres  l'arche- 
vêque de  Tours,  le  couronnèrent,  lelon  l'ufage,  le  jour  de 
Noël  &  le  jour  de  la  Pentecôte  (c).  Nos  Rois  confervcrent 
iong-temps  la  coutume  d'orner  leur  tête  de  la  couronne 
royale  le  jour  des  grandes  lolennités ,  d'où  les  Cours  Iolen- 
nelles qu'ils  îenoient,  ces  jours-là,  font  appelées  quelquefois 
curia  coronata  ,  dïes  coroiia ,  ou  fnnplement  coronamenta 
Régis,  La  Charte  d'établilîement  de  la  commune  de  Laon , 
fait  mention  de  la  première  de  ces  dénominations  (d)  ;  nous 
trouvons  les  deux  autres  dans  la  relation  qu'a  faite  Hugues 
de  Clèves  ,  des  droits  &  d^s  fonélions  du  comte  d'Anjou 
en  là  qualité  de  grand  Sénéchal  héréditaire  de  France  ^^y. 

Enfin ,  quelques  paflages  de  Froilîart  achèveront  de  fixer 
i'idée  que  l'on  doit  fe  former  de  ces  fêtes.  «  La  veille  de 
>Noël,  dit  cet  Hiitorien  ,  le  roi  de  France  (Charles  Vl  ) 
5  alla,  tenir  fon  Eltat  au  Palais,  oii  il  célébra  moult  iolemnei- 
,  lement  la  fête  de  la  Nativité  de  notre  Seigneur  ;  &  eft  à 
.  favoir  que  ledit  jour  le  féoit  le  Roi  à  table  à  diluer.  Le  Roi 


(c)  Turouenfis  Archiepifcopus  contra 
jmefdidwn  vejiriun  lif  Ugati  vejhi,  in 
nauilt:  Domini ,  régi  PJiilippo  coronam 
impofiiit.  Yv.  de  Chartres,  epill.  6G, 
6j,  édit.  I  6  I  o  ,  Paris ,  chez  Cramoify. 

Licet  quidam  Belgicœ  ^provincix 
Epifcopi ,  in  Pentecojien  ,  contra  intcr- 
diclum  bona;  mcmoriœ  Urhani ,  coronam 
jpfi  Régi  iinpofuerint.  Ifa.  èp.  83. 

(d)  Cette  Charte  fut  accordée  par 
le  roi  Louis  VJI,  en  11 58;  elle 
porte  :  Ipfnis  pacis  Iwmines  liane  noiis 
conventionem  habiter imt ,  tjuod  excepta 
Curiâ  coronata,  five  expeditione ,  vel 
tqiiiuitUf  triùus  viiibus  in  atiiwfin^ulas 


procuraticnes tfiin  civitatem  ventriimis^ 
pro  eis  XXlll  libras  nobis  perfolvmt, 
Keg.  Piiilipp.  Aug. 

(e )  C'eft  en  conféquence  de  cette 
Relation ,  atteftée  véritable  par  Hugues 
deClèvcSjenpréfcnceduro!  Louis  VI, 
qucce  Prince  rétablit  lecomted'Anjou 
dans  la  charge  de  Sénéchal;  l'exercice 
en  relia  néanmoins  à  Guillaume  de 
Garlande,  aux  conditions  que  lui  & 
les  fuccelTeurs  liendroicnt  cet  Oflice 
en  fief  du  comte  d'Anjou  ,  qu'ils  lui 
en  feroîent  hommage  ,  &  que  le  comte 
d'Anjou  en  feroit  les  fondions  quand 
il  le  Youtiroit.  Ceci  fe  pafla  en  1 1 1 8. 
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aflîs  au  milieu  de  la  table ,  moult  noblement  aorné  &  veflu  ., 
d'habiliemens  royaux  ;  eftoient  pour  ce  jour  venus  devers  ci 
Je  Roi  &:  à  fon  mandement,  quantité  de  Princes  ;  c'eft  à  c< 
favoir,  le  roi  de  Navarre,  les  ducs  de  Berri ,  de  Bourgogne,  « 
de  Bourbon,  de  Brabant,  le  duc  Guillaume  comte  de  Hainault,  « 
ie  duc  de  Lorraine,  le  duc  de  Bavière,  frère  de  la  Royne,  « 
&  bien  dix-neuf  Comtes  Se  plufieurs  autres ,  jufqu'au  nombre  « 
de  dix -huit  cents  Chevaliers,  fans  les  Efcuyers  ayant» 
accompagné  les   Princes.  » 

Le  même  Froilfai-t  parlant  encore  de   Charles  VI  &  du 
jour  de  Noël,  dit:  «pour  celui  jour  fe  tenoient  lez  le  Roi 
moult   de  Nobles  du  royaume   de  France ,   ainfi  qu'à   une  « 
telle  folemnité  les  Seigneurs  vont  voir  volontiers  le  Roi ,  &:  « 
efl  l'ulage.  " 

Dans  ces  fêtes  d'appareil  ,  le  Roi  étoit  fervi  par  les  grands 
Officiers  de  la  Couronne  ;  la  relation  de  Hugues  de  Clèves  , 
que  je  viens  de  citer ,  nous  infh'uit  des  prérogatives  &  des 
fonctions  du  grand  Sénéchal  lorlqu'il  ie  trouvoit  à  ces 
folennités.  J'ai  été  témoin  de  ce  que  j'avance,  ajoute  Hugues 
de  Clèves  ,  dans  deux  fêtes  couronnées  tenues  à  Bourges , 
&  dans  une  tenue  à  Orléans  ffj. 

A  l'exemple  du  Souverain,  les  grands  Vafîaux,  &:  même 
ies  Seigneurs  du  iecond  ordre ,  aftecloient  de  donner ,  les 
jours  de  grandes  folennités ,  &  dans  d'autres  circonftances , 
des  fêtes 'brillantes,  où  fe  trouvoit  quantité  de  Noblelfe. 
♦Je  citerai  feulement  cette  Cour  magnihque  que  le  comte 
de  Touloufe  tint  aux  fêtes  de  Noël  1  244 ,  dans  laquelle  il 
reçut  Chevaliers  au  moins  deux  cents  Gentilhommes.  jipud.  Duch* 

Guillaume-le-Biitard  porta  avec  lui  en  Angleterre ,  l'ufâge  '•  ^'P'  ''^^-^'• 


(f)  Si  ver'o  ad  coromnnenta  Régis 
cornes  ire  voluerii ,  ferufcalltis  pr^iparari; 
i^  libiran  faciet  hofjutiuin  quod  cornes 
hnbet  propriinn  Ù'  dibitiim  :  cum iiutem 
diefuj-  coroiue  ad  mciifas  Rcx  difcuhue- 
rit  ,  fciiinnuiii  piilclierrimum  fulcro 
vallii  atit  tapeto  ccopertwn  feiufcidliis 
prd'paruùil ,  ibupii  cornus,  quvufpie  ftr- 


cula  vcniaiit ,  Jcdebit ,  ^c.  Hugo  de 
Cbiviis  vidt  hœc  fervitia  reddere  crmiti 
Fidconi , , .  in  uno  ccro:  ainenlo  Buuri 
j^  coiniti  Gaufrido  vidi  .  iy  in  alio 
Aiireliani.  Hug.  de  Cliuiis  ,  coni.  de 
Stncfcal.  Franc,  apud  Duch,  t.  IV, 
p.  328;  330. 
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de  ces  fctes  &  de  ces  banquets  ;  il  obferva  dans  fes  nouveaux 
États ,  ce  qu'il  avoit  vu  faire  à  la  Cour  de  France,  Se  ce  que 
lui-mcine  avoit  fait  comme  duc  de  Normandie.  Du  Gange, 
dans  la  Dillèrtation  lur  les  Cours  folennelles  des  rois  de 
France ,  s'étend  beaucoup ,  &  peut  -  être  trop ,  fur  les  fctes 
folennelles  des  rois  d'Angleterre,  fins  doute  à  caufe  de  la 
relfemblance  qui  étoit  entre  les  unes  &:  les  autres. 

Ces  mcmes  fêtes,  ces  mêmes  banquets  n'étoientpas  moins 
célèbres  ni  moins  remarquables  chez  les  Empereurs  de 
'Connus  m  Vlr,  Conftantinople  &  chez  ceux  d'Allemac/ne.  Le  jour  de  Noël , 
Çonjiaminop,  i^/^6,  l'empereur  Charles  IV  tint  fa  Cour  pléniere  à  Metz. 
Voilà  la  première  fois  que  je  trouve  en  termes  formels, 
l'expreffion  de  Cour  pléniere  ;  il  s'agit,  comme  je  viens  de 
le  dire,  de  la  fête  de  Noël  1346  ;  mais  l'auteur,  qui  efl  le 
Doyen  de  S.^  Thibaut  de  Metz ,  écrivoit  environ  cent  ans 
après ,  c'efl-à-dire ,  dans  le  xv/  fiècle ,  temps  auquel  vivoit  aufft 
l'auteur  de  la  Chronique  en  vers  de  Bertrand  Duguefclin  (g)^. 
Ce  Chroniqueur  dit,  en  parlant  de  Duguefclin  : 

Et  toute  fa  vaijfelle  face  amener  là , 
Pour  ce  que  Court  pleinière  ce  dit  tenir  voldra. 
Du  Cange  ,  dans  fa  cinquième  Differtation  lur  Joinville, 
a  cité  ces  deux  vers  de  manière  qu'on  croiroit  qu'il  efl 
queftion  iH  wwç.  Cour  pléniere  \tm\c.  par  le  Roi,  tandis  qu'il 
s'agit  feulement  de  repas  Iplendides  que  Duguefclin  donna 
dans  Caën ,  à  la  Nobie(îè ,  &  aux  Officiers  eie  l'armée  qu'ij 
commandoit.  Du  Cange  auroit  dû,  pour  ne  point  laiffer  fub- 
fifter  d'équivoque  ,  ajouter  aux  deux  premiers  vers,  les  deux 


(g  )  Cette  Chronique  en  vers  ell 
une  erpèce  de  Uonian  compofé  dans  le 
XV/  fiècle,  Intitulé,  la  Vie  du  Ber- 
trand Duguffdin.  On  y  lit  ,  que 
Duguefclin  voyant  que  les  fonds  def- 
linés  pour  l'entretien  de  fon  armée 
n'étoicnt  pas  fufillàns  ,  écrivit  à  fa 
femme  ,  qui  étoit  dans  fes  terres  tle 
Bretagne,  de  venir  le  joindreà  Caén, 
le  plus  tôt  qu'cllepourroit,&  d'apporter 


avec  elle  toute  leur  vaifTelle  d'argent, 
parce  qu'il  fe  propofoit  de  tenir  une 
Coitr  pléniere  ;  qu'en  effet,  lorfque  fa 
femme  fut  arrivée  ,  il  traita  fplcndide- 
ment  les  Seigneurs  &  les  Officiers  de 
l'armée  dont  il  étoit  Général  ,  <Sc 
qu'enfuite  il  vendit  fa  vaifîello  pour 
fuhvenir  au  |)ayement  d. «  Troupes. 
Aluinifcritde la  Bibl,  du  Rli^  n,'^22^f 
p.  i  ij,  reéîo  if  virfo. 


DE    LITTÉRATURE.  jpp 

fuivans ,  qui  font  dans  la  même  Chronique ,  une  page  plus  bas. 

Noble  fiifl  le  dïfncr  a  icelle  journe'e 

Bertranî  tint  Cour  plénière  pour  telle  dejline'e. 

J'ai  cru  devoir  appuyer  fur  ces  paffages  de  la  Chronique 
<Ie  Duguefclin  &  du  Doyen  de  S.'  Thibaut ,  afin  de  faire 
apercevoir  l'époque  où  l'on  s'ell:  fervi  du  nom  de  Cour 
plénière  pour  figniher  une  fête  de  reprëfentation  &  de  réiouif- 
fance.  Revenons  à  Charles  IV,  &  à  la  defcription  du  cére'- 
monial  qui  fut  obfervé  à  Metz  le  jour  de  la  fête  de  Noël  (lij. 
L'empereur  tint  fa  Cour  plànère  dans  la  place  nommée  Champ 
à  Saille ,  au  milieu  d'un  parc  qu'on  avoit  environné  de  baluf 
trades  :  on  avoit  dreifé  au  haut  du  parc ,  une  table  pour 
l'Empereur  &  pour  l'Impératrice ,  où  ils  mangèrent  l'un  & 
l'auU-e  ,  en  habits  de  cérémonie ,  &  ils  furent  fervis  par  \qs 
grands  officiers  de  l'Empire  qui  portoient  les  plats  à  cheval. 

Et  fut  fa   Cour  en   champ   à  Scille 

Séant  à  mode  non  pareille , 

Grand  Prince ,  Duc ,   Sénéchal 

Servoient  les  mets  à  cheval.  'AncChonlq, 

11  elt  bon  de  remarquer   que  cette  manière  de  fervir   à  ^''"'  'Sf^'. 
cheval  n'étoit  point  un  cérémonial  particulier  aux  Empereurs  ; 
dans  le  même  fiècle  le  roi  Charles  VI  fut  fervi ,  le  jour  de 
fon  Sacre  à  Reims  ,  par  les  grands  Seigneurs  du  Royaume  , 
montés ,    difent    les  Chroniques  ,    fur  hauts   dejlricrs  tous     Choniqtit  de 
couverts  &  parés  de  draps  d'or  :  il  fut   fervi   de  même  au  l'^""j'  ^"''^' 
feltiu  qu'il  donna  en  1385,  à  Cambrai,  le  jour  des  noces  ù-'^;'»^'^^' 
de  Guillaume  de  Hainault  avec  M;u-guerite  de  Bourgoone, 
&  de  Jean  de  Bourgogne  avec  Marguerite  de  Hainault. 

En  France,  pendant  le  banquet  ,  le  Roi  fiiifoit  faire  des 
iedures  intéreflàntes  ;  on  choififîbit  ordinairement  la  vie  de 
quelques  grands  hommes  :  le  droit  de  faire  ces  iedures  étoit 

(fij  Ce  qui  Ce  paffa  le  jour  de  cette  fête,  à  Metz  ,  etl  très-circonrtancié 
dans  la  Clironique  du  Doyen  de  Saint  Thibaut  de  Metz,  fous  l'an  J356. 
Le  Doyen  de  Saint -Thibaut  vivoit  en  l^}o. 
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une  des  prérogatives  du  grand  Chambellan  ;  au  moins  eft-îl 
certain  que  fous  les  rois  Jean,  Charles  V  ik  Charles  VI, 
c'étoit  le  comte  de  Tancarville ,  alors  grand  Chambellan , 
qui  exerçoit  l'office  de  Ledeur  les  jours  auxquels  le  Roi 
&  la  Reine  t^oient  £tût  royal.  Le  préfident  Fauchet  fij 
afTure  avoir  lû  ces  particularités  dans  une  ancienne  Chro- 
nique françoile  qui  lui  appartenoit;  à  quoi  il  ajoute  que  dans 
le  Roman  fkj  de  la  chaffe  &  des  oifeaux ,  c'efl  le  comte  de 
(Tancarville  qui  fait  la  lecTiure  le  jour  d'un  banquet  folennel 
donné  par  le  Roi  Modus. 

Ce  n'étoit  pas  leulement  aux  fûtes  de  Nol'l,  de  Pâques, 
&  dans  les  autres  folennités  coniacrées  à  la  Religion ,  que 
nos  Rois  fe  revêtoient  des  orneniens  royaux ,  &  tenoient 
Cour  ouverte ,  ils  en  ufoient  de  même  le  jour  de  leur  facre, 
de  leur  mariage ,  &  lorfqu'ils  lailoient  leurs  fils  ou  leurs 
frères  Chevaliers.  Les  Hifloriens  font  mention  des  fêtes 
brillantes  qui  eurent  lieu  dans  toutes  ces  différentes  circonf- 
tances.  Parmi  ces  fêtes ,  je  remarque  particulièrement  celle 
que  S."^  Louis  donna  en  1241,  à  Saumur,  à  l'occafion  de  la 
Chevalerie  d'Alfonle  fon  frère ,  Comte  de  Poitiers.  Selon 
Joinville ,  témoin  oculaire ,  jamais  fête  ne  fut  fi  magnifique 
ni  il  bien  ordonnée  ;  le  Roi ,  habillé  félon  fa  dignité ,  & 
aulfi  fuperbement  qu'il  le  pouvoit  être  ,  tint  Cour  &  Aiaifon 
ouverte ,  pendant  huit  jours.  Les  Grands ,  à  l'exemple  du 
Roi,  étoient  fi  richement  vêtus  qu'on  ne  fc  rejj'ouvenoit  pas , 
dit  l'Hiflorien ,  d'avoir  vu  tant  de  furcot^  ne  d'autres  garni- 
Viens  de  drap  d'or  à  unefejle  comme  il  y  en  avoit  à  cclle-h). 

Saint  Louis,  félon  le  témoignagne  de  tous  les  Hifloriens  (l), 

failoit 


(i)  Fûiichet ,  Orig.  des  Dignités  dT" 
Alagijîr.  c.  XI ,  p.  ^Sy  vcrfo  ,  zy^ 
yerfo,  jo  û  vcrfo,  cdh.  de  1760. 

^/<J  Ce  Roman  ,  clans  lequel  l'Au- 
teur fait  pîiricr  le  roi  Modus  &  la  reine 
Hatio,  a  été  compofé  avant  le  XV.' 
ficelé  :  il  contient  beaucoup  de  mora- 
lités. Oft  trouve  à  la  (ai;  une  inikudion 


&  une  prière  pour  le  noble  roi  cfe 
France.  Ce  Roman  e/t  à  la  biblio- 
thèque du  Roi,  parmi  les  manuitrits, 

"•"   74^9- 

(l)  Le  bon  Roi  difoit  qu'il  aimait 
niieulx  lalrc  grans  dépens  à  faire  au- 
mofncs  que  en  bonbans  &  vanitez  , 
ne  pour  quekjues  grans  aumofnes  qu'il 

fcift  ^ 
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faîiôît  beaucoup  d'aumônes,  &  n aiinoit  point  le  farte;  mais 
il  étoit  magnihque,  noble,  généreux,  libéral  clans  toutes  les 
occafions  où  fa  dignité   l'exigeoit. 

II  paroît  que  c'étoit  ime  coutume  générale  chez  tous  les 
Souverains  voifms  de  la  France ,  de  tenir  Cour  folennelle 
à  la  réception  des  Chevaliers  :  les  Chroniqueurs  &:  les  Ro- 
manciers parlent  fouvent  de  la  magnificence  de  cçs  Cours; 
je  citerai  à  ce  Tu  jet  ce  que  dit  Guiot  de  Provins  (m)  de  celle 
que  l'empereur  Frédéric  Barbe-roufFe  tint  en  i  i  8  i ,  à  Mayence, 
lorfqu'ii  donna  la  Chevalerie  à  fes  deux  fils. 

Et  de  l'Empereur  Ferri 
Vos  puis  bien  dire  que  je  vi 
Qu'il  tint  une   Cort  à  Mayence  ^ 
I  a  vos  di-je  [ans  dotance 
Conques  fa  pareille  ne  fu. 

On  lait  que  les  rois  d'Angleterre  fuivîrent  toutes  les  cou- 
tumes de  France  dans  les  fêtes  &  cérémonies  qu'ils  pratiquèrent 
à  la  réception  des  Chevaliers  ,  fecundùm  regum  Francorum 
confuetudinem ,  dit  Mathieu  Paris,  en  parlant  des  cérémonies 
«qu'obferva  Henri  III,  roi  d'Angleterre ,  lorfqu'ii  fit  Chevalier 
fes  deux  frères. 

Dans  ces  occafions ,  nos  Rois  portoient  la  couronne  fur  la 
tête ,  comme  les  jours  des  fêtes  de  Noël  &  de  Pâques  ;  c'étoit 
alors  un  cérémonial  fi  ordinaire,  que  les  Hiftoriens  négligent 
'de  le  remarquer  :  mais  nous  avons  d'ailleurs  des  preuves  de 
cet  ufage;  par  exemple,  le  tefiament  (n)  de  Philippe  de  Valois 
porte  expreliément,  qu'il  légua  tous  ks  joyaux  à  la  Reine  fa 
iemme,  excepté  la  couronne  royale,  qu'il  a  voit  coutume  de 

feift,  ne  laifToit-il  à  faire  grant  dépence  (m)    Dans  fun  Roman  ou  Poëme 

&  large  en  fa  niaifon  &  tel  qu'il^appar-      fatyriqne  ,  iniltiilé  la  Bible  Cuiùt.  Ce 


tenoit  a  tel  rnnce;   car  il  etoit  iort 

libéral.  Jo/Vji'.  k icdd  S.'  Louis, p.  i  24. 

Siciit  (liCebaC  reguim  di^niriitcin  li- 

Ixraiitir  ac  Lir^iti-rfi  liabebut.  Maneis, 


in  Ludov.  iâiido.  \  de  Viucenncs,  le  2  juillet  1350 


2 orne  XLU 


Poète    vivoit  au  coniniencenicnt   du 
XIII.'  fiècle.  1-aucliet ,  diS  anc.  Poètes 
fnwç.  l.  JJ  ,c.  V  i,  p.  ;;;,  yj5, 
(n)  CeTcllanientell  daté  du  bois 


Gggg 


(^02       '  MÉMOIRES 

porter  les  jours  de  grandes  fêtes ,  &  qu'ii  avoît  portée  lorfqu'ii 
avoit  iait  Chevalier  Jean  ion  iils  aîné.  On  aaulTiun  titre  (jui 
judiiie  que  Jean,  devenu  Roi  après  la  mort  de  fon  père, 
paroifruit  avec  la  couronne  (oj  lur  la  tcte ,  le  jour  des  fctes  de 
Chevalerie:  je  crois  même  que  les  Ducs,  les  Comtes  ,  les 
Barons  ,  portoient  une  couroinie  aux  grandes  folennités  &  à 
toutes  les  fêtes  d'appareil. 

Si  nos  Rois  tenoient  Cour  ouverte  quand  ils  donnoîent 

les  premières  armes  aux  Princes  leurs  fils ,  à  plus  forte  railon 

dans  les  occafions  de  mariage.  Répétons  ce  que  dit  Monjlrclet, 

de  la  célébration  des  noces  de  Catherine,  fille  de  Charles  Yl, 

avec  Henri  V,  roi  d'Angleterre ,  défigné  roi  de  France  par 

l'infenfé  traité  de  Troyes.  «  Tinrent  à  cedit  jour  ,  lefdits  Roy 

^onJlrel.l.l,„  ^  Royue ,   noble  Court  &  large;  &  tous  les  Anglois  qui 

Vj'h.'^Jis,'  »  étoient  là  venus  à  cette  fefle,  &  le  peuple  de  Paris  en  grand 

^J7'--       »  nombre  allèrent  audit  châtel  du  Louvre,   pour  voir  lefdits 

«  Roy  &  Royne  féans  enfemble   en  portans  couronne  ;   mais 

M  les  peuples  fans  être  adminiftrez  de  boire  &  de  manger  par 

»  nuls  des  Maîtres  d'hôtel  de  léans ,   fe  partirent  contre  leur 

«coutume,   dont  ils  murmurèrent  enlemble;   car  au  temps 

»  pafTé,  quand  ils  alloient  en  fi  haute  folemnité  à  la  Cour  de 

»  leur   Seigneur  le  roi   de  France  ,    étoient   adminifirez   des 

>>  Gouverneurs  de  boire  &  de  manger  en  fa  Cour,  qui  étoit 

»  à  tous  ouverte  ;    &  là   ceux  qui  le  vouloient  léoir  eftoient 

«  fervis  très  -  largement  par  les  ferviteurs  du  Roi ,  de  vins  & 

viandes  d'icekii.  » 

Aîor,per,t .       Le  Continuateur,  de  Monftrelet  nous  apprend  que  Louis  XI 

*.  n,p.oo.    ^i,-,j  Cour  plénière  à  fon  arrivée  à  Paris ,  après  fon  facre,  «  Le 

»  Roi  Louis  XI ,  dit -il ,   vint  de  Reims  à  Paris ,  &  s'en  alla 

»  tout  droit  à  i'églife  de  Notre-Dame  ,  où  il  feit  fes  dévotions, 

>•  &  feit  illec  le  lermenî  tel  que  les  Rois  ont  accoutumé  de 

»  faire  à  leur  première  entrée  dedans  la  Ville ,  &  feit  en  cette 


(o)  Qu;itre-vinot-dix-nciif  grodes  perles  ronJes,  baillées  à  Guillaume  de 
Vaudctar,  pour  meure  en  l'anneau  qui  foutient  la  couronne  du  roi  Jean,  a 
la  telle  de  l'ElloilIe.  Compte  d'jbtieinie  la  fontaine.  Argent,  du  RoieniJ^i* 
Cliamb.  dus  Coiiijites, 
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'éoWCe   quatre  Chevaliers  nouveaux  ;  puis  remonta  à  cheval  « 
&  s'en  alla  au  l'alais ,  qui  étoit  tendu  &  paré  moult  noble-  « 
ment;  &  là  il  tint  Cour  p'.eiiière  &  y  foupa,  Se  avec  lui ,  à  « 
fa  table ,  foupèrent  les  Pairs  de  France  &  ceux  de  fon  Sang.  « 
Obfervons  que  voilà ,  ii  je  ne  me  trompe ,  h  première  tois 
qu'un  Hillorien  contemporain  le  Toit  lervi  de  la  dénomination 
de  Cour  plénière  ,  pour  iignitier  une  fête  de  réjouiliaace  & 
de  reprélentation  donnée  par  ie  roi  de  France. 

En  générai ,  les  ré/ouiffances  de  ces  fêtes  ne  confifloient 
pas  feulement  en  repas  aulTi  abondans  que  magnihques  ;  on 
voit,  en  iifant  les  Romans  du  xii/fiècle  Si.  des  [mvuns  fpj . 
l'hiftoire  des  Troubadours,  nos  anciennes  Annales  ,  la  Chro- 
nique de  Foix ,  celle  de  Froiffart,  les  Vigiles  de  Chai  les  VU  ,&c. 
on  voit,  dis-je,  que  pendant  la  durée  de  ces  fêtes  foiennelles, 
il  y  avoit  des  danfes  ,  des  concert* ,  des  pantomimes  ,^  des 
fpeélacles  conformes  aux  mœurs  &  au  goût  du  temps;  c'étoit 
déjà  l'ufage  fous  le  règne  de  Louis-le-Débonnaire  {r/J,  ScJQ 
crois  même  fous  la  première  race.  Il  faut  cependant  obferver 
que  ces  fortes  de  divertilfemens  n'avoient  pas  toujours  lieu 
lorfque  nos  Rois  tenoient  Cour  ouverte,  puifque  plufieurs y/;» 
d'entr'eux,  foit  de  leur  propre  mouvement,  foit  à  la  prière 
de  quelques  pieux  perfonnages ,  chafsèrent  les  joueurs  dinf- 
trumens  ,  les  bateleurs  ,  les  farceurs  ,  les  jongleurs  ,  comme 
gens  inutiles ,  &  feulement  propres  à  bannir  de  la  Cour  ,  la 


(p)  L'auteur  du  Roman,  appelé 
Cuillaume  de  Dole  ,  dit  qu'il  y  avoit 
beaucoup  de  Meneftricrs  tk  de  Trou- 
vères à  la  Cour  folennelle  que  l'em- 
pereur Conrad  tint  à  Mayence  :  parmi 
les  Muliciens  &  les  Trouvères  ,  il 
romme  particulièrement  Dolite  de 
Troics- 

Df  Troie  la  belle  Doïte 

l  choHioit  celle  chanfonnellt , 

Quand  revient  la  JefoH 

Que  l'herbe  reverdoit. 


(q)  Nunquam  in  rijli  exaltavit 
vocemfuam,  Ltidcv.  Pins,  necquando- 
in  fi-ftiviratibiis  ad  lœtitiûm  populi 
procedebant  fcwrtV  ....  cuin  citka- 
rijlis  ad  menfam  coram  eo  :  tune  ad 
mvnjuram  coram  eo  ridehat  popvliis , 
ille  ivinqvam  vel  dentés  candides  fiios 
in  rifti oflendit,  Theg.ap.  Duch.  t.  II, 
p.  279. 

(r)    De  ce  nombre  font  les  rots 
Robert,  Philippe-Auguftc,S.'  Louis. 
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fimpliclté ,  la  gravité ,   la  modeftie  :  ce  font  les  exprefllons 

des  anciens  Hilloriens  ( j ). 

Les  fêtes  étant  finies  ,  le  Roi  congédîoit  toute  l'afTemblée, 
félon  l'ufage  ;  écoutons  ce  que   dit   à  ce  liijet  l'hiftorien  de 
l'Abbaye  de  Saint -Denys.    Ce  Moine ,  après  avoir  fait  la 
delcription  des  ftles  &  des  diverti fîëmens  que  donna  le  roi 
Charles  VI,   en   1385),   lorfqu'il  tint  Cour  folennelle  pour 
Bi?-<i(i'Ahh.  la  Chevalerie  de  Louis  II  ,   roi   de  Sicile,   &:  du  comte  du 
c.vi.v,  lyo.  Manie  Ion  trere,  s  exprune  anih  :  «  Voila  ,  en  peu  de  mots, 
„  le  récit  de  toute  la  fcte ,   que  le  Roi  acheva  de  folemnifer 
M  par   mille  fortes   de  préfens ,    tant   pour   les   Chevaliers    & 
«  Eicuyers    qui   s'y   fignalcrent ,   que  pour  les  Dames  &  les 
»  Demoilelies  :   il  leur   donna   des   pendans  d'oreille   &  des 
»  diamans ,  plufieurs  fortes  de  joyaux  &  de  riches  étoffes ,  prit 
congé  à.QS  principales,  qu'il  baifa,  &  licentia  toute  la  Cour.  » 
En  effet ,  dans  ce  f lècle  ,  dans  les  précédens ,  &:  jufqu'à  la 
reine  Claude,  femme  de  François  I/' ,  perfonne  ne  paroiffoit 
à  la  Cour,  ni  Dames,  ni  Seigneurs,  ni  Chevaliers,  que  quand 
l^anm  apnd  ^^  ^^^^   ^^^  maiidoit  :  c'étoit   ordinairement   au  facre ,    aux 
Duch.  tom.  y,  mariages ,  aux  réceptions  de  Chevaliers ,  aux  grandes  folen- 
^.'  jyfp.  8:    "'^^'^^  ^^  l'année.  Dans  tout  autre  temps ,  le  Roi  &  la  Reine 
Sauvai,  t.  n.  n'avoient  auprès  de  leurs  Maieflés ,   que  leurs  Miniftres  & 
^  leurs  Officiers. 

Telles  font  les  différentes  efpèces  d'Affemblées  auxquelles 
la  plupart  des  Hifloriens  modernes  donnent  le  nom  de  Cuiir 
ple'nière ,  indifféremment  fous  les  trois  races  ,  quoique  dans 
ie  fiiit,  cette  dénomination  n'ait  point  été  connue  dans  ce 
fens  avant  lés  xiil.'^  &  xiv.'^  liècles ,  &  que  mtme  depuis  ce 
temps,  les  Hifloriens  originaux  contemporains  s'en  foient 
très-rarement  fervis  ;  j'en  ai  cité  trois  exemples,  l'un  tiré  de 
la  Chronique  de  BerU'and  Duguefclin  ,  l'autre  de  la  Chro- 
nique du  Doyen  de  S.*  Thibaut  de  Metz,  &  le  troifième, 
du  Continuateur  de  Monfb'elet.  Peut-être  feroit-il  difficile 


.    Cf)   GLil'cr.  l.  111,  c.  IX.  Rigord.  Jap.  Ditcliefne ,  tome  IV,  jjage  ^8; 
tome  V,  fa^-  /  ^  -2  / .  /Jupliix ,  Mé:^erai- 
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d'en  trouver  encore  deux  ou  trois  ;  au  contraii^e ,  Je  vois 
fouvent  que  quand  les  Auteurs,  tant  ceux  qui  ont  écrit  en 
latin  que  ceux  qui  ont  écrit  en  françois ,  parlent  des  grandes 
folennitcs  &  des  fêtes  de  mariages  &  de  Chevalerie  ,  Ôcc. 
ils  dilent ,  le  Roi  tint  fa  Cour  pafchale  ,  fa  Cour  royale  ,  fa 
Cour  couronnée,  fa  Cour  lolennelle ,  fi  Cour  ouverte,  fou 
État  royal,  fa  haute  fête,  Se  quelquefois  finiplement fa  fête. 
Tâchons  maintenant  de  découvrir  l'origine  primitive  du 
nom  de  Cour  pléiiicre ,  &  de  faire  connoître  l'erreur  de  ceux 
qui  croient  que  la  dénomination  de  Cour  plé/iière  appartient 
exclufivement  aux  Alfemblées  d'appareil  &  de  réjouilfance. 

TROISIÈME      PARTIE". 

Le  nom  de  Cour  plénière  tipparncm-il  esclufivcment 
mix  AJfemblées  de  réjoxiiJfa7ice  dr  de  repréfentatton  / 
Cette  dénomination  n'a-t-elle  pas  été  appliquée  aux 
AJfemblées,  foit  judiciaires ,  foit  politiques  !  Origine 
vraie  &  primitive  du  nom  de  Cour  plcnière. 

\^  EUX  qui  confidèrent  les  AfTemblées  auxquelles  ils 
donnent  le  nom  de  Cour  plénière ,  comme  àç$  Alfemblées 
fanplement  d'appareil ,  remarquables  parce  que  les  Rois  ,  à 
tels  jours,  fe  revètoient  de  leurs  habits  royaux,  &  fe  figna- 
îoient  par  les  repas  fplendides  (t)  qu'ils  donnoient  à  un  grand 


(t)  Il  eft  bon  de  remarquer  que 
les  repas  fplendides  ne  caradérifoicnt 
point  particXilièrement  les  Cours  d'ap- 
pareil &  de  réjouilTànce  ;  car  nos  Rois 
traitoient  magnifiquement  pendant  tout 
le  temps  des  Afll-mblées  dellinées  à 
s'occuj)er  des  affaires  du  Gouverne- 
ment ,  les  Seigneurs  ,  les  Chevaliers  , 
&  tous  Ceux  qu'ils  mandoient  à  la 
Cour  dans  ces  fortes  de  circonflances. 
Is'ous  l'apprenons  du  (ire  de  Joinville 
qui,  en  parlant  de  S.'  Louis,  dit  : 
m.  Aux  Parlemcns  &.  États  que  le  Roi 


tint  à  faire  fes  nouveaux  Eftabllfle-  « 
mens  ,  il  faifoit  tout  firvir  à  fà  « 
Cour,  les  Seigneurs,  les  Chevaliers  ce 
<Sc  autres ,  en  plus  grande  abordance  « 
&  plus  hautement  que  jamais  n'a-  ce 
voient  fait  fes  prédé^eiTi-urs.  ajoinv.  « 
Vie  de  S.'  Louis,  p  1 2.4  ,  éd.  t  C6 8. 
Tain  in  folai.n'natdnis  Rrgiis .  , .  • 
quuin  in  furUutuntis  ^'^  C(  .tgrigatio- 
nibiis  Aliliutin  ^  Baronum  ,  fient  de- 
cehat  ngiain  dignitjwn  liberaiiter  ac 
largiCirJ'e  /lul/cÙM.  Nan§is. 
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nombre  de  Seigneurs,  de  Prclatà,  de  Chevaliers;  ceux-là,- 
dis-je,  ne  manquent  pas  d'obferver  que  ces  Cours  iolennelies 
fe  tendent  à  Pâques,  à  Noël,  &  à  d'autres  grandes  fêtes; 
or,  je  crois  apercevoir  que  dans  ces  Cours  Iolennelies  de 
Pâques,  de  Noël,  Sec.  il  fe  traitoit  des  affaires  civiles  Se 
politiques  :  c'eft  dans  ime  Cour  tenue  le  jour  de  Notl  \  04.7, 
que  Henri  r\  roi  de  France,  décida  &.  confirma,  par  un 
acT^e  authentique,  la  réunion  des  revenus  d'une  Abbaye  à  une 
Communauté  ecclédaftique  ( u).  Cette  Cour  étoit  cumpofée 
d'un  Archevêque,  de  huit  Evêques  ,  de  quel  ues  Eccléfiaf^ 
tiqties  conflitués  en  dignité  ,  de  quatre  Comtes ,  de  dix 
Chevaliers  ,  d'un  Vicomte  &  de  plufieurs  autres  Notables. 
Citons  un  exemple  plus  important. 

On  fait  que  Louis  VI  fut  facré  à  Orléans  ,  parce  qu'il  y 
avoit  alors  une  divifion  dans  l'EglJle  de  Reims ,  à  cauie  des 
àiÇXkx  prétendans  à  cet  Archevêché;  Radulphe  ,  l'un  des  deux, 
étoit  protégé  par  le  Pape  &  par  le  célèbre  Yves  de  Chartres. 
Ce  Prélat ,  aulfi  inflruit  que  zélé  ,  s'entremit  beaucoup  pour 
faire  finir  ce  Ichifme  fcandaleux;  l'affaire  étoit  délicate,  alors 
la  querelle  des  inveftiiures  occupoit  tous  les  efprits ,  princi- 
palement depuis  que  le  Concile  de  Clermont  avoit  déclaré 
excommuniés  les  Souverains  qui  exigeoient  des  Evêques 
l'hommage ,  &.  les  Evêques  qui  fe  foumettoient  à  le  rendre. 
Radulphe  prétendoit,  en  vertu  de  ce  Canon  ,  auquel  la 
France  n'adhéra  jamais  ,  fe  fouflraire  à  l'hommage  &  au 
ferment  de  fidélité.  Louis  VI,  juflement  irrité  contre  Radulphe, 
ne  vouloit ,  ni  entendre  parler  de  lui,  ni  écouter  i^s  railons. 
Néanmoins  Yves  de  Chartres  entreprit  de  liéchir  le  Roi ,  & 
de  faire  mettre  l'afîàire  en  délibération.  C'eft  ce  Prélat  qui 
nous  l'apprend  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  au  pape  Palchal, 
auquel   il   mande   qu'enfin   le  Roi   (x)  s'étoit  rendu  aux 


(u)  Die  Diunini  Nativitatis  pro- 
pri's  maiiil'iis  ir"  f'^iHo  glvrinjî  régis 
jh/enrici  roboruCiir^  omnium  Epifcopo- 
riiin  ihi  convenientiwn  manihus  ,  ,  .  iX 
■jptimatunx  Palatit  a  jîipulaticne  fub- 


nixuin.  l\\(i. de  France,  t. XI, p.  583. 
(x)  Hex  adqurevit  tamiein  preiibus 
nof/ris ,  iT  conajpr  vt  Rad.  Ifuin  ad 
Ciiriam  fiiam  (juœ  Aiirelianis  in  I\latali 
JDomini  congreganda  trot ,  fecuri  ad' 
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înftantes  prières  du  Prieur  de  Saint  Martin  de  Paris ,  &  aux 
Tiennes:  que  Radulphe  avoit  une  permiflion  de  venir  à  Orléans, 
où  le  Roi  devoit  tenir  fa  Cour ,  le  jour  de  la  Nativité  de 
Notre-Seigneur  ;  que  le  Roi  avoit  auiïi  confenti  que  l'on 
agitât  dans  cette  même  Cour ,  l'affaire  de  Radulphe,  &  même 
qu'on  la  jugeât  en  fa  prélènce ,  pourvu  néanmoins  qu'on  ne 
compromît  pas  les  droits  de  fa  Couronne  :  qu'en  effet,  les 
principaux  du  Royaume  alTemblcs ,  avoient ,  en  préfence  du 
Souverain ,  difcuté  l'affaire  dont  il  s'agit ,  &  que  tous  avoient 
été  d'avis  de  ne  point  reconnoître  Radulphe  archevêque  de 
Reims,  avant  qu'il  eût  fait  hommage  &  ferment  de  fidélité, 
condition,  ajoute  Yves  de  Chartres,  à  laquelle  il  avoit  fallu 
confentir  pour  obtenir  la  paix. 

C'eft  aulfi  dans  une  Cour  générale  fyj ,  Ciirîa  geiwralis , 
tenue  à  Vézelai ,  aux  fêtes  de  Pâques,  in  Pafchali folemmtate , 
I  1 4.6 ,  que  fut  rélolue  la  deuxième  croilade ,  du  confentement 
imanime  des  Prélats  ,  des  Grands  &.  des  Barons ,  que  le  Roi 
y  avoit  fait  venir  à  ce  deflein. 

C'e£l  encore  dans  des  aflëmblées  tenues  aux  fêtes  de  la  Pente- 
côte 1 2^0  ,  &  le  jour  de  Pâques  ,  in  die  Refuneâionis  i  2p2  , 
que  le  Roi  fît  des  Règlemens  concernant  le  droit  de  régale 
&  de  franc-fief  (i). 

II  paroît  que  i'ufage  de  choifir  le  temps  des  grandes  fêtes 
pour  traiter  des  affaires  importantes ,  lublilla  long-temps. 
Philippe  de  Valois  étant  à  Amiens ,  le  jour  de  la  Pentecôte 


diiccTeimis ,  éf  ibi  ciiin  eo  if  cum  Pr'in- 
cipibus  regni  de  licc  rtegorio ,  quanrùin 
Jîeri  poffet ,  Jalvâ  n-oni  intcgritdte  , 
trafiaumus.  Faéiuin  iji  iir  co/hiiclum 
trat  ;  if  convenientes  in  ciiriam,  iiuil- 
tiplicatis  intercefforihus  ,petitiomm  nof- 
train  fi'wel  lif  fapiiis  replicavimus  ; 
fed  réclamante  curiâ  plenariam  pacem 
impttrare  nequivinms  ,  nifi  prd'd'idus 
Alitropolilaiiiis  pcr  inonuin  df  facra- 
jnenrutn  eamJîdi'litiUeui  Régi  facerer , 
quain  pritdtcejjoril'iis  regibus  Franco- 
rum  antea  fecerant  omnes  Remenfes 
^rchiepifcopiilf  fixteri  regni  Franccnim 


qtiainlibet  rtligirfi  Jf  fanéli  Epifcopi. 
Vv.  de  Chartres,  ep.  cxc,  p.  333, 
3  34-,  éd.  Paris ,    i  6  i  o. 

f y  )  Tandem  Ciiria  generalls  apiid 
Ve^e/acum  indicinir.CeÛ.  Lud.  junior. 

Quâ  de  caufâ  in  Pafclialtfolemnitate 
ejufdem  anni ,  apud  Ve-^eliacum  ,  ina,g' 
mim  coUoquiiim  tenait ,  ubi  Archiepif- 
copos ,  Epifcepcs  ,  Abbates  qitoque  , 
pliircs  etiain  optimales  if  Baronesfui 
regni  congre gari  fecit,  Su^cr.  spud 
Duch.  t.  IV,  p.  4.1 3. 

(1)  Chambre  des  Comptes,  Terrier 
d'Anjou,  &C.  &.S.' Jull;/.j'/. 
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Tmffart.Li,  '  3 47  .  J  tînt ,  dit  FroifTart ,  Ça  Cour  folemnellement  :  «  zwd'ii 

e.cxLiii.    „  jour,  continue  i'Hiftorien,  fe  trouvèrent  vers  lui  le  duc  de 

»  Normandie  Ion  fils  aîné  ,  le  duc  d'Orléans  /on  puifné  fils ,  le 

«  duc    Odes   de   Bourgogne  ,   le  duc   de  Bourbon ,  le   comte 

»  de  Foix,  M.^*^  Louis  de  Savoye,  M.^"^  Jean  de  llaynault, 

»  le  comte  d'Arniignac  ,   le  comte  de  Valentinois  ,   le  comte 

»  de  Forés,  &  moult  d'autres  Comtes,  Barons  &;  Chevaliers. 

•»  Quand  tous  furent  venus   à  Amiens  ,   ils    eurent   plufieurs 

Conleils.  »  11  étoit  quellion  delà  guerre  contre  les  Anglois. 

J'obferve  encore  que  dans  la  Cour  tenue  par  Charles  VII, 

à  la  folennité  de  Noël  1442  ,  on  traita  des  affaires  les  plus, 

importantes,  comme  les  vers  fuivans  le  juftifieiit: 

L  E  feu  Roy  en  îcelui  an 
A   Noël  vint  faire  fa  fejfc 
Dans  la  cité  de  Ad^niauhan 
Où  il  fujl  reçu  à  grande  f(Jîe, 

L  A   Royne ,  fon  JH^  le  Dauphin  , 
Alonfeigneur  le  Comte  du  Aiayne  p 
Et  d'autres  grans  Seigneurs  enjin. 
Y  furent  tous  une  Jemaine. 

X  JT  Roi  manda  cette  faifon 

Les  Comtes  d'Arniignac  ,   Comm'inges, 

Et  de  Fore^  pour  faire  rai  fon 

A   la  Comtejfe   de  Comminges, 

E  T  fuJl  défendu  en  ce  Heu , 
Au  Comte  d'Armignac  de  mettre 
Comte  par  la  grâce  de  Dieu , 
iVe  s'en  intituler  en  lettre  (a). 

H  me  femble ,  d'après  ces  faits ,  auxquels  il   feroît  facile 


(a)  ManUl  Dauvergne  ,  Vigiles  de  Charles  VII,  pf.  6, 

d'en 
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d'en  ajouter  beaucoup  d'autres  (h) ,  que  ies  Cours  qui  le 
tenoient  aux  grandes  iôlennités,  n'ctoient  pas  feulement  des 
Cours  de  repréfentation  &  de  rcjouiflànce  ,  puilque  dans 
ces  mêmes  Cours  on  traitoit  d'affaires  qui  intcrelîbient  l'ordre 
civil  &  politique.  Pourquoi  donc  attribuer  plutôt  le  nom  de 
Cour  plc/iicic  à  la  Cour  d'appareil  &  de  reprélentation  ,  qu'à 
la  Cour  judiciaire  &  politique!  Dilbns  plus,  ne  lëroit-ce 
point  par  abus,  ne  feroit-ce  pas  en  confondant  deux  chofes 
diftincîes  l'une  de  fautre,  qu'on  auroit  appelé  non-feulement 
Cour  ple/iière  ,  mais  mcme  feulement  Cour,  les  fêtes  d'appareil 
ÔL  de  rcjouiffance! 

J'ai  déjà  obfervé  que  le  mot  latin  Curia,  &  le  mot  françois 
Cour,  étoient  les  noms  qu'on  donnoit  originairement,  1."  au 
lieu  où  l'on  le  réuniffoit  pour  traiter  des  affaires  de  religion 
&  de  politique;  2."  à  l'Affemblée  qui  vaquoit  à  ces  occupations 
importantes;  3.°  à  la  Jurididion  ou  Tribunal  qui  rendoit 
ia  juflice  ;  acceptions  qui,  quoique  différentes,  étoient  toutes 
relatives  à  des  chofes  qui  concernoient  l'adminilbation  :  or, 
comment  eft-il  arrivé  qu'on  a  donné  la  même  dénomination 
aux  fêtes  de  reprcfentation  &L  de  divertiflèment!  Cherchons 
à  en  trouver  la  caule. 

On  a  vu  dans  cette  Differtation,  que  les  Rois  des  premières 
races  tenoient,  les  jours  de  grandes  ïèies,  État  royal ,  c'elt-à-dire, 
qu'ils  paroiiïbient  en  public,  revêtus  des  ornemens  royaux, 
&  qu'ils  donnoient  à^s  banquets.  Les  Rois  de  la  troifième 
race  continuèrent  d'obferver  cet  ancien  ulage,  avec  cette 
différence ,  que  \ç5  Aflêmblées  générales  du  printemps  & 
d'automne  n'ayant  plus  lieu ,  par  des  raifons  qui  font  déve- 
ioppées  amplement  dans  les  Variations  de  la  Monarchie, 
il  arriva  que  la  Cour  du  Roi  ,  compofée  de  Barons ,  de 
Prélats ,  &  des  autres  perfonnes  qui  y  avoient  féance,  remplaça 
ces   anciennes  Aflèmblées ,   &  que  les  Rois  choifirent  les 

(h)  Il  y  a  encore  une  Lettre  de  Yves  de  Chartres  à  Hui^iics  ,  Archevêque 
de  Lyon,  qu'il  tll  à  propos  de  coiifulter  au  llijct  d'une  Cour  Ibicnnelle,  tenue 
à  Soifl'ons  le  jour  de  Noël.  C'cll  fous  l'hilippe  1."  Louis  VI  étaiu  déjàdéfigné 
Jpvoi.   Vvi's  de  Chart.  ep.  CLVIU ,i>.  zy^. 

Tome  XLI.  Hhhh 
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jours  àe$  grandes  folennitcs  &  les  jours  fuivans  pour  tenir 
ieur  Cour ,  c'efl-à-dire ,  celte  Ademblce  politique  &  judiciaire 
qui  ctoitalurs  le  Coiifeil  &  le  Tribunal  louverain  du  Royaume  : 
or,  comme  l'ouverture  de  l'Aflèmblce  fe  failoit  le  jour 
même  de  la  folennitc  où  le  Roi  tenoit  Etat  royal ,  on 
confondit  les  deux  objets.  Les  Barons  &  les  Prélats  qui  fe 
rendoient  les  jours  de  grande  iolcnnité  auprès  du  Souverain  , 
pour  célébrer  la  fête ,  &  pour  fiéger  à  la  Cour  du  Roi , 
diioient  fimplement  qu'ils  alloient  à  la  Cour ,  parce  qu'en 
effet  c'étoit  leur  principal  objet ,  le  fervice  de  Cour  étant 
une  des  obligations  de  la  valTalité.  D'un  autre  côté ,  ceux 
du  peuple  qui  venoient  où  étoit  le  Roi ,  pour  voir  le  céré- 
monial &  le  fpeélacie  delà  fcte,  entendant  dire  aux  Grands 
qu'ils  venoient  à  la  Cour ,  s'accoutumèrent  à  dire  comme 
ceux-ci ,  qu'ils  venoient  à  la  Cour ,  au  lieu  de  dire  qu'ils 
venoient  à  la  fcte ,  d'où  il  arriva  qu'infenfiblement  le  mot 
Cour  devint ,  parmi  le  vulgaire ,  le  fynonyme  de  fête  ;  enfuite 
ies  Romanciers  &  les  Chroniqueurs  donnèrent  lieu  à  la  même 
équivoque ,  car  il  eft  ailé  d'oblerver  qu'en  paillant  des  folen- 
nités  de  Pâques  &  de  la  Pentecôte ,  &c.  ils  difent  alternati- 
vement, le  Roi  tint  fil  Cour,  le  Roi  tint  fa  fêle.  An  furplus, 
il  efl  inutile  de  multiplier  les  raifonnemens,  ils  deviendroient 
fùperflus  ,  fi  on  trouve  que  le  nom  de  Cour  plénière  donné 
par  quelques-uns  aux  A(îemblées  d'appareil  &  de  réjouif- 
fance  ,  a  été  emprunté  vifiblement  des  ufages  du  régime 
féodal  relatifs  aux  droits  de  juflice. 

Sous  les  premières  races  de  nos  Rois ,  il  y  avoit  différentes 
Clafîes  déjuges  qui  décidoient  fans  appel  dans  leurs  diftricts, 
ies  affaires  qui  étoient  de  ieur  compétence  ;  de  forte  que , 
quand  les  Fiefs  devinrent  héréditaires ,  il  arriva  que  parmi 
ies  Seigneurs ,  les  uns  n'avoient  l'exercice  &;  la  propriété 
que  d'une  portion  de  la  Juflice,  tandis  que  d'autres  avoient 
toute  manière  de  juRice  civile  &  criminelle  :  or,  ceux-ci 
gf^/rfiiJi^à\[o\ç\\i  qu'ils  avoient  Cour  plénière  dans  leurs  Terres,   & 

tay.xi.xii.  Cour  plcnière  fur  leurs  Valfaux,  c'eft-à-dire,  qu'ils  pouvoient 
XIII, XIV  ir  .  V  I      ]        i-a-'        i  •   r  •     .       *      i     „ 

xy.  J^g^i'  wns  appel ,  les  dmcrends  qui  lur venoient  entre  icurs 
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VafTaux.  Le  Suzerain,  pour  former  ie  jugement,  convoquoit 
un  certain  nombre  de  Pairs  du  Vallkl  ;  cette  Allemblée 
s'appeloit  Cour  plétnère .  &  on  appeloit   Chiîtel  plénicr ,  \q  _   ^^ 

Château  de  la  Seigneurie  à  laquelle  le  droit  de  Cour plénière  j^,,^J'J"'^,; /^ 
étoit   attaché;    aulli  lit-on  allez   fouvent  dans  les   znc'iens^  ir  ^  s  mio. 
Cartulaires  ,  au  fujet  des  jugemens  qui  ont  étc  rendus  ,  Curia    Caml.  Vend, 
plenanâ  viJente ,  &  quelquefois  ,  0//7^  mogna  erat & pleiuiria.  '^^'^'^'^;, 

Du  Cange  fcj,  à  la  page  3   de  la  Diirertation  lur  les  cans^' 
Cours  roiemieiles ,  renvoie ,   pour  prouver  que  le  nom  de 
Cour  plénière   convenoit  fpécialement    aux    AlTemblées    de 
réjouilîànce  &  d'appareil,  à  la  colledion  intitulée,  Monaf- 
ticum  Anglicanum  (tom.  I&  ILp.^^à-  281).  J'ai  confulté 
cet  ouvrage,  &  j'ai  trouvé  aux  pages  indiquées,  deux  Titres 
qui,  au  li'eu  de  confirmer  ce  qu'avance  Du  Cange,  juftifient, 
au  contraire ,  ce  que  je  viens  de  dire  lur  les  Cours  plcnïcres 
de  Fiels  •   l'un  de  ces  Titres  efl:  une  Charte  de  Henri  111, 
roi  d'Angleterre,  donnée  à  Wertminller  le  i  5  oc%bre  i  2  5  2  ,  ^l^'f/^f^ 
par  laquelle  il  accorde  au  Prieur  &  aux  Chanoines  de  l'Eglilè 
de  la  Sainte-Trinité  de  Répindon,  le  droit  de  Cour  plénière , 
avec  quelque  reilridion  ,  Curiain  fuam  plenariam  pra:terqvam 

de  furtis ,  &c.  ^^ 

L'autre  Titre  eft  un  Diplôme  de  Guillaume  1/  roi  d'An- 
deterre  ,    daté    de   la   dix -huitième   année    de   Ton   règne.  Ccd^à-dirc  de 
Guillaume  ,  après  avoir  déclare  dans  ce  Diplôme  ,  que  pour 
répondre  aux  intentions  du  Pape  &  de  i'Évcque  de  Dulem, 
il  confent  que  les  Chanoines  de  cette  Égliie  changent  leur 
état  de  Chanoines  en  celui  de  Moines  ,    ajoute  que  iefdits 
Chanoines  ,    devenus  Religieux  ,  conierveront  leurs  terres , 
fermes,  étangs,    prairies,   moulins,   &  tous  les  biens    qui 
leur  appartiennent  ;  &  qu'en  outre  il  leur  accorde  &:    leur 
conlinnele  droit  de  Cour  plénière  àm%\\\k\<^\-\çwx\e  d'Urech; 
qu'il  entend  qu'ils  en  jouideiit  à  perpétuité,  &  qu'on  ne  les 
trouble  point  danï  celte  polTelfion  :  ut  curicun  jucun phnariam. 


P 


(c)    Cinquième    DilTcrtanon   fur  l'Hitloire  de  S.'   Louis   par  Joinville, 
I  ûo.  Craiiiûify.edu.  1668,  Paris. 

^  Hhhhi] 
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UonapicArgl.  à'  Urecli  'i/i  tûiTû  fi/d /lùcri  &  quieti  iwperpetuum  h  abc  tint  concéda 

u  ,f,  ^f .      ^  conjinno.   Certainement   ces   deux    Titres  contirmenl  ce 

que  j'ai  avancé  au  fujet  des  Cours  plénières  lèigneuriales  & 

féodales  :  ces  mêmes   Titres  doivent  aulFi  aider  à  fi.ser  nos 

idées  ïur  la  vraie  &  primitive  iignihcation  du  nom  de  Cour 

plénicre.   Les   exprellions   que  je  vais  rapporter  d'une  lettre 

du   xii/  liècle  produiront,  fi  je  ne  me  trompe,  le  même 

effet;  cette  lettre  ell  d'Henri  11,  roi  d'Angleterre,  qui  écrit 

à  Louis  VII,  roi  de  France,  que  Thomas,    archevêque  de 

Cantorberi ,  a  été  jugé  publiquement  comme  un  traître  &  un 

parjure  ,  par  l'aHëmblée  plénière  des  Barons  de  Ion  royaume, 

a  plenario  Baromim  rcgni  met  concilia ,  ut  iniquus ,  ut proditor 

tp^GcçLxvïi'.  ^^^^^^  à"  pcrjurus publicè  judicûîus  cjl.  Je  trouve  encore  qu'il 

y  a,  fur  l'horloge   d'Orléans,   une  inlcription  (d)  qui  ell 

.conçue  en  ces  termes  : 

Orléans ,   du   Roi ,   chambre  première- 

Et  cjl  mon  nom  propre  le   Cœur- de-  Lys  ; 

Ainfi  nomme' e  en  l' Affemblée  ple'nière 

Des   trois  Ejlats   oh  ejloient  maints  d'Élp, 

Le   Connétable  m'a  ce  nom  ici  mis , 

Et  pJufieurs  autres  Princes  pleins  de  fcience 

Pour  bien  commun  ajfemblés  &  cotnmis , 

Et  maintenir  la  bonne  paix  en  France ,  &c. 

Cette  infcription  efl  datée  de  l'an  1458.  Enfin  je  lis  A?iX\s 
un  Titre  rapporté  par  Bruffel  (e) ,  diffiniti:m  efl  in  plenariâ 
Curia  régis  ,  &c.  Ce  Titre  efl  daté  de  l'an  i  i  57.  Je  ne 
dirai  rien  davantage,  mon  objet  eft  rempli  fi  le  réfultat  de 
mes  recherches  eft  d'avoir  fait  connoître,  i.°  que  le  noni 
de  Cour  ple'nière  étoit  abfolument  inconnu  fous  les  première 
&  féconde  nices  :  2.°  que  ceux  des  Auteurs  modernes  qui 
difent  par-tout  d'un  ton  affirmatif ,  que  le  roi  Pépin  &  fes 

"■  m 

(d)   On  trouve  cette  irifciiption  dans  les  Etats  généraux  de  Savaron  ,^,_^;7, 
(it)  JJrufTcl ,  Traité  des  Fiefs ,  ou  Ufage  général  des  Fiefs  ;  /,  //. 
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fuccefleurs ,  tenoient  Cour  plénière  les  jours  de  Noè'I ,  de 
Pâques ,  &c.  ont  jeté  de  la  coiifulion  dans  les  idées ,  & 
induit  à  erreur  la  plupart  des  ledeurs  ,  parmi  ceux  mtme 
qui  lent  inflruits  :  3."  que  ces  Auteurs  dévoient  prévenir  que 
céioit  par  anticipation  qu'ils  failoient  ulage  de  la  dénomi- 
nation de  Cour  pléiiière ,  8c  aulîi  taire  remarquer  que  vers 
le  xili.^  liècle,  iadjedif  ^/////V;- étoit  devenu  un  terme  géné- 
rique ;  qu'on  difoit ,  palais  pléiiier(f),  concile  plénier ,  aQ'aut 
ylénier(g)  ,  pour  dire,  palais  principal ,  concile  œcuménique, 
ajfaut  général  ;  qu'on  diloit  de  même,  cité plénicre  (h  ,  joute 
flénière  (i) ,  noces  plénihes  (k) ,  délibération  plénière  (1),  &c, 
pour  dire ,  ville  capitale ,  Joute  entière  &  complète ,  noces 
Viagnijiques  ,  délibération  générale  :  4."  que  ces  mêmes  Auteurs 
dévoient  faire  attention  que  les  Hiitoriens  contemporains 
èiQs  premières  races,  dilent  feulement  ;  «  le  Roi  folennila,  ou 
célébra  la  fête  de  Pâques,  celle  de  Noël,  &c.  »  tandis  que 
ceux  de  la  troifième  race  diient  :  «c  le  Roi  tint  fa  Cour 
royale  ,  fa  Cour  foienneile,  fa  Cour  générale  de  Pâques  ,  de  < 
îa  Pentecôte,  &c.  »  ditférence  qui  provient  de  ce  que  du 
temps  de  la  première  &  de  la  féconde  race,  c'étoit  feulement 
une  (impie  célébration  de  fête  dans  laquelle  les  Rois  fe  ligna- 
loient  par  la  magnificence  de  leurs  habiilemejis  &  par  celle 
de  leur  table,  à  laquelle  ils  admettoicnt ,  ces  jours-là,  plufieurs 
Prélats  &  Seigneurs  ;  au  lieu  que  \es  Rois  de  la  troifième 
race  ,  non-ieulement  célébroient  les  fêtes  avec  l'appareif 
convenable,  mais  tenoient,  le  jour  même  de  la  folennité  & 
les  fuivans,  des  léances  dans  leiquelles  on  agitoit  les  matières 
les  plus  importantes,  &  dans  leiquelles  on  rendoit  aulfi  At$ 


(f ,  Henri  le  falua  en  fon  Palais 
pléiiicr.  Cliron.  Duguefc.  p.  ^c,  r° 

(ë)  ib'fi-  p-  -2 J- 
(h)  Vous  Jures  bien  venu  en  ma  cltépU'niêre  , 

Trop  ave's  demeure' e»  Efvagne  Itifiirt, 

(i  )  On  lit  dans  la  Vie  du  Maré- 
chal de  Biiucitaut,  Jouxtes  à  tous 
venons  grundus  Ù'  plinuns. 


(k)  Le  Roi  (S.' Louis)  donna 
Ifabclle  fa  fille  au  roi  de  Navaire, 
&  turent  les  noces  faites  à  Melun  grans 
&  p  lai  ni  ères.  Joinv,  Vie  de  S,'  Louis  , 
p.  Il 8. 

(l)  Habita fiiper  licc phnariâ  deli- 
berativne.  Ordonn.  de  Philip[)C-le-BeI; 
en  1313. 
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jugemens  :  5.°  qu'il  efl  cvitlent  que  le  nom  de  Cour  plenière 
n't'toit  point  la  dcnominatiou  Ipéciale  des  Alltinblces  de 
reprclentation  (m)  &  de  rcjouillànce  ;  que  ceux  qui  ont 
entendu  par  Cour  plcnicre ,  dts  Aliemblées  limplement  de 
ce  genre,  n'ont  point  fait  attention  à  ia  fignihcalion  primi- 
tive de  cette  dciiomination  :  6."  qu'il  ell  certain  qu'avant  le 
Xl.^  fiècle  on  ne  lit  dans  aucun  Titre,  dans  aucune  Chronique, 
le  nom  de  Cour  pléin^sre  :  j°  qu'il  eft  juftiné  par  des  Titres, 
que  dans  ce  fiècie  on  donnoit  le  nom  de  Cour pU'nicre ,  non 
pas  à  des  Ademblces  d'appareil  &  de  rcjouillànce,  mais  au 
droit  qu'avoient  beaucoup  de  Seigneurs,  de  connoître  dans 
leurs  Seigneuries,  de  toutes  les  affaires  civiles,  criminelles 
&  féodales,  &c  qu'on  nommoit  également  Cour  plénïcre ,  les 
féances  qu'ils  tenoient  pour  exercer  cette  autorité  :  8.'  qu'il 
efl  certain  que  le  Roi ,  luzerain  de  tous  les  fuzerains  de  Ion 
Royaume,  avoit  fa  Co«/"/?/t'Wrf,  qui  étoit  tout  enfemble , 
Tribunal  &  Confeil  d'État  ;  que  par  conféquent  on  peut, 
par  allufion  à  nos  anciens  ufages ,  Se  fans  craindre  de  con- 
fondre les  idées,  appliquer  la  déno.minationde  Cour  plenière, 
à  toute  Allëmblée  ,  foit  judiciaire  ,  loit  politique,  convoquée 
par  le  Souverain,  pour  y  préllder  en  perlonne  ,  &  pour 
exercer  par  lui-même,  avec  les  Membres  de  l'aiicmblée^ 
fa  puiffance  fupréme. 


/m)  Le  Rédadeur  de  l'Hifloire 
dis  Troubadouri  (t.  If  p.  11,  12, 
/fjf.)  penfe  qu'on  peut  mettre  auffi  au 
rang  des  Cours  plénières ,  les  cours 
d'amour  où  l'on  agitolt  des  quellions 
agréables  que  fuggéroit  difcnicnt  la 
niétaj'liyfique  d'amour,  dans  des  (lècles 
où  la  Chevalerie  &  la  galanterie  conllt- 
tuoicnt  le  héros.  A  la  vérité,  le  Roman 
de  Guillaume  de  Dole  parle  de  plaids 
&  de  jeux  qui  (e  tailbient  fous  l'oi- 
nieau.  Le  préfident  Fauchet,  après 
avoir  rapporté  un  endroit  de  ce  Roman 
dans  lequel  il  eft  tait  mention  de  ces 
jeux  ,    ajoute  :  a  Ces  plaids  &  ces 


gieux  fous  l'ormel  roient  une  aflèm-  «t 
biée  de  Dames  &  de  Gentilshommes  et 
où  fe  tenoit  comme  un  Parlement  ce 
de  courtoifie  &  de  gtniilkflc  pour  «c 
vuider  plufieurs  différend},  :  il  y  en  «c 
avoit  en  divcrfes  Provinces  ,  félon  et 
qu'il  fe  irouvoit  des  Scif^ncurs  <Sc  ce 
Dames  de  gentil  efj)rt.  »  FaucJiet , 
l.  II  des  anc.  j-'ûiusjhwç.  p.  ^yS' 

Fauchet  ne  fe  fert ,  dans  aucu-  de 
fes  ouvrages,  du  nom  de  CowpUr:Jrc; 
maison  voitparcep:;flagc  ,  dans  quelle 
acception  il  eût  j'ris  celte  dénomina- 
tion, s'il  s'en  lut  ftrvl- 


Vi^t-S)^* 
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Sur  le  retour  de  Louis-le-Jeune  ,  Roi  de  France  t 

de  fa  Croïfade. 

Par  M.   DE   BURIGNY. 

LES  Hiftorîens  àes  Croifades ,  &  ceux  qui  ont  eu  occafion        Lu 
de  parler  de  la  féconde  qui  fut  entreprife  par  l'empereur     '^  î  ^^'' 
Conrad  &  par  Louis  VII,  roi  de  France,  conviennent  tous  '' 

que  le  fuccès  fut  des  plus  malheureux;  mais  il  y  a  une 
grande  diverfité  d'opinions  iur  ce  qui  arriva  au  Roi  lorfqu'ii 
revint  dans   fon  Royaume. 

L'auteur  de  l'ouvrage  intitulé  Liidovui  VII  Régis  gejla,     Dnchrjne, 
(dit  fimplement    que    ce   Prince    s'éiant   embarqué   au    port '•'^'''"5' ^"^ 
d'Acre,  revint  dans  {(i%  Etats  fans  trouver  aucun  obftacle, 
fortu  Acconcnfi  navigium  confceiidit  nuiiifque  tnillo  imped'iente 
■perkulo  ad  Regnum  proprium  cjî  reverjiis ;  le  P.  Daniel  n'en 
dit  pas  davantage;  le  dernier  auteur  de  i'Hifloire  de  Naples, 
le  célèbre  Giannone,  a  palîe  fous  filence  les  fervices  elfentiels  L.XI.c.  vir, 
que  la  flotte  du  Roi  de  Sicile,  commandée  par  (on  Amiral, 
rendit  au  roi    de  France. 

Les  autres  Hifloriens  de  Napîes  prétendent  que  Louis  VII 
tourut  à  ion  retour  les  plus  grands  dangers  ,  &  qu'il  auroit 
été  pris.  Il  les  Siciliens,  par  un  heureux  halàrd,  n'euflent 
rencontré  ceux  qui  le  menoient  prifonnier  :  les  uns  difent 
que  c'étoient  les  Grecs  qui  l'avoient  pris ,  les  autres  alfurent 
que  c'étoient  les  Sarafhis. 

Pandulfus  Collenutius ,  dans  fôn  Hifloire  de  Naples ,  ^•■^^■/'/'- ■'*■»• 
prétend  que  ce  lut  le  roi  Roger  lui-même  qui  délivra  le 
roi  de  France  des  mains  des  Saraïîns  :  Rogeiius  deprchcndiî 
L'idovicum  P'ium  ciim  ex  Antiochia  porta  folveiis  in  Terrain 
fûnâam  luivigaret ,  àSdracenisfuijJ'ecapîum,  itaquc  ille  fortiter 
illos adortus ej] ,  vieit,  & Ludovïcimhberatum joppem ,incohmcm 
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duxit.  Il  y  a  certainement  deux  faii tes  capitales  clanscerccjt; 
Coilenutius  attribue  au  roi  Roger,  une  victoire  que  tous 
les  autres  Hiftoriens  atfurent  avoir  ctc  remportée  par  Geori^e 
Lanciolina,  célèbre  Amiral  de  Sicile;  ils  conviennent  aulîi 
tous  que  ce  fut  à  Ion  retour  de  la  Terre-lainte  que  le  roî 
de  France  courut  rifque  d'être  pris,  6c  non  pas  en  y  allant, 
'Smmont! ,    comme  l'affure  Collenutius  que  Summonte  a  copie. 

//l'/'/'/i.  Capicelatro,  dans  Ion  Hilloire  de  Naples  ,  raconte  que 
l'Amiral  George  rencontra  plulicurs  galères  de  l'empereur 
Grec ,  qui  emmenoient  prilonnier  Louis ,  roi  de  France  , 
qu'ils  avoient  pris  lorfqu'il  s'en  retournoit  de  Syrie  avec 
peu  de  monde;  qu'il  battit  les  Grecs  &  rendit  la  liberté  au 
Roi  :  il  ajoute^// ro///^  raconta  Roherto  de  Aionte. 
Pag'  2;j<  Inveghes,  dans  Ion  Livre  intitule  Palenno  nohih ,  répète 
ia  même  chofe,  fe  fondant ,  ainfi  que  Capicelatro ,  fur  l'autorité 
de  Robert  du  Mont;  le  favant  Sigonius  confirme  aufîi  les 
fervices  rendus  par  les  Siciliens  à  Louis  VII ,  fans  nommer 
le   Général   à   qui  le   Roi   eut  l'obligation    de    la    liberté, 

Vf  Regw  i.ih  Ludovicus  Rex  à   Cracis  captus ,  a  Siculis  ititervenientibus. 

'Annales  d' itn!.       Muratorl ,  quî  fait  honneur  de  cette  délivrance  à  l'amiral 
t-VJl'F-4j^''  Qqqyoç  ,  ajoute    qu'il  n'eft  pas    étonné    que   les    Hifloriens 

anit,  114.0,  ,"11-.  .71  1-/T-  1 

modernes  de  trance,  veuillent  diflnnuler  cette  aventure, 
mais  que  ceux  qui  la  nient  ont  tort,  puifque  ce  récit  eft 
fondé  fur  des  autorités  fulfifantes.  II  ne  feroit  pas  polfible 
de  la  révoquer  en  doute ,  fi  l'on  pouvoit  compter  lur  l'authen- 
l.lV,p,£o.  ticité  d'un  privilège  du  roi  Roger,  rapporté  par  Phiiadelphe 
Mugnos,  dans  fon  Théâtre  généalogique  des  nobles  familles 
de  Sicile  en  faveur  du  fameux  George  Landolina,  Amiral,- 
dans  lequel  on  lit  ces  propres  termes  :  &  tandem  à  captivïtate 
ilhipnjjimuni  regem  Ludoviciim  VU  fuofjue  proceres  GaÏÏuz 
magnâtes  manumifijîi  ;  m^ii  CQ  diplôme  doit  plutôt  être  regarde 
comme  un  témoignage  de  la  tradition,  chez  les  Siciliens,  du 


^a).  Che  gli  Hiporici  modcrni  thlla  Francia  vot^/iano  dijfumilare  rjne/la 
avdntiim  d'iiiii  loro  Rl-  ,  piio  jiajfare ,  ma  c/u-  Jl  incttaiw  a  nt-gar  la  nciuic  fo  vedcre 
t'ugiçknti  ragione  quando  abbiaiM  Jimd  aiiiifii  bajkvoli  ad  afficurar  bene. 

fiait 
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fait  dont  il  s'agit ,  que  comme  une  preuve  décifive  de  la 
victoire  de  l'Amiral  Sicilien;  car  il  y  a  grande  apparence 
qu'il  n'ell  pas  authentique,  ainfi  que  M.  Du  Cange  l'a  foup- 
çonné  :  ce  qui  eft  conltant,  c'efl:  que  la  date  en  eft  fauiTe  ; 
il  eft  daté  22  jamun'n  1 1 ^6 ,  aiino  Incarnaîïonis  yEteriii 
Salvatoris ,  &  ce  ne  fut  que  quelques  années  après  cette  date 
que  Louis  revint  en  France. 

Fazelie,  l'Hiftorien  de  Sicile,  n'a  pas  oublié  les  fervices 
que  les  Siciliens  rendirent  à  Louis-le-Jeune  ;  inais  il  paroît 
avoir  copié  Collenutius,  &  il  fait  les  mêmes  fautes  que  lui, 
en  attribuant  au  roi  Roger  la  délivrance  de  Louis  VII ,  &  eu 
affurant  qu'il  le  tira  d'entre  les  mains  des  Sarafins  ,  lorlque 
ce  Prince  alloit  en  Paleftine  (b). 

Qu'il  me  foit  permis  de  relever  ici  une  légère  méprile 
d'un  de  nos  plus  favans  &  de  nos  plus  eflimables  Ecrivains: 
AI.  Du  Cange  remarque  que  Patelle  s'eft  mépris,  quand  il  Difn.xxvn 

,     .  j         ■  '^-^i  j      j      r-r  r  •  firdiiiiit  Louis , 

a  écrit  que  Louis,  au  retour  du  voyage  de  la   1  erre-iamte,-^.  ^j^, 
fut  délivré  par  le  roi  Roger;  mais  ce  fut  lorfque  ce  Prince  y 
alloit  que ,  félon  le  récit  de  Fazelie ,  il  fut  délivré  des  mains 
des  Sarafins. 

Ce  ne  font  pas-là  les  feules  fautes  que  commet  Fazelie 
dans  fon  récit:  il  prétend  que  l'objet  delaleconde  Croifade 
étoit  d'attaquer  l'empereur  Manuel  qui  s'étoit  emparé  de  la 
Paleftine,  ce  qui  ti\  abfolument  contre  la  vérité  de  THiftoire. 
Il  ell  bien  vrai  que  fi  les  Croifés  euiïcnt  cru  les  confeils 
de  i'évcque  de  Langres ,  ils  fe  leroient  emparés  de  Conftan-  ^^  z>,i<,.-,,  ^ 
tinople,  avant  que  de  pafîer  en  PalelUne;  mais  comme  ceci  ^'^¥-  <ii  Fr^ 
n  elt  pomt  de  notre  lujet,  revenons  au  retour  du  Koi.  „,  ^^^, 

Les  Chroniques  les  plus  anciennes  ,  conviennent  toutes 
que  ce  Prince  éprouva  les  plus  grands  dangers  à  fon  retour 


(h)  fa-cl!e  (1.  VII,  c.  III,  féconde  décade)  Dtinde  cum  Ludo-.icum 
Franccrum  regein  qui  a  fanai  Simeonis  portu  Antioclieno  fulvens  Pakjlinam 
jpetebct ,  ingens  Sauiccnvruiii  chffîs  obvia  forte  intercepijjet ,  Rogerius  forte  fertuna 
Ludovico  régi  capto  occiirrens  cutnfuâ  clajji  in  Sanicenos  ciiin  praslâ  iiT"  taitti 
v(ri  captivitate  in  angujlo  pofitcs  irriiit  ingentiqiie  cladc  offrais  lujîibus  vicier 
Ciirijlianuin  Hcgem  ab  iiUiritu  iiberuvit. 

Tome  XL  J.  I  i  i  i 


\ 
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de  la  Tcrre-fàinte.  Voici  ce  qu'en  rapporte  Robert ,  fc-J  dhhé 

du  mont  Saint-Michel,  contemporain  de  Louis  Vil: 

Lu  Jovials  rcx  Fraïuoniin  a  Palcjliiia  luivigans  ut  in  patr'uim 

redire  t ,   Gracorum   iiaves   incunit,  c  km  que   ab  eis  Imper atori 

CurfoUiim    ohjulenû  prajeiitandus    dediicitur  ,    Georgius  diix 

navium   ugis  Siciïm  eos    ûggreditur.....    Captnm    Liidovicum 

t.iv'c'xxvi.^'^ë^"'  cripuit  ;  fcd  captos  Régis   oblentu  dimittit.  Vincent  de 

fageuf.2<,.      Beauvais ,  qui  vivoit  du  temps  de  Saint-Louis ,  Nangis  qui 

j  ij'o"sm"(i/.  '^eurifFoit  au  commencement  du  quatorzième  fiècle,  répètent 

/.x^7,/'.^j./.  le   même  fait  en  propres  termes;  Nicolas  Trivet,   qui  ert 

Sf,ic:i,<r( ,  ■  ^ort  vers  1  an   1330  ,  âge  de  loixante-dix  ans,  le  conhrme 

uvin,i>.^2p.  auffi,  &  il  ajoute:  (ed  iiiduflrid  Rogerïi  Sicilia  régis  ereptus , 

€/    ad  pnvjentiain  papa  hugenii  condiUtus  Jecurus  ad  propna 

remeavit;  enfin  l'auteur  de  la  Compilation  qui  a  pour  titre, 

njlorhis,    Mxignum  Chroniciim   BeliJ^icum ,   8c  qui  finit  à  l'an    i^j/^, 

%ll,'p,ipr2.  adopte  en  propres  termes  le  rccit  de  Robert  du  Mont. 

Les  Hilloriens  étrangers  conlirment  les  dangers  que  Louis- 
le-Jeune  courut.   Sanutus  copie  Robert  du  Mont  ;  Bonlinius 

'^T'T/  \'Ix  ^^'^^  ^^  ^^^'^^  ^^  Collenutius. 

p. /(^y.       '      Le  plus  grand  nombre  des  Hiftoriens  ft-ançoîs,  convient 

Iv.rîamLu  ^^^  dangers  que  courut  le  roi  Louis  Vil  ,  dans  fon  retour 

f.262.         delà  Terre  -  lainte  ;    voici  ce  qu'en    dit  l'auteur   du    livre 

X.  K/,  f,  ^/,  intitulé ,    Conquêtes  des  Normands.   Bientôt  après,  le  roi  de 

y-  'ii''         France  & fes  Croifés ,  ayant  levé'  les  ancres  à   Saint-Simeon , 

havre  d'Antioche ,  tombèrent  en  une  armée  navale  de  Sarrajîns  : 

le   combat  y  fut  fanglant ,   &  le  Roi  fut  prijonnier  ;    c'étoit 

fait  de  lui ,  comme  l'on  dit ,  ils  le  menoient  déjà  à  l'Empereur, 

fi  Roger  &  fes  Normands  rencontrant  &  mettant  ces  infdèles 

en  déroute ,   ne  l'eujfent  délivré  &  conduit  jufqiie  dans  Jaffe , 

après  avoir  gagné  un  très-grand  butin.  Cet  Écrivain  ne  peut 

pas  être  regardé  comme   fort  exat!:!; ,  puisqu'il  paroît  avoir 

CVy  XII,     pi''5  le   Roi   délivré  pour  S.'   Louis  ,    car   c'eft   aijifi   qu'il 

l'appelle.' 

« 

»— ■      ■■■      ■  ■  I  I  I— ^— ^^— ■      ■  ■       ,  I  I  I  1.  ■  II.  M  I  I      ■——1^ 

(c)    Vid.  Cave,  p.  6jj ,  Robert  mourut  l'an   1186.  edit.  de  Pijlorhts , 
t.  1 ,  p.  6jo. 


D  E    L  I  T  T  É  R  AT  U  R  E.  (îip 

Du  Haillaii  parle  aulli  de  cette  aventure  eu  ces  termes  :    ^^JJ  f^^^ 
«Louis  VII  entra   dedans  les   navires   pour   retourner    en^..^^^ 
Europe  ;  il  n'eut  pas  f^ùt  long  chemin  qu'il  rencontra  ,  comme  « 
à  i'improviite,  un^  armée  navale  des  Grecs,  qui  vouloient  « 
l'emmener  par  force  à  Conftantinople....  George  ,  gouverneur  « 
de  Sicile  pour  le  roi  Roger,  y   arriva  de  fortune   a\^c  un  « 
plus  grand  nombre  de  navires  que  n'avoient  pas  les  Grecs,  « 
&  ne  voulant  pas  laiffer  emmener  le  Joi  prifonnier ,   il  ht  « 
tirer  dedans  leur  amiral  quelques  flèches  qui  avoient  le  .er  « 
d'or  ,  leur  donnant  à  entendre  par  cette  façon  de  faire,  q"/^  « 
étoitappai-eiUéàlapaix;  par  quoi  les  Turcs  *  fe  défiltèrent  de  «  ^'^ 
leur  folie,  &  print  le  roi  de  France  la  route  de  Sicile.»       dire,i«Grecs, 

Jean  dû  Tillet,  évcque  de  Meaux ,  mort  l'an  i  570,  un 
■des  plus  lavans  hommes  de  fon  f.ècle,  s'explique  amli  dans 
fa  Chronique  :  ;?..v  (  Ludovkus  VII)pe,iè  captas  mj^  Georgius    ^'^^^^^ 
Siaili  re^ispratorfiipperiastulipt.  Robert  Gaguin  &  Paul-Lmile    youréiudicr 
5'expliqCent   de   même.  Dupleix,  Mézeray .  Se    en  dernier  ^/;^^;A-;_ 
lieu  M    le  préfident   Hénault  ,   établilîent   comme  conltant   Du,'k>x.t.  il. 
que,  fans  le  fecours  des  Siciliens,   le  roi  de  France  auroit  "'^^^^J^^yi, 
été  emmené  prifonnier  par  les  Grecs.  Le  Roi  revenant  en  ^,  Louis  ^11. 
France ,  dit  le  Préfident  Hénault ,  eft  pris  fur  merpar  des  Grecs,  ^^-  ^^;'-"  '' 
&  délivré  par  Grégoire,  le  général  de  Roger,  roi  de  Sicile:  Am.  1,^9. 
il  auroit  dû  dire  par  George,  car  il  eil  certain  que  c  eft  ainfi 
que  s'appeloit  le  fameux  Amiral  du  roi  Roger.  ^  ^ 

C'eft,  fans  doute,  fur  le  témoignage  de  Robert,  abbe 
du  Mont-Saint-Michel,  que  les  Chroniqueurs  &  les  Hifto- 
riens  ont  prétendu  que  Louis  avoit  été  pris  Se  avoit  été 
recouvré.  Son  autorité  eft  certainement  d'un  grand  poids  , 
puifqu'il  étoit  contemporain  de  Louis-le-Jeune;  mais  il  en 
eft  encore  une  plus  confidérable,  qui  femble  avoir  été  ignorée 
de  nos  modernes,  c'eft  le  témoignage  de  Jean  Cinnamus, 
hiftorien  de  l'empereur  Manuel,  qui,  comme  il  le  rapporte  Vo^^.Fahrkhn. 
lui-mcmc,  s'eft  trouvé  à  pluf.eurs  de  fes  expéditions,  d^ ,  B:bt;Cr.ca. 
fui  vaut    M.   Du  Cange,    a   écrit  l'hiftoire   avec  beaucoup     j^^^  ^^^,^^  ^ 

d'exacT:itudc.  ,  _  .  dcCimiamo. 

Voici  ce  que  dit  cet  Écrivain,  du  retour  du  roi  Louis  Vil. 

liii  ij 


NvtfS 
de  Du  Cange, 
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L.li.n.'ip,  «  Lorfque  le  Roi  s'en  retournoit ,  les  navires  de  Sicile 
P'4i>-  »  eftoient  en  coiirfe  pour  infultcr  la  terre  des  Romains; 
»  Couroiipe  commandoit  la  flolte  de  l'Empire  :  tandis  que  les 
»  deux  flottes  combaltoient ,  le  Roi  arriva  avec  la  fienne. 
»  Pendant  le  combat ,  les  Romains  avoient  l'avantage ,  &  peu 
»  sen  fallut  que  le  Roi  ne  fût  pris;  lorfque  les  vaidèaux  eurent 
»  joint  ceux  des  Siciliens  ,  il  lortit  du  navire  où  il  étoit  pour 
»  entrer  dans  luie  trircir.e  Sicilienne  ,  &  s'il  ne  le  fût  prelfé , 
»  il  auroit  été  pris  par  les  Romains;  à  peine  put-il  le  lauver, 
»  L'Empereur ,  à  la  prière,  lui  rendit  les  prifonniers,  &  tout 
ce  qui  lui  avoit  été  pris  (d).  » 

C'efI:  en  confcqutnce  d'une  fi  grande  autorité,  que  le 
favant  &  judicieux  M.  Du  Cange  réf  te  ceux  qui  ont  pré- 
tendu que  le  roi  Louis  VII  n'avoiî  trouvé  aucun  obftacle  en 
revenant  de  la  Palefline  en  France. 

Cependant ,   quelques  Auteurs  modernes  ont  oppofé   au 

récit  de  Robert  Dûment,  &  par  conféquent  à  celui  de  Jean 

Cinnamus  ,    une   objeélion  qui   mériteroit    la   plus   grande 

attention ,  fi  elle  étoit  appuyée  fur  de  bonnes  preuves. 

'Mwmlmiro;,      Maimbourg  ,    dans    ion   hiftoire    des    Croilàdes  ,    l'abbé 

p.jf.  le  Gendre,  dans  Ion  niltoire  de  rrance,  le  dernier  Auteur 

Le  Cendre .  ^ç  \.^  vie  de   Suger ,   &  enlin  l'abbé   Velii ,   révoquent   en 

vîeJeStiger,  doutc  i'aventure  de  Louis-le-Jeune  à  fon  retour  de  laTerre- 

^p!''à!"'  '^^' Mainte,    parce  que  le  Roi,   dit  Maimbourg ,  qui  écrivoit  fi 

Hij}.  de  France,  exacftement  à  l'abbé  Suger,  jufqu'aux  moindres  particularités 

/.     .f.iii.  ^^  ["yj^  retour,  ne  dit  rien  de  cet  accident.  Quelle  apparence  p 

ajoute  l'abbé  Gervaife,  que  le  Roi  qui  de  la  Calabre  écrivoit 


V'œf^oiv  t|;ï(ra;  Tr^n^t ,  îvTWj^a  ttis 
•ti  ^Aa>»f  ii^i^vlo.  Tciinati  Vw/ao^w* 
çixoç  -nti-jv^v  ,  w  0  Xb-/;a-7nf  tist.-nipXiy , 
tlç  >t~0'-  K'^ôi-  TJ^h  Si  T1VI  juay:f^ùv  Tcly 
çé^Ci^v  àjufoTv  ,  mviTrMi  ni-niç  j^  ô  pyi^ 
''E-mx-^TiçifiiùV  lA'  ri)  Md^i)  jtSv  'Vauaiuv 
»(/>)  j^-)!J(/W|mS^'6>v,  Trap  ôhi-^y  yih'h  -Ko-Kuicu 
tgi  av-nç  Ti  t'^  amm  -roiaç  Ji.   'EtticAi 


lîw    IcwTi 


'SlMAIXIV 


iiçiTn-nîihm  Tg/Hea  ,  xst^  et  fx»  layj  i5 
KivJijn  twvifiç  TWi  Vc'/MLioiç  mpiputyiJ'iiiv 
■jivcç  avuiia  y  tUTlTC  flacaç  el.vTn  ,   TttyjL 

Aa^u^v  Ti  -mKifM  yi-)<cniu&pisç  ,  eLv-ng 
^}iç  Kra^iTt.  'A/\Aà  BaaiAÎùùÇ  i'^nç  Jin- 
ôtiç  ,  Tnçi  alX/uaAoTis;  iAvn  ,  >if  -m  thup- 
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à  Siiger   &   Ton  arrivée,   &  toutes  les  circonflances  de  Ton   - 
voyage  ,  n'eût   omis  que  celle-là  ,  ce  qui  a  été  répété  par 
l'abbé  Velli  en  ces  termes  :  «  ce  Prince ,  dans  fa  lettre ,  où 
il   raconte    à  l'abbé   Suger  toutes  les  circonflances  de  fon  « 
retour ,  ne  dit  rien  de  cette  aventure.  » 

Qui  ne  croiroit ,  après  des  alertions  fi  pofitives ,  que  le 
roi  Louis-le-Jeune  auroit  envoyé  un  journal  circonilancié  & 
détaillé  de  fon  retour,  à  l'abbé  Suger;  cependant  rien  n'ell 
moins  exavft  :  il  eft  bien  vrai  que  Louis  étant  arrivé  en 
Calabre ,  écrivit  à  cet  Abbé  pour  lui  apprendre  qu'il  étoit  en 
Italie  ,  mais  la  lettre  eft  très-courte  ,  n'ell  point  un  journal , 
&  ne  contient  aucun  détail;  le  Roi  fe  contente  de  dire  à  fon 
Aliniftre,  qu'il  ne  doute  pas  qu'il  ne  (oit  affligé  des  malheurs  Dudefne, 
qu'il  a  éprouvés ,  &  pro  afflidioiùbus  nojlris  amkâ  nimirum  ifiy^J^'^'/^^ 
eompn^ione  gr avilis  vejlra  interna  laborant. 

Voilà  tout  ce  qui  a  rapport  au  retour  du  Roi  dans  le 
prétendu  journal ,  d'où  même  i'oai  peut  conclure  que  fon 
retour  a  été  tort  malheureux. 

Les  dangers  que  Louis  VII  a  évités  en  revenant  de  la 
^Terre-fainte ,  de  la  part  des  Grecs,  étant  cenihés  par  deux 
Auteurs  graves  &  contemporains ,  dont  l'un  étoit  François 
&  l'autre  Grec  ,  &  étant  conhrmés  par  la  foule  des  Chrono- 
graphes  &  des  Hiftoriens  ,  tant  étrangers  que  nationaux , 
«doivent  être  mis  au  nombre  des  fliits  conftajis. 
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S  u    R     É  T  1  E  N  N  E, 

Chancelier  de  Sicile  en  i  i  68  ; 

Dans  lequel  on  prouve  qu'il  éio'a  du  Sang  Royal  de 
France,  if  on  examine  comment  il  pouvoit  être  en 
même-temps  fils  d'un  Comte  du  Perche. 

Par   M.  DE   Bréquigny. 

Lu  A/Targuerite,  veuve  de  Guillaume  I.*^''  roi  de  Sicile, 

îe  31  Mai    J.T  JL  &  régente  du  Royaume  durant  la  minorité  de  /on  fils 

^774-      Guillaume  il,  fit  venir  de  France  auprès  d'elle,  en   ii6y, 

Etienne;  qu'elle  traitoit  de  parent,    &   que  les   Hiftoriens 

diient  unanimement  avoir  été  fils  d'un  comte  du  Perche. 

Elle  étoit  elle-même,  par  famère,  petite  nièce  dû  Rotrou  II, 
comte  du  Perche,  &  on  fuppole  communément  qu'Etienne 
étoit  fils  de  ce  même  Rotrou  :  mais  ce  qui  lemble  peu  s'ac- 
,corder  avec  cette  opinion ,  c'ell  qu'Etienne  étoit  du  fang  royal 
de  France}  fait  qu'on  a  jufqu'à  prélent  ablolument  ignoré,  & 
que  je  me  propole  d'établir  dans  le  cours  de  ce  Mémoire. 

Si  cette  découverte  n'offroit  qu'un  nom  de  plus  à  inférer 
dans  la  généalogie  de  nos  Rois ,  elle  fe  borneroit  à  l'avantage 
affez  flérile  de  l'exaélitude  hiflorique  fur  un  poir.t  ifolé  & 
peu  intérefTant.  Mais  Etienne  eut  des  talens,  des  vertus,  des 
revers  éclatans  ;  les  recherches  à  Ion  fujet  ne  font  donc  pas 
dénuées  d'intérêt  :  il  mérite  qu'on  s'occupe  de  le  rendre  à 
la  race  augufle  de  nos  Souverains. 

La  fuite  des  évènemens  qui  l'ont  rendu  célèbre,  ne  com- 
mence qu'à  fon  pafîage  en  Sicile ,  &  finit  à  la  révolution 
qui  le  contraignit  d'oi  fortir  àewx  ans»aprcs.  Ainfi  Etienne 
n'a  vécu  que  deux  ans  pour  riiilloire  ;  mais  fa  vie,  durant 
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ce  court  efpace  ,  forme  un  des  morceaux  les   plus  curieux 

des  annales  Siciliennes.  Comme  les  détails  en  font  rapportés 

par  différens  Écrivains ,   qui  font  dans  les  mains  de  tout  le 

monde  ,  je   n'en  retracerai  que  ce  dont  il  ti\  nécelîaire  de  HugoF^M 

rappeler  le  fouvenn- ,  pour  1  intelligence  des  dilcuUions  dans  ^,^.^_  Fajjhus. 

ielquelles  je  dois  entrer.  ^         d^nbu>  ficuk 

Guillaume  II,-  roi  de  Sicile,  qui  fuccéda  en  \\(i6,  àfon 
père  Guillaume  I.""  ne  devoit  avoir  alors  que  douze  ans; 
car  fon  épitaphe  nous  apprend  qu'il  n'en  avoit  que  trente-iix 
lorfquil  mourut,  en  i  i  p  8.  iviarguerite,  mère  du  jeune  Prince,  ^f^Yt.'d'Akn!. 
n'en  avoit  qu'environ  quai-ante  lorfqu'elie  fut  déclarée  Régente.  ^  dû  Perche,  ' 
Elle  étoit  hlle  de  D.  Ramire ,  roi  de  Navarre;  &  fa  mère, 
qui  fe  nommoit  Marguerite  comme  elle,  étoit  lille  d'une 
fœur  de  Rolrou  11,  comte  du  Perche,  mort  en  i  143  ,  & 
coufme  germaine  de  Rotrou  III ,  fils  &  fuccelTeur  de  Rotrou  II; 
pai-  conléquent  la  Régente  de  Sicile  étoit  nièce,  à  la  mode 
de  Bretagne,  de  Rotrou  111.  J'aurai  occafion  ci-après,  de 
faire  ulàge  de  cette  généalogie. 

Guillaume  I.^''  après  un  règne  fort  orageux ,  avoit  laifTé , 
à  fa  mort,  une  Cour  remplie  de  factions,  de  fujets  mécon- 
tens,  &:  la  Sicile  entière  pleine  de  troubles.  La  minorité  du 
nouveau  Roi,  fous  le  règne  d'une  étrangère  iàns  expérience, 
n'éloit  propre  qu'à  les  accroître.  La  Régente ,  dans  des  cir- 
conllances  û  critiques,  crut  devoir  attirer  auprès  d'elle,  ceux 
de  fa  famille  dont  elle  pouvoit  elpérer  quelque  fecours.  Ses 
parens  paternels  étoient  en  Elpagne ,  les  parens  maternels 
étoient  en  France  :  les  premiers  ne  lui  furent  d'aucune  ref- 
fource  ;  elle  eut  recours  aux  parens  de  fa  mère.  De  ce  nombre 
étoit  Rotrou ,  archevêque  de  Rouen  ;  il  étoit  fils  de  Marguerite 
fœur  de  Rolrou  H,  comte  du  Perche,  &:  la  Régente  Ueken- 
doit ,  par  la  mère,  d'une  autre  fœur  de  ce  même  Comte. 

Elle    écrivit   à   l'Arclievcque  ,   pour   le   prier  _  d'engager  j^^\/î>'' «*' 
quelqu'un  de  les  parens  à  palier  en  Sicile;  elle  lui  délignoit     p^i^^^j^ 
en  particulier  Robert  de  Neubourg   frère  de  l'Archevêque,  de  reb.  i» SidU 
&    Etienne,   que  les  Midoriens  appellent  fils  du  comte  du  *'/"•- 
Perche.    Éiicnne  accepta  la  propolnion ,  6i.  fe  rendit  auprès 
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PftrîBkfenfi  ile  la  Régente  ,  avec  une  fuite  de  irente-fept  perfonnes.  Peu 
eijjh  Falcand.  après  Tou  aiTivce  ,  elle  le  nomma  Chancelier  de  Sicile,  & 
bien  -  tôt  le  fît  tlire  archevêque  de  Palerme.  Ces  deux 
dignités  lui  donnoicnt  un  grand  pouvoir  ;  elle  y  joignit  tout 
ie  lien  ,  qu'elle  lui  abandonna.  Les  François  qui  étoient  venus 
avec  lui,  lurent,  pour  la  plupart,  placés  dans  des  emplois 
importans.  Le  célèbre  Pi:rre  de  Blois  fut  chargé  de  l'indrudion 
du  jeune  Roi ,  &  fut  fait  Garde  des  Sceaux. 

Tant  de  confiance  accordée   aux  François   lit  naître   les 

jaloufies    &    redoubla  les    mécontentemens   &  les    cabales. 

Talcand ,  ibid.  Etienne  gouvernoit  abfolument  fous  ie  nom  de  la  Régente; 

&  quelque  fage  que  fût  fon  adminiltration,  de  l'aveu  même 

des  Siciliens ,  fa  quahté  d'étranger  la  rendoit  odieule.  Pour 

la  faire  refpecT;er,  il  fut  contraint  d'ufer  de  fermeté,  &  ne  fit 

qu'aigrir  les   efprits.  Les   mécontentemens   dégéjiérèrent  en 

révolte  ouverte,  &  la  fin  en  devint  funefle  à  Etienne.  La  R  gente 

tenta  en  vain  de  loutenir  fon  ouvrage  ;  Etienne  afîiégé   dans 

im  clocher,  fe  crut  heureux  d'obtenir  la  permiffion  de  fortir 

de  Sicile;  il  s'embarqua  pour  la  Syrie,  &  alla  mourir,  peu 

Wlïïthi.Tyr.  tle  temps  après,  à  Jérufaieni.  Des  trente-lept  perfonnes  qui 

Mf.ep.xc'n.  l'avoient  fuivi ,   il  n'y  en   eut  que  deux    qui  échappèrent , 

Roger  le  Normand  &  Pierre  de  Blois.  C'elt  ce  dernier  qui 

Petr.  Blej.    nous  l'apprend  lui-mcme  dans  une   de  fes  lettres  :  il  fut  fi 

qiijl.xuii.     effi-ayé  du  danger  qu'il  avoit  couru,  que  malgré  les  inftances 

du  roi  de  Sicile  pour  le  retenir,  en  lui  confervant  fa  place 

de  Garde  Àes  Sceaux ,  il  fe  hâta  de  quitter  cette  île,  &  n'y 

Urp.xc.   voulut  jamais  rentrer. 

Après  avoir  rappelé  l'idée  des  principaux  évènemens  de 
-ia  vie  d'Etienne ,  voyons  maintenant  de  quel  iang  il  étoit 
fcu'ti.  Je  commencerai  par  prouver  qu'il  étoit  du  Sang  royal 
de  France,  comme  je  l'ai  avancé;  j'examinerai  enfuite  à  quel 
titre  les  Hifloriens  ont  pu  dire  qu'il  étoit  fds  d'un  Comte  du 
Perche,  &  de  quel  comte  du  Perche  il  a  pu  être  le  fils. 

Etienne  étoit  du  même  Sang  que  le  roi  de  France, 
Louis  VII:  j'en  tire  la  preuve  d'une  lettre  que  Louis  Vlï 
Jui-même  écrivit  au  roi  de  Sicile,  Guillaume  II,  lorfque  les 

Siciliens 
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Siciliens  révoltés  eurent  'forcé  Etienne  à  lortir  de  leur  île. 

Cette  lettre,  qui  jufqu'ici  a  demeuré  inconnue ,  le  trouve  dans 

un  ancien  manulcrit  de  la  bibliothèque  Harléienne  ,   confervé     ^anufc.  coft 

dans  le  Mufeum  Britannique  à  Londies.  '*' 

Le  roi  de  France  commence  fa  lettre  par  ées  proteftations 
de  reconnoiflànce  ,  pour  l'accueil  &  [es  bons  offices  qu'il 
avoit  reçus  de  l'aïeul  du  roi  de  Sicile ,  ainli  que  les  autres 
Croifés ,  à  leur  retour  de  la  Terre-fainte  ,  /lonor  quem  nohis 
magnlficus  aviis  vefler  in  ohfcquio  Dei  pcrcgrinantibus  exhïhmt , 
hheralïtas  quam  in  nos  &  comperegrinantes  excrcuit ,  confolatio 
multiplex  quam  fejfis  &  laborantibus  impendit ,  a  memoriâ 
noflrâ  recedere  nequeunt. 

Quand  l'infcription  qui  efl;  à  la  tète  de  la  lettre ,  ne  nous 
apprendroit  pas  que  cette  lettreefl  écrite  par  Louis  VII  au  roi 
de  Sicile  Guillaume  11 ,  le  palfage  que  Je  viens  de  citer  1  indi- 
queroit  allez  :  car  on  fait  que  ce  fut  Roger,  roi  de  Sicile,  aïeul 
de  Guillaume  II,  qui  reçut  dans  Ion  île  Louis  VII  &  les 
Croifcs  de  la  luite ,  à  leur  retour  de  leur  Croifade  en  i  1 4,^. 

Remarquons  en  pafTant  que  s'il  étoit  vrai,  comme  beaucoup 
d'Ecrivains  l'ont  répété  les  uns  après  les  autres ,  oue  dans  ce 
même  temps  Roger  eut  délivre  Louis  VII  des  mains  des 
Grecs  qui  ,  dit-on  ,  l'avoient  fait  prilonnier  avec  toute  (a 
flotte  ,  Louis  en  auroit  fans  doute  fait  mention  dans  cet 
endroit  de  fa  lettre;  mais  il  n'en  parle  en  aucune  façon  ,  ni 
dans  cette  lettre  ,  ni  dans  une  autre  que  Duchefne  a  publiée,  Duchefie , 
dans  laquelle  ce  Prince  raconte  à  l'abbé  Suger ,  les  circonf^  ^"^'j'/'  ^^'"'"' 
tances  de  fon  retour  (a).  C'efl  donc  avec  railon  que  les  plus 
judicieux   de  nos  Ecrivains  modernes  ont  regardé  ce  fait 


(a)  Voici  les  termes  de  la  lettre  : 
In  Cdlabriif  partitiis , ,  .  priiiuis  red'ntii 
nojlro  fiefidcrata'  fecuritatis  portus  oc- 
ciirrit,  applicuiiniifcpie  IV  kal.  Aug. 
ibi  fi  quidem  ad  Iwminibus. . . .  Rogerii 
régis  Siciliœ  devocè  revemiterqiie  fnf- 
cepti ,  it^c.  En  rapprochant  ce  pafiage 
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de  celui  de  la  lettre  nianufcrite  que  j'ai 
citée  cl-deflus,  on  voit  que  tout  le 
fervice  de  Roger  fc  bornoit  à  avoir 
Lien  rcçLi  Louis  en  abordant  en  Sicile  , 
&  ne  s'éiendoit  pas  à  l'avoir  délivré 
des  mains  des  Grecs. 


CzG  MÉMOIRES 

comme  une  fable  ;  &  rien  n'efl  plus  injuile  que  le  reproche 
que  Muratori  leur  a  fait  à  cet  égard  (b). 

Revenons  à  la  lettre  de  Louis  VII  au  roi  de  Sicile.  Louis» 

après  avoir  marque  combien  il  s'intcreffe  à  la  gloire  &  à  la 

profpérité  de  ce  Prince  ,    combien  il  délire   d'y   contribuer 

par  {&%  fervices ,  ou  du  moins  par  les  conleils ,  lui  expofe  en 

ces  termes ,    le  véritable   objet  de   fa  lettre.    «  Le  feigneur 

»  Etienne,  que  vous  avez  honoré  de  votre  faveur,  efl  jsotre 

»  CHAIR  ET  NOTRE  SANc(c).  «  Nobilis  vir  Stephaiiiis ,  quem 

»  fam'iliaritatis  vejlra  honore  fublimajlis  ,   CARO  et  SANGUJS 

»  noster  est.   Les  plus   grands    Seigneurs  de  France  font 

»  fes   parens  par  fa  mère,  ou  fes  alliés  ;    clarijfimos  proceies 

«  regtii  Francorum  cognatione  vel  tjfinitate  contingit. 

»       Vous  n'ignorez  pas  (continue  le  roi  de  France)  comment 

»  fes  ennemis  font  venus  à  bout  de  le  dépofféder  &  de  le  chaffer, 

«  fans  égards  pour  fa  Maifon  ;  nous  vous  prions  donc ,  de  la 

»  manière  la  plus  preflante ,  de  le  rappeler  auprès  de  vous  le 

»  plus  tôt  qu'il  fera  poflible ,  &  de  le  rétablir  pour  la  confolation 

»  du  royaume  de  France  &  pour  votre  propre  gloire,   dans 

»  le  rang  où  vous  l'aviez  élevé  :  ad  gloriam  nominis  vejlri  &^ 

regtn  Francorum  confolationem.  » 

Louis  finit  par  accréditer  auprès  du  roi  de  Sicile,  le  porteur 
de  fa  lettre ,  Thibaud  ,  prieur  de  Crépy  en  Valois ,  chargé 
d'entrer  de  vive  voix  dans  des  détails  plus  particuliers.  Ce 
Thibaud  ,  religieux  de  Cluny,  étoit ,  depuis  lix  ou  fept  ans, 
prieur  de  Crêpy ,  &  palfoit  en  Orient  pour  les  affaires  de  fon 
Ordre;  il  fut,  par  la  fuite  abbé  de  Cluny,  &  enfin  Cardinal. 
Le  Roi  de  France  lui  avoit  aufli  donné  des  lettres  de  créance 
pour  l'empereur  de   Conflantinople  ,    Manuel   Comnène , 


(b)  «  Que  les  hiftoriens  François 
a>  modernes  (dit  Muratori)  diffimulent 
»  cette  aventure  ,  on  peut  le  leur  par- 
3>  donner;  mais  qu'ils  prétendent  la 
»  nier,  c'efl:  ce  dont  je  ne  vois  pas 
de  raifon  fL'ffifante.  » 

(c)  Arnoul  de  Lifieux  écrivant  à 
Louis  VU  j  en  1 1 65  ,  &.  le  félicitant 


fur  la  naiffance  d'un  fils,  qui  lui  fuc- 
céda  par  la  fuite  ,  fe  fert  à-peu-près 
de  ces  mêmes  termes  :  «  perfonne  , 
dit-il ,  n'ofcra  refufer  de  fe  foumettre  « 
à  un  Prince  qu'il  faura  créé  de  votre  « 
chair,  quem  DE  CARNE  VESTRA  « 
noveritprvcreatiim,  ^■>  Duchefne,  />i/f> 
de  Fr.  t.  JV,P'  éjo. 
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auprès  duquel  it  devoit  fe  rendre  en  partant  de  Sicile ,  afin 
d'y  exécuter  une  commiflion  Tecrette.  Cette  autre  lettre ,  dont 
Thibaud  étoit  chargé,  fe  trouve  auiïi  dans  le  Manufcrit  que 
j'ai  cité  ;  elle  ne  révèle  point  l'objet  de  la  milfion  auprès  de 
l'empereur  de  Conftantinople  ;  mais  il  eft  probable  qu'elle 
concernoit  Etienne ,  car  peu  après  il  courut  à^s  bruits  en 
Sicile,  que  cet  Empereur  devoit  y  ramener  Etienne  à  force 
ouverte  ,  &  on  ne  fut  rafTuré  contre  ces  bruits  ,  que  lorfqu'on 
apprit  la  mort  d'Etienne  en  i  \û<). 

\jis,  termes  que  j'ai  cités  de  la  lettre  de  Louis  VII,  con- 
tiennent le  témoignage  le  plus  formel  de  la  parenté  de  ce 
Prince  avec  Etienne  :  c'étoit  la  même  chair,  le  viême  fang.  Je 
crois  qu'un  témoignage  fi  précis  fuffit  pour  établir  incontefta- 
blement  la  propofllion  que  j'ai  prétendu  prouver  ,  qu'Etienne 
étoit  du  Sang  royal  de  France  ;  mais  Etienne  étoit-il  en  même- 
temps  fils  de  Rotrou  II ,  comte  du  Perche,  comme  on  le  croit 
communément  î  C'eil:  ce  qui  exige  plus  de  difcuffion. 

Parmi  les  anciens  Ecrivains  qui  ont  fait  mention  d'Etienne , 
Chancelier  de  Sicile ,  il  n'y  en  a  que  deux  qui  nous  appreiment 
quelques  détails  fur  fa  généalogie,  Guillaume  deTyr  &  Hugues 
Falcand  ;  les  Écrivains  poftérieurs  n'ont  fiit  que  répéter  ou 
commenter  ce  que  ces  premiers  ont  dit.  Guillaume  de  Tyr  & 
Falcand  étoienttousdeuxcontemporains  d'Etienne,  &tous  deux 
l'avoient  connu,  Falcand  en  Sicile  &  Guillaume  en  Syrie. 

Guillaume,  parlant  de  la  mort  d'Etienne  à  Jérufilem  ,  le 
d'il  frère  ^le  Rotrou,  comte  du  Perche;  c'étoit  alors  Rotrou  III.    WUldm.Tyr. 
On  a  conclu  de-là  qu'Etienne  étoit ,  comme  Rotrou  III ,  fils  de  '''  ^^-i'-P/Z' 
Rotrou  II  &  de  Harvife. 

Hugues  Falcand ,  qui  a  écrit  la  révolution  de  Sicile  du 
temps  d'Etienne,  &  qui  en  avoit  été  témoin,  expofe  allez 
au  long  la  généalogie  de  ce  même  Etienne ,  dans  le  paiïage 
que  je  vais  rapporter. 

L'hirtorien  luppofc  que  la  Régente  de  Sicile,  voulant 
julUfier  l'accueil  qu'elle  faifoit  à  Etienne,  &  la  part  qu'elle 
iu.i  donnoit  dans  la  familiarité ,  tint  ce  dilcours  à  les  cour- 
lifans  :  «  Ne  foyez  pas  furpris  fi  je  le  traite  comme  mon  propre  „.  .".„,    ' 
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»  frère  ;  c'efl  le  coiifin  germain  de  ma  mère  ;  c'eft  le  fis  de  ce 
»  comte  du  Perche  qui  donna  pour  dot  à  ma  mère ,  qui  e'toit fa 
»  nièce ,  les  conquêtes  qu'il  avoit  faites  en  Elpagne  fur  les 
»  Sarafms ,  &  la  maria  au  roi  de  Navarre  mon  père,  qui  lui 
»  fut  redevable  de  fa  couronne  :  je  vous  ordonne  d'honorer 
«  Etienne ,  &  je  jugerai  de  votre  attachement  pour  moi  par 
celui  que  vous  montrerez  pour  lui.  » 

Pour  entendre  clairement  ce  paflàge  ,  il  faut  fe  rappeler 
que  Marguerite,  mère  de  la  régente  de  Sicile,  avoit  cté 
mariée  à  Ramire ,  roi  de  Navarre ,  par  Rotrou  1 1  ,  comte 
du  Perche ,  qui  lui  avoit  donné  en  dot,  fes  conquêtes  fur 
les  Saraims  d'Efpagne  ;  &  qu'elle  étoit  nièce  de  ce  même 
Rotrou  II,  parce  qu'elle  étoit  fille  de  Julienne,  fœur  de  ce 
Prince  &  de  Giflebert  de  l'Aigle ,  comme  nous  l'apprenons 
hu'u.c.vn':  tl'i-ine  ancienne  Chronique  de  l'églife  de  Laon.  Le  paflàge  de 
Duchejni ,  hiji.  Falcaud  fuppofe  donc  manifeftement  que  Rotrou  H  étoit  ce 
comte  du  Perche  dont  il  dit  qu'Etienne  étoit  fils. 

Pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  peut  appuyer  l'opinion 
reçue ,  ajoutons  que  la  Régente  &  le  Roi  fon  fils  ,  dans  une 
lettre  qu'ils  adrefsèrent  aux  Meffinois,  à  l'occafion  d'une  conf- 
piration  contre  Etienne,  lui  donnent  le  titre  de  leur  coufm, 
Fak.  uhifuyrà,  StepluuHim  dileâum  confanguiueum  noftrum  &  Cancellarium. 
Voilà  les  feuls  témoignages  lur  la  foi  delquels  on  a  cru 
qu'Etienne  étoit  fils  de  Rotrou  II.  La  régente  de  Sicile  recon- 
noît  Etienne  pour  Ion  parent  ;  Guillaume  de  Tyr  dit  qu'il 
étoit  frère  du  comte  du  Perche  Rotrou  III  ;  Falcand  enfin 
fuppole  expreflément  qu'il  étoit  fils  de  Rotrou  1 1.  Mais  d'un 
autre  côté  ,  nous  avons  vu  qu'Etienne  étoit  inconteftablement 
du  fang  de  Louis  VII,  &  Ton  n'aperçoit  dans  l'hifloire ,  entre 
Louis  VII  &  Rotrou  1 1 ,  aucune  trace  de  parenté. 

Il  m'eft  d'abord  venu  en  penfée  que  cette  parenté  de 
Rotrou  II  avec  Louis  VU,  pouvoit  fortifier  la  conjeélure 
halardée  autrefois  par  l'abbé  de  Camps,  que  la  bilàïeule  de 
Louis  Vil,  Aiuie ,  femme  du  roi  de  France  Henri  I." 
ii'étoit  pas  la  fille  d'un  roi  de  Ruffie ,  mais  une  fille  de  la 
Mailon  de  J^ouc^ ,  l'une  des  plus  ilîuflres  Maifons  de  France. 
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On  fait  que  Rotrou  avoit  pour  grand-mère ,  Alix  Je  Roucy  ; 
or  ,  on  pourroit  luppoler  qu'elle  étoit  fœur  d'Anne  de  Roucy  , 
biiaïeule  de  Louis  Vil;  alors  Etienne,  regardé  comme  iils 
de  Rotrou  II ,  &  le  roi  Louis  VII ,  leroient  fortis  tous  deux 
d'un  même  lang  ,  par  leurs  bifaïeules.  Mais  combien  de^ 
fuppolitions  gratuites  avant  d'en  venir  à  cette  confëquence  ! 
îl  faut  fuppolèr  qu'il  y  ait  eu  une  Anne  de  Roucy ,  fœur 
d'Alix  de  Roucy;  que  cette  Aime  de  Roucy  ait  époufé  Henri  I/*"; 
qu'enfin  ,  par  une  mcprife  d'autant  plus  inconcevable  qu'elle 
e(t  générale ,  nos  anciens  Hiltoriens  aient  tous  confondu  le 
nom  de  la  maifon  de  Roucy ,  qu'ils  dévoient  bien  connoîti'e , 
avec  le  nom  du  royaume  de  Rulfie ,  qu'à  peine  on  connoiffoit 
en  France  dans  ce  fiècle. 

Ainli  cette  conjeéture,  qui  n'a  pas  en  fi  faveur  un  fêul 
témoignage  hiflorique ,  efi:  formellement  démentie  par  toutes 
nos  anciennes  chroniques.  J'en  pourrois  citer  plus  de  vingt 
qui  parlent  de  la  femme  de  Henri  I.'"^  comme  de  la  fille 
du  Souverain  d'un  royaume  fort  éloigné  de  la  France  ; 
quelques-imes  citent  les  Prélats  qui  furent  chai'gés  d'aller  la 
demander  en  mai'iage  dans  ces  contrées  lointaines  ;  plufîeurs 
même  nous  apprennent  le  nom  de  fon  père ,  le  roi  Ati 
Ruffes;  &  û  quelques-unes  défigurent  un  peu  ce  nom,  ce 
n'efl:  jamais  aflez  pour  qu'il  ne  loit  pas  ailé  de  reconnoître 
JaroJIas  ,  qui ,  après  avoir  été  converti  au  Chriftianifme  en 
5)88,  monta  fur  le  trône  de  Ruffie  en  1015;  toutes  cir- 
conffances  qui  s'accordent  parfaitement  avec  l'époque  du 
mariage  de  cette  Princefîë  &  de  Henri  I.*^"^  vers  l'an  1 044. 

Je  ne  m'arrêterai  donc  pas  plus  long-temps  à  cette  conjec- 
ture. Ceux  qui  voudront  approfondir  davantage  ce  qui 
concerne  la  femme  de  Henri  I.'^'^,  pourront  recourir  à  la 
differtation  de  M.  Guflave  BenzeHUern,  imprimée  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  Royale  d'Upfal.  Ce  que  j'ai  dit  ici  ytn«/f,;7^o, 
peut  fufîire,  je  penfe,  pour  faire  abantlonner  l'opinion  qui  ^' '^'^  ^■/""'* 
fonderoit  la  parenté  de  Louis  VII  &  de  Rotrou  II ,  fur  le 
îTiariage  prétendu  du  roi  Henri  I.'''  avec  une  fille  de  la 
mailon  de  Roucy, 
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Maïs  au  lieu  de  chercher  û  loin  les  moyens  de  prouver 
la  parenté  de  Rotrou  II  &  de  Louis  VU  ,  pour  juftifier 
celle  de  Louis  VII  &  d'Etienne;  examinons  plutôt  fi  Eticnno 
<;toit  efFedivement  le  fils  de  Rotrou  II. 

Nous  avons  vu  que  Falcand  efl  le  leul  qui  l'afTure  d'une 
façon  polltive.  Guillaume  de  Tyr  dit  bien  qu'Etienne  étoit 
frère  de  Rotrou  III;  mais  Harvife,  mère  de  Rotrou  III, 
avoit  eu  deux  maris:  le  premier  ctoit  Rotrou  II,  dont 
Rotrou  III  ctoit  iorti.  Etienne  pouvoit  être  lorli  du  fécond 
mari  ,  &  par  conlequent  être ,  par  fa  mère ,  le  frère  de 
Rotrou  III,  fans  être  le  fils  de  Rotrou  1 1.  La  régente  de 
Sicile  reconnoiflbit  Etienne  pour  fon  parent  ;  mais  cela  ne 
prouve  point  que  ce  fût  parce  qu'il  étoit  fils  de  Rotrou  II; 
d'ailleurs  elle  pouvoit  avoir  des  motifs  de  feindre  cette  parente: 
nous  verrons  même  qu'elle  en  avoit ,  &  que  fon  témoignage , 
qui  au  premier  coup-d'œil  paroît  être  d'un  fi  grand  poids , 
a  d'autant  moins  de  force ,  qu'à  l'égard  de  la  parenté  dont  ii 
s'agit ,  les  fujets  même  ne  l'en  croyoient  pas  fiir  fa  parole. 

Il  ne  relie  donc  plus  que  le  témoignage  de  Falcand.  Je 
pourrois  dire  que  cet  Écrivain  a  été  regardé  par  la  plupart 
de  ceux  qui  en  ont  parlé  ,  comme  étant  étranger  à  la  France, 
&  dès-lors  il  feroit  aifé  de  le  perfuader  qu'il  a  pu   fe  mé- 
prendre fur  quelques  détails  généalogiques  de  la  Maifon  des 
comtes  du  Perche.  Mais  ,   quand  même  on   adopteroit  la 
D.  Clément.  conje(51:ure  ingénieufe  d'un  de  nos  plus  favans  Critiques,  qui 
'^atês!p"f  '"  ^"Ppo''^  4"^  Hugues  Falcand  eft  le  nom  défiguré  de  Hugues 
coUz.  Fulcaud,  élu  abbé  de  Saint-Denys  en  i  i  86  ,  après  en  avoir 

Gaii.chrifl.  ^j^  Prieur,  cette  coniedure  ,   qui  n'eft  pas  à  l'abri   de  toute 
Felib.  hifloire  de  objectiou ,  ajouteroit  peu  de  force  au  témoignage  de  falcand 

Je  dis  qu'elle  n'efl  pas  à  l'abri  de  toute  objecflion;  car, 
fans  entrer  dans  des  difcuffions  qui  me  mèneroient  trop  loin , 
i'obferverai  que  cette  conjedure ,  féduifante  peut-être ,  n'efl 
fondée  que  fur  une  lettre  de  Pierre  de  Blois ,  écrite  vers 
I  10  I  à  Falcand,  abbé  de  Saint-Denys,  pour  le  prier  de  lui 
envoyer  le  Traité  qu'il  avoit  compojé  fur  fo/i  état  ou  plutôt 
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'fur  fa  chute  en  Sicile,  je  traduis  littéralement  les  termes  de 
Pierre  de  Blois:  Traâatiim  quem  de  jîatu  aut  potiiis  de  cafu     ^^^^ 
veflro  defcripf/Iis.  On  a  cru  que  ce  paffage  délignoit  i'Hilton^e  ^,^,  ^^^/; 
de  Sicile  que  nous  avons  fous  le  nom  de  Falcand  ;  &  de-la  f.  i/^. 
on  a  conclu  que  Falcand  &  Fulcaud,  abbé  de  Saint-Denys. 
etoient  une  même  perfonne. 

Mais  dans  toute  l'Hiftoire  de  Falcand  ,  il  n'y  a  pas  un 
feul  pafTage ,  une  feule  ligne  qui  falfe  mention  ,  je  ne  dis 
pas  feulement  de  l'état  &  des  revers  de  l'Auteur  en  Sicile, 
mais  de  la  moindre  choie  qui  le  regarde  perfonnellement. 
Cette  Hifioire  n'eft  donc  pas  le  Traite  que  Pierre  de  Blois 
prioit  l'abbé  de  Saint-Denys  de  lui  envoyer:  &  puifque  ce 
li'eft  que  fur  l'identité  prétendue  des  deux  ouvrages  qu'on  a 
fondé  la  prétendue  identité  des  deux  noms,  il  ne  fubfilte 
plus  aucune  raifon  de  les  confondre ,  fulfent-ils  exadement 
femblables:  à  plus  forte  raifon  quand,  pour  les  rapprocher, 
il  faut  corriger  une  altération  ,  facile  à  la  vérité ,  mais 
gratuitement  fuppofée. 

Cependant  je  veux  bien  ne  pas  rejeter  toutes  ces  fuppo- 
fitions  ;  au  moins  il  faudra  que  l'on  convienne ,  d'après  les 
propres  paroles  de  Falcand ,  que  s'il  n'étoit  pas  originaire  de 
Sicile,   il  y    avoit  été  tranfporté  dès  fon  enfance;  qu'il   y 
étoit  du  temps  d'Etienne ,  &  qu'il  n'écrivit  fon  Hiftoire  que 
plus  de  vingt  ans  après  cette  époque ,  puifqu'il  y  parle  de    J'f^'''' 
k  mort   de  Guillaume   II,  arrivée   en    1189.    Qu'on    le '^  ^"    ' 
ftippofe  alors,   fi  l'on  veut,  abbé  de  Saint-Denys  depuis 
trois  ans ,  il  eft  probable  qu'il  tira  de  fon  féjour  en  France 
peu  de  fecours  pour  s'inftruire  de  la  généalogie  d'Etienne , 
car  il  n'en  parle  jamais  qu'en  rapportant  ce  qu'on  en  avoit 
dit  à  la  cour  de  Sicile  ;  &  on  y  avoit  eu  des  raifons  de  pré- 
senter cet  objet   de  manière  à  donner  lieu  aux  méprifes, 
comme  on  le  verra  par  la  fuite.  Ainfi  Falcand ,  écrivant  les 
aventures  d'Etienne  en  Sicile  plus  de  vingt  ans  après  l'évé- 
nement ,  8c  ne  fiifant  que  mettre  en  ordre  les  Mémoires  qu'il 
avoit  rédigés  dans  le  temps  même ,  comme  on  ne  peut  guère 
en  douter  par  les  détails  dans  lefquels  il  entre,  pouvoit  aifément 
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être  égaré  par  ces  Mémoires  mcine,   fur  ce  qui  concernoîi  h 

généalogie  d'Etienne  &  des  comtes  du  Perche. 

On  dira  peut-être  qu'il  devoit  trouver  en  France  df^s 
reflources  pour  découvrir  la  vérité  fur  ce  point;  mais  Etienne 
y  fut  fi  peu  connu,  que  Guillaume  de  Nangis ,  qui  écrivoit 
environ  cent  ans  après  Falcand,  &  qui  étoit  Religieux  dans  la 
même  abbaye  dont  on  veut  que  Falcand  ait  été  Abbé  ,  n'avoit 
pu  découvrir  ni  la  flimille  ,  ni  même  le  nom  d'Etienne  ,  Se  ne 
le  défigne  que  par  fa  patrie,  im  certain  François  :  (juidam 
Francigena.  11  efl;  donc  permis  de  fuppofer  que  Falcand  s'efl: 
trompé  en  croyant  que  le  père  d'Etienne  étoit  le  comte  du 
Perche,  Rotrou  II.  Je  dis  plus,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il 
s'eft  trompé;  car  Etienne  femble  plus  jeune  qu'il  n'auroit  pu 
l'être  s'il  avoit  été  fils  de  Rotrou  II. 

En  effet,  Rotrou  II  fe  maria  deux  fois,  la  première  avec 
Mathilde  ,  fille  de  Henri  I."'  roi  d'Angleterre.  Mathilde  périt 
dans  un  naufrage  en  i  120  ;  ainfi  Etienne,  s'il  étoit  forti 
de  ce  mariage ,  auroit  eu  près  de  cinquante  ans  lorfqu'il  alla 
en  Sicile  ,  en  i  166. 

Rotrou  II  prit  pour  féconde  femme  Harvilè,  fille  d'Edouard 

de  Sarefbury ,  &  petite  fille  de  Gautier  d'Evreux  ;  elle  étoit 

déjà  fa  femme  en  i  124,  comme  il  réfulte  d'une  Charte  citée 

par  Gille  Bry  &  par  Duchefne  :  cette  féconde  femme  furvécut 

Bry.uhifupà,  ^  Rotrou ,  qui  mourut  en  i  143.   Or,  en  fuppofant  Etienne 

l'x ;  bùchtjne .  né  dans  les  dernières  années  de  la  vie  de  fon  père,  Etienne 

hifl.de ta mwjon  ^^^ç^-^^  cu  au  moins  vingt-cinq  ans  lorfque  Guillaume  de  Tyr 

de  Dreux ,  f'age  .  ,  »  •      r^     -u  J       'T  »*   n. 

ij.  le  vit   arriver   en   oyrie  ;    mais  Guillaume  de    1  yr   attelte 

W////<-/ot,  7)T,  qu'Etienne  étoit  alors  dans  l'âge  de  l'adolelcence,  adolefcens 

h XX, f,  s 77-  1^^^^^  indolis  .  ...    dd  nos  navigio  perveiih  (jui  non  multiim 

pojîea  Hyerofolymis  fepulius  cfl.   Qu'on  ne  croye  pas  que  je 

prends  trop  à  la  lettre  l'expreffion  à'adolefcens  employée  par 

Guillaume   de  Tyr  ;  Falcand  lui  -  même  fe  fert   de  termes 

encore  plus  forts  ,   en  parlant  de  la  jeuneffe  d'Etienne  :  il 

rapporte  les  difcours  que  tenoient  les   Siciliens  mécontens. 

«  C'étoit ,  difoient-ils,  une  chofe  indigne,   qu'un  étranger, 

»  un  enfant,  eût  la  préfomption  de  vouloir  gouverner  fèul  un 

Ir 
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fi  grand  Etat  :  >■>  indiginm  ejfe ,  piienmt  hune  alienigaicnn .  .  . 
in  tav.tam  fronipijj'e .pi\xfumptioins  audaciam  ,  ut.  .  .  fohis  ve/it 
tanti  regiii  atram  gerere.  Falcand  écrivoit  en  Sicile,  Se  fous 
îes  yeux  même  d'Etienne;  il  n'efl  guère  vraifembiable  qu'il 
eût  traité  d'enfant  incapable  de  gouverner ,  un  homme  de 
yingt-cinq  ans  :  or ,  Etienne  aurait  eu  au  moins  cet  âge  en 
1  167  ,  s'il  eût  été  fils  de  Rotrou  II,  mort  en  i  143.  Ce  n'eu 
donc  pas  abfolument  lans  fondement  qu'on  peut  douter 
qu'Etienne  ctoit  fils  de  Rotrou  II. 

Mais  quel  étoit  le  père  d'Etienne  !  expofons  maintenant 
notre  conjeélure  ;  c'ttoit  un  comte  du  Perche,  mais  ce  n'étoit 
pas  Rotrou  H;  c'cîoit  le  mari  de  Harvilè,  mais  non  pas 
Ion  premier  mari.  Eniin  c'étoit  le  propre  fij^je  de  Louis  VII, 
Robert ,  qui  prit  au  droit  de  la  femme  ,  A'euve  de  Rotrou  II , 
le  titre  de  comte  du  Perche,  concurremm.ent  avec  Rotrou  III, 
fils  mineur  du  premier  mariage  de  Harvilè.  Elle  épouia 
Robert  vers  i  145.  Les  Ecrivains  parlent  d'une  fille  nommée  Sry , uli fupm. 
Alix,  née  du  mariage  de  Robert  &  d'Harviie,  &c.  je  fuppofè 
qu'Etienne  fortit  aulfi  de  ce  mariage. 

•  Tout  ce  que  nous  fivons  d'Etienne  s'accorde,  on  ne  peut 
pas  mieux,  avec  cette  fuppofition  :  l'âge  qu'il  avoit  lorlqu'il 
mourut;  le  titre  qu'on  lui  donne  de  fils  d'un  comte  du  Perche; 
la  qualité  de  frère  de  Rotrou  III;  fur -tout  fa  parenté  avec 
Louis  Ml  &  le  vif  intérêt  que  ce  Prince  fit  éclater  pour  lui; 
enfin  la  réiolution  même  qu'Etienne  prit  de  quitter  la  France 
&:  de  le  fixer  en  Sicile  :  tout  cela,  dis-je  ,  concourt  à  donner 
à  la  conjeclure  que  je  propole  ,  \\\\  allez  haut  degré  de 
vraifemblance.  Entrons  dans  quelque  déiail. 

I."  Falcand  &  Guillaume  de  Tjr  ont  dit  qu'Etienne  étoit 
fort  jeune  lorlqu'il  vint  en  Sicile,  &  même  lorfqu'il  mourut 
à  Jérufalcm,  c'eft  prccifément  ce  qui  réfulte  de  mon  opinion; 
car  du' mariage  d'Harviie  avec  Robert,  vers  1145,  ^^^''"^''^ 
Alix  ,  qui  dut  naîu-e  au  plus  tard  en  i  146,  puifqu'eile  ctoit 
déjà  mère  de  trois  enfans  en  1165;  elle  devoit  être  l'aînée 
d'Etienne,  que  je  fuppofe  être  né  vers  11 47  ;  il  avoit 
donc  au  plus  dix-huit  ans  lorfqu'il  pafTa  en  Sicile  :  or  telle 
Tome  XL I.  LUI 
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devolt  être  la  jeunefle  d'Etienne  ,  félon  les  deux  Hidorlens 

cités. 

2."  Les  Hiftoriens  anciens  Si.  modernes  s'accordent  à  dire 
qu'Etienne  étoil  fi/s  d'un  comte  du  Perche  ;  ils  ne  fe  font  point 
trompes.  Robert,  que  je  luppofe  fon  père,  prit,  comme  je 
l'ai  dit ,  le  titre  de  comte  du  Perche  lorfqu'il  eut  époufë 
Harvife  ,  veuve  de  Rotrou  II,  &  quoiqu'il  n'ait  vrailembla- 
blement  porte  ce  titre  que  comme  ayant  la  garde  du  comté 
du  Perche ,  durant  la  minorité  de  Rotrou  III ,  hls  de  fa  femme, 
il  paroît  qu'il  le  conferva  toute  ia  vie  ;  car  non-lèulement  les 
Hiftoriens  anciens  continuèrent  de  le  lui  donner  ,  mais 
l'Hiftorien  moderne  du  comté  du  Perche  dit  avoir  vu  dans 
un  Cartulaire  de^S.' Denys  de  Nogent,  deux  Chartes,  l'une 
de  Rotrou  III,  l'autre  de  Robert,  toutes  deux  de  i  i  80,  dans 
iefquelles  Robert  &  Rotrou  prennent  l'un  Se  l'autre  également 
le  titre  de  comte  du  Perche. 

3."  Guillaume  de  Tyr  a  écrit  formellement  qu'Etienne 
éloit  frère  de  Rotrou  III;  il  ne  s'elt  pas  trompé  non  plus, 
puifque ,  félon  ma  fuppoiition  ,  Robert  &  Etienne  étoient 
tous  deux  fortis  de  Harvife,  l'un  du  premier  mariage,  & 
l'autre  du  fécond ,  ainfi  ils  étoient  frères  utérins. 

4.°   Je   n'ai  pas  befoin  de  remarquer   combien  tous   les 
termes  de  la  lettre  de  Louis  VII,  que  j'ai  citée,  s'appliquent 
naturellement  à  Etienne,  fils  de  Robert,  &  par conléquent, 
propre  neveu   de  Louis.    Rapprochons-en  ici  les  principales 
expreffions.  Le  roi  de  France  y  donne  à  Etienne  le  titre  de 
tiobilis  vir ,  qualification  très-convenable  à  un  Prince  de  fon 
fang  ;  c'ell  la  même  dont  il  fe  fert  dans  cette  lettre  pour  qua- 
lifier le  roi  de  Sicile  ,  rogamus  nobilitatem  veftniin.  Le  royaume 
de  France  ,  ajoute-t-il,  neferaconfoié  quepar  lerétablilfement 
d'Etienne  dans  (es  honneurs  ,  ad  confolationem  regiii  Fratiàœ. 
Ces  expreffions  ne  conviennent-elles   pas  inliniment^mieux 
en  parlant  du  neveu   d'un  roi  de  France,  qu'en  parlant  du 
fils  cadet   d'un   comte   du   Perche!    Enfin  ce  témoignage  fi 
formel  de  la  parenté  de  Louis  &  d'Etienne,  il  e(l  ma.  c/uiir, 
il  eUmonfû/ig,  caro  &  fanguis  twfler  ejl ,  ne  fèmble-t-il  pas 
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annoncer  les  liens  du  fang  les  plus  étroits  !  Quand  on  Tuppo- 
fèroit  gratuitement  qu'il  y  auroit  eu  entre  la  niailôn  de  France 
&  les  comtes  du  Perche  ancêtres  de  Rotrou  ,  quelque  pai^enté 
dont  la  trace  le  leroit  perdue  dans  le  dédale  oblcur  d'une 
généalogie  coniufe ,  une  li  foible  iiailon  auroit-elle  inipiré  à 
Louis  VII  les  termes  énergiques  dont  fa  lettre  eft  remplie, 
i'intérct  vif  &  prellant  qu'elle  re^iie  d'un  bout  à  l'autre ,  & 
que  devoit  faire  naître  une  parenté  aufîi  prochaine  que  celle 
de  l'oncle  &  du  neveu  î 

Louis  ajoute  fur  les  parens  maternels  &  fur  les  alliés 
d'Etienne  ,  qu'à  ces  deux  égards  Etienne  appartient  à  ce  qu'il 
y  a  de  plus  grand  en  France  ,  claiijftmos  procercs  reg/ii  Fran- 
corimi  coguaîioiie  vel  affin'itate  comingit.  On  fait  qu'en  fait  de 
généalogie  le  mot  cognatio  s'entend  àes  parens  maternels. 
Ainfi  Louis ,  en  déduiiant  la  généalogie  d'Etienne ,  rappelle 
fucceffivement  tout-  l'éclat  qu'il  tiroilf  de  fon  origine ,  foit 
par  fon  père,  foit  par  fa  mère,  loit  par  fes  alliances.  En 
effet ,  félon  ma  conjedure  ,  par  fon  père ,  il  étoit  de  la 
maifon  de  France ,  caro  &  fanguis  nojltr.  Par  fa  mère  , 
cognationc ,  il  étoit  fils  de  Harvife  ,  par  conféquent  de  la 
maifon  d'Evreux ,  fortie  de  celle  des  ducs  de  Normandie  & 
fondue  dans  celle  de  Monfort.  Par  fes  alliances  [es  plus  pro- 
chaines ,  il  tenoit  à  l'illuftre  maifon  des  comtes  du-  Perche  , 
affiiiitate  dariffimos  proceres  regni  Francorum  contiiigit.  La 
généalogie  d'Etienne,  telle  que  je  lafuppofè,  fe  trouve  donc 
conforme  dans  tous  les  points ,  à  celle  qui  efl  indiquée  par 
les  termes  précis  de  la  lettre  de  Louis  Vil ,  dont  je  ne  ciois 
pas  qu'il  foit  poflible  de  donner  ime  interprétation  plus 
latisfiiifante. 

Mais  comment  le  neveu  de  Louis  VII  fe  détermina-t-il  à 
quitter  la  France  pour  palTer  en  Sicile,  où  les  plus  proches 
parens  de  la  Régente  parurent  peu  emprelfés  de  fe  rendre  l 
Les  circonlbmces  où  fe  trouvoit  Etienne ,  fuppofé  fils  de 
Robert,  étoient  tout-à-fait  propres  à  l'y  déterminer.  Harvife, 
fa  mère ,  étoit  morte  depuis  quinze  ans  ;  Robert  fon  père  , 
s'cioit  remarié  l'année  fuivante,  &  avoit  dix  enfans  de  ce 
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nouveau  mariage;  il  en  avoit  trois  d'une  première  femme, 
qu'il  avoit  époulëe  avant  Harvife  ;  ainfi  Etienne ,  âge  de  dix- 
huit  ans,  &  fans  ctabiilfement ,  devoit  naturellement  faiiir 
l'occafion  que  la  Régente  de  Sicile  lui  offroit  de  s'établir  à 
fa  Cour. 

On  objeélera  peut-être  le  fiience  des  hiftoriens  François, 
qui  n'ont  fait  aucune  mentton  de  ce  fils  de  Robert;  mais 
tout  ce  c]ue  je  viens  de  dire,  explique  aifément  ce  fiience. 
Etienne  iortit  de  France  à  l'âge  de  dix-huit  ans ,  avant  d'avoir 
pu  y  jouer  aucun  rôle ,  &  mourut  à  vingt  à  Jérufilem.  Les 
évènemens  de  fa  courte  vie  n'intéreffent  point  notre  hiftoire; 
ils  appaftiennent  tous  à  l'hiltoire  de  Sicile  ;  auffi  les  Hifto- 
riens étrangers  font-ils  les  leuls  qui  en  aient  parlé.  Guillaume 
de  Nangis  ,  l'un  de  nos  meilleurs  Chroniqueurs ,  ignoroit 
jufcju'au  nom  d'Etienne ,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué  ;  il  ne 
ie  défigne  pas  même  comme  liis  d'un  comte  du  Perche ,  il 
ne  le  connoît  que  par  fon  titre  de  Chancelier  de  Sicile  : 
WUlehn. Natig.  qu'uîam  frandgena  ,  Rcgis  Giiillcnni  canceUanus, 
xnjjnai.  t.  Ai,       gj  j^^  Chrouioueurs  du  temps   d'Etienne  n'en  ont  point 
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parlé  fous  le  titre  de  fils  du  comte  du  Perche,  Rotrou  ;  eft-il  plus 
furprenant  qu'ils  n'en  aient  point  parlé  fous  le  litre  de  fils  du 
comte  du  Perche,  Robert!  on  répondra  peut-être  qu'ils  auroient 
pu  négliger  le  fils  d'un  hniple  comte  du  Perche ,  &  non  le 
fils  d'un  comte  du  Perche ,  frère  de  Louis  VII  ;  mais  qui 
peut  ignorer  les  inexactitudes  de  ces  Écrivains  ,  même 
iorfqu'ils  ont  décrit  les  généalogies  de  nos  Rois  !  \]v\  autre 
Robert ,  fécond  frère  clu  roi  de  France  Philippe  I."  n'efl 
connu  que  par  une  Charte  de  l'abbaye  de  S.'Denys.  Charles, 
troifième  frère  de  Louis  VI,  n'eft  connu  que  par  un  mar- 
tyrologe de  l'abbaye  de  Chaalis.  Pourquoi  feroiî-on  étonné 
qu'on  ne  connût  Etienne,  l'un  des  fils  ^\\\\  cinquième  frère 
de  Louis  VII ,  que  par  les  Écrivains  des  pays  étrangers  où 
il  a  vécu  &  où  il  efl:  mort? 

On  dira  que  nos  hiftoriens  n'ont  pas  oublié  Alix ,  fortie 
du  mariage  de  Robert  avec  Harvife;  qu'ainfi  il  y  a  lieu  de 
croire  qu'ils  n'auroient  pas  oublié  Etienne ,  s'il  étoit  forti  de 
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ce  même  mariage ,  comme  je  le  fuppofe  ;  mais  il  efl;  aifé  de 
fêntir  pourquoi  ils  n'om  pas  oublié  Alix ,  c'eft  qu'elle  con- 
Irada,  en  France,  fucceflîvement  quatre  mariages  avec  de 
grands  Seigneurs ,  qui  en  eurent  des  enfans ,  ce  qui  a  donné 
iieu  de  parler  d'elle  ;  au  lieu  qu'Etienne ,  forti  de  France 
avant  d'avoir  rien  fait  qui  ait  pu  conferver  lii  mémoire ,  eft 
allé  mourir  à  Jérufalem  fans  poflérité,  &  même  fans  alliance. 

Enfin,  ce  même  Robert  ,  frère  de  Louis  VII,  avoit  eu 
d'un  premier  mariage  avec  Agnès  de  Garlande ,  un  fils 
nommé  Simon ,  qui  n'efl  connu  que  par  une  Charte  de 
l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Coulombs.  Si  nos  Hifloriens 
ont  oublié  Simon  ,  forti  du  premier  mai'iage  de  Robert  , 
pourquoi  ne  ieroit-il  pas  poifible  qu'ils  euffent  oublié  Etienne, 
forti  du  fécond  mai-iage  de  ce  même  Prince  l 

Si  l'on  m'objeéloit  en  particulier  le  filence  d'Albéric  des 
Trois-Fontaines  ,  qui  lemble  s'être  appliqué  à  déduire  avec  Atlem 
quelque  loin  la  généalogie  de  ce  Robert  dont  nous  parlons, /'■/-7'^' 
j'alléguerois  plus  d'une  preuve  de  les  inexaélitu des  dans  celte 
même  généalogie  :  il  n'a  point  connu  le  premier  mariage  de 
Robert  avec  Agnès  de  Garlande  ;  il  n'a  point  connu  Alix , 
fortie  de  Ion  fécond  mariage  avec  Harvile  ;  il  n'a  point  parlé 
de  plulieurs  fils  iortis  de  ion  troiiième  mai"iage  avec  Agnès 
de  Braine  :  il  efl;  aifé  de  s'apercevoir  que  Ion  objet  principal 
étoit  de  rapporter  les  noms  de  ceux  qui  avoient  iaiffé  des 
defcendans  ;  or,  Etienne  n'en  eut  point,  &  ne  fut  pas  même 
marié  ;  en  le  fiippoiant  fils  de  Robert ,  le  plan  d'Albéric 
ii'exigeoit  point  qu'il  en  fit  mention. 

L'argument  négatif  tiré  du  filence  des  hifloriens  François, 
ne  me  paroît  donc  pas  détruire  ma  conjeél:ure  ;  mais  un- 
témoignage  politil  lemble  la  contredire  formellement  :  c'eft 
celui  de  Faicand  dont  j'ai  déjà  parlé  ,  &:  qui  dit  expref- 
fément  qu'Etienne  étoit  fils  de  Rotrou  II.  J'ai  déjà  oblcrvé 
que  ce  témoignage  étoit  unique;  j'ai  fait  voir  qu'il  étoit 
pofîibie  que  Faicand  fe  fût  mépris  :  j'irai  maintenant  plus 
loin  ;  je  chercherai  la  caufe  de  1«\  méprife ,  &  fi  j'en  trouve 
une  vrailemblable;  fi  je  fais  voir  qu'on  ne  peut  même 
l'accufer  d'une  méprife  proprement   dite ,  parce    qu'il   fait 
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Tentir  que  ce  qu'il  rapporte  de  la  parenté  d'Etienne  avec  la 
rcgente  dé  Sicile  n'efl:  que  l'opinion  qu'elle  vouloit  accréditer, 
&  dont  on  doutoit  en  Sicile  même;  alors -le  témoignage  de 
Falcand,  loin  de  pouvoir  m'ètre  oppofé,  donnera  un  nouveau 
degré  de  probabilité  à  l'opinion  que  je  propofe. 

Falcand  a  cru  Etienne  lils  de  Rotrou  II,  c'efi:  qu'il  favoit 
que  Rotrou  III  &  Etienne  étoient  lortis  de  la  même  mère; 
de-là  il  a  pu  aifément  fe  perfuader  qu'ils  étoient  auin  lortis 
du  même  père;  &  il  lui  étoit  d'autant  plus  facile  de  tomber 
dans  cette  erreur ,  que  ces  deux  frères  utérins  avoient  l'ua 
&  l'autre  pour  père  un  comte  du  Perche. 

La  méprile  de  Falcand  étoit  donc  bien  naturelle  &  bien 
excufable:  il  croyoit  que  le  père  d'Etienne  étoit,  non  le 
comte  du  Perche  Robert,  mais  le  comte  du  Perche  Rotrou  II. 
Or  il  pou  voit  d'autant  plus  fe  tromper,  que  Rotrou  II  étoit 
le"  père  de  Rotrou  III  ,  fière  utérin  d'Etienne,  &  que 
Harvife,  mère  d'Etienne  &  de  Rotrou  III,  avoit  eu  pour 
maris  Rotrou  II  &  Robert.  Dans  cette  efpèce  de  labyrinthe, 
il  elt  bien  pardonnable  de  s'être  égaré  ;  mais  ce  qui  explique 
encore  mieux  &  jultifie  en  quelque  forte  la  méprife  de 
Falcand,  c'efl  que  la  Régente  elle-même  y  avoit  donné  lieu. 

Nous  avons  vu  que  dans  la  lettre  qu'elle  adrelîà  aux  Mefîi- 
nois  en  fon  nom  &  au  nom  de  fon  fils ,  elle  qualihoit  Etienne 
du  titre  de  fon  coulm  ,  dilediim  coiifatiguineum  nojînim  :  qua- 
lification qui ,  devenue  depuis  un  fimple  titre  de  diltinclion  de 
la  part  des  Souverains ,  étoit  encore  au  douzième  hècle  un  titre 
formel  de  parenté.  Or  l'annonce  de  cette  parenté  prétendue 
étoit  un  effet  de  la  politique  de  la  Régente;  &  on  en  jugeoit 
ainfi  en  Sicile  :  c'efî  Falcand  lui-même  qui  nous  l'apprend. 

La  Régente  voulant  confier  fon  autorité  à  Etienne,  ne 
pouvoit  trop  le  faire  refpeèler  par  ks  fujets:  elle  l'annonçoit 
comme  fon  parent,  comme  le  parent  de  leur  Roi;  &  après 
tout,  fi  cette  parenté  n'étoitpas  exaélement  vraie,  lî  Etienne 
n'étoit  pas  du  même  fang  que  la  Régente  ,  au  moins  la 
touchoit-il  de  bien  près.  Elle  étoit  nièce ,  à  la  mode  de 
Bretagne  ,  de  Rotrou  111  ,  &  ce  même  Rotrou  étoit  par  fa 
mère  le  propre  frère  d'Élienne.  C'en  étoit  alfez  peut-être 
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pour  excufer  le  titre  de  coiifn,  que  la  Régente  lui  donnoit 
dans  la  perfuafion  que  \qs  Siciliens  obciroient  avec  moins 
de  répugnance  à  Etienne,  s'ils  le  croyoient  du  propre  lang 
de  leur  Maître. 

D'ailleurs  on  foupçonnoit  la  Régente  d'avoir   un  intérêt 
plus  cher  encore  que  celui  de  la  politique,  qui  la  portoit  à 
faire  palFer  Etienne  pour  fon  parent.  Il  étoit  jeune ,  de  mœurs 
douces,  d'une   figure   aimable:  adolefcens  bonce  ïndolis ,  & 
egregiiis  forma ,  dit  Guillaume  de  Tyr.  La  Régente  vivoit    n',Um,7}r, 
avec  lui  dans  la  plus  grande  familiarité;  le  titre  de  parenté /'•  J'77' 
i'autoriloit.  Les  Siciliens,  jaloux   du  crédit  d'Etienne,   peu 
convaincus   de    la  réalité   de  cette  parenté ,  la   regardoient 
comme  un  moyen  qu'elle  avoit  imaginé  pour  cacher  la  pafTion 
quelle  avoit  conçue.   «  La  Reine,  diloient-ils ,  appelle  ce 
François  Ton  parent,  mais  ce  n'eft  qu'un  prétexte  pour  vivre  « 
plus   familièrement   avec  lui  ;    les   regards  la    trahilfent  ik  « 
décèlent  Ion  amour;  la  parenté  prétendue  n'eft  qu'un  prétexte  « 
pour  le  cacher.  »  Reginam .  ,  . .  Fvancum  hune  confanguineum 
appellarc  ;  tiimis  ei  familiariter  coUoqui ,  &  velut  mpacibus  eum 
ociilis  intiien :  verendum  nefub  nomine propinquitatis ,  amor  illicitus    Fak.  p.^ifj. 
occultetur. 

Voilà  donc,  fi  j'ofe  le  dire,  tout  le  myftère  découvert, 
&:  c'eft  Falcand  qui  nous  le  révèle.  Falcand  a  dit  qu'Etienne 
étoit  fils  de  Rotrou  1 1  ,  quoiqu'il  ne  fût  que  le  fils  de  fa 
veuve  ;  mais  Falcand  nous  apprend  qu'il  ne  faiiôit  en  cela 
que  répéter  ce  que  la  Régente  vouloit  qu'on  crût.  Il  nous 
avertit  qu'on  n'en  étoit  pas  bien  perluadé  en  Sicile ,  &;  il 
nous  inftruit  en  même  temps  des  motifs  que  la  Régente 
avoit,  ou  pouvoit  avoir,  de  vouloir  perfuader  qu'Etienne  lui 
appartenoit  de  plus  près  qu'il  ne  lui  appartenoit  en  effet. 

Ne  regardoiis  donc  plus  le  témoignage  de  Falcand  comme 
ne  pouvant  fe  concilier  avec  mon  opinion  fur  la  généalogie 
d'Etienne  ;  ne  lôyons  pas  non  plus  arrêtés  par  la  qualification 
de  parent  que  la  Régente  lui  donne  dans  une  lettre  écrite, 
pour  lui  attirer  la.  confidératiou  des  Siciliens  qui  venoient 
de  conlpirer  contre  lui  :  tout  cela  n'éloit  que  le  langage  de 
la  politique  de  la  Régente. 
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Ces  témoignages  écartés ,  rappelons  maintenant  ce  qnî  ré- 
fuite  des  autres  témoignages  que  nous  avons  cités.  On  convient 
généralement  qu'Etienne  étoit  fils  d'un  comte  du  Perche  ;  û 
c'eût  été  de  Rotrou  II,  mort  en  i  143,  cela  s'accorderoit 
difficilement  avec  1  âge  que  les  Hiftoriens  donnent  à  Etienne 
en  I  1(5 8.  Mais  Guillaume  de  Tyr  dit  qu'Etienne  étoit  frère 
de  Rotrou  III ,  qui  étoit  fils  de  Rotrou  II  :  or,  pour  qu'Etienne 
fût  frère  de  Rotrou  III ,  fans  être  en  même  temps  fils  de 
Rotrou  II,  il  falloit  que  Rotrou  III  &  Etienne,  lortis  tous 
deux  de  la  même  mère ,  eulTent  deux  pères  différens,  La 
mère  de  Rotrou  III  étoit  Harvife;  elle  eut  deux  maris, 
Rotrou  II  &  Robert  :  Rotrou  III  étoit  fils  du  premier  ;  Etienne 
étoit  donc  fils   du  Iccond. 

Robert  étoit  frère  de  Louis  Vil,  qui  par  conféquent  étoit 
oncle  d'Etienne;  ainfi  Louis  devoit  s'intéreifer  vivement  au 
fort  d'Etienne ,  qu'il  réclamoit  à  julle  titre  pour  être  àefonfang 
&  de  fd  chair  :  on  ne  voit  pas  comment  il  en  auroit  pu  dire 
autant  du  fils  de  Rotrou  II.  D'ailleurs,  la  veuve  de  Rotrou  II 
auroit-elle  époufé  le  frère  de  Louis  VII,  û  Rotrou  H  avoit  été  du 
lancf  de  ce  Prince!  Le  roi  de  France  auroit-il  écrit  pour  Etienne 
avec  tant  de  chaleur  au  roi  de  Sicile  ;  auroit~il  négocié  en  faveur 
d'Etienne  auprès  de  l'Empereur  de  Conftantinople  ,  fi  Etienne 
n'avoit  été  que  le  fils  de  Rotrou  ?  Mais  le  roi  de  France  devoit, 
au  contraire ,  toutes  ces  démar^ies  au  fils  de  Robert  fon  frère. 

Je  crois  avoir  rempli  le  plan  que- je  me  fuis  propofé  dans  ce 
Mémoire.  J'ai  établi  par  un  témoignage  auquel  on  ne  peut  rien 
oppofer,  qu'Etienne  étoit  du  fang  de  nos  Rois,  ce  qu'on  avoit 
ignoré  jufqu'ici.  J'ai  avancé  comme  une  conléquence  de  ce  fait, 
que  puifqu'Étienne  étoit  en  même-temps  fils  d'un  comte  du 
Perche,  il  falloit  qu'il  fût  fils  de  Robert,  comte  du  Perche, 
frère  de  Louis  VII ,  ce  qu'on  n'avoit  point  encore  loupçonné. 
Je  n'ai  donné  cette  dernière  opinion  ,  que  comme  une  con- 
ieéture  ;  je  me  flatte  cependant  qu'en  rapprochant  toutes  les 
raifons  qui  la  fortifient,  on  la  mettra  du  moins  au  rang  des 
probabilités  hilloriques. 

'MÉMOIRE 
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Sur  les  différends  entre  la  France  à^  l'Angleterre  ^ 

fous  le  règne  de  CHARLES- LE-B EL. 

Par  M.   DE    B  R  É  Q  u  I  G  N  Y. 

L'histoire  des  différends  de  Charles-Ie-Bel  ,   roî  de  ,     \\, 
r-  T^  1  I     iT  •     I'  A       I  ^       le  10  Nov, 

f  rance ,    avec   hdouard    U,   roi   d  Angleterre,    ne  fut       i/y-". 

connue  ,  durant  ]ong-temps ,  que  par  les  récits  luccinéls  &  peu 
exaéls  des  Chroniques  de  Saint  -  Denys  ,  &  d'un  des  Conti- 
nuateurs de  la  Chronique  de  Guillaume  de  Nangis.  Du  Tillet 
vint  enfuite,  &  fut  un  guide  plusliir,  parce  qu'il  puifa  dans 
le  îréfor  des  Chartes  ;  mais  il  n'y  trouva  qu'un  très  -  petit 
nombre  de  pièces  relatives  à  cet  objet.  Le  recueil  des  Aéles 
d'Angleterre ,  publié  depuis  par  Rymer,  nous  fit  apercevoir 
îa  marche  générale  des  négociations ,  6c  la  iliite  des  Traités 
qui  les  ont  terminées ,  mais  nous  lailîa  ignorer  prelque  tous 
les  détails  ,  plus  intérellans  à  di\'ers  égards  que  les  réfultats. 

Cependant,  Rymer  les  eût  aiiément  trouvés  dans  les  mêmes 
'dépôts  où  il  a  fouillé  ;  la  tour  de  Londres  renferme  quantité 
de  mémoires  particuliers  drclîcs  par  les  Miniftres  du  roi 
d'Angleterre  Edouard  II,  de  procédures  féodales  faites 
par  les  Officiers  en  conléquence  de  fa  vallàlité  pour  la 
Guyenne  &  le  Ponthieu,  d'inftruétions  oilenfibles  ou  fecrètes 
données  à  ^qs  Ambaffadeurs ,  &  de  lettres  des  Ambadâdeurs 
mêmes  ,  où  ils  rendent  compte  de  leur  miffion.  Ces  pièces 
précieufes  n'ont  pas  toutes  été  inconnues  à  Rymer  ;  il  en  a 
lait  entrer  quelques-unes  dans  le  fupplément  qu'il  avpit 
préparé  pour  la  colleélion  ,  &  qui  eft  demeuré  manufcrit  ; 
mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  autres  ont  échappé  à  fes 
recherches  :  Je  \t%  ai  toutes  rallëmblées ,  5c  c'eff  avec  ces 
fecours  que  je  vais  tenter  de  tracer  le  tableau  fidèle  des 
querelles  de  la  France  Se  de  l'Angleterre ,  qui  occupèrent  le; 
règne  prelque  entier  de  Charles-le-Bel. 

Tome  XLJ.  M  m  m  ni 
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La  paix  entre  ces  deux  Etats ,  conclue  par  le  Traite  Je 
1303  ,  ièmbloit  avoir  termine  tous  leurs  diffcrends  ;  mais 
la  Tource  qui  les  reproduiloit ,  ctoit  incpuilable.  Les  droits 
delà  fuzerainete' ,  difhciies  à  exercer  dans  toute  leur  étendue 
llir  un  vadai  qui  étoit  Souverain  ;  les  devoirs  de  la  valîàlitc 
toujours  pénibles  à  remplir  pour  un  Roi  ;  l'incertitude  des 
bornes  des  polîèffions  reipeélives  qui  étoient ,  pour  ainfi  dire, 
entrelacées  depuis  que  la  Guyenne appartenoit  à  l'Angleterre: 
tout  cela  donnoit  lieu  fans  ceflè  à  des  plaintes  réciproques.. 
Les  caufes  particulières  fe  joignoient  aux  caufes  générales; 
jes  loix  de  la  féodalité  offroient  aux  fujets  des  deux  Rois , 
i'occafion  fréquente  de  compromettre  leur  maître,  &  ils  fe 
le  permettoient  fans  fcrupule  dès  qu'ils  y  trouvoient  leur 
intérêt  perfonnel.  Les  fujets  coupables  que  le  Roi  fuzerain 
vouloit  punir  ,  réclamoierit  l'appui  du  Roi  vailàl,  leur  Seigneur 
immédiat;  &  ceux  que  celui-ci  pourfuivoit ,  fe  hâtoient 
d'appeler  à  la  Cour  fuzeraine ,  où  ils  fe  liattoient  d'être 
favorablement  écoutés. 

Ainfi  s'accumuloient ,  depuis  vingt  ans  ,  les  brouilleries 
entre  les  deux  Cours,  lans  produire  cependant  de  rupture 
ouverte  ,  parce  que  les  guerres  de  Flandre  occupoient  la 
France,  &  que  les  guerres  d'Ecolîè,  jointes  à  des  troubles 
.domeftiques,  occupoient  plus  Icrieulement  encore  l'Angleterre. 
La  guerre  contre  les  Flamands  n'étoit  terminée  que  depuis 
environ  deux  ans  ,  lorfque  Charles-le-Bel  monta  fur  le 
trône,  en  1322.  Son  premier  foin  fut  de  fonger  à  fè  faire 
rendre  l'hommage  que  les  rois  d'Angleterre,  comme  ducs 
de  Guyenne  &  comtes  de  Pondiieu  ,  dévoient  aux  rois  de 
France  à  chaque  mutation  de  règne  ;  mais  il  ne  voulut 
pas  profiter  des  embarras  où  fe  trouvoit  encore  Edouard  II , 
qui  avoit  époiifé  fa  lœur  ,  &  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  dix-huit 
ïnois,  que  Charles,  voyant  Edouard  tranquiliilé  du  côté  de 
l'Écotîè   par  une  trêve  de  treize  ans ,  crut  devoir  exiger. 

Septembre    l'hommage. 

•3^,3-  Au  mois  de  Septembre    132.3  ,  Edouard  fut  fommé  de 

wS/.'"-^^"""'  venir  rendre  cet  honin)age  à  Amiens ,  ejitre  la  Chandeleur 
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êc  Pâques.  La  lommation  fut  faite  en  Angleterre,  àPykering, 
dans  le  comté  de  Warwick  ,  par  André  de  Florence,  Garde 
du  fceau  privé,  &  Hugues  de  Boviilc,  Chambellan. 

Cetie  lommation  nétoit  pas  régulière;  caï  ce  n'étoit  pas 
en  Angleterre  qu'elle  devoit  être  laite ,  mais  dans  les  lieux 
mouvans  de  la  couronne  de  France  :  j'en  fais  ici  la  remarque, 
parce  qu'Edouai"d  voulut,  dans  la  luite,  le  prévaloir  de  ce 
défaut  de  forme.  Mais  le  roi  de  France  cherchoit  moins  à 
oblerver  rigoureufement  les  formalités,  qu'à  les  adoucir;  la 
fbmmation  même  étoit  conçue  dans  les  termes  les  plus  ména- 
gés; les  Envoyés  y  parloient  ainfi  :  r    • /? 

«  Ires-ciiier  .3ue ,  votre  irere  fe  roi  de  France,  notre  auihaii. 
Seigneur ,  nous  a  envoyé  vers  vous ,  pour  vous  fîgnifier  <« 
amiablement  qu'il  lui  plairoit  moult  que  vous  vous  traililfiez  « 
es  parties  de  France  ,  pour  reprendre  de  lui  les  Fiefs  que  « 
vous  &  vos  devanciers  avez  accoutumé  de  reprendre  de  Ïq5  u 
devanciers  rois  de  France.  » 

;  Ils  lixoient  enluite  le  lieu  &  le  temps  ;  &  pour  prévenir 
les  conléquences  qu'on  pouvoit  tirer  de  ce  qu'il  y  avoit 
d  irrégulier  dans  cette  lommation ,  ils  la  terminoient  par  les 
proteliations  fuivantes  :  «  N'eft  pas  l'entente  du  roi  de  France, 
que  pour  ce  qu'il  nous  a  envoyés  à  vous  hors  de  Ton  Royaume  « 
en  votre  Royaume  d'Angleterre ....   nul  préjudice  jie  foit  « 

engendré  à  vous    ne  à  vos  luccefTeurs quant   à    la  « 

hautelîe  &  la  noblelFe  de  votre  royaume  d'Angleterre  ;  ne  «<: 
aulli  que  préjudice  loit  fait,  ne  à  lui  ,  ne  à  fes  fuccellèurs  « 
rois  de  France,  qu'ils  ne  puilfent,  quand  le  cas  s'offrira,  ufer  « 
de  la  voie  d'ajournement  es  lieux  des  Fiefs ,  fi  comme  droits  « 
&  coutumes  lui  donnent,  fans  ailleurs  envoyer.  » 

Le  roi  d'Angleterre  répondit  d'abord  par  une  fimple  lettre  ijOdiohrz 
adreliée  au  roi  de  France ,  &  qu'il  remit  aux  Envoyés  françois.  '  >'^' 
Il  s'y  excufoit  fur  ce  qu'étant  alors  dans  une  de  i\^s  maifons 
de  plailance,  où  il  prenoit  le  divertillement  de  la  chaffe ,  il 
n'étoit  pas  à  portée  d'alfembler  Ion  Conleil  pour  délibérer  fur 
une  affaire  de  cette  nature;  mais  il  alfuroit  qu'il  l'allembleroit 
incelîàmnient ,  &  feroit  porter  fa  réponfe  en  France, 

M  m  m  m  ï) 
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Novembre  E"  ^^'^  >  îe  I  "^  NovciT)I;re  il  nomma  trois  Ambafî;i  Jeui's  (ii) 
■>j-j-  chargés  de  rcprcfcnter  cjiic,  quoique  les  iroiibles  tt'Angieterre 
iufîènt  en  partie  diiïipLS ,  cependant  ce  Royaume  n'cioit  pas 
encore  allez  tranquille,  ni  du  côté  de  rEcolFe ,  ni  à  l'égard 
des  didenfions  domefliques ,  pour  qu'Edouard  pût  s'en  éloigner; 
ils  dévoient  même  entrer ,  à  ce  fujet ,  dans  d'aOez  grands 
détails  contenus  dans  leurs  inftruélions.  D'ailleurs  ,  ils  avoient 
ordre  de  fupplier  le  roi  de  France  avec  les  plus  vives  inftances, 
de  réprimer  les  entreprifes  que  Tes  gens  avoient  faites  au 
préjudice  àth  droits  du  roi  d'Angleterre  ,  foit  dans  l'île 
d'Oleron  ,  foit  dans  l'Agénois  ,  &;  fpécialement  au  fujet  de  la 
baltide  ou  fortereiïë  ,  qu'on  prétendoit  conftruire  à  Saint- 
Sacerdos.   Voici  ce  qui  avoit  donné  lieu  à  ces  plaintes. 

Charles ,  depuis  fon  avènement  au  trône ,  avoit  fait  con- 
tinuer quelques  procédures  commencées  dès  le  règne  de 
Louis-Ie-Hutin  ,  pour  mettre  en  la  main  divers  territoires 
enclavés  dans  les  poireffions  à^'s  Anglois ,  en  Saintonge  & 
en  Agénois  ;  de  ce  nombre  étoient  les  terres  du  Prieuré  de 
Saint-Denys  ,  dépendantes  de  l'églife  de  Sainte-Marie  de 
Saintes  ;  celles  du  prieuré  de  Saint- Eutrope ,  dépendantes 
du  monaftère  de  Cluny  ;  la  baftide  de  Craon ,  dépendante 
du  monaftère  de  Sauve- Majeur  ;  &  la  bartide  de  Saint- 
Sacerdos  (h) ,  dépendante  du  monaflère  de  Sarlat. 

Il  y  avoit  eu  fur  ces  divers  objets ,  (\çi  Arrêts  rendus  en 
faveur  du  roi  de  France ,  des  oppofitions  de  la  part  tlu  roi 
d'Angleterre,  Aç.s  enquêtes  &  àç%  procédures  /ans  nombre. 
Tous  ces  petits  faits  ne  peuvent  intéreller  que  par  les  fuites 
qu'ils  ont  eues  ;  je  ne  m'arrêterai  donc  qu'à  ce  qui  concerne 
la  baftide  de  Saint-Sacerdos  ,  parce  que ,  dans  la  querelle 
<Iont  elle  devint  le  fujet  ,  on  ne  s'en  tint  pas  long-temps 
aux   procédures.    Il  y    eut  des   violences  exercées    par  les 

*  ■ ,  -  ■■  .  ...  ,  .    .        -■  ^ 

(a)  Robert  de  Wel,  chevalier;  Eichard  de  Gloceflre  &;  Jean  de  Sordîsh', 
clercs. 

(b)  On  prononce  aujourd'hui  jifus  conimunénien:  Saint-Sardos ,  le  nom 
■de  Saint-Sardos  cfl  celui  d'un  Ovtque  (Je  Limoges^  qui  vivoit  au  comrocu- 

cemcnc  in  yill.'  iiècle, 
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Officiers  d'Edouard  en  Guyenne,  dcfavoués  trop  tard  ou  trop 
foiblement  par  ce  Prince;  le  roi  de  France  crut  l'honneur 
de  fa  Couronne  intérefi'é  à  en  tirer  une  vengeance  éclatante; 
ie  roi  d'Angleterre  attaqué ,  le  défendit  mal ,  négocia  plus 
mal, encore  :  enhn  ,  après  trois  ans  paiïes  dans  des  alterna- 
tives continuelles  de  traités  mal  gardés ,  de  ruptures  mal 
foutenues  ,  Edouard  ,  pai'-tout  trompé ,  par-tout  trahi ,  vit  fe 
former  en  France  l'orage  que  fa  femme  fit  bientôt  éclater 
fur  lui  en  Angleterre  ;  &  la  chaîne  de  ces  évènemens  produits 
l'un  par  l'autre,  aboutit  à  la  révolution  qui  anacha  à  ce 
Prince  malheureux ,  la  couronne  &  la  vie. 

C'eft  donc  un  objet  digne  de  quelque  curiofîté,  de  remonter 
à  la  première  &  foible  fource  de  tant  de  maux;  ce  fut  le  droit 
que  le  roi  de  France  prétendoit  avoir  ,  de  laire  conlkuire  une 
Baftide  dans  la  paroilîè  de  Saint-Sacerdos.  Examinons  d'abord 
ie  fondement  de  cette  prétention. 

Le  pape  Eugène  III,  confirmant  en  1 1  53  les  polTeffions  g^p,  chilf, 
du  monallère  de  Sarlat,  comptoit  au  nombre  de  ces  poflèlfions  ^''  "^'''  '•  ^^ ■ 
i'Égliie  de  Saint-Sacerdos  &  fes   dépendances.    La  paroilfe  '^9  * 

de  Saint-Sacerdos  faifoit  donc  dès-lors  partie  du  temporel  du 
monaflère  de  Sarlat.  En  128^,  l'Abbé  &  les  Religieux  de 
ce  monaflère  donnèrent  au  roi  de  France  leur  temporel  en  ;  .  ,-  '^' 
pariage  ;  l'acie  en  efl:  conlervé  au  ti'élor  des  Chartes.  Le  roi  de  «"•'•  ^afiat 
France  étoit  donc  co-leigneur  du  territoire  de  Saint-Sacerdos 
avec  \çs  moines  de  Sarlat.  Or,  le  monaflère  de  Sarlat  n'avoit 
aucune  polîêi'îiion  dans  la  mouvance  du  roi  d'Angleterre;  le 
roi  de  France  avoit  donc ,  à  tous  égards ,  le  droit  de  faire 
conflruire  une  Baltide  à  Saint-Sacerdos. 

A  la  vérité ,  un  Arrêt  avoit  jugé  auti'efois  le  contraire  ;  Ex  l„j!rumt 
mais  on  étoit  revenu  contre  cet  Arrêt,  &  il  avoit  depuis  '""'^""' 
été  décidé  que  les  prétentions  du  roi  de  France  fur  Saint- 
Sacerdos  éloient  fondées ,  parce  que  ïahhé  de  Sarhit  tenait 
tout  Je  ce  Prince  ,  &  rien  du  roi  d' Angleterre.  Ce  font  les 
propres  termes  d'une  lettre  des  ambalfadeurs  d'Angleterre  au 
Roi  leur  maître,  écrite  durant  la  querelle,  ^  dont  j'aurai 
pccafion  de  parier  dans  Ja  luile. 


\ 
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li  y  eut  fur  ce  point  quatre  Arrêts  confccutifs  ,  tous  en 
faveur  du  roi  de  France;  Si.  en  coiifcquence  ii  fît  prendre 
folennellement  pofîeUion  de  la  baltide  ,  qui  fans  doute  avoit 
paflë  aux  mains  du  roi  d'Angleterre,  en  vertu  du  premier 
Arrêt.  J^es  armes  de  France  y  lurent  érigées,  &.  l'on  continua 
ies  travaux  qu'on  y  avoit  commencés. 

Le  roi  d'Angleterre  réclama  ;  le  roi  de  France  ,  par  égard 

Letimmamifcr.  po^r  ce  Prince  ,   fit  expédier  des  lettres  pour  fuipendre  ies 

4j2^,       ouvrages,  elpcrant  que  ceiie  aiiaire  pourroit  le  lermuier  avec 

plufieurs  auu-es ,  qui  étoient  à-peu  près  de  même  efpèce,  & 

que  les  Ambalfadeurs  envoyés  en   France  par  Edouard,  au 

'Exinflrum,   mois  de  Novembre  1323  >  étoient  chargés  de  terminer  à 

mhent,  l'amiable  ;  mais  peu  de  jours  après  la  rufpenlion  ordonnée ,  en 

apprit  avec  indignation ,  à  la  Cour  de  France  ,  que  les 
Ânglois  étoient  venus ,  à  force  ouverte ,  piller  &  brûler  la 
balHde,  &  qu'ils  avoient  pouffé  l'inlulte  julqu'à  faire  pendre 
le  Procureur  du  roi  de  France  ,  à  côté  du  poteau  même  où 
il  avoit  lait  ériger  les  armes  de  fon  Souverain. 

Charles  pouvoit  regarder  de  pareilles  violences  comme 
îdes  holHlités  ;  car  les  principaux  Officiers  du  roi  d'Angleteri'e 
en  Guyenne ,  y  avoient  eu  part  ;  Raoul  Balfet  de  Drayton , 
fénéchal  de  Guyenne  (c) ,  s'y  étoit  trouvé  en  perionne,  avec 
grand  nombre  des  principaux  Seigneurs  du  pays,  pai-mi  leiquels 
on  nommoit  Raymond  Bertrand ,  leigneur  du  château  de  Mont- 
pézat,  où  le  butin  avoit  été  tranfporté.  C'en  étoit  plus  qu'ii 
n'en  falloit  pour  autorifer  le  roi  de  France  à  prendre  les  armes; 
mais  ce  Prince  étoit  jufte  ;  peu  de  Rois  l'ont  été  autant  que 
lui  :  il  étoit  perfuadé  qu'Édouai'd  avoit  ignoré  tout  ce  qui 
s'étoit  padé  à  Saint-Sacerdos.  11  regarda  donc  ces  excès  comme 
iMi  pur  brigandage  ,  &  lit  citer  les  coupables  devant  fon 
Parlement  à  Touioule,  pour  leur  faire  leur  procès. 

plus  de  cjuarante  Seigneurs  fe  hàlèrent  de  demander  grâce» 
&  l'obtinrent  ;  les  autres  s'enfermèrent  dans  leurs  châteaux , 


(c)  Jl  avoit  été  nommé  Sénéchal  de  Guyenne  le  i  i  Juin  15^5;  rinvafton 
de  iiiiint-iiaccrdos  ell  du  mois  de  novembre  luivant.  Eotul.  in  Turri  Londin, 
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Si.  Te  préparèrent  à  s'y  défendre.  Condamnes  par  contumace^ 
ils  lurent  bannis  de  Guyenne,  &  leurs  biens  furent  déclarés 
confifqués  ;  il  fut  défendu  ,  lur  peine  de  forfaire  corps  & 
biens,  d'obéir  au  fénéchal  de  Guyenne,  Raoul  Balîét;  &  le 
grand-maître  *  des  Arbalétriers  eut  ordre  de  mettre  à  exécu-  *  P'^f^  Je 
tion  les  conhications  prononcées ,  Ipécialement  de  fe  failir  du  ffigneur  de 
château  de  Montpézat.  Uneui], 

Le  roi  de  France,  en  chargeant  de  cette  commiffion  un 
des  principaux  Officiers  de  les  armées ,  ne  voulut  cependant 
pas  cjue  l'exécution  d'un  Arrêt  eût  l'air  d'une  expédition 
militaire;  l'ordre  portoit  qu'on  fe  iaifiroit  du  château  avec 
le  moins  d'éclat  qu'il  ièroit  polfible ,  fû/is  faire  effrai  &  fauf 
chacun  Aroït,  Cette  modération  réuffit  mal  ;  le  grand-maître 
des  Arbalétriers  marchant  ians  déliance ,  &  peu  accompagné, 
fut  arrêté  par  le  isénéchal  du  roi  dAngleterre  en  Agénois , 
qui  vouloit  le  livrer  à  maie  mort  :  {es  amis  obtinrent  fi 
liberté  ,  mais  ils  n'y  parvinrent  qu'en  fe  rendant  caution  pour 
lui  d'une  grofle  rançon. 

Le  récit  que  je  viens  de  fliire,  efl  fort  différent  de  celui 
du  Continuateur  de  Guillaume  de  Nangis ,  des  Chroniques 
de  Saint-D^nys ,  &  de  tous  les  Hifloriens  qui  font  venus 
depuis  :  je  ne  m'arrêterai  ni  à  comparer  leur  récit  avec  le 
mien,  ni  à  difcuter  leur  témoignage;  j'oblerverai  feulement 
que  les  faits  que  je  viens  d'expofer  font  tirés  des  lettres  même 
des  ambaflàdeurs  du  roi  d'Angleterre  à  la  Cour  de  France  , 
dans  lefquelles  ils  rendent  compte  à  leur  Maître  de  tous  les 
détails  de  l'affaire  dont  il  s'agit,  qui  devint  bientôt  le  prin- 
cipal objet  de  leur  négociation. 

Charles  ne  fe  trompoit  pas  en  fuppofant  que  toutes  ces 
violences  s'étoient  faites  à  l'infçu  du  roi  dAngleterre;  auffi-tôt 
que  celui-ci  en  eut  appris  les  premières  nouvelles,  il  écrivit 
au  roi  de  France,  pour  s'excufer  ;  fa  lettre  efl  du  7  décembre, 
environ  quinze  jours  après  le  départ  de  ion  Ambalfade  ;  il 
iy  exprimoit  ainfi  : 

"Très-cher  Se  trcs-amé  frère,  depuis  le  départir  de  nos 
mcfîàges- ....  lonl  ouyes  iiouveilei  en  notre  Royaume,  d'une 


<♦ 
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»  riote  quî   eft  Jîte  eilre  faite  au  lieu  appelé  Saînt-Sacerclos , 

"  eu  notre  terre  de  Agen  ;  mais  de  ce  lï'avons  encore  eu  nulle 

»  certaineté  ;  toutefois  vous  failons  favoir  que  li  nulle  riote , 

«  difconvenue ,  ou  outrages  Ibient  faits  audit  lieu  ou  ailleurs 

>»  dans  notre  pouvoir ,  contre  vous  ou  nul  des  vôtres  ....  ce 

ne  fut  oncques  par  notre  fçu ,  confent  Se  volentc.  «  11  ajoutoit 

que  lorfqu'il   avoit  appris  que  le  roi  de  France  devoit  aller 

à  Touloule  (^<^y ,  il  s'étoit  empreffé  de  donner  des  ordres  en 

Guyenne,  pour  qu'il  y  fût  reçu  à  Ion  pafîage  avec  les  mcmes 

relpecils  qu'il  eût  pu  1  tire  lui-même;  que  ce  Prince  pouvoit 

juger  par-là  de  fes  lentimens  ;  qu'au  refle ,  il  avoit  ordonné 

à  fes  Officiers  de  faire  les  informations  néceflaires  pour  lui 

rendre  compte  de   ce  qui  s'ctoit  pallc  à  Saint-Sacerdos  ;   & 

cependant  il  chargeoit  les  Ambalfadeurs  de  l'excufer  auprès 

du  roi  de  France,  qu'il  prioit  de  les  écouter  avec  bonté. 

Les  Ambalîàdeurs  d'Edouard  ayant  expolé  à  Charles  les 
'divers  objets  dont  ils  étoient  chargés ,  tant  au  fujet  du  délai 
de  l'hommage  &  des  divers  griefs  dont  j'ai  parlé,  qu'au  fujet 
des  excufes  qu'ils  dévoient  taire  pour  les  excès  commis  à 
Saint-Sacerdos;  ce  Prince  écrivit  à  Edouard  le  zp  Décembre: 
■fa  lettre  efl;  datée  de  Limoges,  parce  qu'il  étoit  alors  en  route 
pour  fe  rendre  à  Touloule.  Il  obfervoit  qu'il  avoit  bien  voulu 
ne  pas  prelîër  Edouard  de  faire  hommage,  tant  que  ce  Prince 
avoit  eu  fur  les  bras  la  guerre  d'Ecolîë  ;  que  quoiqu'il  n'y, 
eût  plus  de  motifs  fuffifàns  pour  demander  un  nouveau  délai, 
il  confentoit  cependant  à  lui  accorder  jufqu'à  l'oélave  de  la 
Saint-Jean.  Quant  aux  excufes  concernant  ce  qui  s'étoit  palfé 
à  Saint-Sacerdos ,  voici  les  termes  de  la  lettre  : 

»  Certes ,  beaux  fi'èrcs  ,  jamais  ne  croirions  que  telles 
»  malfaçons  vinfient  de  vous  ni  de  votre  commandement ,  nr 
?»  que  vous  les  voulufTiez  en  rien  foutenir  ;  car  toujours  avons- 

fd)  Le  roi  de  France  y  arriva  vers  la  fin  de  Janvier  13-4-,  &  y  féiourna 
jufque  vers  la  nii-caréme  ,  £).  Viiijfftte ,  liifi.  de  Lauc^iied.  t.  IV, p.  i ç^ ■  La  nii- 
carenicdci'an  i  324.  tomfaoitau  22  jViars,&  nous  parlerons  ci-après  ,  des  lettres 
du  roi  de  France ,  du  2  3  du  même  mois ,  datées  de  Meluin-(lir-Yevrc;  il  étoit , 
faiis  doute ,  en  cbcmlii  pour  rovcnif  de  Touloufe ,  lorfi^u'il  écrivit  ces  lettres. 

nous 
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nous  quidé  &  quidons  que  ne  vendriez  faire  chofe  qui  fût  <• 
en  grief  &  préjudice  de  nous,  ni  que  vous  ne  voudriez  que  '* 
fîffions  contre  vous.  » 

Charles  re'pond  enfuite  aux  diveriès  plaintes  qu'Edouard 
avoit  iui-incme  formées,  &  confènt  qu'on  y  ait  égard.  Il  elles 
font  fondées  :  j'en  fupprime  les  détails,  parce  que  ces  griefs 
influèrent  peu  fur  ce  qui  fuivit  ;  l'affaire  de  Saint-Sacerdos  éloit 
devenue  l'affaire  capitale ,  tâchons  d'en  fuivre  le  fiî. 

Les  Officiers  d'Edouard ,  en  Guyenne,  furent  fort  inquiets, 
quand  ils  apprirent  que  ce  Prince  avoit  écrit  au  roi  de  France, 
pour  fe  jufîiiier  au  fujet  de  Saint-Sacerdos ,  &:  que  fçs  AmbaP 
fadeurs   avoient  été  chai'gés  de  faire  àes  excufes  formelles  :  ^8  Janvier 
il  écrivit,  le  28  Jan\ier  1324,  au  fénéchal  Raoul  Balfet,  ôc      13-4- 
au  connétable  de  Bordeaux,   Adam  de  Limbers,  pour  \q,%  J-"'r- mcmjcr. 

^  ^       '^  du  28  Jam  :e/ 

railurer.  ijz^.. 

«J'ai  appris,  difoit-il ,  que  vous  êtes  inquiets  qu'il  ne  fe 
foit  glifîé  quelque  choie  qui  puiffe  nous  être  préjudiciable,  « 
dans  nos  lettres  au  roi  de  France  fur  l'affaire  de  Saint-Sacerdos,  •« 
&  dans  ce  que  nos  Ambalfadeurs  lui  ont  dit  à  ce  fujet;  nous  « 
vous  envoyons  copie  de  nos  letti'es ,  &  nous  pouvons  vous  « 
affurer  que  nos  Ambafladeurs  n'ont  rien  dit  au-delà  ;  notre  « 
intention  n'efl,  &  n'a  jamais  été  de  rien  avouer  &  défavouer  « 
fur  ce  fait,  avant  que  vous  nous  en  ayez  inffruit,  &:  que  vous  « 
nous  ayez  envoyé  votre  avis.  » 

Peu  de  temps  après,  il  écrivit  <\.e%  lettres  circulaires  à  tous  -5  Février 
les  prélats  &  feigneurs  de  Guyenne,  à  toutes  les  villes   &      '3-4- 
fénéchauffées  de  ce  Duché,    pour  leur  mander  d'a^fiffer  àQ  fanTilf.' g  s. 
toutes  manières  Raoul  Bafîët  &  Adam  de  Limberg;  en  même- 
temps  il  fe  hâta  de  faire  paitir  pour  la  France,  Guillaume 
de  Wefton,  docteur  en  loi  &  chanoine  de  Lincoln,  avec 
ordre  de  demander  une  furféance  pour  toutes  les  affaires  con- 
cernant Ja  Guyenne,  en  attendant  une  Ambaffade  folennelle 
qui  devoit  êti-e  chargée  d'appuyer  cette  demande. 

Déjà  Edouard   commençoit  à  prendre  le  mauvais  parti. 
Quels  que  fulfent  lès  droits  fur  le  lieu  de  Saint-Sacerdos , 
J'infuhc  faite  au  roi  de  France  pai-  le  fénéclial  Raoul  Ballet, 
Tome  XL  I.  N  n  n  u 
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étoit  inexcufàble ,   &   ia  falisfadion  ne  pouvoit  foufTrîi-  de 

délais  ;  il  lliiloiet  punir  cet  Officier ,  Se  non  fe  difpofer  à  le 

foiitenir.   Mais  Edouard  ,  toujours  prè-t  à  céder  par  foiblefîè, 

ne  fut  jamais  ni  quand  il  pouvoit  le  faire  avec  honneur,  ni 

quand  il  le  devoit  par  jultice.   Charles  étoit  d'un  caraéUre 

bien  différent  ;  il  avoit  de  la  modération  ;   mais  elle  n'étoit 

ni  aveugle  ,  ni  timide ,    &  jamais  Prince  ne  fut  plus  ferme 

quand  il  crut  fa  gloire  ou  fes  droits  bleffés. 

Exh[!)iim.        Outré  de  la  reliftance  qu'on   avoit  oppofée  à  l'exécution 

auihini.  de  l'Arrct  qui  confii'quoit  le  château  de  Montpézat,  il  avoit 

pris  la  réfokition  de  le  faire  juftlce  par  les  armes.  Déjà  fon 

fénéchal  de  Périgord  &  de  Quercy  avoit  reçu  ordre  d'affem- 

bler  des  troupes;    le  rendez-vous  étoit  fixé  au   17  mars,  ià 

*  En  Quercy,  Lauiërîe  *;  &  la  première  opération  devoit  être  de  s'emparer 

l'^'gënol.     ^^i-'  château  de  Montpézat. 

Le  procureur  du  .roi  d'Angleterre,  en  Guyenne,  en  ayant 

été  averti ,  fe  tranfporta  auprès  du  fénéchal  de  Périgord ,  pour 

lui  notifier  lolennellement  les  droits  du  roi  d'Angleterre  fur 

le  château  dont  les  troupes  du  roi  de  France  prétendoient 

s'emparer.  Les  formes  &  les  termes  de  cette  notification  font 

remarquables  (e) ;  elle  lut  d'abord  faite  de  bouche,  puis  rédigée 

Mars     ^'^  '^^^  authentique,  auffi-bien  que  les  réponfes. 

13^^.  Elle  commençoit  par  des  protefiations  ,  qu'on  n'entendoit 

ni  préjudicier  aux  droits   du  roi  d'Angleterre ,  ni  manquer 

au  relpeét  dû  au  roi  de  France  fon  fuzerain.   Le  Procureur 

d'Edouard  expoloit  enluite  qu'il  avoit  appris   par  le  bruit 

public,  que  le  fénéchal  de  Périgord  avoit  ordre  de  marcher 

avec  une  armée  pour  s'emparer  du  château  de  Montpézat;  que 

le  roi  de  France  n'alléguant  aucun  motii  de  plainte  contre  le 

roi  d'Angleterre,  n'avoit  aucun  droit  d'envahir  /es  pofièffions; 

qu'il  notifioit  donc  au  Sénéchal ,   afin   qu'il  en  informât  le 

roi  de  France ,   que  «  le   château   de  Montpézat  étoit  dans 

»  le    duché    &  du  duché   de  Guyenne,  &  fous  l'hommage 

"  immédiate,  le  refiort  du  roi  d'Angleterre,  duc  de  Guyenne, 

(e)    Elle  eft  en  laciii ,  ia  plupart  des  autres  pièces   touchant  cette  affaire, 
font  en  Iran^ois. 


DE    LITTÉRATURE,  6^i 

qui  en  étoit  en  pleine  &  paifible  poffeiTion ,  comme  l'avoient  « 
été  (es  prédécelîeurs  ,  de  temps  immémoriaf.  « 

Je  vous  notifie  de  plus  ,    ajoutoit-il ,  qu'il  y  a  déjà  long-  « 
temps  que  ce  même  château ,  avec  ks  dépendances ,  a  palîé  « 
dans  les  mains  du  Roi  mon  maître ,  comme  confifqué  à  fon  « 
profit  pour  crimes  capitaux  commis  par  Raimond-Bertrand,  « 
à  qui  il  appai-tenoit  ;    &  pour  le  juftifier ,  je  produits  les  « 
titres  de   la  confifcation  &  de  la  laifie ,    déclarant   que ,    fi  « 
Raimond-Bertrand  en  a  joui  depuis,  ce  n'a  été  que  par  corn-  « 
miffion  &  au  nom   du  roi  d'Angleterre-   Je  vous  requiers  « 
donc  de  vous  abltenir  d'entrer  en   armes  lur  les  terres  du  « 
Roi  mon  maître ,  &  Tpécialement  de  ne  rien  entreprendre  contre  - 
ie  château  de  Montpézat ,  qui  eft  aclueliement  en  fa  main  ;  ce  « 
Prince  étant  prêt  à  répondre  au  roi  de  France  judiciairement,  « 
&  conformément  à  Tes  droits  &  privilèges  de  Pan-  de  France.  » 
llalléguoit  enfuite  les  traités  qui  établiifoient  la  paix  entre 
îes  deux  Rois;  ie  projet  qu'ils  avoient  formé  d'une  entrevue, 
dans  laquelle 'ils  dévoient  terminer  tous  leurs  différends;  la 
néceffité  de  leur  bonne  intelligence,  pour  porter  à  laTerre- 
fainte ,  les  fecours  prochains  qu'ils  avoient  promis;  il  foutenoit 
enfin,' que  quand  le  château  de  Montpézat  feroit  dans  le  cas 
d'une  confifcation  légitime  pour  forfaiture  envers  le  roi  de 
France  ,  les  principes  du  droit  féodal  vouloient  que  le  fief 
confifqué  pour  forfaiture  commife  envers  le  Suzerain,  le  lut 
au  profit   du  Seigneur  immédiat,  c'eft-à-dire ,  au  profit  du  ^Jj^^;;:;"'»'^ 
roi  d'Angleterre ,  duc  de  Guyenne. 

Quant  aux  ades  de  la  faifie  &  de  la  confifcation  du  château 
de  Montpézat ,  produits  à  l'appui  de  cette  notification ,  ils 
étoient  du  mois  de  Mai  13  i8.  Les  motifs  avoient  été,  les 
excès  commis  par  Raimond-Bertrand,  feigneur  de  ce  château, 
contre  les  (ergens  &  fiijets  du  roi  d'AngleteiTe ,  dont  il  rele- 
voit  ;  &  le  refus  qu'il  avoit  fait  d'ouvrir  fes  portes ,  lorfqu'il 
en  avoit  été  fommé  par  les  Officiers  de  ce  Prince.  Je  n'entrerai 
point  dans  les  détails  de  cette  autre  affaire,  qui  font  expofés 
fort  au  long  dans  le  pioccs-verbal  d'où  je  tire  tout  ce  récit; 
ils  font  étrangers  à  l'objet  dans  lequel  je  dois  me  renfermer. 

N  n  n  n  i  j 
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Le  fénéchal  Je  Périgorcl  répondit ,  le  lendemain ,  à  cette 

notification  :  qu'ayant  reçu  les  ordres  du  roi  de  France  Ion 

fouverain  ,  il  étoit  obligé  de  les  exécuter  ;  quec'étoit  au  Prince 

même  qu'il  ialloit  s'adrefîèr  pour  obtenir  la  révocation  de  ces 

ordres;  qu'au  relie,  il  étoit  certain  que,  depuis  l'époq.ie  de 

I  j  I  8  ,  Raimond-Berliand  avoit  eu  la  propriété  du  château 

de  Montpézaî,  notamment  dans  le  temps  où  la  conlilcation 

en  avoit  été  prononcée  par  le  parlement  de  Touloulè  ;   que 

depuis   I  3  I  8  ,  il  s'étoit  porté  appelant  à  la  cour  de  France , 

&  qu'au  mois  de  juillet  1323,  il  fe  prétendoit  encore  exempt 

de    la  jurididion  du  roi    d'Angleterre  ;    qu'on   ne  pouvoit 

donc  fuppofer  qu'il  tînt  le  château  de  Montpézat  au  nom  de 

ce  Prince,  &  comme  en  ayant  la  garde;  &  que  les  ades  de 

1 3  I  8  paroiffoient  être  collufoires  (f). 

Le  Procureur  du  roi  d'Angleterre  répliqua  qu'il  n'avoit 
point  vu  les  ordres  du  roi  de  France  ;  que  fans  doute  on 
les  tenoit  cachés ,  de  peur  de  lailTer  apercevoir  que  ce 
Prince  avoit  été  furpris ,  &  qu'on  lui  avoit  lailTé  ignorer  les 
droits  du  roi  d'Angleterre;  que  les  mêmes  raifons  qui  dévoient 
porter  le  roi  de  France  à  révoquer  ces  ordres,  dévoient  déter- 
miner le  Sénéchal  à  en  fiiipendre  l'exécution  ;  que  fi  Raimond- 
Bertrand  avoit  autrefois  appelé  à  la  cour  de  France ,  il  avoit, 
depuis  long-temps ,  renoncé  à  fon  appel  :  enfin ,  le  Procureur 
d'Edouard  déclara  qu'il  fe  portoit  pour  appelant  au  roi  de 
France  &  à  la  cour  des  Pairs  ;  &  le  Sénéchal  proîefia  qu'il 
ne  déféroit  à  cet  appel ,  qu'autant  que  de  raifon.  Telles  fi.irent 
en  fubftance  les  notifications ,  rcquifilions  &  proteftations 
relpe<5lives ,  dont  les  formalités  occupèrent  quatre  jours  confé- 
cutifs.  J'ai  cru  devoir  entrer  dans  ces  détails,  parce  que  le 
droit  que  le  roi  de  France  prétendoit  avoir  de  conhiquer 
ie  château  de  Moiitpézat,  devint  un  des  principaux  objets 
de  la  querelle  qui  fait  le  fujet  de  ce  Mémoire. 

Cependant  Guillaume  de  Weflon  étoit  allé  ioliiciter  auprès 


/f)    De  quitus ,  inaniféftè  apparet  diSla  infirumenta  ejfe  confiéla  if  mn  vera, 
fulvâ  gratiâ  exhibentis.  Procès-verbal  manufcrit. 


authtnu 
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du  roî  de  France,  la  furleance  Ôlqs  affaires  qui  s'y  fuivoient 
contre  Edouard  ,    &  fur  -  tout  de  celle  de  Saint  -  Sacerdos. 
Edouard ,  que  les  préparatifs  de  guerre  du  roi  de  Francecom- 
rnençoient  à  inquiéter,  avoit  pris  le  parti  d'ôter  la  place  de 
fënéchal  de  Guyenne  à  Raoul  Bafîèt ,  le  i  5  h\zxs  (  o)  :  c'étoit 
donner  au  roi  de  France  une  forte   de  fatisfacflion ,   mais  il     .23  Mars 
étoit  trop  tard  pour  que  Charles  en  fût  touché.  A  la  vérité         ^'"^" 
il  accorda  aux  foliicitations  de  Weflon ,    par  ies  lettres  du    Ju  2 s  "Mars 
2^   MiU's ,  une  lurléance  pour  toutes  leo  affaires  qui  concer-       fj^-f- 
noient  la  Guyenne  ;  mais  il  en  excepta  formellement  ce  qui 
concernoit  Saint-Sacerdos. 

Wefton  avoit  annoncé  une  Anibaffade  folenneîie  ;  elle  Ex  w.jlnm. 
ne  tarda  pas  à  le  fuivre  :  à  la  tête  étoit  le  comte  de  Kent, 
propre  frère  d'Edouard  ;  les  autres  Ambafiadeurs  étoient, 
î'archevéque  de  Dublin,  Richaid  Gray ,  chevalier  Banneret; 
&  Guillaume  de  Weflon  lui-même.  Le  fauf-conduit  pour  le 
comte  de  Kent  ôc  fa  luite  ,  eft  du  25  Mars  ;  les  lettres 
de  créance,  du  3  i.  Les  Ambalfadeurs  étoient  munis  de 
pouvoirs ,  foiî  pour  faire  des  informations  fur  les  excès 
commis  à  Saint-Sacerdos ,  foit  pour  les  réparer  ;  mais  tout 
ce  qu'Edouard  deliroit ,  étoit  d'obtenir  des  délais  :  on  le 
voit  manifeftement  par  les  inflructions  fort  amples  qu'il  remit 
à  ks  Ambalfadeurs. 

Elles  portoient ,  qu'ils  engageroient  îe  roi  de  France ,  par 
toutes  les  bonnes  voies  qu'ils  fmiroient  penfer ,  à  furfeoir  les 
fuites  concernant  la  baftide  de  Saint-Sacerdos ,  jui'qu'à  l'entre- 
vue des  deux  Rois;  alléguant  que  le  roi  d'Angleterre  n'avoit 
encore  pu  favoir  avec  exactitude  ce  qui  s'étoit  pafîé ,  quoiqu'il 
eût  envoyé  plufieurs  fois  fur  les  lieux  pour  iç\\  inftruire. 
Ils  dévoient  ajouter,  qu'eux-mêmes  étoient  fpécialement 
chargés  de  faire  des  informations ,  &  d'amender  Jiiement  & 
aprement  tous  torts  ou  me'prifions  illeques  ou  ailleurs  ,  faites 
contre  le  roi  de  France  ou  nul  des  fiens  en  la  Duché. 

Si  on  leur   tlemandoit  en  quel  temps  Edouard  pafferoi.t 

(^  )  U  la  donna  ce  mcnie  jour  à  RoI)crt  Shirland.  F_ym.  iibi  fupra ,  p,  t/^. 
L'imprimé  porté,  /f  i  j  yî/»;/;  c'ell  une  iaucc,  il  faut  lire,  /c  i )  /l/u.'j,  comme 
portent  les  rôles  originaux. 
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en  Fiance  pour  l'eiiti-evue  dont  ils  parloient  ,  lis  dévoient 
repondre ,  non  comme  y  étant  autorifcs ,  mais  comme  d'eux- 
mêmes ,  qu'ils  croyoient  cire  certains  que  le  Roi  leur  maître 
s'y  rendroit  aux  oéîaves  de  la  Saint- Jean ,  qu'il  l'avoit  ainii 
déclaré  à  fon  Parlement,  &:  que  s'il  lurvenoit  des  obftacies, 
il  en  préviendroit  le  roi  de  France. 

Si  on  vouloit  difcuter  l'affaire  au  fond,  ils  dévoient  s'exculer 
en  dilant,  qu'ils  n'avoient  point  de  pouvoirs  pour  cela;  qu'ils 
n'en  avoient  que  pour  folliciter  une  furiéance  :  &  ils  dévoient 
fe  fervir  des  meilleurs  moyens  qu'ils  pourroient  imaginer  pour 
l'obtenir. 

Si  on  les  preffoit  fur  le  jour  Se  le  lieu  où  Edouard  devoit 
rendre  fon  hommage,  ils  dévoient  tâcher  d'en  reculer  le  jour 
au  moins  jufqu'à  la  S. '-Michel ,  &  faire  en  forte  que  le  lieu 
fût  Boulogne-fur-mer.  11  leur  étoit  recommandé  d'avoir  foin 
que  le  jour  ik.  le  lieu  paruffent ,  non  pas  avoir  été  indiqués 
par  eux ,  mais  avoir  été  affignés  par  le  roi  de  France. 

Quant  aux  griefs  du  roi  d'Angleterre  au  fujet  des  entre- 
prifes  ou  des  prétentions  du  roi  de  France  fur  divers  territoires 
en  Saintonge  ,  dans  l'île  d'Oléron  ,  &  en  quelques  autres  lieux 
de  Guyenne  dont  j'ai  parlé  au  commencement  de  ce  Mémoire; 
il  leur  étoit  enjoint  d'éviter  de  traiter  les  queltions  quant  au 
droit ,  mais  de  demander  qu'avant  tout  ,  les  chofes  fuffent 
remifes  dans  l'état  ancien  :  c'ell-à-dire ,  que  les  territoires  dont 
le  roi  de  France  s'étoit  mis  nouvellement  en  poffeffion ,  fuflent 
rendus  au  roi  d'Angleterre. 

Outre  ces  inftrudions ,  que  les  ambaffadeurs  Anglois  pou- 
voient  iê  trouver  dans  fobligation  de  communiquer,  ils  en 
avoient  qu'ils  dévoient  tenir  lècrètes;  c'étoit  de  iie  convenir 
d'aucun  délai  ,  fans  confulter  le  Roi  leur  maître  ;  &  s'ils 
pouvoient  parvenir  à  obtenir  la  furféance  jufqu'à  l'entrevue 
des  deux  Rois ,  de  requérir  que  le  roi  de  France  nommât 
des  Plénipotentiaires  pour  difcuter  &:  terminer  avec  ceux  du 
roi  d'Angleterre ,  tous  les  différends  qui  étoient  entre  les 
deux  Cours  ;  de  forte  que  lors  de  l'entrevue ,  its  deux  Rois 
jî'euffent  rien  à  débattre. 

Voyons  maintenant  comment  les  ambaffadeurs  Anglois 
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s'acquittèrent  de  leur  commiffion  :  ils  rexpofent  eiix-rncmes 

fort  au  long  dans  leur  lettre  du   5  Mai.  _  ç  Mauja^. 

Cette  lettre  nous   apprend  d'abord ,  que  quoique  le  roi 
d'Angleterre  eût  fujet  d'être  inquiet  des  préparatifs  de  guerre 
qui  le  failbient   en  Périgord  depuis  deux  mois ,    ce  Prince 
ne  pouvoit  encore  fe  perfuader,  à  la  fin  d'Avril,  que  le  roi 
de   France  voulût  férieufement  attaquer  la  Guyenne  :  uni- 
quement occupé  de  ks  plaifirs ,  Edouard  rejeîoit  volontiers 
comme  importune,   toute  idée    qui  pouvoit  les  troubler  ; 
mais  enfin  les  yeux  commençoient  à  s'ouvrir,   &  il  l'avoit 
avoué  à  fes  Ambalîadeurs.   «  Sur  ce  que  vous  ne  pouviez 
croire  (  dilent-ils  en  lui  écrivant)  que  le  roi  de  France  voulût  « 
oft  ne  fijrce  envoyer  nulle  partliir  votre  Duché,  comme  vos  « 
lettres   (  du  2p  Avril  )    le  luppoloient ,   entendons  par  vos  « 
autres  lettres ....  qu'avez  à  cette  heure  la  vérité  conçue.  » 
Le  compte  qu'ils  lui  rendent  de  leur  première  audience  étoit 
bien  propre  à  achever  de  le  déiiibufer. 

Charles  les  reçut  à  Vincennes ,  en  préfence  d'un  Confeîl 
nombreux ,  le  3  o  du  mois  d'Avril  ;  après  la  préfentation  de 
leurs  lettres  de  créance ,  &  les  complimens  d'ulage,  ils  deman- 
dèrent ,  que  l'affaire  de  Saint-Sacerdos  fût  comprife  dans  la 
furféance  accordée  pour  toutes  les  autres  ;  ils  excusèrent  Edouard 
tur  ce  qu'il  avoit  ignoré  les  excès  commis  en  ce  lieu  ;  ils 
dirent  que  les  procédures  que  le  roi  de  France  avoit  fait 
faire  à  ce  fujet,  dévoient  être  regardées  comme  faites  feulement 
tl' office ,  &  ils  requirent  qu'elles  fulfent  révoquées,^  &  qu'il 
leur  fut  permis  d'aller  eux-mêmes  informer  du  fait  fur  les 
iieux ,  aliûrant  que  tout  feroit  réparé  de  manière  que  le  roi 
de  France  feroit  content. 

On  les  fit  retirer  dans  une  chambre  voifine,  pendant  que 
Charles  délibéra  avec  fon  Conlëil  ;  enùiiie  les  Amballàdcurs 
étant  rentrés ,  le  Chancelier  f/ij  leur  dit  «  que  le  Roi  &  Ion 
Conlèil  s'émerveilloient  qu'on  renouvelât  des  demandes  lur  « 


(hj   Ji-an  de  Chcrchemont ,  nommé  Chancelier  cft  13^0,  ^'^'/'/"'"i«  «•'^ 
1321  ,  rétabli  en  i  33  J. 
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»  ielquelles  il  s'étoît  ,  depuis  long -temps,  expliqué  par  Tes 
»>  lettres  &:  par  les  Envoyés  ;  qu'il  ne  ppuvoit  rien  accorder  de 
>•  lemblable  fans  fe  déshonorer  ;  que  quand  il  le  voudroit ,  if 
»  ne  l'oferoit,  de  peur  de  le  rendre  coupable  envers  Dieu  & 
»  envers  fes  lujets ,  en  ne  loutenant  pas  les  droits  de  fa  Cou- 
"  ronne  fi  oulrageufement  bleflés ,  &:  en  lailFant  impunis  les 
"  excès  horribles  auxquels  on  s'ctoit  porté  ;  que  le  roi  d'Angle- 
"  terre  ne  les  ignoroit  pas  ,  8c  qu'il  devait  avoir  vergoigne  de  prier 
"  ou  parler  d'un  fait  fi  uotoirement  mauvais  &  traîtreux  ;  que  le 
"  roi  de  France  auroit  pu  autrefois  excuferleroi  d'Angleterre» 
»  mais  qu'il  ne  le  pouvoit  dciormais ,  voyant  que  les  coupables 
»  qu'il  avoit  bannis,  étoient  conlervcs  par  ce  Prince  dans  leurs 
honneurs  &  dans  leur  crédit.  » 

Alors  le  Chancelier  rappela  fommairement  toute  l'affaire 
de  Saint-Sacerdos,  telle  que  je  l'ai  racontée  plus  haut;  les 
Arrêts  qui  avoient  confirmé  les  droits  du  roi  de  France  ;  la 
complailance  avec  laquelle  ce  Prince  avoit  fait  furfeoir  la 
conih-ucT;ion  de  labaftide;  l'indignité  du  procédé  de  ceux  qui 
i'avoient  furprile  dans  cette  même  circonftance  ;  les  excès 
qu'ils  y  avoient  commis;  l'infulle  faite  au  Roi  même:  il  mit 
en  parallèle  ave  cette  cconduite  celle  de  Charles  qui,  malgré 
ces  outrages,  avoit  pardonné  à  quarante  complices,  &  ne  pour- 
fuivoit  que  ceux  qui  ofoient  periifter  dans  leur  rébellion  ;  il  fit 
voir  la  modération  de  ce  Prince  payée  par  des  outrages  nou- 
veaux; fon  grand-maître  des  Arbalétriers  arrêté  lorfqu'il  exécutoit 
les  ordres ,  mis  en  prilon  &  forcé  de  rachetei'  fa  vie  par  une 
groffe  rançon  ;  il  prouva  le  droit  que  le  Roi  avoit  de  punir 
de  pareils  attentats  ;  enfin  ,  il  appela  fiitiplejfe  &  folie  d'avoir 
ofé  propoicr  de  s'adrelfer  au  roi  d'Angleterre ,  pour  avoir 
ralfon  des  infultes  faites  à  un  Roi ,  dont  ce  Prince  eft  lui- 
même  Vajj'al  &  Sujet;  à  un  Roi  qui  étant  Empereur  en  jon 
Royaume  ,  &  n'ayant  Souverain  dejfous  Dieu ,  ne  de  voit  jamais 
fouflrir  dette  jugé  par  fon  Sujet,  m  qu'on  s'adrefiâî,  dans  fa 
Seigneurie,  à  d'autres  qu'à  lui. 

Ce  difcours  plein  de  force  &:  de  fierté  ,  confterna  les 
Amballàdeurs  d'Edouard,  qui  connoiffoient  toute  la  foiblefle 

de 
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de  leur  maître.  «  ^^oyant,  difent-ils,  leurs  volontés  H  étranges, 
&  leurs  paroles  fi  déplailântes ,  pnfmes  reipit  tant  que  ien-  « 
demain.  »  Ils  préfentèrent  par  écrit  leur  demande  en  furléance; 
mais  on  ne  voulut  pas  la  recevoir,  comme   ayant  été  déjà 
rejetée.   Cependant  le  Chancelier,  accompagné   de  Renaud 
de  Trie,  mai-échal  de  France,  &  d'Alfonlë  d'Elpagne,  alla 
leur  demander  quelle  étoit  l'étendue  de  leurs  pouvoirs.   Ils 
dirent   qu'ils   étoient    autorilés    à    connojtre    de   tous   excès 
commis  en  Guyenne  &  à  les  punir.  «  Allez  donc  de  l'heure 
es  p;u"ties  de  Gaicogne  (  repartit  le  Chancelier  )  où  le  Roi  " 
votre  maître  eft   Duc  &  Homme  du  roi  de  France  ;   faites  " 
en  vertu  de  vos  pouvoirs   arrêter   &  prendre   Tes   bannis  ,  " 
livrez- les  à  la  perlonne  ,  &  répondez-lui  de  leurs  châteaux  ». 

Les  Ainballadeurs  Anglois  ne  pouvoient  s'engager  juique-là^ 
mais  ils  promirent  que  s'ils  paflbient  en  Guyenne  ,  ils  y 
feroient  tout  ce  qui  leurlembleroit  convenable  pour  l'iionneur 
du  roi  de  France.  On  les  fomma  de  fouffi-ir  la  faifie  du 
château  de  Montpézat ,  &  d'empêcher  qu'on  n'y  formât 
oppofition ,  déclarant  formellement  que  fans  cela  le  roi  de 
France  ne  vouloit  entendre  parler  ni  de  furléance,  ni  d'en- 
trevue, ni  d'aucune  affaire  qui  touchât  le  roi  d'Angleterre. 
Les  Ambadadeurs  eurent  recours  à  l'entremiie  des  feioneurs 
de  Clermont  &  de  Craon,  ahn  d  obtenir  leulement  un  délai 
de  vingt  jours,  pour  confulter  leur  Cour,  demandant  que 
durant  cet  intervalle  on  ne  fît  point  agir  l'armée  qui  devoit 
commencer  {a  opérations  à  l'oélave  de  la  Pentecôte.  C'étoit 
le  2  2  Mai ,  &  la  lettre  des  Ambafladeurs  qui  contient  ces 
détails ,  eft  daté  du  5  ;  ainli  le  délai  qu'ils  demandoient,  ne 
pouvoit  retarder  que  de  bien  peu  de  jours  les  opérations 
de  cette  armée.  Ce])endant ,  loin  d'y  conlentir ,  on  les  menaça 
d'avancer  de  plus  de  huit  jours  ces  opérations;  Se  on  leur 
fignifia  que  fi  dans  quatre  jours  ils  ne  donnoient  une  réponiè 
pofitive,  on  ne  voudroit  plus  les  entendre. 

L'embarras  Aqï,  Ambaliadeurs   étoit  extrême.  D'un  côté , 
il  leur  paroidbit  honteux  de  contribuer  à  la  faille  du  château 
de  Montpézat,  qui  étoit  entre  les  mains  du  roi  d'Angleterre 
Tome  X  L I,  O  o  o  o 
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&  gardé  par  ks  troupes  :  ils  n'étoient  pas  même  aatorifcs  à 

le  faire  ;  maii  d'un  autre  côté ,  il  étoit  bien  dangereux  d'ex- 

pofer  la  Guyenne  à  être  envahie  dans  un  temps  où  on  n'avoit 

pris    aucunes  mefures  pour  la  défendre.   Les  avis  qu'ils  en 

recevoient  ,    les    alluroient    que   les    principaux    Seigneurs 

étoient  difpofés  à  fe  déclarer  pour  la  France.  Le  Conieil  de 

Gafcogne  &  les  principaux  partifans  des  Anglois  dans  ce  pays 

avoient  été  confultés  en  vain.   Les  Ambadadeurs  écrivirent' 

'j"  '  /"     donc  à  Edouard  pour  le  fupplier  de  leur  faire  favoir  (es  inten- 

"■  Olivier    tions  le  plus  tôt  qu'il  feroit  polTible  ;  &  afin  de  le  mieux  infor- 

d'ingham  ,    mer  de  l'état  des  choies ,  ils  lui  envoyèrent,  huit  jours  après , 

&  Robert  de  ti"ois  perlounes  *  qui,  ayant  aliilte -a  toutes  les  conlerences , 

Rochcfurt.       étoient  inrtruites  de  tout  ce  qui  y  avoit  été  propolé. 

Wn.ialertrc  11  avolt  Cependant  fallu  qu'ils  donnaffent  leur  réponfê 
d'Ed.  au  Paye.  ^^^^^  j^^  quatre  l'ours  qui  leur  avoient  été  fixés.  Ils  acquiefcèrent 
juprà.f. pp.  a  ce  que  le  roi  de  rrance  exigeoit  :  a  uler  de  leurs  pouvoirs 
pour  lui  faire  remettre  le  château  de  Moiiîpézat;  à  lui  livrer 
les  bannis;  &  à  l'aider  dans  la  pourluite  des  autres  coupables. 
Ils  croyoient  prévenir  par-là  de  plus  grands  maux ,  &  remé- 
dier à  tout  par  des  proteftations  de  n'entendre  ni  déroger 
aux  droits  du  Roi  leur  maître,  ni  acquérir  au  roi  de  France 
aucun  droit  nouveau  :  proteflation  que  le  roi  de  France 
agréa.  Edouard,  informé  de  ces  détails,  &  alarmé  des  fuites 
que  cette  affaire  pouvoit  avoir,  eut  recours  au  Pape,  &  lui 
écrivit  à  ce  fujet  le  i  8  Mai. 

C'étoit  alors  Jean  XXll,  François  d'origine,  &  fiégeant 
à  Avignon  Au  commencement  de  Ion  Pontificat,  il  avoit 
fait  tous  ks  efforts  pour  procurer  la  paix  entre  l'Angleterre 
&  l'Ecoffe.  Il  y  avoit  aufîi  quelque  temps  qu'il  cherchoit 
à  l'amener  la  bonne  intelligence  entre  les  rois  de  France  & 
d'Ancfleterre.  Il  voyoitavec  inquiétude  la  guerre  s'allumer  entre 
eux ,  parce  qu'elle  devoit  néceffairement  reculer  la  Croifade 
contre  les  Infidèles  ,  à  laquelle  ils  s'étoient  depuis  long-temps 
engagés  (ï) ,  &  dont  le  Pape  deliroit  ardemment  l'exécution. 

(i).  Dès  l'an  1313,  Cliarles ,  encore  comte  de  ia  Marche;  &  Edouard  , 
s'étoient  croifés;  il  avoit  été  qucftion,   .î  divctfcs  rej'rlfis,  de  l'exécution  de 
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Dès  ie  8  Mars ,  il  avoit  écrit  à  Edouard ,  pour  l'engager 
àrendreauroi  de  France  l'hommage  qu'il  lui  devoit.  L'obli- 
gation de  cet  hommage  n'étoit  point  contelîée  ;  il  ne  s'agilFoit     ^->'"'"''  '^'^ 
que  de  convenir  du  temps  &  du  lieu  pour  le  rendre:   mais 
la  badide  de  Saint-Sacerdos  avoit  élevé  une  querelle  dont  le 
Pape  ne  Te  doutoit  pas.  Edouard  lui  en  avoit  fait  part  le  8 
Mai,  lorfqu'il  avoit  vu  que  cette  querelle  devenoit  dange-     ^'^^"'-  ''^'«^ 
reufe.  Il  le  prioit  de  l'aider  par  ies  bons  offices  à  en  arrêter  '''■^'^' 
les  fuites ,  &  lui  annonçoit  qu'il  venoit  d'envoyer  en  France 
des  Ambaffadeurs  pour  la  terminer  à  l'amiable,   quoiqu'on 
aflurât  que  le  roi  de  France  affembloit  contre  lui  une  armée 
nombreufe:  ce  tju'il  avoit  peine  a  croire. 

Alors  Edouard  le  flattoit  encore  qu'il  ne  lui  en  coûteroit, 
pour  appaiiêr  la  cour  de  France ,  que  des  excufes  &  un 
défaveu  ;  mais  quand  il  apprit ,  peu  de  jours  après ,  la  répon/è 
qu'on  avoit  faite  à  ^es  Amballadeurs;  ce  qu'on  avoit  exigé 
d'eux;  ce  qu'ils  avoient  été  forcés  de  promettre:  il  adreflà, 
le  i8  Mai,  une  nouvelle  lettre  au  Pape,  dans  laquelle  il  fe  i8  Mai 
plaignoit  amèrement  du  roi  de  France.  11  y  traitoit  de  pièges  '5^4" 
adroits  les  propolîtions  qu'on  avoit  forcé  les  Ambalfadeurs  „,  'îT'  ''''^' 
d'accepter ,  fans  voulpir  leur  accorder  le  temps  de  confulter 
leur  Cour,  &  malgré  leur  déclaration  que  cet  engagement 
paflbit  leurs  pouvoirs.  Il  les  excu'oit  fur  ce  qu'ils  avoient 
été  effi"ayés  de  l'invafion  dont  la  Guyenne  étoit  menacée; 
mais  il  défavouoit  formellement  cet  engagement,  parce  qu'il 
avoit  été  extorqué;  parce  qu'il  étoit  détruit  par  leurs  propres 
proteilations  ;  parce  qu'ils  n'étoient  pas  autorités  à  le  prendre; 
parce  qu'il  étoit  de  toute  injuflice  de  l'exiger.  Il  prouvoft 
cette  injuftice  prétendue  par  des  raifons  que  nous  n'expoferons 
point  ici  :  nous  aurons  occafion  de  les  rappeler  ailleurs.  Enfin 
il  déclaroit  au  Pape  qu'il  alloit  de  nouveau  tenter  auprès  du 
roi  de  Fraixce  les  voies  de  conciliation.  11  le  fupplioit  d'y 

cette  Croifadc  ,  &.  on  s'en  étoit  occupé  cette  année  même  ;  mais  on  fut  obli.né  d'y 
renoncer,  &  les  navires  de  iranfixirt ,  déjà  préparés  en  France,  Rirent  didribués 
aux  gens  de  mer  pour  faire  le  commerce,  ^oy.  à  la  biblwth.  du  Roi,  Us  rec, 
maiiujcr.  de  Foiuanicu ,  purtc-fcuilie  2.^8,  tome  L\XVII. 
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concourir  ;  Se  il  proteftoit  qu'on  le  trouveroFt  toujours  dirpofc 
à  la  paix;  mais  que  ce  ne  leroit  que  lorlqu'ii  ne  s'agiroit  pas 
d'abandonner  les  droits  de  fa  couronne ,  que  {fi^  fermcns 
l'ohligcoient  de  conf.rver  &  de  défendre. 

Ce  ton   de  fermeté  n'ctoit  pas  dans  i'ame  d'Edouard  :  il 

ne  le  foutint  pas  long-temps  ;  il  l'appuya  cependant  par  quel- 

Rymer.ilid.  q^gg  préparatifs  de  guerre.  Dès  le  lo  Mars,  il  avoit  ordonné 

'  Ex  !n[lrmn.   d'armer   des   navires    (h)   pour  tranfporter  des  troupes  en 

rMhfnt.  Guyenne;  &:  de  mettre  les  places  de  ce  Duché  en  état  de 

défenfe.  11  renouvela  ces  divers  ordres  au  mois  de  mai ,  & 

le  4  juin  il  fit  publier  par  toute  l'Aiigleterie  une  injondion 

4Juini324.  gyj^  Seigneurs  d'amen'er  leurs  conliiigens  à  Plimoulh,  quinze 

Rymcr ,ibu.  \q-^]xs  aorcs  la  Saint-Jean. 

Mais,  au  milieu  de  ces  préparatifs,  il  envoyoit  en  France 
Richard  Ériom,  Jean  de  Sordish  &  Richard  de  Gloceftre  (l), 
chargés  de  mettre  en  ufage  de  nouveaux  moyens  de  pacifi- 
cation. Avant  toutes  chofès ,  ils  dévoient  le  prélënter  à  Amiens 
au  jour  qui  avoit  été  marqué  pour  l'hommage.  On  a  vu  au 
com.mencement  de  ce  Mémoire,  que  le  jour  qui  avoit  été 
fixé  étoit  l'oélave  de  la  Saint-Jean,  c'efl-à-dire  le  i."  Juillet. 
Dans  les  circonftances  où  fe  trouvoit  Edouard,  il  étoit  im- 
portant qu'il  ne  donnât  pas  lieu  à  des  procédures  auxquelles 
la  féodalité  l'auroit  expolé ,  faute  de  le  prélënter  pour  l'hom- 
anage  au  jour  &  au  lieu  convenus. 

Les  nouveaux  Envoyés  avoient  donc  deux  commifTions 

différentes  :  des  formalités  à  remplir  à  Amiens ,  concernant 

l'hommage  ;  &  des  reprélentations  à  faire  au  roi ,  concernant 

l'affaire  de  Saint-Sacerdos.'  Leurs  lettres  de  créance  font  du 

20  Juin      2o   Juin.  Ils  étoient  à  Amiens  le    i.*^'^  de  Juillet ,  qui  étoit 

r.  '.3/+'       le  jour  marqué.    Ils  dévoient  excufer   Edouard    de   ne   pas 

autiunt,  comparoitre ,    parce  qu  il  n  auroit  pu  le   faire  en  fureté ,   à 

f h)  Par  une  inflrutflion  manufcrliç  pour  cet  armement,  on  voit  que  ces 
navires  étoient  de  foixaiite  à  deux  cens  foixante  tonneaux;  (Se  les  équipages  ,  de 
vingt-un  à  foixante  hommes. 

(l )  Les  deux  derniers  avoient  déjà  été  employés  dans  les  négociations 
«Jf  l'année  ij-j-    Vo)e:^ci  dejjus ,  p.  C-f'^.,  note. 
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caufe  Jes  ti'oupes  que  ie  roi  de  France  avoit  afîembJces  pour  j'jrJ'JuF,"!(' 
attaquer  la  Guyenne.  Alais  ils  ne  trouvèrent  à  Amiens  ni  le  Ryn^r ,  iUd. 
roi  de  France ,  ni  perfonne  en  fon  nom.  Ils  le  contentèrent  f'  '"  ^ 
donc  de  prendre  aéle  de  leur  comparution  &  de  l'objet  de  auth^J'  """^ 
leur  venue  ;  &  le  hâtèrent  de  le  rendre  à  Anet  où   étoit  la 
Cour ,  pour  s'acquitter  de  la  leconde  partie  de  leur  million. 

Les  lettres  portant-leurs  pouvoirs,  font  du  19  Juin.  On  y 
voit  qu'ils  étoient  chargés  de  réitérer  au  nom  d'Edouard 
i'ofïi'e  de  pourfuivre  &  de  punir  les  auteurs  des  excès 
commis  à  Sainl-Sacerdos ,  nommément  Raoul.  BaiTët  «Se  le 
feigneur  de  Montpézat;  de  reprélenter  de  nouveau  au  roi  de 
France  qu'il  n'avoit  pas  dû  laii'e  le  procès  aux  fujets  du  roi 
d'Angleterre ,  ni  conhlquer  à  Ion  prôht  le  château  de  Mont- 
pézat,  dont  la  proprii.'té  appartenoiî  à  ce  Prince;  de  /e 
îbumettre  à  établir  où  befoin  feroit  la  juflice  de  leur  récla- 
mation à  cet  égard;  &  d'obtenir  à  ce  n-îoyen,  que  le  roi  de 
France  celîat  de  pourfuivre  par  les* armes  l'exécution  des 
Arrcts  prononcés  par  Ion  parlement  à  Touloule  fur  l'affaire 
de  Sainr-Sacerdos.  11  n'étoit  point  queftion  des  engaoemens- 
pris  par*  les  Ambalîadeurs  ;  le  roi  d'Angleterre  les  regardoit 
commje  ayant  été  extorqués ,  &  étant  au-delà  de  leurs  pou- 
voirs ,  par  eonléquent  comme  nuls  &  non  avenus. 

Les   trois  Envoyés   arrivèrent  à  Anet  le  5  Juillet  ;  ils  y     5  Juliicî 

trouvèrent  le  roi  de  France  qui,  ce  jour-là  même   venoit      '3^-i- 

d'époufer  JeaniiP,  Iceur  du  comte  d'Evreux  (ni).  Ils  eurent 

kur  audience  le  7 ,  &  reçurent  une  réponfe  à  laquelle   ils         r  -ir 

1 /,     .  ,         r      't->    •   I  T-  I     ^  7 Juillet 

auroient  du  s  attendre.  Le  Koi  leur  tiit  en  peu  de  mots  que      ij-^^-. 

le  roi  d'Angleterre  défavouoit  de  paroles  les  excès  commis 
à  Saint-Sacerdos,  mais  que  les  faits  démentoient  ion  défaveu; 
qu'Edouard  n'avoit  rien  réparé  ni  puni  ;  qu'au  contraire  ce- 
Prince  avoit  donné  retraite  aux  covjpables,  <Sc  qu'alors  même 
H  s'occupoit  de  préparatifs  de  guerre.  Charles  rejeta  done 

(m)  Ce  i-iit  firtàfixer  la  date  de  cemariaf,c,  qu'on  recule  d'ordinaire  à  l'an 
132J  ;  les  difpenres  avoient  été  accordées  par  le  Pape  des  le  2  i  juin  i  3Z4.,- 
&.  loin  d'en  ditl'érer  la  célébration,  elle  s'étoit  faite  même  fans  aitei-udre  U: 
publication  des  banj. 
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abfolument  ce  que  les  Envoyés  lui  demandoienl;  &  quant 
à  l'hommage ,  il  leur  déclara  qu'avant  leur  arrivée ,  il  avoit 
mis  en  fa  main,  faute  d'homme,  la  Guyenne  &lePonthieu, 
e^  ainfi  les  vouloit-il  tenir ,  fa'ifant  protejlation  de  faire  droit 
au  roi  d' Angleterre ,  <jiiand  il  viendrait  vers  lui. 

Il  leur  remit  en  même  temps  une  lettre  pour  Edouard  ; 

elle  ne  contenoit  que  ces  mots ,  dont  la  féchereffe  annonçoit 

alîèz  combien  Chailes  étoit  irrité  :  «  Beau-frère  ,  vos  Meflages 

"  font  venus  par-devers  nous ,  &  nous  ont  apporté  vos  Lettres. 

»  Si  vous  lailgns  alfaver  que  fur  ce  qu'ils  nous  ont  dit  de  par 

»  vous ,  les  avons  ouïs  diligemment  &  leur  avons  fait  réponie. 

Donné  à  Anet  le  y  Juillet.  » 

Les  Envoyés,  convaincus  qu'ils  n'avoîent  rien  à  elpérer  de 
plus,  le  hâtèrent  de  reprendre  la  route  de  leur  pays  ;  car  ils 
craignoient  qu'on  ne  les  empêchât  d'y  retourner.  Ils  lavoient 
que  dès  le  24  Juin ,  le  roi  de  France  avoit  ordonné  de  fermer 
Ces  ports  à  toute  perfoifne  qui  viendroit  d'Angleterre.  Pour 
juftifier  leur  retour,  ils  joignirent  cette  Ordonnance  aux 
10  Juillet  lettres  qu'ils  écrivirent  d'Abbeville  au  Roi  leur  maître,  le 
^•^■^^'  10  Juillet.  Ils  l'informoient  des  détails  que  je  viens  de 
rapporter;  ils  lui.  failoient  fentir  la  difficulté  de  faire, paiïèr 
,en  France  de  nouveaux  plénipotentiaires,  Se  en  nicme  temps 
l'importance  d'en  envoyer  promptement ,  fi  on  vouloit  ter- 
miner à  l'amiable,  mais  fur-tout  la  néceflîté  de  les  autoriier 
à  faire  ce  qui  pourroii  plaire  à  la  cour  d^jFrance  :  car  on 
y  difoit  tout  haut,  &  ils  l'avoient  eux-mêmes  entendu:  tju'oti 
ne  vouloit  nue  être  fervi  feulement  de  parchemin  &  de  parole  ^ 
comme  on  ï avoit  été. 

On  ne  peut  exprimer  à  quel  point  cqs  Envoyés  paioiflenC 
effrayés  dans  leur  lettre.  «  Les  François ,  difoient-ils ,  font  les 
»  plus  formidables  préparatifs  pour  envahir  la  Gafcogne.  Le 
»  comte  de  Valois,  oncle  du  roi  de  France,  doit  commander 
»  l'armée.  Les  plus  grandis  Seigneurs  &  une  Noblefîe  nom- 
»  breufe  doivent  le  fuivre.  Le  rendez-vous  efl  donne  à  Orléans 
»  pour  le  15  juillet,  &  l'armée  doit  être  en  Gafcogne  trois 
»>  icmaines  après.  La  réfiftance  du  roi  d'Angleteire  fera  regardée 
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comme  une  forfaiture,  &   il  perdra  pour  toujours  ce  qu'ii  « 
poisè'de  en  France.  Ce  n'eii  pas  ieulement  par  terre  que  les  " 
François  comptent  agir;  tous  leurs  navires  font  armés;  celui  « 
qui  doit  commander  leur  flotte  eft  nommé.  Et  vraiement,  « 
très-chier   Seigneur   (  ajoutoient-ils    )    nous    avons   été    en  « 
grand  péril  &  en  grand  effray ,  depuis   que  nous  partîmes  « 
d'Angleterre  ;  &   eiTcore  nous  fommes  en  grand   doute ,  fi  « 
en  venant  devers  vous  nous  pourrons  pafier  la  mer.  »  Leur 
crainte  à  cet  égard  n'étoit  pas  fondée  ;  \^s  ports  de  France 
n  etoient  fermés  que  pour  ceux  qui  arri voient  d'Angleterre, 
&   ils  y  retournèrent  lans  obllacie. 

Leur  lettre  étoit  bien  propre  à  communiquer  leurs  frayeurs 
à  Edouard.  Avant  même  de  l'avoir  reçue ,  il  étoit  difpofé 
à  faire  les  plus  grands  facrifices  pour  détourner  un  orage 
qui  pouvoit  troubler  fa  vie  molle  &  inappliquée;  il  avoit 
déjà  nommé  de  nouveaux  Plénipotentiaires  munis  des  pouvoirs 
ies  plus  amples:  c'étoient  l'Évéque  de  Norv/ick,  Henri  de 
Sully  &;  Jean  de  Sconore  ,  tous  gens  de  nom  &  de  rang. 
Les  trois  envoyés ,  Richard  d'Eriom  ,  Jean  de  Sordish  & 
Richard  de  Gloceib-e ,  eurent  ordre  de  retourner  avec  eux 
&  d'agir  de  concert.  Leurs  pouvoirs  font  contenus  dans  une 
multitude  d'ades  différens ,  tous  datés  du  8  Juillet.  Ils  conte- 
noient  des  claufès  plus  ou  moins  étendues  ;  &  on  les  avoit 
multipliés  ainfi,  r.hn  qu'on  ne  m.ontrât  que  ceux  dont  on 
lèroit  obliçfé  de  fe  iervir. 

O 

Il  y  en  avoit  pour  convenir  d  une  entrevue  entre  les  deux 
Rois;  il  y  en  avoit  pour  conclure  un  traité  définitif  de  paix 
&  d'amitié.  Jean  Sconore  &  Jean  de  Sordish  étoient  autorifés 
à  jurer  au  nom  du  Roi  l'exécution  de  ce  traité;  le  même 
Jean  Sconore  avoit  des  lettres  qui  lui  confioient  la  garde  du 
château  de  Montpézat  ;  d'autres  lettres  qui  lui  enjoignoient 
de  rendre  ce  Château  au  roi  de  France  du  confentement  de 
i'Ambaffade;  d'autres  enhn  qui  n'exigeoient  pas  même  ce 
confentement. 

Les  Ambalfadeurs ,  à  la  tcte  defquels  étoit  Je  comte  de 
Kent,  avoienl  hni  leur  mhfion  ;  on  a  même  vu  qu'ils  avoient 
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été  défavoués.  Richard  Grey ,  l'un  d'eux,  avoit  été  fait 
fénéchal  de  Gafcogne,  &  Robert  Shirland  avoit  été  nommé 
10  Juillet  maire  de  Bordeaux.  Edouard  expédia,  le  lo  Juillet,  dits 
^3-4-  lettres  adreiïées  à  ces  deux  premiers  Officiers  de  Guyenne 
&  à  Jean  Sconore ,  dans  lelquelles  il  les  commeltoit  pour 
requérir  du  roi  de  France  la  délivrance  du  château  de 
Montpézat ,  dans  la  iuppolition  qu'il  auroit  auparavant  été 
remis  à  ce  Prince  en  vertu  des  pouvoirs  dont  j'ai  parlé  plus 
haut ,  &  qu'il  ne  lui  auroit  été  remis  que  pour  quelque  temps 
&:  aux  conditions  de  le  rcilituer  enluite. 

On  fent  par  l'étendue  de  ces  pouvoirs  ,  dont  on  devoit  faire 
fucceflivement  ufage  ,  qu'Edouard  avoir  dès-lors  pris  le  parti 
de  fe  foumettre  à-peu-près  à  tout  ce  que  le  roi  de  France 
avoit  exigé;  &  que  ce  Prince,  ioible  &  irréiolu,  après  avoir 
défavoué  d'abord  ce  que  Tes  premiers  Plénipotentiaires 
avoient  cru  devoir  promettre ,  autorifoit  ceux-ci  non-feulement 
à  renouveler  ces  promefles ,  mais  même  à  les  exécuter. 

On  eft  étonné   de  voir   Henri  de  Sully  au   nombre  des 

nouveaux  Plénipotentiaires  qu'Edouard  envoyoit  en  France. 

Cr.Ofic.i.U,  gyjjy   (^toit  ^i  la  vérité  Grand-bouteiller   de  France   depuis 

I  5  1 7  ,  &  Philippe-le-Long  i'avoit  nommé  fon  Ambaffadeur 

à   Rome  en    13  19;  mais   il  y  avoit  été  chargé   depuis    de 

*  Notamment  diveries  affaires  pour  ie  roi  d'Angleterre*.  11  avoit  de-là  été 

cnjanv.  1324..  çj^^.^^y^  ^^^  {q  p^pe  vers  Edouard  relativement   aux  affaires 

Rymer,  iUd.  jg  f/ance  ;  &  Edouard  avoit  cru  (n)  qu'en  l'employant  dans  ^ts 

p.SSixio^.  j^^^gQ^,j3(JQj^5  p,-,  France,  il  en  faciliteroit  le  fuccès.  Mais  ces 

Plénipotentiaires  ne  purent  s'acquitinr  de  leur  commifîion; 

Ex  wjlmnent.  Charles  ,  rélolu  de  ne  plus  rien  écouter  de  la  part  du  roi 

mihem.  d'Angleterre,  leur  refulà  des  fauf conduits. 

28  Juillet         Edouard  s'en  plaignit  au  Pape  avec  amertume,  dans  une 

M-4-       lettre  qu'il  lui  adreflà  le  28  Juillet;  c'étoit  une  réponfe  à  la 

Rymn.ihid.  }gjjj.g  ^^  3^  j^Q  même  mois  (o),  dans  laquelle  le  Pape  repréfentoi't 


?■ 


102, 


fin)    li  le  dît  fovmellement  dim  Ca  Icttie  au  Pape,  du  2.8  juillet ,  dont  on 

parlera  cl -après.  ,     -r.        -  i.      i       - 

foj  Oti  lit  la  tnême  chofc  dans  une  autre  lettre  du  Pape  a  i  archevêque 
de  Camorbery  ,  le  7  Juillet ,  qui.n'frt  point  imprimce. 

quil 


^A 
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qu'il  auroit  à  le  reprocher  devant  Dieu  &  devant  les  hommes 
d'avoir  foutenu  une  guerre  pour  s'oppoler  à  la  punition 
d'excès  qu'Edouard  jugeoit  lui-même  punilTables  ;  qu'il  étoit . 
peu  convenable,  Se  même  dangereux,  à  un  valFal  de  s'oppofer 
à  main  armée  à  l'exécution  des  Arrêts  de  Ton  luzerain  ;  qu'il 
étoit  moins  convenable  encore  de  dcTavouer  [es  Ambalkideurs, 
du  nombre  defquels  étoit  fon  propre  frère  le  comte  de  Kent, 
fur-tout  lorlqu'ils  n'avoient  point  excédé  leurs  pouvoirs; 
mais  nous  avons  vu  que  leurs  inftruclions  fecrètes  leur 
défendoient  de  rien  terminer ,  fans  prendre  auparavant  les 
ordres  ultérieurs  d'Édouai'd  :  ainfi  le  Pape  fe  trompoit  à  cet 
égard.  II  terminoit  fa  letire  en  confeillant  à  Edouard  de 
convenir  d'un  jour  ,  pour  s'aboucher  avec  le  roi  de  France  & 
pour  lui  faire  hommage,  i'alÎHrant  qu'on  lui  donneroit  toutes 
fùretés  pour  là  perlonne.  Il  le  prelîbit  enfin  de  lui  écrire 
promptement ,  ayant  prié  ie  roi  de  France  de  fufpendre  les 
hoftilités  jufqu'à  la  réponfe  foj. 

Edouard  ne  la  ht  pas  long-temps  attendre  ;  il  avoit  l'eçu 
la  lettre  du  Pape  le  2.0  juillet,  il  y  répondit  huit  jours  après,  Rjn:rr,iL!d, 
8c  tâcha  de  rejeter  tous  les  torts  fur  le  roi  de  France.  Il  fou-  Z'""^' 
tenoit  qu'on  ne  pouvoit  ie  pouriuivre  pour  l'hommage  non 
rendu  ,  les  fommations  pour  le  rendre  n'ayant  point  été  lai.es 
dans  Ion  duché  de  Guyenne,  comme  ies  loix  féodales  le 
prefcrivoient  ;  d'ailleurs,  il  ne  nioit  pas  qu'il  ne  fût  convenu 
amiablement  d'un  jour  pour  rendre  cet  hommage ,  mais  il 
prétendoit  qu'il  n'auroit  pu* alors  palfer  en  France  avec  fiîreté; 
il  difoit  qu'il  y  avoit  envoyé,  ce  jour-là  même  ,  porter  [es 
juftes  excules;  enfin  il  alléguoit  qu'on  avoit  devancé  le  terme 
dans  la  faille  de  la  Guyenne  &  du  Ponthieu  ordonnée  fous 
le  prétexte  du  défaut  d'hommage  fj)  J.  Quant  à  [es  autres 
différends  avec  ie  roi  de  France,  il  le  fervoit,  pour  établir 
fès  droits ,  des  mêmes  raifons  que  j'ai  déjà  expolées  ;  &  par 

/'■o)  La  lettre  du  Pape  au  roi  de  Fiance  elt  rapportée  tout  au  long  par 
Oduric  Raynaldi  ,  anini/.  p.  zp  i  ;  cl!e  ell  datée  du  2  i   juin. 

(pj  Charles  avoit  déclaré  aux  ambafl'adeurs  Anglois,  le  5  juillet,  qu'il 
avoit  ordonne  cette  faille.   Voj'.  ci-dcjjus. 

Tome  XLL  ■f'PPP 
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rapport  au  dcfavcu  des  arrangemens  pris  par  le  comte  de  Kent 
&  les  autres  AmbalfadcLirs ,  il  obfervoit  que  leurs  pouvoirs 
étant  limités  ,  ils  n'avoient  pu  l'obliger  par  les  engagemens 
qu'ils  avoient  pris  au-delà;  qu'il  n'avoit  pas  même  dû  les 
tenir,  dès  qu'ils  tendoient  à  le  dépouiller  des  droits  de  fa 
Couronne  :  il  expoloit  que  (on  amour  pour  la  paix  l'avoit 
porté  à  envoyer  vers  ce  Prince  de  nouveaux  Ambafiadeurs, 
parmi  lefquels  il  avoit  nommé  Sully  ,  accrédité  auprès  de 
lui  par  le  iV^y^e  même  ,  &  bomme-lige  du  roi  de  France , 
revctu  même  d'une  des  premières  charges  de  ce  Royaume;  il 
repréfentoit  que  rien  ne  prouvoit  mieux  fa  bonne  foi ,  que  le 
choix  qu'il  avoit  fait  d'un  négociateur  aulfi  peu  fufpeél:  au  roi  de 
France  ;  que  cependant  il  avoit  en  vain  follicité  des  laufs- 
conduits  pour  lui  &  pour  les  autres  Ambaiïlideurs  qui  étoient 
déjà  à  Douvres;  il  ajoutoit  que  ce  Prince  n'avoit  pas  même 
daigné  répondre ,  &  avoit  fait  tout-à-coup  arrêter  les  Anglois 
qui  fe  trouvoient  en  France  fur  la  foi  de  la  paix ,  fans  leur 
donner  un  délai  pour  fe  retirer  ,  &  lans  faire  ,  félon  l'ulage  , 
les  défis  qui  doivent  précéder  les  hofîilités  ;  que  {q%  ports 
avoient  été  fermés  aux  Anglois  ;  que  dix  de  leurs  navires 
avoient-été  faifis  dans  un  port  de  Normandie  :  il  concluoit 
enfin,  qu'il  ne  lui  reftoit  à  employer  que  la  voie  des  armes; 
que  cependant,  par  déférence  pour  le  Pape,  il  envoyoit  de 
nouveau  vers  le  roi  de  France  ,  Sully ,  fiijet  de  ce  Prince , 
pour  favoir  s'il  étoit  poffible  de  tenter  encore  les  voies  de 
pacification. 
RymeY.ihil.  Édouard  avoit  en  effet  donné  un  fauf-conduit  à  Sully, 
^•'°^'  deux  jours   auparavant,   pour   fe  rendre  en  France;   Se  il 

Manif.  d'EJ.  p^YQjt  chargé  de  lettres ,  par  lefquelles  il  offi-oit  de  remettre 

dans  A)  mer  _*"'"  &  '   ^  ■ii-'  -i  i- 

f.  ij(f.  le  château  de  Montpézat  au  roi  de  France,  qui  le  garderoit 

jufqu'après  l'hommage  rendu  ( ij )  :  il  s'obligeoit  à  rendre 
cet  hommage  quinze  jours  après  la  S/  Michel,  ou  tel  autre 
jour  qui  conviendroit  au  roi  de  France  ;  il  demandoit  qu'à 

/q)  C'ctoFt  la  propofition  que  les  Amhafladeurs  auxquels  le  fauf-conduit 
avoit  été  refufé  par  le  roi  de  France,  étoient  chargés  de  faire,  comme  il 
refaite  des  pouvoirs  qu'on  leur  avoit  donnés.  Yoy,  ci-cAJJus, 
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ces  conditions  toutes  hoftilités  fuflent  rufpendues  ;  enfin  fi  le 
roi  de  France  ne  voiiloit  pas  traiter  direélement  avec  Edouard 
ou  fes  Plénipotentiaires,  Edouard  propoioit  que  leurs  pi'éten- 
tions  relpe(5lives  fulfent  dilcutées  devant  le  Pape ,  Se  qu'on 
s'en  rapportât  à  fa  décifion. 

Pour  prouver  que  ces  offres  n'ctoient  pas  illufoires , 
Edouard  fit  accompagner  Sully  par  un  Plénipotentiaire  auto- 
rile  à  remettre  au  roi  de  France  le  château  de  Montpézat , 
&  à  exécuter  les  autres  articles  des  letti-es  d'Edouard.  Ils 
partirent,  &  Sully  rendit  compte  au  roi  de  France,  des 
propolltions  qu'il  étoit  chargé  de  lui  faire  ;  mais  ce  Prince 
rejeta  tout ,  refufà  de  répondre  aux  lettres  d'Edouard ,  ne 
voulut  pas  voir  le  Plénipotentiaire  qui  avoit  paffé  à  la  fuite 
de  Sully,  lui  fit  enjoindre  de  fortir  de  France  furie  champ, 
&  bientôt  après  fes  troupes  entrèrent  en  Guyenne. 

Les  deux  Puilîances ,   depuis   quelque  temps,   pouvoient  Rym.p.ioj. 
fe  regarder  refpeétivement  comme  en  état  de  guerre.  Edouard ,     -,  i  Juniet 
dès  le  2  I  Juillet ,  avoit  donné  ordre  de  lailir ,  par  repréfailles ,       13-4- 
les  biens  &  les  perfonnes   des  fuiets  du  roi  de  France,  &   i-f '■■>■■  "w-'Jcr. 
continuoit,   tant  lur  terre  que  lur  mer,  les  préparatifs  pour       /;^^. 
iëcourir  la  Guyenne  ,  &  mettre  les  côtes  d'Angleterre  à  l'abri 
d'infultes  ;  mais   ces   préparatifs  fe  faifoient  avec    la  lenteur 
qu'entraînoicnt  nécefîairement  la  foibleffe  de  fon  caradère , 
jon  éloignement  pour  les  affaires ,  &  fon  goût  pour  les  plaifirs.    J^yi.'i.v.  r  »/. 
Il  nomma  fon  frère  le  comte  de  Kent,  pour  Ion  Lieutenant 

•  //i/^  MI  I  •  I     Lftir,  inanuur, 

gênerai  en  (juyenne;  il  ordonna  que  tous  fes  navires,  grands  </a  2S  M/h 
&  petits,  qui  le  trouvoient  dans  fes  ports,  fufîënt  rallemblés       'j-^^' 
à  Portfmouth   fur    la  fin    d'Août  ;    il    enioio;iiit  à  tous    les   ■^/•"^' »"""'/;'■• 

c    •  j>  A        I  r  r  •     I   I        I  I  Ju  4.   Août 

Deigneurs  d  Angleterre  de  mettre  fur  pied  le  plus  de  troupes  ij^^. 
qu'ils  pourroient ,  &  de  lui  en  envoyer  l'état.  Les  lettres  qui 
leur  furent  adreifées ,  contenoient  une  efpèce  de  manifefîe , 
où  Edouard  expofoit  &  juffifioit  fa  conduite  de  la  même 
manière  qu'il  l'avoit  fait  dans  fa  lettre  au  Pape ,  dont  j'ai 
parlé  ci-deflus.  3;^°^";' 

Mais  tandis  qu'Edouard  fe  préparoit ,  Charles  agilfoit.  Dès     Du~Tii/et.^ 
le  3  du  mois  d'Août,  fon  oncle ,  le  comte  de  Valois,  chargé  "''flf/''"' 

Pppp  ij 
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de  faifir  la  Guyenne  &.  ie  Ponthieu ,  tlcciarcs  confifqués  faute 

d'hommage,  étoit  entre  dans  l'Agcnois  à  la  tête  d'une  nom- 

breufe  armée,  Se  avoit  fommé  la  ville  d'Agcn  de  fe  rendre. 

10  &  15     Lç5  habitans  prièrent  ce  Prince,  par  leurs  lettres  du  10  & 

'  w'    ■î'-j  Z  du    I  <:  du  même  mois  /r) ,   de  leur  accorder  le  temps   de 

Idem,  il'id.  &  )  ^  '11-  <  •   -,  .      '^  ,     . 

manuj.deBeiim-  recevou'  la  reponlc  du  comte  de  Kent,  a  qui  ils  avoienlccrit 

Z'/.'f^'^Mi  P'^'-"'  <-^t^'n^"<-'cr  du  lecours.  Ce  qu'on  lit  dans  les  Chroniques 

diiiiai.  de  Saini-Dcnys  n'eft  donc  pas  vrai,  qu'Agen  fe  rendit  à  la 

première  lommation ,  pour  (è  venger  du  comte  de  Kent  qui 

l'accabloit  d'impôts ,  &  qui  avoit  enlevé  la  fille  d'un  bourgeois 

de  cette  Ville. 

Le  comte  de  Kent ,  bien  loin  d'être  en  état  de  fecourir  cette 

ville,  ne  pouvoit  même  tenir  la  campagne;   il  fut  réduit  à 

s'enfermer  dans  la  Réole,  où  le  comte  de  Valois  vint  auilitôt 

l'afliéger,  tandis  que  par  les  ordres  le  maréchal  de  Trie,  Pierre 

de  Cugnières  &  Ahonie  d'Efpagne ,  fe  killlfoient  des  autres 

places  de  la  Guyenne.  Pludeurs  le  fournirent  fans  coup  férir  ; 

hjirum.      Flailance,  &  quelques  châteaux  voifms,  furent  détruits  dans 

Mt/irn:.        jg  cours  du  mois  d'Août.  A  la  vérité,  Charles  de  Valois  avoit 

inutilement  affiégé  Saint- Sever;    Hugues  de  Vers,   qui    y 

commandoit ,  avoit  fait  râler  un  moulin  de  pierre  qui  pouvoit 

favorifer  les  approches  des  François,  &.  la  Place  ne  fut  point 

r,         -.,  emportée.  Amanieu  Du  Follat  avoit  défendu  Puy-Mirol  avec 

V'  '27-  le  même  avantage.  La  ville  de  Penne ,  &  quelques  autres , 

avoient  aulfi  réfiflé  ;  mais  la  plupart  des  places  de  l'Agénois,, 

moins  attachées  au  roi  d'Angleterre  ,  cédèrent  facilement ,  & 

,  r    ce  Prince,  avant  la  fin  de  Septembre ,  avoit  appris  que  Port- 

rf«^<yjv^;w//^.  Sainte-Marie,  Tenanges ,   Marmande  ,    Sainte-foi ,  Sainte- 

^^■^'^'  Bazile&i  Landiran  avoient  ouvert  leurs-jiortes  aux  François. 

""f^^T"  '  Le  22   du  même  mois,   le  comte    de   Kent  lui-même    fut 

.j    r  ■      obligé  de  ciipituler  pour  k  Réole  ,  &  fa  capitulation  fut  en 

Jf  Brienne  ,    même-temps  un  Traité  de  trêve. 

't->i^^('^^à'ia       ^^  Traité  porloit,  que  ia  place  feroit  rendue  le  lendemain. 


Bilt.  du  Roi. 


(r )  Ces  lettres  font  feulement  citées  dans  du  Tillet,  &  dans  le  nianufcvit 
de  £éthunc. 
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&  que  de  ce  juur  jufqu'à  loclave  de  Pâques,  c'ell-à-dire , 
jufqu'au  14  Avril  de  l'année  luivante,  il  y  auroit  trêve  entre 
ia  Frauce  &  l'Angleterre ,  durant  laquelle  chacun  garderoit 
fes  poflefljons ,  avec  cette  feule  exception,  que  fi  les  villes 
de  Penne  &  de  Puy-Mirol  vouloient  le  rendre  au  roi  de 
France  de  leur  propre  mouvement ,  elles  le  pourroient  (f) 
fans  que  la  trêve  fût  enlreinte.  Le  comte  de  Kent  s'obligcoit 
de  faire  favoir  au  roi  de  France,  avant  Noël,  fi  le  roi 
d Angleterre  agréoit  ce  Traité. 

Il  s'en  falloit  bien  que  ce  Prince  fût  difpofé  à  le  ratifier; 
il  le  regardoit  comme  une  tralîilon  ,  &.  l'imputoit  à  l'arche- 
vêque de  Dublin.  Ce  Prélat ,  après  avoir  été  de  l'ambalîàde  du 
comte  de  Kent,  étoit  demeuré  en  France  auprès  de  lui,  par 
ordre  d'Edouard,  qui  le  lui  avoit  donné  pour  confeii.  Ce  ^ymer.mâ. 
Prince,  dans  une  lettre  qu'il  écrivoit  au  Pape,  long-temps''  ''''  ' 
après  ,  accufoit  l'archevêque  d'avoir  déterminé  le  comte  de 
Kent  à  rendre  la  ville  Se  le  château  de  la  Réole  qu'où 
pouvoit  défendre  (t). 

Edouard  mécontent  du   comte    de  Kent  ,    qui   d'ailleurs 
étoit  lié  par  le  Traité  qu'il  venoit  de  figner ,  nomma  pour  le 
remplacer   dans  le  commandement  de  Guyenne,   ce  même  Lftu:mam,jcr, 
Raoul  Ballet ,  qui  avoit  été  la  première  caufe  de  cette  guerre ,  '^'^'^' ^aobre 
ôc  à  qui  ,  pour  plaire  à  la  France,  on  avoit  ôté  lacommiiTion 
de  fënéchal  de  Galcogne,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut;  mais 
c'étoit   moins   un   Commandant  qu'il   falloit  en   Guyenne, 
que  des  troupes  &:  des  munitions.    Edouard  en  prom.ettoit  soSeptemb, 
toujours  &.  n'en  envoyoit  point;  décrivit,  le  30  Septembre,       '3-4- 
aux  Seigneurs  dq.  ce  pays  qui  lui  reftoient  attachés,  pour  les  ^  ^J»'"" ■  i^'^: 
exhorter  à  lui  demeurer  fidèles;  il  leur  fit  palfer  un  manifefle 
qu'il  les  chargeoit  de  publier;  &,  ce  qui  étoit  plus  propre  à 
les  encourager  ,  il  leur  annonçoit  de  puilians  fecours  préparés 

(f)  Eilcs  ne  fe  rendirent  point  ;  elles  étoient  encore  fous  la  domination 
angloifc  peu  avant  ia  conclufion  de  la  paix.  Voy.' Kjtiur ,  uhi  fi/prà , p.  1.^4. 

(t)  L'Archevêque  étant  dans  la  Réole,  s'éioit  déclare  contre  lesSpenfcr, 
favoris  d'Edouard  ,  au  point  de  les  accufer  de  haute  trahilbn  ,  proteltant  qu'il 
le  fouticndroit  par  le  duel ,  li  ia  dignité  ne  le  reienoit.  Uyunr ,  p,  jj6. 
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depuis  long-temps,  &  que  les  vents  feuls,  difoit-ii ,  avoîent 
julqu'ici  retenus  dans  fès  Ports. 
l-'^'^'^anufc.       j\|.ji5  ij  i^i  g'tQij.  Jifficile  de  tenir  ces  promeiïes  ;  ii  -n'ofoit 

dis  !  6  if  2  6  •    r       r^  r  •rr-vi/i 

jy/,  I S2^.  degarnu-ion  Royaume  pour  lecounr  Ion  Duché;  la  mer  ctoit 
couverte  de  navires  François  armes  en  guerre;  quinze  grands 
navires  e'toient  lorlis  du  feu!  port  de  Calais,  &  menaçoient 
le  nord  de  l'Angleterre,  Edouard  fut  obligé  de  leur  oppofer 
une  Hotte;  il  fallut  qu'il  en  afîemblât  une  autre  à  l'embou- 
chure de  la  Tamile ,  pour  protéger  cette  partie  de  ks  côtes  : 
il  ne  put  donc  taire  partir  pour  la  Guyenne ,  qu'un  fort  petit 
Rj,ir.{r,  ih'id.  convoi ,  qui  traniporta  à  Bordeaux  quelques  troupes ,  quelques 
munitions  &  quelqu 'argent. 

Je  n'entrerai  point  dans  le  détail ,  ni  des  ordres  qu'il 
donna  en  Guyenne  pour  s'y  défendre  (u),  ni  des  précautions 
qu'il  prit  en  Angleterre  contre  le  parti  puilfant  des  mécontens  , 
irrités  de  fes  compiaifances  honteufes  pour  des  favoris  qui 
en  abufoient.  Ces  favoris  craignoient  fur-tout  la  Reine,  & 
l'avoient  rendue  fufpeéle  à  Edouard  :  elle  pouvoit  l'être ,  moins 
comme  lœur  d'un  Roi  avec  qui  il  étoit  en  guerre ,  que  comme 
attachée  à  Roger  de  Mortimcr ,  qui  ayant  eu  l'audace  d'ex- 
citer la  jaloufie  de  fon  maître,  &  le  bonheur  d'avoir  obtenu 
que  la  peine  de  mort  prononcée  contre  lui,  fût  changée  en 
un  fimple  bannilfement ,  s'étoit  réfugié  en  France. 

Edouard  donna ,  dans  ce  temps-là  même ,  une  preuve  afîèz 

publique  de  fes  loupçons  contre  la  Reine;  il  lui  avoit  accordé 

r.ym'r,  ihid.  des  domaines  fort  étendus  ,  fitués  le  long  des  côtes,  il  \qs  mit 

p.  1 1 V.  çj^  ç^  rnain  ,  fous  prétexte  de  veiller  à  les  défendre;  il  fit  aufTi 

faifir  les  revenus  que  les  Religieux  françois  polfédoient  en 
Angleterre  (x),  &  fit  tranfporter  dans  les  terres  ceux  de  ces  Reli- 
gieux dont  les  monaftères  étoient  voifins  de  la  mer  ou  des  fleuves 


/il)  Je  pourrois  citer  à  ce  fiijet , 
des  lettres  nianufcrites  du  i."  &  du 
i^  octobre  i  324- 

/ x)  J'ai  une  Ordonnance  maniif-. 
crite  fur  la  manière  dont  ces  Rcligieux- 
devoicnt  ctre  traités,  &  dont  dévoient 
être  adniiniftrés  les  biens  des  Ecclé- 


fiaftiques  François  fécuiiers,  qui  fu- 
rent aulli  faids.  On  voit  par  quelques 
pièces  imprimées  dans  Rynier^/;.  //^ 
if  / /jy*  ,  qu'on  aiïigna  aux  Moines 
dix-huit  deniers  par  femaine  pour  vivre, 
&  dix  fous  par  an  pour  leurs  autres 
néccfïïtés. 
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navigables.  Toutes  ces  précautions,  qui  furent  prifcs  dans  les    SeptemF.i-s 
mois  de  Septembre  &  d'Odobre,  annonçoient  qu'Edouard  ne    ^  OdoLre 
comptoit  pas  ratifier  la  trêve  lignée  par  le  comte  de  Kent,  dont 
on  ne  peut  pas  douter  qu'il  ne  fût  inltruit ,  quoique  par  la  fiiite 
il  ait  allégué  qu  il  n'en  avoit  eu  connoifiance  que  vers  le  i  2  de 
Novembre,  plus  de  fix  iemaines  après  qu'elle  lut  conclue. 

Le  Pape  cependant ,  toujours  occupé  du  loin  de  rétablir  la     ^j^er,  i/,iJ. 
paix,  avoit  fait  partir,  dès  le  1^  du  mois  d'Août,  Guillaume  '' înjir.'cuihe,:!. 
archevêque  de   Vienne,   &  Hugues    évêque  d'Angoulcme. 
Ces  deux  Nonces ,  qui  d'abord  s'étoient  rendus  à  la  cour  de 
France ,  pafsèrent  auprès  d'Edouard  ,  &.  le  déterminèrent  lîms 
beaucoup  de  peine  à  envoyer  en  France  de  nouveaux  Pléni- 
potentiaires,    dont  ils  avoient  préparé  l'accès;    ce  furent  les 
évcques  de  Norwick  Si.  de  Wincheller ,  Jean  de  Bretagne      ^>'""'-  'i^J. 
comte  de  Richemont ,  &  Henri  de  Beaumont  ;  leurs  pa^è-  ^' '  '    '    ^' 
ports  furent  expédiés  dès  le  1  2  Novembre,  &  le  même  jour,  12  Novcmb. 
Edouard  fit  publier  dans  i^es  ports  les  ordres  de  s'en  tenir  à       '324- 
la  fimple  défenlive.  Les  pouvoirs  des  Plénipotentiaires  furent 
fignés  le  I  8  :  il  y  en  avoit  de  plufieurs  fortes  ;  les  uns  pour  '    ^^°^'f"i^' 
conclure  une  fimple  trêve  ;  les  autres ,  pour  une  paix  générale  ; 
d'autres ,  plus  amples ,  les  autoriloient  à  remettre  aux  mains 
du  roi  de  France ,  le  relte  de  la  Guyenne  Se  le  Ponthieu  ;  à 
en  recevoir  enfuite  la  reflitution  ;  enfin  à  convenir  d'un  jour 
&:  d'un  lieu  où  Edouard  viendroit  en  perfonne  accomplir 
\çs  conditions  du  Traité  qui  feroit  conclu.  Leurs  lettres  de 
créance  portoient   qu'Edouard   les  envoyoit  par  condefcen-  Infirum.amhint, 
dance  aux  defirs  du  Pape  ;  &  prioit  le  roi  de  France  d'avoir 
égard  aux  alliances  &  acuités  qui  font  entre  les  ^  deux  Rois , 
au  proft  &  avancement  des  hefognes  de  la  Tene-fainte ,  &  à 
la  paix  &  repos  de  la  Chre'ticnlé. 

Leurs  inltrudions  font  fort  détaillées  ;  ces  fortes  de  pièces 
où  le  fecrel  des  négociations  eli;  d'ordinaire  configné,  paroilfent 
d'autant  plus  mériter  d'attention ,  qu'elles  mettent  à  l'abri  du 
danger  (\i:i  conje<5lures. 

r."  Les  Plénipotentiaires  dévoient  demander  la  rellitution 
de  ce  dont  le  roi  de  France  s'étoit  emparé  à  titre  de  confil'catlon 
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faute  d'hommage,  déclarant  que  le  roi  d'Angleterre  ctoît  prêt 
derendrecet  hommage,  dès  qn'ilaiiroitun  nuif-conduitluirifant. 
Si  le  roi  de  France  loutenoit  que  la  forfaiture  étoit  encourue, 
&  prétendolt  retenir  les  pays  confi/cjucs,  ils  ne  dévoient  jamais 
y  confentir;  mais  û  ce  Prince  promettoit  de  les  reftituer  après 
i'hommage  fait,  ils  pouvoient  fe  contenter  de  cette  promelîë , 
pourvu  qu'elle  fût  appuyée  de  lettres  en  bonne  forme. 

2."  Si  le  roi  de  France  parloit  de  cimenter  la  paix  par 
quelque  mariage,  ils  dévoient  tâcher  de  découvrir  quel  mariage 
il  auroit  en  vue,  Si.  prendre  un  délai  pour  en  informer  leur 
Cour  fyj. 

3."  Les  rois  d'Angleterre  avoient  d'anciennes  prétentions 
fur  les  évcchés  de  Limoges  ,  de  Cahors  &  de  Pcrigueux  ,  eu 
conféquence  d'un  Traité  de  1255»  fzj'  entre  Saint- Louis  & 
Henri  III;  fi  le  roi  de  France  demandoit  qu'on  renonçât  à 
ces  prétentions ,  ils  dévoient  répondre  qu'ils  en  écriroient  au 
Roi  leur  maître. 

4."  Quant  aux  objets  primordiaux  de  la  querelle ,  û  le 
roi  de  France  foutenoit  que  la  confifcation  du  château  de 
Montpézat  étoit  légitime,  «Se  qu'il  avoit  le  droit  de  polîéder 
une  baftideà  S. -Sacerdos ,  ils  ne  dévoient  point  y  acquielcer  ; 
mais  ils  pouvoient  propoler  qu'après  la  reftitution  des  choies 
faifies ,  i'atîaire  fût  portée  à  la  cour  des  pairs  de  France  :  ils 
dévoient  cependant  tâcher  de  pénétrer  û  le  roi  de  France 
voudroit  fe  départir  de  fes  prétentions  à  prix  d'argent ,  avec 
déclaration  de  fa  part  que  ce  lëroit  (ans  préjudice  pour  l'avenir  ; 
s'ils  ne  pouvoient  rien  conclure  à  ce  (ujet,  ils  dévoient  propoler 
l'arbitrage  du  Pape ,  non  comme  Pape  ,  mais  comme  perfonne 
privée. 

5."  Sur  le  bannifTement  prononcé  contre  Raoul  Baiïêt  & 


(y)  \\y  avoit  eu  un  maj-iage  propofé 
dès  !c  mois  de  juin  1325  ,  cnirc  la 
fille  du  comte  de  Valois  &  le  fils  aîné 
du  roi  d'Angleterre  (Ryin.  p.  y6 ) ; 
niais  à  la  fin  de  1  324.,  il  s'agiffijlt  de 
marier  ce  même  Prince  à  la  fille  du 


roi  d'Arragon.  Ibid.  p.  pj  It'  j  ij.  ' 
(1)  Qn  peut  voir  ce  Traité  dans 
le  tcine  XXV lll  dis  manujcrits  de 
Brienne ,  à  la  Bibl.  du  Roif  ainfi  que 
les  Traités  fijbréquens ,  au  fujet  de  ces 
mêmes  prétentions. 

les 
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les  autres  Officiers  du  roi  d'Angleterre  ,  ils  étoient  chargés 
de  prier  le  roi  de  France  d'en  ditierer  l'exécution  jufqu'après 
l'entrevue  des  deux  Rois  ;  &  fur  Ion  refus ,  d'infifter  fur  ce 
que  ie  banniffement  fût  exécuté  feulement  pour  la  Guyenne, 
&  fans  éclat ,  dans  l'efpérance  que  tout  feroit  pardonné  à 
l'entrevue  des  deux  Rois. 

6°  Par  rapport  à  l'hommage,  ils  dévoient  tâcher  de  décou- 
vrir adroitement  û  le  roi  de  France  confentiroit  que  le  roî 
d'Angleterre  remît  la  Guyenne  Se  le  Ponthieu  à  Edouard  fou 
fils  aîné  ,  qui  pour  lors  rendroit  l'hommage  demandé  ;  dans 
ce  cas ,  il  feroit  (lipulé  que  le  jeune  Prince  n'auroit  ni  gardien , 
ni  tuteur ,  ni  curateur  ;  ou  que ,  s'il  en  avoit  un ,  il  feroit  choilr 
par  le  roi  d'Angleterre.  Si  la  propofition  étoit  agréée  à  ces 
conditions  ,  on  conviendroit  fur  le  champ ,  du  jour  &  du  lieu 
où  l'on  rendroit  l'hommage  ;  mais  fi  le  roi  de  France  ne 
vouloit  y  confentir  qu'à  prix  d'argent ,  les  Plénipotentiaires 
prendroient  un  délai  pour  confulter  leur  Cour. 

7."  A  l'égard  du  Traité  conclu  par  le  comte  de  Kent  h 
la  Réole ,  û  le  roi  de  France  en  demandoit  la  ratification , 
ils  dévoient  répondre  que  le  roi  d'Angleterre  n'en  avoit  eu 
connoilfance  qu'au  moment  même  de  leur  départ  (  allégation 
qui  n'étoit  pas  vraifemblable  )  ;  fur  ce  prétexte  ils  dévoient 
excufer  le  roi  leur  maître  de  n'avoir  encore  pu  prendre  de 
parti  à  ce  fujet.  Si  on  infiftoit  fur  cette  ratification ,  alors  ils 
feroient  fentir  que  le  Traité  contenoit  des  articles  préjudi- 
ciables au  roi  d'Angleterre,  &  ils  propoferoient  de  les 
réformer ,  ou  d'abandonner  ce  Traité  &.  d'en  conclure  un 
autre. 

8."  Quelques  ciaufes  des  inftruélions  que  je  détaille  ici, 
regardoient  ie  terme  des  délais  à  prendre  pour  l'hommage, 
&  pour  la  trcve  ({ui  feroit  conclue ,  foit  par  la  réformation  du 
Traité  de  la  Réole  loit  par  un  Traité  nouveau. 

9."   On  confentiroit,   s'il   le  falloit ,  que  les  Seigneurs, 

fujets  du  roi  d'Angleterre ,  qui  s'étoient  déclarés  pour  le  roi 

de  France ,   fuffeat  compris  dans  le  Traité ,  pourvu  que  la 

claulê  fût  réciproque;  mais  il  étoit exprelfément  enjoint  d'eu 

Toaie  XLI.  Qqq4 
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exclure  les  bannis  ti' Angleterre ,  &  Ipccialement  Roger  de 

Mortiiner. 

1  o."  Enfin ,  fi  le  roi  Je  France  exigeoit  qu'on  le  dédom- 
,  mageât  des  firais  de  la  guerre ,  on  s'en  rapporteroit  à  la  décifion 
ciu  Pape. 

Toutes  les  finelTes  qu'il   efi  aile  de  remarquer   dans   ces 

longues  inftrudions  ,  furent  en  pure  perte.  La  réponfe  du  roi 

de  France,  que  rapporta  Tévêque  de  Winchefler,  fi.it  courte 

inflrum.audi.nt.  ^  tranchante  :  «<  Qu'on  IbufTrît  fans  obdacie  que  le  roi  de 

»  France  mît  en  Tes  mains  le  relie  de  la  Galcogne;  &  qu'Edouard 

T.  fe  rendît  auprès  de  lui.  Alors  ,  s'il  lui  demandoït  droit ,  il  le  lui 

»  ferait  bon  &  hâtif;  s'il  lui  requérait  grâce  ,  il  ferait  ce  que  bon 

lui  fcmhleroit,  » 

Mais  les  Nonces  du  Pape  avoient  fait  aux  plénipotentiaires 
Anglois  <\ti,  propolitions  plus  douces,  dont  l'évêque  de  Win- 
chelter  rendit  auffi  compte  à  Edouard.  Ces  Nonces  ,  faiiant 
fonction  de  médiateurs,  difoient  que  le  roi  de  France  avoit 
demandé  d'abord  l'Agciiois  &:  le  Ponthieu  en  toute  propriété; 
&  qu'à  cQi  conditions  l'Angleterre  conlerveroit  la  Guyenne 
telle  qu'elle  la  polfédoit  avant  la  iaifie,  aux  charges  de  l'hom- 
mage accoutumé  ;  qu'enluite  il  s'étoit  réduit  à  la  ceffion  de 
l'Agénois  feulement  ;  &  qu'enfin  il  étoit  difpofé  à  céder  quel- 
ques autres  terres  en  récompenfe  de  l'Agénois ,  aux  conditions 
que  le  roi  d'Angleterre  payeroit  une  lomme  d'argent  dont 
on  conviendroit. 

Ils  ajoutoient ,  que  fi  Edouard  envoyoit  en  France  la  Reine 
fa  femme  (Se  Ion  fils  aîné ,  ils  croyoient ,  ainfi  que  les  Miniftres 
de  France  ,  qu'il  obtiendroit  aiiément  par  cette  entremile , 
la  refi:itution  des  terres  fiiifies ,  &  des  délais  pour  l'hommage  ; 
qu'enfin  l'hommage  pourroit  être  rendu  par  Ion  fils  aîné  ,  en 
cédant  à  ce  jeune  Prince,  le  Ponthieu  &  la  Guyenne.  Nous 
avons  vu  que  ce  dernier  point  étoit  ce  qu'Edouard  lui-mcme 
defiroit  ;  mais  il  y  avoit  des  précautions  à  prendre ,  &  l'affaire 
étoit  délicate. 

Edouard  ,  après  avoir  mis  cç%  divers  articles  eti  déli- 
bération ,  envoya  la  réponfe  à  fes  Plénipotentiaires  reftés  en 
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France  f^ J.  11  leur  manda  que ,  félon  l'avis  unanijne  de  fon  i-"fr.  tnanujcr. 

Confeil  ,  ion  fils  aîné  ne  devoit  paiïer  en  France  qu'après 

ique   les   négociations  pour  la  paix  leroient  avancées  ;    qu'il 

failoit  lavoir  li  la  Reine  y  allant  fans  Ion  fils ,  pouvoit  elj')érer 

de  conclure  un  Traité  honorable  :  &  dans  ce  cas  il  falioit 

convenir   dune  trêve  julqu'à  la  Saint-Jean  ,   ou  du  moins 

jufqu  a  la  Pentecôte,  pour  négocier  le  Traité  pendant  ce  temps, 

après  lequel  la  Reine  vetourneroit  auprès  du  Roi  Ton  mari. 

On  entrevoit  ici  la  crainte  qu'Edouard  avoit  que  la  Reine  fà 

femme  ne  refiât  trop  long-temps  en  France-  &  les  fuites 

prouveront  allez  que  cette  crainte  étoit  fondée.^"---^ 

Le  roi  d'Angleterre  ajoutoitque,  fi  on  ne  vouloit  conclure 
aucune  trêve  avant  l'arrivée  de  la  Reine,  il  faudroit  au  moins 
avoir  des  lettres  du  roi  de  France,  ou  de  fcs  Minifires,  qui 
porteroient  promefle  que  la  trêve  feroit  fignée  à  l'arrivée  de 
la  Princeiïe,  &  de  plus,  que  cette  promelfe  fût  certifiée  par 
ies  Nonces.  Si  cependant  les  Plénipotentiaires  ne  pouvoient 
obtenir  une  promelie  auiîi  pofitive,  ils  uc  laifferoient pas  d'écrire 
à  Madame  qu'elle  vienne  ,  pourvu  qu'ils  aycnî  fur  ce ,  lettres 
iles  Nonces ,  &  que  les  coufeillers  de  France  les  mettent  en 
bonne  efperance.  Alors  ils  feront  expédier  un  fauf- conduit 
pour  la  Reine,  &  pour  tous  ceux  qui  feront  à  la  fuite;  mais 
ils  auront  loin  qu'avant  qu'elle  arrive  en  France ,  on  en  fafie 
fortir  le  Alortimer  &  les  autres  traîtreus  &  ennemis  du  Roi  ^ 
pour  périls  &  déshonneurs  qu'à  lui  ou  aux  fiens  pourraient 
avenir  fur  chemin  (a).  Edouard  finilfoiten  avertitfant  Ces 
Plénipotentiaires  que  la  Reine  alloit  partir  à  l'inftant  pour 
Douvres  ,  où  elle  attendroit  leurs  lettres.  Les  inquiétudes 
jaloufes  d'Edouard  au  fujet  de  Mortimer  ,  &  fon  peu  de 
confiance  en  la  Reine ,  percent  fans  trop  de  myllère ,  dans 
toute  la  lettre  de  ce  Prince. 


('  )  Cetoicnt  l'évêque  dcNorwick 
&  le  comte  de  Richcniont  :  l'évêque 
de  Wincheftcr  étoit  paflé  en  Angle 


(a)  Il  parofi  qu'on  n'infiftapas  fur 
ce  point ,  (Se  Moitimer,  ni  les  autres 
bannis  d'Angleterre  ne  quittèrent  pas 


terre,   comme  on  Ta  dit  ,  &  on  ne      la  France  ,   où  ilsi'étoicnt  réfugiés; 


parloir   plus  depuis  long -temps,  de 
HcBri  de  Beaumont. 


c'étoient  les  relies  du  parti  du  comte 
de.Laiicaflre. 

Qqqq   V) 
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7  Février  'Hioinas  Aflèle  partit  le  7  Février  1325,  avec  cette  rcponfê 
'3-^ 5-  du  roi  d'Angleterre.  On  lui  recommanda  de  faire  diligence, 
&  d'annoncer  ie  retour  prochain  de  l'Evcque  de  Winciicller 
en  France ,  chargé  d'infl:ru<5lions  plus  amples  pour  les  Pléjii- 
potentiaires  ,  qui  cependant  dévoient,  fans  les  attendre,  luiter 
la  négociation;  de  lorte  que  la  Reine,  en  arrivant  à  Douvres, 
pût  y  apprendre  la  conciulion  de  la  trêve.  Si  on  balançoit  de  la 
figner ,  ious  prétexte  qu'on  n'étoit  pas  certain  que  la  Reine 
arrivât ,  les  Plénipotentiaires  avoient  ordre  de  fe  donner  pouf 
otages,  comme  garans  de  fon  arrivée. 

it.jiruin,auihent.       La  Reine  cependant  ne  partoit  pas.  Les  Plénipotentiaires 

prelfoient  encore  fon  départ  le  2  i    Février  ;  les  Nonces  le 

21  &  23     prelfoient  auflî  :  le  Roi  leur  répondit  à  tous  le  23  ,  par  l'évcque 

Fév,  1335.  de  Wincheller.  Il  leur  écrivit  que  la  Reine  étoit  en  chemin, 
mais  qu'elle  n'avoit  point  encore  de  fauf-conduit ,  &  qu'ils 
travaillalîënt  promptement  à  l'obtenir.  Quoiqu'il  feignît  qu'elle 
étoit  partie,  il  paroît  qu'elle  ne  l'étoit  point;  il  la  chargea 
de  nouvelles  lettres  pour  fes  Plénipotentiaires ,  datées  du  5 
5  Mars  Mars  ;  il  leur  marquoit  qu'il  envoyoit  avec  elle  Guillaume 
'  j^5-  d'Ayremine,  avec  les  dernières  inftruélions  :  lui  avons  ouvert, 
diloit-il  ,  le  fccret  Ae  notre  cœur ,  par  la  raifon  qu'il  fut  plus 
tard  devers  nous  ;  il  leur  annonçoit  que  ce  nouveau  Pléni- 
potentiaire devoit  négocier  conjointement  avec  eux ,  &:  leur 
enjoignoit  de  ne  rien  faire  fans  fon  avis. 

Outre  ces  lettres ,  Edouard  leur  en  écrivoit  d'ollenfibles , 
datées  du  même  jour  ,  par  lelquelles  il  leur  marquoit  qu'il  le 
hâtoit  d'envoyer  en  France  la  Reine  fa  femme  fur  la  ferme 
efpérance  qu'eux  &  les  Nonces  lui  avoient  donnée ,  qu'elle 
conclueroit  un  Traité  \\o\-\ox'^\q  ,  fans  perdre  terres,  hommes 
ou  domaines  pour  paix  avoir. 

La  Reine  avoit  auffi  ks  inflruélions  :  on  y  répétoit  qu'elle 
pafîoit  en  France  par  le  confeil  &  à  la  requête  des  Plénipo- 
tentiaires Anglois  &  des  Nonces  du  Pape.  Cette  affeélation 
de  le  répéter  fans  celfe ,  lemble  annoncer  qu'Edouard  craignoit 
ie  reproche  d'avoir  chargé  d'une  pareille  négociation  la  Reine 
fa  femme ,  en  qui  il  avoit  peu  de  confiance ,  &  qui  en  effet , 
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en  méritoit  peu  de  fa  part.  C'étoit  peur  celte  même  railon 
qu'il  lui  prelcrivoit  de  ne  s'écai'ter  en  rien  du  plan  de  négo- 
ciation arrêté  avec  i'évêque  de  Winchefter  avant  fon  départ; 
d'exprimer  avec  le  plus  de  clarté  &  de  détail  qu'il  feroit 
pofïîble ,  les  articles  dont  elle  conviendroit;  de  ne  s'obliger 
à  payer  aucune  iomme  d'argent ,  s'il  n'en  revenoit  à  l'Angle- 
terre un  profit  manilefte  ;  de  ne  rien  terminer  définitivement 
iàns  en  informer  le  Roi  Ton  mari  ;  Se  s'il  y  avoit  apparence 
de  conclure  la  pafx ,  de  tâcher  d'obtenir  une  trêve  préliminaire 
jufqu'à  la  Saint-Michel. 

L'efpoir  d'une  pacification  prochaine  fufpendit  les  prépa- 
ratifs de  guerre  qui  avoient  duré  en  Angleterre  pendant  \t% 
derniers  mois  de  1324  &  les  premiers  mois  de  1325.  Je 
n'en  rapporterai  point  les  détails  (h )  toujours  uniformes  ;  je 
parlerai  feulement  d'un  projet  de  reprendre  la  Réole  que  le 
comte  de  Kent  avoit  rendue.  Raoul  Baffet  étoit  à  la  tête  de  Leur.  wMufcr. 
ce  projet;  les  habitans  avoient  député  vers  lui  un  d'entr'eux  ^"S'^^J'^''- 
pour  l'alfurer  de  leurs  bonnes  difpofitions.  Pai"  des  leUres  du 
5  Janvier,  qui  fans  doute  furent  alors  tenues  iecrètes ,  il  étoit 
ordonné  qu'on  leur  dillribueroit  fix  cents  marcs  flerlings  , 
fitôt  qu'ils  leroient  rentrés  fousl'obéifiance  du  roi  d'Angleterre. 
jMais  peut-tU'e  la  crainte  de  nuire  au  fuccès  des  négociations, 
fit  abandonner  cette  entreprife  ,  qui  paroît  n'avoir  eu  aucunes 
fuites. 

Le  roi  de  France  avoit  fait  relâcher  les  fujets  du  roi  d'An- 
gleterre qu'il  avoit  fait  arrêter  ;  Edouard  en  u(a  de  même,  le  8 
Février,  par-  rapport  aux  iujets  du  roi  de  France.  Le  grand     Ryn^-.ibid. 
embarquement  tant  de  fois  retai'dé ,  &:  qui  devoit  fe  faire  \eP'"'^- 
1 4  Mars ,  fut  encore  différé  par  Edouard  jufqu'au  i  y  Mai  ;     /,/„„.  ,;;,v, 
ce  Prince  donna  cependant  des  ordres  de  faire  partir  luccef-  P'  '^^' 
fivement  des  détachemens  qui  pafsèrent  en  effet  par  petits 
convois ,  mais  trop  peu  nombreux  pour  devenir  redoutables. 

Sur  ces  entrefaites,  la  reine  d'Angleterre  traverfa  la  mer;  H'^m.amhent, 

(b)   On  les  trouve  dans  ducrfts  lettres  manurcrites  des  mois  de  Décembre 
132^,  &  Janvier  '325-  Vo\cz  aufli  yi?)//iir, ///l/. ^^  //y  iffuiv. 
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2  1  Mars    elle  arriva  le  2  i  Mars  à  Poifly,  où  étoit  le  roi  fbn  frère.  Elle 

'  î->  •      écrivit  à  Edouard  le  dernier  du  même  mois  ;  Tes  lettres  furent 

V^2/'^     portées  par  Icvcque  de  Wiiicheflcr  &:  Guillaume  d'Ayreinine: 

elles  lont  fort  longues  ,  nous  les  abrégerons;  mais  comme  elles 

foJit  intéreffantcs  ,    nous  en  conferverons  les  propres  mots 

autant  qu'il  nous  fera  pofTible.  On  doit  être  curieux  de  voir 

dans  quels  tannes  cette  Reine  ccrivoit  à  un  mari  dont  elle 

paroît  n'avoir  ménagé  la  condance ,  vraie  ou  feinte,  qu'afin 

de  la  lui  rendre  funeite.  Elle  commençoit  ainfi  fa  lettre  : 

Leur,  inaitujcr.       «  Très-doux  cœur ,   d'eflat  en  dreit  des  béloignes  par 

»  devers  nous  ,  vous  plailè-t-il  lavoir ,  mon  très  doux  cœur  , 

»•  je  vins  à  PoiiTy  ,  à  Monleigneur  &  frère  le  roi  de  France , 

»  le  jeudi  procliain  devant  l'Annonciation  Notre-Dame,  &  par 

»  l'avifement  de  ceux  de  votre  conicil ,  qui  étoient  devers  moi , 

»  lui  priai  pour  les  béloignes  pour  leiqueux  je  y  fus  venue  & 

"  lui  trouvai  dur. 

»       Finablement  me  refpondit  que  lui  plût  que  fon  Confeii 

"  &  les  vôtres  traitalfent  lur  lefdites  béloignes &  ainfi 

»  fut  fait;  &  en  le  traitis,  les  gens  mondit  frère  fe  tinrent  fi 
"  durs ,  qu'entre  eux  &  votre  confeii  ne  purent  accortier  en 
"  nulle  manière.  Sur  ce,  les  mellages notre  Saint  Père  le  Pape, 
»  qui  toujours  étoient  prélents  es  dites  béloignes,  &  bien  & 
"  diligemment  fe  portent  Se  ont  porté  de  tout  leur  povoir ,  qui 
"  virent  que  lefdites  béloignes  furent  aulfi  comme  à  rompre , 
»'  commencèrent  à  traiter  avec  les  gens  de  Monfieur  &  frère  ; 
»»  &  en  ce  Traité  vinrent  tant  de  doutes  &  changes  ,  que  ce 
»»  qu'étoit  un  jour  en  efpoir  d'accord  ,  fut  un  autre  jour  en 
"  défefpoir. 

»  En  dernier  lieu  ,  lefdits  Meffages  le  Pape  traitèrent  aucunes 
»»  chofcs  avec  le  Confeii  mondit  frère  ,  auquel  traitis  votre 
"Confeii  ne  vouloit  être,  par  certaine  caule  ;  lequel  traitis 
»  vous  fera  reporté  par  l'évêque  d'Orange ,  ahn  que  vous  en 
"  difiez  votre  plaifir ,  &  en  certifiiez  mondit  Seigneur  &.  frère 
dans  le  mois  de  Pâques.  » 

C'étoit  un  projet  de  Traité ,  dont  nous  verrons  ci-après  les 
articles  qui  concernoient  l'accord   générai.   La  Reine  rend 
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«omple  enfiiite  de  ce  qui  s'étoit  palfé  au  fujet  de  la  trêve 
préliminaire  qu'elle  ctoit  chargce  de  négocier.  11  y  en  avoit 
une  conclue  par  le  Traité  de  la  Réole ,  Traité  que  le  roi  d'An- 
gleterre ne  vouloit  point  reconnoître  ;  elle  tinillbit  au  1 4, 
Avril ,  &  s'oblervoit  à  peu  près ,  lans  avoir  été  ratifiée  par 
Edouard;  c'eût  été  la  ratifier  que  de  ia  prolonger;  il  ialloit 
donc  obtenir  une  trêve  nouvelle,  &  qui  ne  rappelât  point 
celle  qu'on  ne  vouloit  pas  avouer.  11  y  eut  fur  cela  de  grands 
débats  ;  les  Miniftres  du  roi  de  France  avoient  refulé  for- 
mellement ,  le  I  8  Mars ,  d'accorder  de  trêve  autrement  que 
connue  prolongation  de  la  trêve  ftipulée  dans  le  Traité  de  la 
Réoîe.  «  P<u  cette  caufe  (  pourfuit-elle  )  je  fus  en  volonté 
d'être  retournée  vers  vous  avec  toute  la  hâte  que  j'eulîè  pu.  » 
Enfin ,  on  reprit  les  conférences  ,  &  la  Reine  fit  tant  auprès 
du  Roi  fon  frère,  qu'elle  obtint  une  trêve  jufqu'au  p  Juin, 
à  commencer  au  14  Avril,  fans  qu'il  fût  dit  que  c'éîoit  une 
prorogation  de  la  trêve  précédente  ;  ainfi  fa  négociation  réufîit 
à  cet  égard. 

Elle  fàvoit  avec  quelle  impatience  Edouard  defiroit  qu'elle 
revînt  auprès  de  lui;  il  lafoufil-oit  à  regret  dans  une  Cour  où 
ctoit  Mortimer ,  qu'il  n  avoit  pu  en  faire  fortir.  C'étoit  une 
railon  de  plus  pour  qu'elle  cherchât  à  y  prolonger  fon  féjour; 
mais  elle  avoit  eu  foin  de  s'exculer  fur  ce  que  le  Conleil  du 
roi  d'Angleterre  vouloit  qu'elle  refiât  encore  en  France  :  elle 
fe  juflifioit  aufîî  de  n'avoir  pas  écrit  plus  tôt  au  Roi  fon  mari , 
«car,  dit-elle,  par  la  non-certaineté  &  la  variance ,  ne  pou- 
vions plus  tôt  écrire  à  vous  nulle  certaineté  ;  Si  nous  ne  vous  « 
ofions  écrire  d'autres  chofes  tant  que  nous  ne  vous  écrivions  «c 
de  cette  béfogne.  Mon  très-doux  cœur,  le  Saint  Efprit  vous  « 
fauve  &  garde  toujours  par  fa  grâce.  »  Tel  eft  le  précis  tle  « 
la  lettre  de  la  Reine  à  Edouard. 

L'évcque  de  Norwich  &  le  comte  de  Richemond ,  qui  /«/"""•'«'■''^'•'"i 
écrivirent  le  même  jour  à  ce  Prince ,  fe  référèrent  à  ce  que  lui 
mandoit  la  Reine  ,  &  à  ce  que  lui  diroient  de  bouche  t'évêque 
de  Winchefler  6c  le  fire  d'Ayremine,  porteurs  de  leurs  lettres. 
Ils  demandoient  un  fauf-couduit  pour  i'évêque  d'Orange  «Se 


6So  MÉMOIRES 

Sully  ,  8c  envoyoient  le  l'raité  cie  la  nouvelle  trêve  ,  qui 

ne  cojitenoit  d'autres  ftipulations  que  la  cefTation  d'hoftilités 

durant  l'intervalle  que  nous  avons  marqué. 

'^^!!''  '^  v^;       L'cvêque  de  Winchefler  &  le  fire  d'Ayremine  arrivèrent 

;../;jî  ir/y;.  auprès  dhaouard   dans  les  premiers  jours  d  Avril;  la  trêve 

iB  Avril    qii'ils  apportoient  fut  ratihce  &  publiée  le  i  8  du  même  mois. 

■'*'  On   avoit  expédié   le   8  ,    le   lauf- conduit   qu'ils    avoient 

demandé  pour  l'évêque  d'Orange  &  Sully,  qui  ne  tardèrent 

pas  à  paffer  en  Angleterre.  Ils  y  apportèrent  à  Edouard  une 

hpum.miihm.  lettre  de  l'archevêque  de  Vienne  ,  datée  de  Paris ,  le  4  Avril , 

à  laquelle  étoit  joint  un  projet  de  Traité ,  rédigé  le  même  jour 

<jue  la  trêve  avoit  été  fignée.  La  Reine  l'avoit  annoncé  dans 

fa  lettre  ,    en   ajoutant   qu'elle  n'avoit  point    eu   de   part   à 

cette  négociation,  qui  s'étoit  en  effet  palfée  feulement  entre  les 

Nonces ,  comme  médiateurs.  Se  les  Minillres  du  roi  de  France. 

L'archevêque  de  Vienne,  l'un  des  Nonces,  vantoit  fort  le 

zèle  avec  lequel   il  y  avoit  travaillé  ,    conjointement  avec 

l'évêque  d'Orange,  &  excitoit  Edouard  à  accepter  ce  projet, 

en  le  priant  de  confidérer  les  |conféquences  d'un  refus.  Les 

articles  peuvent  k  réduire  à  ceux-ci  : 

1."  Le  roi  d'Angleterre  fouffrira  &  procurera  que  tout  ce 
qu'il  tient  en  Guyenne  foit  mis  en  la  main  du  roi  de  France, 
qui ,  en  confidération  de  ia  reine  d'Angleterre  fa  fœur  , 
promettra  de  les  rendre  après  l'hommage  lait. 

2."  Le  roi  de  France  gardera ,  même  après  l'hommage, 
la  partie  de  la  Guyenne  dont  il  efl:  aéluellement  en  po/îêfîion, 
fans  cependant  que  cette  claufe  lui  acquière  un  nouveau  droit; 
&  aux  charges  de  faire  juftice  lur  cet  objet  ,  fi  on  la  lui 
demande  :  &  grâce  ,  fi  c'eil  ion  plaifn-. 

3."  Dans  le  cas  où  le  roi  de  France  devroit  par  juflice 
reftituer  ces  terres ,  on  difcutera  fi  le  roi  d'Angleterre  ne 
doit  pa5  des  dépens ,  pour  l'avoir  empêché  d'affurer  fon  fief 
(  c'eft-à-dire ,  de  l'avoir  fiifi  faute  d'homme  )  ;  &  s'il  ell  jugé 
/qu'il  doive  des  dépens,  la  reflitution  ne  fe  fera  qu'après  qu'ils 
feront  payés. 

Les  Nonces  &  Sully  étoient  jaiitorifés  à. communiquer  ces 

articles 
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articles  au  roi  d'Angleterre,  &  dévoient  rapporter  Ta  réponfe , 
un  mois  après  Pâques. 

Il  lut  de  plus  déclaré  de  vive  voix,  en  interprétation  de 
ces  articles  ,  que  la  laifie  de  la  partie  que  le  roi  d'Angleterre 
îenoit  en  Guyenne ,  le  feroit  p^r  coitrtoife ,  fans  force  cï  armes , 
&  à  petites  gens  ;  que  le  roi  d'Angleterre  en  retireroit  ki 
troupes  ;  que  le  roi  de  France  la  feroit  gouverner  par  lès  Offi- 
ciers ;  qu'il  n'y  feroit  fait  aucune  détérioration  durant  la  fiifie, 
&:  que  les  fruits  perçus  par  le  roi  de  France ,  feroient  déduits 
fiir  les  dépens ,  s'il  en  étoit  dû  par  le  roi  d'Angleterre  dans 
le  cas  de  la  reflitution. 

Le  même  jour  que  cQt,  articles  avoient  été  drefîes ,  \qs  ^^"'"*^«'- 
Commilîàires  du  roi  de  France  (c)  avoient  figné  deux  décla- 
rations ;  par  la  première ,  ils  s'engageoient  d'obtenir  de  ce 
Prince,  après  que  les  articles  auroient  été  agréés  par  Edouard, 
une  promeffe  de  lui  reflituer,  dès  que  l'hommage  feroit  fait, 
les  terres  faifies  en  vertu  de  ces  articles  ;  aux  conditions  que 
la  promeffe  du  roi  de  France  refteroit  entre  \&i  mains  des 
Nonces  du  Pape,  jufqu'après  l'exécution  de  la fiifie  exécutée 
&  la  prédation  de  l'hommage. 

Par  la  féconde ,  ils  certifioient  que  l'intention  du  roi  de 
France  étoit ,  qu'après  l'hommage  rendu  ,  &  les  terres  refti- 
tuées  ,  il  ne  pourroit  rien  demander  pour  forfaitures  commile^ 
précédemment ,  relativement  auxdites  terres. 

Tous  ces  aéles  ayant  été  communiqués  au  roi  d'Angleterra 
par  i'évéque  d'Orange  &:  Sully  ,  il  leur  répondit,  le  j  Mai,  3  Mai  122;. 
que  Ion  Confeil  partagé  entre  la  double  crainte  de  le  voir 
dépouillé  de  'îç^s  droits ,  s'il  acceptoit  les  articles  propofés,  ou 
engagé  dans  une  guerre  fâcheufe ,  s'il  ne  les  acceptoit  pas  , 
n'avoit  ofé  prendre  de  parti ,  &  avoit  demandé  que  le  Parle- 
ment fût  aflemblé  pour  délibérer  fur  des  objets  fi  importans; 

(c)  C'ctoient  le  connétable  Gaucher  de  Châtillon  ,  Alfonfed'Efpagne  ,  le 
Chancelier  de  Cherchemont ,  le  maréchal  deTrye  ,  le  (ire  de  Noyers,  &  Hugues 
de  Chaicntjon  chantre  de  Clerniont  ;  ils  avoient  négocié  avec  les  Nonces, 
l'archevêque  de  Vienne  &  l'évêque  d'Orange  ,  qui  faifoient  fondions  dp 
Médiateurs. 

Tome  XL I.  Rrrr 
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que  pour  cela  il  étoit  néceiïàire  qoe  le  roi  de  France  prolongett 

la  trêve  :  en  effet ,  cette  trêve  expiroit  dans  cinq  femaines. 

11  ajoutoit  ce  qu'ii  avoit  déjà  allègue  dans  d'autres  occafions , 
qu'on  ne  pouvoit  lui  reprocher  le  défaut  d'hommage,  parce 
que  le  lieu  en  ayant  été  ïixé  à  Amiens,  Se  le  terme  à  i'odave 
de  la  S.'  Jean ,  au  jour  Si  au  lieu  nommés  il  avoit  envoyé 
s'excufer  de  n'avoir  pu  s'y  rendre  en  perlonne,  n'y  ayant  pas 
de  fiireté  pour  lui  ;  6c  qu'il  avoit  offert  de  fe  prélënter  à  jour 
&  lieu  convenables  ,  dès  qu'il  auroit  des  lûretés  fuffilantes  ;  il 
renouveloit  ces  mêmes  offres  ,  Scloutenoit  par  ces  railons ,  que 
le  roi  de  France  s'étant  emparé  indilment  d'une  partie  de  la 
Guyenne  &  du  Ponthieu,  ne  devoit  pas  attendre  l'hommage 
pour  les  lui  reftituer;  cependant  il  déclaroit  que/){)z/r//o////^ttr 
&  révérence  faire  au  roi  de  France ,  il  étoit  prêt  de  rendre 
l'hommage ,  elpérant  qu'on  lui  feroit  droit  à  ce  fujet ,  fi  on 
ne  s'accordoit  pas  à  l'amiable  dans  l'entrevue.  Cette  réponfe 
fut  remife  par  écrit  à  l'évêque  d'Orange  &à  Sully  ;  &  les  deux 
Plénipotentiaires,  l'évêque  de  Winchefter  &  le  fire  d'Ayre- 
mine ,  repartirent  pour  la  France,  avec  ordre  de  fe  coniormer 
à  la  réponfe  d'Edouai'd. 

Mais  il  leur  avoit  été  remis ,  dès  le  2  Mai ,  à^s  inftruélions 

fecrettes  qui  les  autorifoient  à  conientir  à  la  faifie  de  tout  ce 

que  le  roi  d'Angleterre  poffédoit  encore  en  France ,  fi  on  ne 

•p.fi^Z'"  '  vouloit  pas  recevoir  l'hommage  fans  cette  laifie  préalable.  II 

Idim  ihid.    f^^^i^'t  ifême  donner  par  la  fuite,  à  eux  &  à  leurs  collègues, 

f.  /^7.  des  pouvoirs  plus  étendus  encore  ;  car  le  roi  de  France  ne 

31  Mai     voulut  rien  changer  au  projet  du  Traité.  Les  Plénipotentaires 

'3^5-       Angiois ,   conjointement   avec   ceux   de   France,    fignèrent 

Idem  thid.    ^Qy^ç.  ^  Pjjj-Jj  ^  jç  dernier  mai ,  un  Traité  conforme  à  tous  les 

I  -  Juin      articles  du  projet ,  &  le  roi  d'Angleterre  le  ratifia  \t  \-^  Juin 

1325.      fuivant. 

Comme  ce  Traité  renferme  quelques  détails  que  ie  projet 

ne  contenoit  pas,  je  crois  devoir  les  indiquer  en  peu  de 

mots. 

Rymer,  ibid.       j ."  La  fomic  felou  laquelle  le  roi  de  France  devoit  mettre 

^'  ' ^^'         en  fa  main  ce  que  le  roi  d'Angleterre  pollédgit  en  Guyenne , 
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étoît  d'y  établir  un  Sénéchal  non  fufpeél  au  roi  d'Angleterre. 
Ce  Sénéchal  devoit  gouverner  le  pays  ,  &;  nommer  les  Baillis , 
Sergens  &.  autres  OlHciers  d'adminiftration  ;  mais  les  Châ- 
telains &  autres  gardes  des  maifons  fortes  hors  desjVilles, 
commis  par  le  roi  d'Angleterre ,  dévoient  refter  en  leurs 
places.  Les  gens  d'armes  des  deux  rois  dévoient  vider  le 
pays;  excepté  les  garnifons  des  châteaux,  qui  feroient  réglées 
par  le  Sénéchal  &  les  Châtelains ,  &  ne  pourroient  fortir  fans 
permifTion  du  Sénéchal. 

2.°  Tout  cela  devoit  être  exécuté  avant  le  i  5  Août ,  & 
îi  étoit  flipulé  que  ce  jour  le  roi  dAngleterre  viendroit  à 
Beauvais ,  où  il  trouveroit  le  roi  de  France ,  &  lui  rendroit 
fon  hommage,  après  quoi  le  roi  de  France  lui  reftitueroit  les 
terres  nouvellement  faifies ,  &  le  comté  de  Ponthieu.  Quant 
aux  terres  dont  le  roi  de  France  s'étoit  emparé  ,  les  droits 
re/peélifs  dévoient  être  difcutés  ;  iî  ces  terres  étoient  rellituées, 
le  roi  d'Angleterre  payeroit  les  frais  de  la  guerre  dans  le  terme 
d'un  an  ,  (ur  le  pied  qu'ils  feroient  évalués  ;  û  le  roi  de 
France  gardoit  les  terres,  il  faifoit  remife  des  frais. 

3."  On  abolilîbit  les  forfaitures  pafîées;  les  prifonniers  ,  de 
part  &  d'autre,  dévoient  être  délivrés  ;  &  fi  l'un  des  rois  ne 
pouvoit  fe  rendre  à  Beauvais  au  jour  fixé  pour  l'hommage,  il 
devoit  le  faire  favoir  à  l'autre  le  plus  tôt  qu'il  feroit  poffible  ("t/J, 


(d)  Rainaldi  a  prétendu  que  la 
cîaufe  qui  autorifoit  le  roi  de  France  à 
garder  les  terres  de  Guyenne  dont  il 
ctoit  en  pofTcfTion  lors  du  Traité  , 
n'éioit  ni  claire  ni  précife  ,  &  qu'elle 
avoit  été  rédigée  avec  adreffe  par  les 
«liniRres  de  France  ,  pour  tromper  le 
roi  d'Angleterre.  Cette  imputation  efl 
abfolument  faufTe  ;  les  termes  de  la 
claufe  (ont  clairs  <Sc  fans  équivoque  : 
après  avoir  flipulé  la  refliiution  des 
terres  qui  feroient  livrées  au  roi  de 
France  ,  en  vertu  du  Traité ,  il  efl  dit  : 
«c  Mais  la  terre  que  le  roi  de  France 
i»  tient  àvréfent  audit  Duché ,  ledit 
»  roi  de  Fiance  la  tiendra paifibUmcnt 


par  tel  droit  comme  il  y  a.  . . .  &  fi  ce 
le  roi  d'Angleterre  demande  droit  « 
au  "roi  de  France  fur  la  terre  que  « 
ledit  roi  de  France  tient  à  préfent  « 
audit  Duché ,  le  roi  de  France  le  « 
lui  fera  ...  &  en  cas  qu'il  fera  dit  «t 
par  droit  que  ladite  terre  doive  de-  u. 
meurer  au  roi  de  France  ,  , ,  le  roi  « 
d'Angleterre  fera  tenu  à  payer  les  <c 
dépens.  »  II  étoitdoncrtipulébicn  clai- 
rement que  cette  partie  de  la  Guyenne 
devoit  refier  au  roi  de  France  jufqu'à 
ce  qu'un  Arrêt  eût  jugé  s'il  devoit  la 
reiVituer.   Rajn,  annal,  année  J2/f 

Rrrr  ij 


Rviaer 


JO  Juillet 
1325. 

Ltlir.'mamifcr, 
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Le  lendemain  de  la  concliifion  de  ce  Traité  ,  le  terme  fixé 
pour  l'hommage  fut  reculé  de  quinze  jours.  Le  Traite  lui  ratifié 
par  Edouard  le  i  3  Juin;  &  ce  jour  même,  la  trêve  qui  devoit 
expirer  à  la  S.'  Jean  ,  fut  prolongée  pour  un  mois. 

Dcllors  les  préparatifs  de  guerre  (e) ,  qui  avoient  continué 

en  Angleterre   durant  le  cours    des  négociations ,  cefsèrent 

abfoiument;  &  le  1  o  Juillet,  les  ordres  pour  la  marche  des 

troupes  qui  dévoient  palîèr  en  Guyenne  furent  folcnnellement 

du  I  o  Juillet  révoqués. 

''-'   ^'  Edouard  s'occupoit  en  même-temps  du  foin  d'exécuter  les 

diverfes  claufes  du  Traité  ;  il  ordonna  de  remettre  aux  François , 

\qs  Places  qui  lui  reftoient  en  Guyenne.    Le  dernier  ordre 

adreflé  à  Henri  Sconore,  pour  rendre  le  château  de  Mont- 

j  I  Juillet    pézat ,  dont  il  avoit  la  garde  ,  efl  du  i  i  Juillet  1325  (f)> 

'3-5-       il  n'eft  donc  pas  vrai  (pour  le  remarquer  en  palfant)   que 

t"l'nÈ,  ce  Château  ait  été  pris  &  rafé  par  le  comte   de  Valois  dès 

'S'J-  le  commencement  de  la  guerre,  comme  l'ont  dit  d'anciennes 

chroniques  (gj. 

Procès-verhai      L^  roi  de  France ,  [en  vertu  du  premier  article  du  Traité, 

nitmijcr,  de  la  ayoit  nommé  fénéchal  de  Guyenne,  Henri  de  Sully.  Le  roi 

delirrcnce  de  la     ,,  .         ,  i     •    i  i      r  a     /  ■  rr  mi 

Cuyeiine .  en  d  Angleterre  lui  donna  de  Ion  cote  ,  une  commillion  pareille: 
No>:  i;2j.  pix<caution  propre  à  prévenir  bien  des  difficultés.  lien  donna 
1 3  Juillet  avis,  le  i  3  Juillet,  à  ion  frère  le  comte  de  Kent ,  qu'il  qualifie 
Lenu  manujcr.  toujours  du  titre  de  fon  lieutenant  en  Guyenne ,  &  il  lui 
du  1}  Juillet  enjoignit  de  fouffi'ir  que  ce  nouveau  Sénéchal  exécutât  le 
'.    „      Traité.  Sully  ayant  été  trouver  le  comte  de  Kent  à  Bordeaux , 

14  Août      1     /-  .■'.,.■'  ,  K      -^        \    r  ■       r      •     \     t-' 

,,25.       le  lomma juridiquement ,  le  1 4.  Août,  défaire  lortir  de  Ouyenne 
Procès-verhal  les  troupes  Augloifès.  Lc  comte  répondit  qu'il  en  avoit  déjà 

tnanulc.  de  Nm>.   r  •  i  i  -n  i  -/iv 

}j2;,  f'iit  embarquer  une  grande  partie,  &  que  le  peu  qui  reltoit 

étoit  malade:  à  fon  tour  il  fomma  Sully,  de  faire  pareille- 
ment retirer  les  troupes  Françoifes ,  &  Sully  dit  qu'il  étoit 


(e)  Voy.  Lettres  manufcritcs  des 
l8  mars,  2  &  15  avril  1325;  i3t 
J\jiiii.  iibi  fiiprà ,  p.  ^jj". 

(fj  il  y  avoit  déjà  eu  des  pouvoirs 
pour  cet  efict,  donnés  à  Jean  Sconore, 


le    8   Juillet   I  324.    Voy.  ci-dejfus. 
(gJQonùn.  del>ia.n£)s,fpicil.  t.  XI, 
pag.  yoç.  QhxQ'a.  de  Saint-Denys, 
fol.  12J,  reùlo. 
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prêt  à  fe  conformer  en  cela  ,  &:  en  toute  autre  chofe ,  aux 
articles  du  Traité. 

La  claufe  principale  étoit  l'hommage  qui  devoit  être  fait    Pvmfr.  âij. 
ie  jo  Août.  Edouard  partit  pour  aller  le  rendre,   mais   iW' '•^'• 
tomba  malade  à  l'abbaye  de  Langedon    près   de  Douvres , 
d'où  il  écrivit  au  roi  de  France  le  24  Août ,  pour  s'excufer ,     24.  Août 
&  lui  envoya  i "évéque  de  AVinchefter  &  Jean  de  Burton  ,  cha-       '  ^  -5 • 
noine  d'Exceler,  pour  affirmer  par  ferment ,  s'il  en  étoit  befoin  , 
ia  légitimité  de  l'excule. 

On  fe  fouvient  que  les  Plénipotentiaires  d'Edouard  avoient 
été  chargés  ,  au  mois  de  Novembre  de  l'année  précédente  , 
de  tâcher  de  s'aifurer  û  le  roi  de  France  vou droit  recevoir 
l'hommage  du  fils  aine  du  roi  d'Angleterre,  qui  ,  en  ce  cas  , 
lèroit  fait  duc  de  Guyenne  &  comte  de  Ponthieu  ;  Edouard 
confentoit  même  de  donner  une  fomme  d'argent  pour  l'obtenir. 
L&s  Nonces  du  Pape  avoient  infmué  que  le  roi  de  France 
pourroit  accepter  ces  propolitions.  On  n'en  avoit  plus  parlé 
depuis ,  mais  la  maladie  d'Edouard,  dans  le  temps  où  il  alloit 
rendre  l'hommage  en  perfonne ,  fembla  réveiller  l'idée  de  ce 
projet;  ia  renie  d'Angleterre  le  fit  agréer  au  Roi  fon  frère, 
en  promettant  que  le  jeune  Edouard  s'engageroit  au  payement 
de  îbixante  mille  livres  parifis.  Les  lettres  par  lelquelles  le 
roi  de  France  accepte  cette  propoiîtion  ,  font  datées  du  4 
Septembre  ;  deux  jours  avant ,  Edouard  avoit  déjà,  cédé  à  fon 
fils,  le  comté  de  Ponthieu;  le  10,  il  lui  céda  le  duché  de  'o>'^'^''4- 

.  ,  0€pt.  1325. 

Guyenne.  Le  jeune  Prince  s'embarqua  pour  la  France,  le  12, 
&  rendit  fon  hommage  le  14.  Tant  de  précipitation  &:  de 
facilité  donne  lieu  de  croire  que  cet  arrangement  avoit  été 
préparé  fécrètement,  &  que  la  maladie  du  roi  d'Angleterre 
pouvoit  bien  n'être  qu'une  feinte  pour  amener  un  prétexte. 
Au  refte,  cet  expédient  plailoit  fort  à  toutes  les  parties.  Le 
roi  d'Angleterre  avoit  toujours  eu  la  plus  grande  répugnance  à 
rendre  l'hommage  en  perlonne  ;  la  Reine  avoit  de  fortes  raifons 
d'attirer  fon  fils  auprès  d'elle;  &  le  roi  de  France  voyoit  volon- 
tiers la  Guyenne  &  le  Ponthieu  palfer  aux  mains  d'un  Prince 
fon  neveu ,  âgé  de  treize  ans  au  plus ,  &.  qui  leroit  gouverné 
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par  une  mère  qui  avoit  plus  d'une  raifon  d'être  favorable  à 
la  France  :  on  ne  prévoyoit  pas  que  ce  même  Prince  feroit 
dans  la  fuite  le  plus  dangereux  ennemi  que  la  France  ait  eu. 

24.Septenib.  L'iiommage  étant  rendu,  &  le  roi  de  France  voulant  exé- 
1325.       enter  de  bonne  foi  le  Traité,  adretfa  à  Sully,  le  24.  Septembre, 

Leur,  mamijcr.  J'ordrc  de  remettre   au  nouveau  duc,  les  terres  dont  Sully 

tj2j.  lui-même  venoit  de  prendre  ponelîion  au  nom  de  ce  Prince. 

Sully  avoit  ordre  de  retenir ,  félon  les  claufes  du  Traité,  le 
pays  conquis  par  le  comte  de  Valois  ;  mais  comme  les  droits 
refpecflifs  à  cet  égard  dévoient  être  juridiquement  difcutés , 

,  ,     le  roi  de  France  déclara ,  par  fes  lettres  du  2  g  Septembre , 

Lrttr.  manujcr.  _  ^  •  i         i      i       ^i        î-> 

dtizySrptimb,  quc   ciaus  le  cas   ou   cette  portion  du  duché  de    Guyenne 
'S^s-  leroit  rendue  au  Duc,  elle  leroit  cenfée  avoir  été  comprife 

dans  l'hommage  fait ,  fans  qu'on  fût  O'biigé  d'en  rendre  un 
hommage  particulier. 

La  reilitution  des  terres  faifies  ,  à  laquelle  le  roi  de  France 

confentoit ,  ne  pouvoit   s'effecftuer  avant  que  le  jeune  Duc 

eût  paffé  l'obligation  des  foixante  mille  livres  promifes  par  le 

i&70(flob.  Traité;  il  y  fatistit  le  2  Odobre,  &  le  7  il  chargea  Olivier 

132^.       d'Ingham,    qu'il    avoit  nommé  fénéchal   de  Guyenne,    de 

Du  Tiilet,     tjei-nmider  cette  reftitution.  Ingham  fit  fes  fommations  à  Sully. 

Proàs-vnhal  le  I  o  Novembre,  dans  la  ville  de  Bordeaux.  Sully  confentit  à 

jvJ!w'/2/'     la  reilitution,  aux  termes  du  Traité  :  c'elt-à-dire  ,  en  retenant 

ioNovemb.  ies  terres  conquiles  avant  le  Traité  mêm.e. 

'^■^î-  Le  Traité  étoit  fi  pofitif ,  comme  Je  l'ai  tait  voir  (h) ,  que  le 

roi  d'Angleterre  n'avoit  jamais  dû  compter  fur  une  reflitution 

totale  au  moment  de  l'hommage  ;   il  le  plaignit  cependant 

amèrement,    quand  il  vit  que  le  roi   de  France   vouloit  fe 

prévaloir  i^ts  réferves  qui  avoient  été  flipulées  ;  &  il  en  écrivit 

Rymfr.ilid.  au  Pape  &  Tiks  Nonces,  qui  étoient  déjà  partis  de  France. 

/T(r/^^  ^  Quoiqu'il  eût  cédé  la  Guyenne  &  le  Ponthieu  à  fon  fils  aîné , 

il  agifloit  comme  fi  ces  pays  étoient  encore  en  fa  main.  Il  s'y 

ctoit  réfervé  un  droit  perfonnel ,  en  déclarant  qu'ils  lui  feroient 

réverfibles   fi  fon  hls  mouroit  avant  lui  ;    il  fe   prétendoit 

, ■_ — 

^}i)  Voyez  ci-devant jp^^e  68j,  note  d. 
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d'ailleurs  i'adminiflrateur  né  des  biens  de  ce  Prince  en  bas 
âge  :  &  nous  verrons  qu'il  en  prit  bientôt  le  titre. 

Edouard ,  que  la  moindre  menace  de  guerre  avoit  jufqu'alors 
intimidé  au  point  de  le  déterminer  à  loufcrire  à  toutes  les 
conditions  qu'on  lui  avoit  diélées  ,  étoit  changé  tout-à-conp, 
&  paroiffoit  réfolu  à  rompre  lur  le  plus  frivole  motif ,  une 
paix  qu'il  avoit  tant  defirée.  Il  méconnoilîoit  une  des  prin- 
cipales claulês  du  Traité  :  claufe  qui  avoit  fait  un  des  objets 
capitaux  de  la  conteftation,  claufe  qui  étoit  formellement  «Se 
clairement  exprimée.  En  vain  écrivoit-il  au  roi  de  France,      18  Mars 
^u'on    en    étendait   les    termes    en   trop   rouie   n:amère  à  fa       «3^6. 
dcshér'itéfon.  J'ai  fait  voir  ci-deffus,   combien  cette  plainte  „^''^i,.,î4'","'' 
étoit    peu   fondée.    Qui   pou  voit   donc    porter   Edouard    2.  F'  'j<^' 
recourir  aux  armes  pour  recouvrer  des  pays  qu'il  n'avoit  ofé 
défendre;  à  reclamer  fans  prétexte  contre  un  Traité  dont  ii 
avoit   approuvé    le  projet  l    II   accufa  fes    Plénipotentiaires 
d'avoir  abufé  de  leurs  pouvoirs,  &  lomma  Guillaume  d'Ay-  Rj-Tr.uUfi'frà. 
remina  &  le  comte  de  Richemond,  de  venir  rendre  compte 
de  leur  conduite.  Mais  pourquoi   avoit -il    commencé  par 
ratifier  le  Traité?  pourquoi  l'avoit-il  exécuté!  Au  refle,  on 
ne  doit  point  être  étonné  des  inconféqnences  de  ce  Prince 
léger  Se  inconfidéré ,  mais  on  doit  être  furpris  de  voir  des 
rélolutions  vigoureufes  dans  ce  Prince  foible  ;  &  il  falloit 
fans  doute  que  quelque  intérêt  bien   vif  fi^it  furvenu ,   pour 
donner  foutlainement  tant  de  relîort  à  fon  ame. 

C'efl  que  l'évêque  de  Winchefler,  de  retour  en  France  vers 
la  fin  du  mois  d'août,  lui  avoit  révélé  bien  des  choies  :  il  lui 
avoit  appris  que  la  Reine  fa  femme  avoit  fait  contre  lui  des 
plaintes  au  roi  de  France  ,  dont  elle  avoit  imploré  l'appui  ; 
qu'elle  ne  ie  conduiloit  que  par  les  confeils  de  Mortimer,  àe 
plus  cruel  ennemi  d'Edouard  ;  qu'elle  ne  ménageoit  plus  rien , 
depuis  qu'elle  avoit  auprès  d'elle  le  jeune  Prince  fon  fils ,  de 
i'elprit  duquel  elle  s'étoit  aifément  emparée  ;  qu'elle  s'étoit 
aflurée  du  lècours  du  comte  de  Hainault ,  en  lui  offrant  ce  fils 
en  mariage  pour  fa  fille  ;  qu'enfin  &  la  mère  &  le  fils  refu- 
foient  de  retourner  en  Angleterre ,  ou  ne  fe  propofoient  d'y 
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revenir  que  lorfqu'ils  fe  croiroient  en  état  d'y  donner  h  lof. 
Edouard  au  déleipoir,  cherchoit  donc,  fous  le  prétexte  de 
conlerver  (es  droits  fur  la  Guyenne ,  à  chagriner  le  roi  de 
France,  à  le  forcer  de  lui  renvoyer  fa  femme  &.  fon  fils;  & 
réclamoit  contre  un  Traité  qui  ne  lui  étoit  de\cnu  odieux 
que  depuis  qu'il  croyoit  devoir  le  regarder  comme  le  prix 
de  la  proteélion  qu'on  accordoit  à  fa  femme ,  aux  dépens 
de  fes  intérêts  facriHés. 

Lettr.  mamijcr.      En  couléquence  ,  il  a  voit  adrelTé  ,  dès  le  3  o  Septembre, 

"■'f'^^''""''  des  lettres  circulaires  à  tous  les  leigneurs  d'Angleterre,  pour 

leur  enjoindre  de  fe  tenir  prêts  à  partir  au  premier  ordre  avec 

les  contingens  qu'ils  dévoient  fournir;    quoiqu'il   leur   eût, 

peu  auparavant ,  mandé  le  contraire  ,  en  leur  annonçant  une 

Leiti.  wamfa:  paix  procKaïne.    Il  avoit  écrit  des   lettres  affedueuies    aux 

du  I."  oaobre  îçjaneurs  Gafcons,  &  avoit  ordonné  aux  commandans  Anglois 
Rytnrr.  Un,:  ^u  Guyeuue  ,  dy  refter  avec  leurs  troupes  ,   jufqu'à  ce  que 

^u  I S  Oéîobre\a_  totalité  de  la  Guyenne  lui  lût  reftituée;  il  fit  équiper  des 

v/^Id.     galères  à  Bayonne  ;   il  prenoit  le  titre   de  Gouverneur  de  la 

peribnne   &  d'adininiflrateur  des  biens  de   fon  ïi\s  duc  de 

Latr.  mamijcr.  Guyenuc ,  &  en  cette  qualité  il  enjoignit  au  fénéchal  Thomas 
"j^jJc!  Ingham,  d'emprunter  fur  les  revenus  du  Duché,  dix  mille 
iivres  fterlings ,  d'arrêter  les  perfonnes  fu/peéles,  &  de  les 
punir  félon  l'exigence  des  cas.  Il  pourvut  au  dédommage- 
ment des  Seigneurs  de  ce  pays  dont  le  roi  de  France  retenoit 

Lent,  mamjcr.  jg^  châteaux  ,  &  plufieurs  l'envoyèrent  a(fiu-er  de  leur  fidélité 

nu  1,^    Aîa:  .,  l  rr       i\    r  il-  -n- 

tj26.  par  une  depuîation  expreile.  il  ht  publier  une  amniiue pour 
Leur,  mamfcr.  ccux  quî  s'étoïeut  précédemment  déclarés  contre  lui  ;  & 
du  2j  Juin  p3^,-|y,j  jes  noms  des  perfonnes  qui  vinrent  en  foule  demander 
des  lettres  de  pardon,  on  voit  ceux  de  Montaigu,  de  Caumont , 
de  Gontaut  de  Biron ,  de  Galard  ,  de  Fumel ,  de  Durfort , 
&  prefque  tous  les  autres  grands  noms  de  la  Guyenne.  La 
révolte  ouverte  de  la  mère  &  du  fils  avoit  ramené  tous  les 
coeurs  vers  Edouard. 

La  mère  i*efufoit  hautement  de  retourner  auprès  d'un  mari, 
tant  qu'il  feroit  obfédé  par  d'indignes  favoris  ,  dont  elle 
prétendoit  qu'elle  avoit  tout  à  craindre.  Le  lïls ,  dévoué  à  fa 

mère , 
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mère ,  &  s'annant  contre  loji  père ,  des  bienfiiits  qu'il  en 
avoit  reçus,  donnoit,  comme  duc  de  Guyenne,  des  ordres 
oppcfo  à  ceux  qu'envoyoit  Edouard.  Son  père  le  lui  repro- 
choit  dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivoit  au  mois  de  Juin  :  ce 
n'eft  pas  là  (  lui  diloit-il  )  ce  que  vous  me  promites  quand  Hjni.  ;>.  1 60. 
je  vous  cédai  la  Guyenne  ,  &  vous  doit  bien  remembrer  de  """  ._ 
la  matiière  du  don ,  &  de  votre  réponfe  que  vous  nous  donnâtes 
à  Douvres. 

Mais  en  vain  Edouard  écrivit-il  les  lettres  les  plus  prei^ 
fautes  à  fa  femme  &  à  fon  fils.  Il  avoit  imploré  lesiollicitations      Rymer .  uU 
des  Pairs  de  France  ,  celle  du  Pape  &:  des  Cardinaux.    ^Q  '^l'^ôdnîdiiy. 
Pape  avoit  fiit  partir  de  nouveau  {&s  Nonces,  l'archevêque  ç!^ç,Jo'.isi'ani }z6. 
Brienne  &:  l'évt'que  d'Orange,  auxquels  il  avoit  joint  Jean  ■^y™-/'-  'iP' 
Grandilon ,  pour  employer  leur  médiation  afin  de  rétablir 
la  bonne  intelligence  avec  les  deux  Rois  ,  &  entre  Edouard 
&  la  reine    fa    femme.    On   fuppofe   ailément  qu'Edouard 
avoit  écrit  pkilieurs  lettres  au  roi  de  France ,  (ur  des  objets 
qui  le  regardoient  aulfi  (péciaiement  ;  il  me  lufiîra  de  faire 
mention  de  la  lettre  qu'il  lui  adrella  le  i  p  Juin  1326:  elle 
ctoit  conçue  en  ces  termes. 

«   Veillez  remembrer   le  nient  convenable    pour   votre     lojui» 
feur  notre  lemme ,  pardevers  nous,  de  ce  qu'elle  fe  retrait  «    'D^ô. 
fi  honteufement  de  nous,  &  n'a  voulu  revenir  à  nos  nian- „  '"^V-'IP* 
demens ,  &  i\  notoirement  a  attrait  à  fa  compagnie,  &  ahert  „ 
à  notre  traître  &  ennemi  mortel  le  Mortimer,  &.  a  aulfi  fait  « 
aherder  Edouard  notre  fils ....  à  ii  grand'  honte  de  nous  &  « 
de  tout  fon  fang.  Dûlfiez  bien  vouloir  par  honeur  de  vous  « 
&   de  nous ,   que  telles  choies  fuffent  dûement  adrefices.  » 
11  lui  demandoit  eniuite  juftice  lur  la  partie  de  la  Guyenne 
qu'il  retenoit ,  &  finilîoit  par  ces  mots  ;  «  pouvez  bien  lentir 
de  nous ,   comme  de  tout  homme  de  notre   état ,  que  niolt  « 
nous  eft  &  doit  être  gref ,  de  fi   honteux  dépits  &  grands  « 
dommages  fi  longuement  endurer;  ne  vraiment,  beau-frère,  « 
jie  le  pouvons  longuement  foufil'ir.  » 

Cette  lettre  tint  lieu  d'une  déclaration  de  guerre.  Dès  le  Ji'i'letis^'^- 
commencement  deJuillet,  Édouarddounaordre  àfes  vailfeaux^•"''^'^'^'^'• 
Tome  XL  I.  S  [(£ 
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Lttir.manufcr.  d'altaquer  les  François  par-tout  où  ils  les  trouveroient  :  il  fit 

ju  28 Juin    arrêter  les  fujets  du  roi  de  France,  &  faifir  leurs  biens,  loit 

■'■'  ^  "      en  Angleterre ,  foit  à  Jerzey  &  à  Guernezey.  Charles  en  fît 

^'T^  autant  par  rapport  aux   Anglois ,  &  ne  tarda  pas  à  attaquer 

les  places  de  Guyenne ,  qui  tenoient  pour  Edouard. 

Mais  Charles  ,  en  foutenant  les  droits  légitimes  ,  étoit  trop 
jufte  pour  aider  fa  foeur  dans  le  coupable  projet  qu'elle  avoit 
formé  contre  Ton  mari ,  &  dans  lequel  elle  avoit  entraîné 
fon  fils.  Cette  Prince(îe  ,  livrée  aux  confeils  de  Mortimer 
.qui  avoit  les  querelles  particulières  à  venger,  ne  pouvant 
el].iérer  de  fecours  en  France,  alla  chercher  en  Haynault  ceux 
qu'on  lui  avoit  promis. 

La  fuite  des  évènemens  efi:  connue ,   &  je  n'ai  point  de 

nouveaux  détails  à  y  ajouter  ;  je  me  contenterai  de  rappeler 

que  la   reine   d'Angleterre    emmenant   avec    elle    le   jeune 

Edouard  ,    accompagnée    du   comte    de    Kent  qu'elle  avoit 

gagné,    lui  vie    par- tout    de    Mortimer  qui  l'avoit   féduite  , 

débarqua  en   Angleterre  avec  quelques  troupes  ,  vers  la  fin 

Septembre    Je  Septembre.  Elle  venoit,  diloit-elle,  fecourir  un  Royaume 

-'"^'       en  proie  aux  odieux  favoris  d'un  Prince  indigne  de  régner: 

on  la  crut ,  &  on  la  lervit.  Edouard  ne  trouva  plus  d'amis  ; 

Novembre    forcé  de  fuir  devant  fa  femme,  il  fut  arrêté  le  20  Novembre, 

'3-^6.       tlépolé  au  mois  de  Janvier  fuivant,  &  le  flatta  de  fa u ver  les 

Janvier        .    ^  ,-  /■       /-i       /       ^  r       i  •  ^ 

1327.  jours  en  conlentant  que  ion  hls  régnât  en  la  place;  mais  après 
une  longue  détention  ,  il  les  vit  finir  par  une  mort  atroce , 
dont  le  récit  fait  encore  frémir. 

La  révolution   qui  portoit  Edouard  III  fur  le  trône ,    ne 

terminoit  point  les  diffcrends  de  la  France  avec  l'Angleterre; 

mais  le  nouveau  Roi  eut  peu  de  peine  à  y  mettre  fin ,  parce 

qu'il  ne  s'agilfoit  que  d'exécuter  wn  Traité  qu'il  ne  prctendoit 

pas  délave  Lier. 

27  Janvier        Dès  le  27  Janvier   1^27,    les    Plénipotentiaires    furent 

n^mn'^ilid    noi^'^^'^  ;   c'étoient  les  mêmes  qui    avoiejit  déjà   négocié  : 

p.  ji'o,  ire,  l'évêque  de  Winchefter,  Giiillaunie  d'Ayremine  &  le  comte 

..         de  Richemont.   Les  Nonces  continuèrent  d'être  médiateurs, 

J327.      &  l'accord  final  fut  figné  à  Paris,  le  dernier  MiU's.  Les. 


I  I   Avril 
1327. 
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articles  en  font  rapportés  par  tous  les  Hiftoriens  ;  ii  me  ludit  ^^f }.',„_  'Hu. 

donc    de  dire  ici  que  la  Guyenne  entière  &  le  Ponthieu  ;,.  .i-/. 

furent  rendus  au  nouveau  roi  d'Angleterre ,  qui  s'obligea  à 

payer  au  roi  de  France  cinquante  mille  marcs  Iterlings ,  par 

forme  de  dédommagement  ;  &  qu'on  accorda  refpeaivement 

un  parion  général   à   tous   ceux  qui  avoient  eu  part  à  ces 

querelles.  11  y  eut  cependant   onze  perfonnes  (i)   exceptées 

de  ce  pardon  par  le  roi  de  France  ,  qui  leur  remit  la  peine 

capitale ,   &  fe  contenta  de  les  bannir.  Le  roi  d'Angleterre 

s'obligea  de  leur  faire  garder  leur  ban ,  &  de  démolir  leurs 

châteaux  en  préfence  d'un  commilîliire  François.  Le  TraUe 

fut  ratifié  par  le  roi  d'Angleterre ,  le  i  i  Avril  fuivant.  On 

n'y  parla  point,    &  on  ne  parloit  plus  depuis  long -temps, 

ni  de  la  bailide  de  Saint-Sacerdos  ,  ni  du  château  de  Mont- 

pézat  :  ces  petits  objets ,  intérelfans  quand  ds  avoient  allume 

ia  auerre.  avoient  en  quelque  façon  difparu ,  lorlque  les  fuites 

démette  guerre  avoient  amené  llir  la  fcène  des   objets   plus 

importans.  Sans  doute  Saint-Sacerdos  &  Montpézat  furent 

compris  dans  le  nombre  des   podèlfions  reftituées ,  car  je 

trouve  (k)  ces  lieux  polîedés  par  les  Anglois ,  peu  d'années  après» 

Mais  je  trouve  auffi  (l)  que  la  conteltation  (ur  la  mouvance 

des  droits  de  Saint-Sacerdos  duroit  encore  en  i  3  3  i  ;  q"^ 

ia  cour  de  France  avoit  de  nouveau  rendu  des  Arrêts  contre 

les  droits  prétendus  à  cet  égard  par  le  roi  d'Angleterre;  que 

ies  oOiciers   de   ce    Prince  en  Guyenne,  lui  ayant  tait  des 

remontrances  à  ce  fujet ,  il  avoit  arrêté  que  l'évèque  ^Hereiord 

feroit  envoyé  en  France,  pour  obtenir  que  cette  affaire  reltat 


(i)  Olivier  d'Ingbam  ,  Burton 
de-  Foys  ,  le  rcigneiir  de  Caumont, 
Arnaud  Durfon,  Arnaud-Guillaume 
de'l'Ercun,  Rainiond  Durand,  Ber- 
trand Caillou  ,  Amanicu  du  Follat , 
Rainiond  -  Bertrand  de  Saint  -  Foy 
&,  Girard  de  Taftes.  Voy.  Lettres 
vuimif'rkfs  du  i ."  Juin  ij 2p'.  Leurs 
biens  confifqués  leur  furent  rendus  par 
le  roi  d'Angluerre  ,  à  qui  le  Traité  de 
I  327  tu  abandounoit  la  confifcation. 


Voyei  lit    même    lettre    manufcrite. 

(k)  VoyAa.  pièce  manurcritc  du 
20  Août  I34-8,  T^ouxS.'  Saardos,  & 
la  pétition  manufcrite  de  Rainfroy  de 
Montpézat,  €01329,  pour  k  château 
de  Montpé/!.at. 

/l)  Voye?  un  Mémoire  manufcrit 
de  plaintes  &.  demandes  formées  par  le 
roi  de  Fiance  ,  dreffé  vers  l'an  1331, 
&  répondu  par  le  roi  d'Angleterre. 

S  ni  ij 
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en  fiifpens ,  comme  daiigereufe  8i  délicate  ,  jufqu'à  l'entrevue 
des  deux  Rois.  L'expérience  avoit  en  effet  appris  quelles 
chaînes  de  malheurs  pouvoit  entraîner  après  foi  un  objet 
cjui  par  lui-mcme  étoit  de  fi  petite  importance.  Au  refte  ,  la 
bailide  de  Saint- Sacerdos  qui  avoit  été  brûlée,  ne  paroît 
point  avoir  été  rétablie  ,  Se  le  château  de  Montpézat ,  qui 
paroît  avoir  été  rafé  depuis  qu'il  avoit  été  remis  aux  mains 
du  roi  de  France,  n'étoit  point  reconflruit  en  1325?,  lorlque 
celui  à  qui  il  appartenoit  alors,  demanda  au  roi  d'Angleterre 
à  être  indemnilé  de  la  defh-u6lion  de  ce  château.. 

Ainfi  finirent  les  querelles  qui  occupèrent  la  France  & 
l'Anuleterre  fous  Charles- le- Bel  :  elles  avoient  commencé 
la  leconde  année  de  fon  règne  ;   il   ne   vécut  pas  dix  mois 

_  *  II  mourut  après  les  avoir  terminées  *.  Il  fit  briller ,  durant  le  cours  de 
1528.  ces  différends  ,  la  fermeté  Si.  la  modération  ,  la  Jultice  &  la 
fageiïe,  qui  le  caractérisèrent  toujours.  11  n'abuia  ni  de  la 
foiblellè  d'Edouard  II,  ni  de  la  jeuneffe  d'Edouard  III,  ni 
des  troubles  de  l'Angleterre,  pour  porter  Tes  prétentions  au- 
delà  des  juftes  bornes  ;  mais  il  ne  laiffa  entamer  aucun  de 
(es  droits  ;  rien-  ne  put  le  faire  reculer  d'un  pas ,  quand  il  fut 
queftion  de  la  dignité  de  Qi  Couronne.  Il  fit  la  guerre  avec 
avantage;  (Se  ne  relula  point  la  paix,  dès  qu'il  put  la  conclure 
avec  honneur  :  fi  on  avoit  bien  connu  les  faits  que  je  viens 
P  fJ  H     *^^  rapporter  ,  on  n'eût  pas  fans  doute  reproché  à  ce  Monarque 

'Ah.'chron,      de  tiavoif  rien  fait  pour  fes  peuples ,  ni  pour  fa  gloire. 
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MÉMOIRE 

Sur  les  différends  de  la  France  avec  la  CaJîUle ,  fous  les 

Régences  des  Rois  de  France  PHILIPPE  III 

ir  Philippe  IK 

Par    M.   DE    BrÉquigny, 

LES  diffcrends  de  la  France  avec  la  Caftille  ,   fur  la  fin    ^^  ^^^ 
du  xiil.^  iiècle  ,  font  à  peine  indiques  dans  nos  Hiftoires;       ^JJ^ 
ils  remplirent   cependant  ,    noji-re..lement  le   règne  prefque 
entier  de  Philippe  111,  mais  encore  plufieurs  années  du  règne 
de  Ton  fucceilèur  Piiilippe  IV,  &  occupèrent,   pen.ûuit  près 
de  trente   ans  ,    les    cabinets    de   la   plupart  des  Cours   de 

l'Europe  fiij' 

Je  me  propofe  de  développer  les  négociations  luccefTives 
que  ces  longs  diticrends  occalionnèrent  ;  je  uilcuterai  les 
droits  refpedifs  qui  en  furent  l'objet;  je  tâcherai  de  les 
apprécier,  &  j'efpère  ,  avec  le  Iccours  des  pièces  originales, 
prefenter  le  tableau  hdèle  &  détaillé  de  trutes  ces  affaires,  allez 
niai  connues  jufqu'ici.  Quoique  la  matière  n'offre  aucun  de 
ces  évènemens  éclat.uis ,  que  les  Hiftoriens  aiment  à  mettre 
fous  les  yeux,  elle  n'eil  pas  pour  cela  dépourvue  d'intérêt; 
il  on  elt  ému  par  le  récit  des  révolutions  &  des  guerres 
qui  n'aboutiffent  qu'à  défoler  les  États,  on  ne  fuit  pas  ians 
plaifir  la  marche  paifible  d'une  politique  bienfailante  qui  en 

établit  le  repos. 

Pour  expofer  clairement  le  motif  de  la  querelle  qui  fait 
îe  fujet  de  ce  Mémoire,  il  faut  remonter  un  peu  haut, 
Aifonfe  IX,  roi  de  Caftille ,  mourut  en   12  14,  laiilant  un 


/a)  Les  Médiateurs  de  ces  différends,  furent  fuccciïivcmfnt  les  papes 
Jean  XXI ,  Nicolas  111 ,  &  Martin  I  V  ;  le  roi  d'Angleterre  à  plulieurs  reprifes; 
le  prince  de  Sulerne  j  &  enfin  Icj  rois  d'Arragon  &  de  Portugal. 
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fils  &  pliifieurs  filles;  le  fils,  nommé  Henri,  fiit  Ton  CucccC- 
fcur;  Jic'rangère  ,  l'une  des  filles,  avoit  été  mariée  au  roi  de 
Léon,  nommé  auffi  Alfonfe  {(>J;  une  autre  fille  nommée 
Blanche  ,  avoit  époufé  le  fils  aîné  du  roi  de  France 
Philippe-Augufte ,  à  qui  il  fijccéda  depuis  fous  le  nom  de 
Louis  Vlll  {cj. 

Bérangère  étoit  l'aînée,  quoique  l'opinion  contraire  ait  été 
fouvent  loutenue  par  les  hiftoriens  François ,  &  cju'elle  foit 
même  adoptée  par  plufieurs  des  plus  célèbres  écrivains 
Efpagnols  {(^J;  niais  Dupuy  fej  a  démontré  l'aînelfe  de 
Bérangère,  &  je  ne  répéterai  point  ce  qu'il  a  dit.  C'étoit 
donc  à  cette  PrincefTe  qu'appartenoit  la  Cafiille  ,  fi  Henri 
fon  fi^ère  mouroit  fans  enfiins  ;  car  les  femmes  n'étoient  point 
exclues  de  la  fijcceffion  à  ce  Royaume. 

Mais  le  roi  de  Caftille,  mécontent  du  roi  Léon,  mari  de 
Bérangère ,  avoit ,  peu  avant  fa  mort ,  fubftitué  fes  Étals  à 
Louis,  lils  aîné  de  Blanche,  dans  le  cas  où  Henri  mourroit 
fans  poftérité.  Le  cas  arriva  en  12  17;  ainli  la  fubflitution 
fut  ouverte  au  profit  de  Louis,  fils  de  Blanche.  Ce  fut  lui 
qui  régna  par  la  fuite  en  France,  fous  le  nom  de  Louis  IX; 
mais  il  n'avoit  alors  que  trois  ans ,  &  fon  grand-père  Philippe- 
Augufte ,  régnoit  encore. 

Quelques  feigneurs  de  Caftille  fe  déclarèrent  pour  Louis. 
On  conlèrve  au  tréfor  des  Chaites  ffj ,  les  lettres  de  neuf 
d'entr'eux  qui  demandoient  qu'on  leur  envoyât  leur  jeune 
Souverain ,  &  fe  faifoient  fort  de  le  faire  reconnoître  pour 
roi  de  Caftille.  Ce  font  ces  lettres  qui  atteftent  qu'Alfonfe  IX, 
roi  de  Cailille ,  pai"  fa  dernière  volonté  «  avoit  ordonné  que 
1 11  fon  fils  Henri ,  venoit  à  décéder  fajis  enfans ,   le  fils  de 


(b)  C'étoit  AlfonTe  VIlI  dunom 
dans  la  fuite  des  rois  de  Léon. 

(c)  Outre  les  deux  filles  dont  je 
parle  ,  le  roi  de  Cailille  en  avoit  deux 
autres  ;  U traque  qui  fut  mariée  à  Al- 
fonfe ÎI  roi  de  Portugal,  &  Éléonore 
.qui  époulà  Jacques  l-^roi  d'Arragon. 

(d)  Gaiihay  ,  tonn'  H.p.ytS 


if  Sofi,  Zurita  ,  Tarafa,  &c.  Ma- 
riana  ,  inexaé^là  fon  ordinaire,  fuppo/è 
Blanche  tantôt  aînée,  tantôt  cadette 
de  Bérangère. 

(e)  Dupuy  ,   Traité  des  Droits 
du    lloi. 

(f)  Tréfor  des  Clwtes,  Cj/Mf^ 
n."  I. 
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Louis  &  de  Blanche  de  Cafliile  lui  fuccéderoit  à  Jroit  héré-  « 
dmïre.  »  Mais  la  plupart  des  lèigneurs  Caftillans  fe  décla- 
rèrent pour  Bérangêre  &  pour  fon  rils  Ferdinand,  à  qui  el.e 
céda  la  Couronne.  Philippe-Augufte,  dont  les  eftortsavoient 
été  inutiles  pour  foutenir  lur  le  trône  d'Angleterre  Ion  hls 
aîné  ,  quoique  les  Anglois  eux-mêmes  l'y  eullent  appelé , 
craignit  fans  doute  de  s'engager  dans  une  guerre  nouvelle , 
pour  établir  fur  le  trône  de  CalliUe,  contre  le  vœu  de  la 
nation  ,  fon  petit-hls ,  à  peine  fcrti  du  berceau.  Ainfi  Ferdi- 
nand fut  proclamé  roi  de  Cafliile  (g)  fur  l'abdication  de  a 
mère,  le  3  i  Août  12  17,  ians  oppofition  de  la  part  de  la 

xTtlllCÇ 

Après  la  mort  de  Philippe-Augufte.  eu  i  223  ,  Louis  VIIT, 
fon  fucceflèur,  dont  le  règne  ne  dura  que  trois  ans,  lut, 
durant  ce  court  intervalle .  trop  occupé  de  fes  guerres  contre 
les  Anolois  &  contre  le  comte  de  Touloufe ,  pour  longer 
aux  droits  de  fon  fds  fur  la  Caftilie.  11  mourut  en  1226, 
&  ce  fils ,  âgé  de  douze  ans ,  lui  fuccéda  fous  la  tutelle  de 

Blanche  fa  mère.  zr   i    r  un- 

Tout  devoit  rappeler  fortement  à  cette  Princelle  la  lublti- 
tution  de  la  Caftilie;  le  patrimoine  de  les  ancêtres  en  étoit 
l'objet,  fon  père  en  étoit  l'auteur ,  fon  fils  en  devoit  recueiHu: 
le  fruit  ;  mais  les  circonftances  ne  lui  permirent  pas  défaire 
valoir  des  droits  qui  dévoient  lui  être  fi  chers  à  tant  de  titres  ;. 
Louis  IX  ,  devenu  majeur ,  fembia  lui-même  les  avoir  oublies. 
Peut-être  ce  Prince,  qui  porta  fi  loin  le  icrupule,  lur  la 
tégitimité  de  fes  pollelîions ,  crut-il  qu'il  ne  pourroit  Ians 
njliftice ,  réclamer  la  fubftitution  d'un  Royaume ,  faite  contre  la 
volonté  des  fujets.  Quoi  qu'il  en  foit ,  la  poflérité  de  Bcrangcre 
eut  tout  le  loifir  de  s'affermir  fur  le  trône  qu'Alfonle  IX 
avoit  voulu  tranfporter  à  la  poftérité  de  Blanche. 

Ferdinand,  roi  de  Caftilie  au  droit  de  fa  mère  Bérangêre  (h). 

(e)   Garlbav  ,  P.  -> ^  ,  Ferreras  &  les  autres  hlftorlcns  Elpagnols. 

Â)  Béranj^ère  avoit  cpoufé  le  roi  de  Lcon  ,  coninie  je  1  ^i  dit  ;  de  ce 
nadage  étoit  Ibni  Ferdinand,  qui  en  .  2  . 7  devint  roi  de  Caft.lle  far  la  demiflloa 
de  f*  mère,  6i  en  1^30  roi  de  Léon,  par  la  more  du  roi  de  Léon  fon  père. 
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fut  aufTi  roî  Je  Léon  au  droit  de  Ton  père ,  &  tranfinît  ces 
deux  Royaumes  à  Ton  his  Alfonfe  IX.  Cette  augmentation 
depuillance  avoit  rendu  d'autant  plus  difficile  la  réclamation 
d'une  lublUtution  oubliée  depuis  un  demi-fiècle  ;  mais  le 
droit  de  la  réclamation  n'en  kibdftoit  pas  moins,  puifque , 
pour  le  malheur  des  peuples ,  la  prelcription  n'a  point  lieu 
entre  Souverains.  Si  nous  en  croyons  les  Hiftoriens  ,  Louis  IX 
réfolut  d'abandonner  l'effet  de  cette  fubftitution  ;  mais  n'en 
voulant  pas  perdre  abfolutnent  le  fruit,  il  n'y  renonça  qu'en 
faveur  du  mariage  de  Blanche ,  l'une  de  Tes  filles  ,  avec 
Ferdinand ,  fils  aîné  &  préfomptif  héritier  d' Alfonfe  X. 

Ce  mariage  fut  conclu  en  1166 ,  &  les  Hiftoriens  afTu- 
rent  que  la  renonciation  à  la  fubftitution  de  la  Caftille  y 
fut  ftipulée  ,  aux  conditions  que  ce  Royaume  pafleroit  au 
fils  aîné  forti  de  ce  mariage ,  comme  un  bien  maternel  ;  de 
forte  que  ce  fils  en  hériteroit  feul  après  la  mort  de  fon  grand- 
père  &  de  fon  père  ,  y^///j  qu  aucun  frère  fût  y  rien  prétendre , 
ce  que  l'on  entend  des  frères  de  Ferdinand.  Cette  claufe  eft 
rapportée  par  Guillaume  de  Nangis  ,  dont  je  cite  en  note 
ies  propres  paroles  (i)  &  elle  a  été  répétée  depuis ,  fans  autre 
garant ,  par  tous  les  Hiftoriens  modernes. 

Une  pareille  claule  ,  propre  à  prévenir  les  guerres  que 
pouvoient  exciter  àits  droits  litigieux  dans  leur  principe ,  & 
il  long-temps  négligés ,  eût  été  bien  digne  de  deux  Princes , 
dont  l'un  a  été  mis  par  l'Eglife  au  rang  des  Saints,  &  l'autre 
par  l'Hiftoire  au  rang  des  Sages  (k)  ;  mais  maiheureulement 
ce  n'elt   qu'une  de  ces   conjectures    que  l'imagination  trop 


(i)  BLtncha  mijfafuk  in  Hifpa- 
paniain  ,  Ferdinandj  régis  CaftilLv  pri- 
mogenilo  defponfanda  tali  paSo  ;  t'o 
qii'od  rex  fanélus  Franciuc  Ludoviciis 
(febehat  in  regiio  Hifpanio'  ratioiie  ina- 
tris  fiiif ,  jus  hahen  Ugiti;miin ,  qmd 
puer  eoriiin  prirnogenirtjs ,  de  ipfà  lilan- 
châ  pojimodùin  procreandus  ,  nulUiis 
fraternicatis  fiiccejjione prajudicium  in- 
fercnte ,  avovel pâtre  inortuis,  Cojîdla; 


regniim  pacificè  obtineret.  Nangius  iri 
Spicil.  t.  XI ,  p.  5"J<?.  Voyez  aufîi 
Its  Celles  de  Philippe  III  dans  le 
Recueil  des  Hill.  deFr.  par  Duchefne, 
t.  IV,  p.  sjo. 

( k)  Alfonfe  X  a  été  furnommé 
h  Sage  ;  il  aurc^it  mieux  méricé  d'être 
appelé  \t  favaiit ;  &  c'cll  peut-ptre  le 
vrai  fens  qu'on  doit  attacher  à  fon 
furnoni  el  Jabio. 

fertile 
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fertile  dçs  Ecrivains  invente  par  convenance  ,  réalife  fans 
autorité,  &  que  iesacles  démentent. 

Le  traité  de  mariage  de  Blanche  &  de  Ferdinand  exifte 
encore  j  il  a  même  été  publié  (IJ ;  il  fut  i]gné  à  S.^Germain- 
en-Laye,  le  2  8  Septembre  1266  :  le  mariage  ne  fut  célébré 
qu'au  mois  de  Juillet  1  2  6p  ,  parce  que  Ferdinand  n'avoit  pas , 
avant  ce  temps ,  l'âge  ncce(îaire  (inj.  Toutes  les  conditions 
du  contrat  furent  exaélement  exécutées  de  part  &  d'autre  i 
mais  la  claule  citée  par  Guillaume  de  Nangis ,  la  ceffion  des 
droits  de  Louis  lur  la  Callille  en  faveur  de  l'ainé  des  lils  de 
Ferdinand  ,  ne  taiioit  point  pai"tie  de  ces  conditions  ;  il  n'y 
en  a  pas  la  moindre  trace  dans  le  contrat. 

J'ajouterai  qu'il  n'en  ell  pas  non  plus  dit  un  feul  mot  dans 
Jes  pouvoirs  (n)  qui  furent  donnés  en  1266  par  le  roi  de 
Callille  &  par  fon  fils ,  pour  négocier  le  mariage.  Ainfi , 
non-feulemeat  on  ne  fit  pas  entrer  dans  le  Traité  la  claufe 
dont  if  s'agit  ;  mais  lorlqu  il  fut  négx)cié,  on  ne  fongea  point 
à  l'y  faire  entrer.  Je  pourrois  obferver  que  cette  claule  même , 
telle  qu'elle  eft  énoncée  par  G.  de  Nangis ,  ne  préfente  pas 
un  lens  bien  clair ,  &  que  l'interprétation  qu'on  y  donne 
d'ordinaire ,  pouvoit  être  contefiée  ;  mais  après  ce  que  je 
yiens  de  dire ,  toute  dilcuffion  à  ce  fujet  leroit  fuperflue. 

La  vérité  eft  que  Louis  IX  traita  toujours  avec  Alfonfe , 
comme  avec  le  légitime  Souverain  de  la  CaiHlle  ;  ainli  , 
lorfqu'en  1255  il  voulut  marier  Louis  Ion  fils  aîné  ,  avec 
ia  fille  aînée  d'Altonle  (0) ,  il  ftipula  que  li  Alfonfe  mouroit 


(l)  II  cfl  imprimé  dans  le  Spiciiège 
de  Dachery  ,  tome  XII ,  p.  i^j  , 
d'après  la  copie  communiquée  par 
Vyon   d'Hérouval. 

Cm)  Ferdinand  étoit  né  en  12^5, 
félon  le  ceitificai  de  deux  Évcqucs  , 
donné  en  1269,  (ScconfcrvéauTiéror 
des  Chartes ,  CiifùlU- ,  u.°  ij, 

(n)  llsfontau  Trél'ur  des  Charles, 
Caftillej  n,°  j  ;  ils  n'ont  point  été 
imprimés. 

(0)   Le  contrat  de  ce  mariage  cft 

Tome  XLI, 


au  Tréfor  dis  Chartes  (Caflilk,  n.° ^) , 
G.  deNangisn'auroit-ilpointconfondu 
ce  contrat  avec  celui  de  Blanche  (Se  de 
Ferdinand  en  1266  ,  ne  confL-rvant 
de  l'un  &  de  l'autre  que  des  (ouvenirs 
confus  !  Cela  cx|)liquiroii  con-.nitnt  il, 
a  pu  imaginer  la  tlaiik  qu'il  a  fu|  j^olée 
dans  le  contrat  de  1266.  No;. anciens 
Clironi(jueinsn'écrivoient  fouveiri  que 
fur  des  ouï-d're  ou  de-,  fouvenirs  ;  on 
s'en  convaincra  aifénicnt  ;ii  C()-.n|';'rant 
leurs  récits  avec  les  adts  originaux. 

Tttt 
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fans  cnfans  mâles  ,  fa  fille  aînée  lui  fuccéderoit  fans  (jii'Alfonfê 
pût  dilpof  r  d'aucune  portio]i  de  [es  Etats  au  préjudice  de 
cette  Piincedè  ;  &c  celte  claule  fut  conlirmce  par  des  lettres 
particulières  du  Roi,  de  la  Reine,  des  Barons  &  des  villes 
de  Caftille.  Le  jeune  Prince  mourut  avant  que  le  mariage 
fût  célèbre  ;  mais  il  réiulte  du  Traité ,  que  Louis  IX  recon- 
noilToit  que  la  Caftille  appartenoit  légitimement  a  Aifonfe , 
&  devoit  paflèr  à  les  fils  à  droit  d'héritage. 

De  même  lorfque  ,  onze  ans  après  ,  Louis  conclut  le 
mariage  de  Blanche  fa  fille ,  avec  Ferdinand  fils  aîné  d'Aifonfe, 
il  ne  crut  pas  avoir  jjefoin  de  ftipuler  que  la  Caftille  pafferoit 
à  la  poftérité  de  fa  hlf'e  &  de  Ferdinand.  11  penla  que  ce 
lèroit  l'effet  ncceftaire  de  l'ordre  naturel  des  fuccefîîons.  II 
ne  jugea  point  utile  d'érayer  le  droit  des  fils  de  Ferdinand 
à  l'héritage  paternel ,  en  rappelant  une  fubflitution  aban- 
donnée par  le  fait.  Il  ne  prévoyoit  pas  que  fes  efpérances 
feroient  trompées  ;  il  n'imaginoit  pas  comment  elles  pourroient 
i'ctre  :  voici  cependant  comment  elles  le  furent. 

Ferdinand  mourut  en  12,75  ,  avant  fon  père  Aifonfe  X, 
laiiîànt  deux  fils  fpj  Si.  plufieurs  frères;  alors  on  prétendit 
que  Sanche ,  celui  de  fes  frères  qui  étoit  devenu  faîne ,  étoit 
auiil  devenu,  félon  les  loix  de  Caftille,  le  prtfomptif  héritier 
d'Aifonfe,  à  l'exclufion  de  fes  neveux,  fils  de  Ferdinand  qui  ne 
vivoit  plus.  En  conféquence  Sanche  fut,  peu  après,  reconnu 
pour  fbn  fiitur  fuccefîëur ,  &  les  Barons  lui  prêtèrent  ferment 
en  cette  qualité  f^J.  Les  révolutions  qui ,  depuis  quelques 
fiècles  ,    avoient  agité  la  plupart   des    États  de  l'Europe  , 


CpJ  L'aîné  des  fils  de  Ferdinand 
fe  noninioit  Allonfe ,  le  fécond  fe 
nomnioit  Ferdinand  comme  fon  père. 
Les  Hilloriens  les  dillinguent  par  le 
furnom  de  Lactrda. 

(q)  Selon  la  plupart  des  hilloriens 
d'Eijjagne,  il  (emble  que  Sanche  ne 
reiji.t  les  fcrmens  des  Barons,  qu'en 
conféquence  de  la  décifion  des  Eiats 
aflèmîilés  par  Allbnfc;  m  ils  il  réiuhe 
du  Traité  de  Vidotiaj  conclu  au  mois 


de  Novembre  1276,  &  dont  je  par- 
lerai plus  bas  ,  que  Sanche  avoit  rc(;u 
les  fermens  avant  la  tenue  de  ces  Etats  , 
puifqu'il  fui  llipulé  dans  ce  Traité  , 
que  les  fermens  [)rétés  leroient  révo- 
qués ,  &  (|u'enfuile  on  aflenibl  roit  les 
États  pour  décider  quel  devoit  être 
l'ordre  de  la  fucceffion  au  royaume 
de  Callille.  Vcyi::^  ci-après  l'analyfc 
de  ce  Traité. 
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en  avoîent  tellement  altéré  la  conftitution  ,  que  pour  .y 
maintenir  l'ordre  de  la  fucceffion  ,  les  Rois  crurent  long- 
temps devoir  faire  reconnoître  leurs  fuccefleurs  de  leur  vivant. 
On  ceffoit  à  peine,  en  France,  de  prendre  cette  précaution 
qu'on  employoit  encore  en  Caftille. 

■     Louis  IX  étoit  mort  depuis  cinq  ans;  Philippe  III  Ton  fils , 
lui  avoit  fuccédé.  Blanche,  veuve  de  Ferdinand ,  etoit  lœur 
de  Philippe  III;  elle  l'implora  en  faveur  de  fes  fils  en  bas 
âge      aiMlfonfe   venoit   de   déshériter.   Pliihppe   fit  partir 
Jean  L  Brienne.  grand  Bouteiller  de  France .  &  parent  du 
roi  de  Caftille  (r),  pour  aller  demander  juftice  a  ce  Princo. 
Nous  ne  favons  que  par  Guillaume  de  Nang.s  ,^/;  les  détail 
de  cette  ambaflade  ;   mais  cet  Ecrivain  paroit  fi  mal  inftiuit 
de  toute  cette  affaire,  que  nous  ne  nous  arrêterons  pom.  a 
fon  récit;  il  nous  fuffira  de  dire  que  1  Ambalîadeur  n obtint 
rien  pour  les  fils  de  Blanche,  &   que  tout  le  fruit  de   fa 
miffion  fut  de  ramener  cette  Princelie  en  France .  ou  elle 
paffa  le  refte  de  fes  jours. 

Alfonfe  X  routenolt  qu'en  aiïlirant  la  couronne  a  banche 
fon  fécond  fils ,  à  l'exclufion  de  ks  petits-fils  fortis_  du  mariage 
de  Ferdinand  fon  aîné  6c  de  Blanche,  il  s eto.t  conforme 
aux  loix  de  Caftille  (t).  En  effet,  les  loix  que  la  Caftil le 
fuivoit  alors ,  étoient  les  anciennes  lo.x  des  Viligoths  (u) , 
&  ces  loix  déféroient  les  fucceffions  félon  la  proximité  du 


(r)  Jean  de  Brienne  étoit  par  'ix 
mère,  arritre-petit-fils  d'Alfonfe  IX, 
roi  de  CalUlle ,  dont  AlfonCe  X  de(- 
cendoit  au  même  degré  par  fon  père. 
Ainfi  Jean  de  Brienne  étoit  coufin 
au  quatrième  degré  d'Altbnfe  X. 
Voyei  fa  généalogie  dans  l'Hift.  des 
Grands   Officiers   de   la   Couronne  , 

(f)    Nangius,    Gefla  Pliil.  1 1 1, 

(t)    Cela    réfulte   du    Traite    de 
1276  ,  dont  je  parlerai  ci-delVous,      l  T  t  t  t    " 


(u)  Ce  que  je  dis  de  la  Cartille, 
doit  auffi  s'entendre  du  royaume  de 
Léon.  «  Le  code  d'Efpagne  intitulé 
de  las  partiJas,  auquel  on  tra-  « 
vailloit  alors  ,  &  qu'on  publia  dans  « 
la  fuite  fous  le  règne  d'Alfonfe  XI_,  « 
arrière-peiit-fils  de  celui  dont  il  « 
s'at>it  ici ,  n'avoit  point  encore  force  « 
deloi-,  ainfi  on  ne  fc  gouvcrnoit  « 
que  félon  les  loix  des  Goths  ou  « 
Wifieoths  ».  ferreras,  Hift.  d'Efp. 
fous  l'an  i2y6. 
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degré  (x);  ce  qui  ctoit  fort  diiTérent  des  loix  de  France,  félon 
ielquelles  la  rcprcfentatioii  avoit  lieu  (y).  Aiiifi  en  France, 
les  hls  de  F'erJiinand  auroieiit  lucccdc  a  Altoiile  à  i'exciulioa 
de  Sanche  leur  oncle,  parce  qu'ils  auroient  reprcienté  leur 
père,  qui  ctoit  Irère  aine  de  ivanciie  ;  mais  en  Calliiie ,  ou 
prétendoit  que  Sanche  les  excluoit ,  parce  qu'il  le  trouvoit 
d'un  degré  plus  près  d'Altonie,  dont  il  étoit  lils ,  &  dont  fti 
neveux  nétoicnt  que  petits-tils. 

Cette  railon  auroit  été  vainement  alléguée ,  fi  on  y  avoit 
oppol-  la  fubllitution  faite  à  Louis  IX  ;  mais  il  paroît  que 
Piiiiippe  111  ne  réclamoit  pour  les  neveux,  que  le  droit 
d'aînedë  de  leur  père.  Il  demandoit  la  preuve  de  la  différence 
qu'on  luppuloit  entre  le  Droit  public  de  Calliiie  &.  celui 
de  France.  La  loi  des  Wiligoths  pouvoit  être  le  Droit  civil, 
&  non  le  Droit  public  de  la  Caflille.  On  iie  citoit  point 
d'exemples  :  &  le  Droit  public,  qui  n'eft  d'ordinaire  que  la 
coutume  non  écrite  des  Nations  ,  de  voit  le  prouver  par  des 
exemples;  à  ce  défaut,  il  devoit  ctre  conftaté  par  la  Nation 
même,  &.  Philippe  111  le  demanda. 

Ce  qui  pouvoit  fonder  le  doute  qu'on  avoit  là-deffus  en 
France,  c'eft  que  le  roi  d'Arragon  Jacques  I,  dont  Philippe 
avoit  époufé  la  fille,  venoit ,  dans  ce  temps-là  même  ("i) , 
de  faire  une  loi  dans  les  Etats  tenus  à  Lérida ,  laquelle  portoit, 
que  le  fcepîre  d'Arragon  ne  fortiroit  point  de  la  ligne  direéle 
tant  qu'il  y  auroit  des  mâles ,  pour  palfer  à  la  collatérale. 
En  conféquence ,  il  avoit  fait  reconnoitre  que  le  fils  de  fou 
aîné  devoit  fuccéder  à  la  Couronne  à  l'exclufion  des  oncles. 
Or ,  les  loix  des  AVifigoths  n'étoient  pas  moins  l'ancien  Droit  de 
i'Arragon  que  de  la  Caflille.  Il  eft  vrai  que  la  loi  nouvelle 

(x)  La  loix  des  Wifigoths  porte  (  l'an  ^3.?,  s'exprime  ainfi  :  «  Nepotes 
expreffcmcnt  :  oninein  haredit  item ,  |  ex  fiiw  vel  filià,  ad  av/arkiis  res  ce 
qui  gradu  pnvccdh ,  obtineat.  Vojcz  \  fie  vcnirent  m  lia'redhuti'm  ,tdih]ua7)i  <e 
les  \o\-x.  >.\t:%  W'(i^ol\ii  dans  If  tome  1 V   fi    p^ter    iX     mater   v/vi    fuijjent.  » 


de  la  Celle 61.  des  H'iflor  de  hrance  , 
livre  I  V  de  cette  Ici ,  titre  11, 
paragr,  10, 

(y)  J-e  Décret  de  Childebcrt ,  de 


Colied.  Hift.  Fr.  t.lV,  p.  m, 

(1  )    Voyez  Ferreras,  Hijl,  d'EJf. 
fous  l'an  1  27 j- , 
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(èmbloit  y  déroger ,  puifqu'elle  n'étoit  nécelTaire  qu'autant 
qu'il  en  exiltoit  auparavant,  une  dii^i^érente  ;  mais  au  moins 
autoriloit-elle  la  uemancie  formée  par  Philippe  111,  que 
l'ordre  de  la  ruccelîion  au  royaume  de  Caiiille  fût  conftaté 
par  les  États ,  &  c'elt  ce  qui  lui  lut  accorcié  par  le  Traité 
qui  intervint  peu  après. 

Pour  faciliter  ce  Traité,  Philippe  prit  les  armes,  affembla 
des  troupes  en  grand  nombre,  &.  manda  au  roi  d Angleterre, 
Edouard  I ,  de  lui  amener  les  lecours  qu  il  lui  devoit  comme 
fon  Vafîkl.  A  ce  bruit  de  guerre  ,  le  Pape  le  hâta  d'i  terpoièr 
fes  bons  offices  pour  en  éteindre  les  premières  étincelles  : 
c'étoit  alors  Jean  XXI  ;  il  n'y  avoit  pas  encore  un  mois 
qu'il  étoit  monté  lur  le  trône  Pontifical  ,  lorlqu'il  écrivit 
au  roi  de  france  (a) ,  pour  i'eng.iger  à  terminer  à  l'amiable 
ïas  différends  avec  Ailonfe  ,  &  pour  lui  otïrir  ia  médiation. 

Une  nouvelle  Croiiade  rélclue  dans  le  concile  de  Lyon, 
occupoit  Philippe ,  que  les  affreux  malheurs  dont  il  avoit 
été  le  témoin  5c  preique  la  viébme  ,  n'avoient  point  défabufé 
lur  ces  lunefles  expéditions.  Les  Papes  étoient  fort  ardens  à 
protéger  des  entrepriles  fi  propres  à  augmenter  l'influence 
de  leur  pouvoir  &  à  en  reculer  ks  bornes  ;  ils  s'emprefloient 
d'écarter  tout  ce  qui  pou  voit  Jeîarder  l'exécution  de  ces 
piojefs;  &  parmi  les  maux  lans  nombre  que  les  Croifades 
causèrent,  elles  produifirent  au  moins  cet  avantage,  qu'elles 
intérelièieiit  iong-iemps  les  Papes  à  faire  les  plus  grands 
efîorts  peur  pré\enir  ou  pour  app'dfer  toutes  les  querelles 
qui  s'élevoieni  entre  les  princes  Chrcuens. 

Le  Pape  écrivit  donc  à  Philippe ,  li-tôt  qu'il  apprit  {ç^s 
préparatifs  de  guerre  contre  ia  Cafiille;  fa  lettre  efl  du  15 
Ocitubie  1276:  il  lui  m:irquuit,  qu'il  voyoit  avec  douleur 
la  guerre  prite  à  s'allun..i,  ce  qui  ne  pouvoiî  que  relarder 
\its  fècours  folennelîemenr  promis  ai.x  malheureux  Chrétiens 
de  la  l'erre-faintc  ;  il  rexnortoit ,  le  prioit ,  le  conjuroit  de 


(a)    V(^)<:\_  làliitrc,  pul  iitc  (J'aprts  ks.  Manufcrits  du  Vaiican,  dans  les 
Aniwlci  £ccl.  d'Cdoric  Kaynaldi,  t,  XIV,  i>-2.jy. 
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preiiilre  des  fentimens  de  paix ,  5c  l'alïïiroit  des  di(jwfitions 
où  il  ttoit  de  concourir  au  rétabli(îèment  de  la  bonne  intel- 
ligence entre  le  roi  de  Calliile  &  lui.  Il  remit  cette  lettre 
à  Jean  de  Verceil,  Ge'ncral  des  Frères  Prêcheurs,  &  à  Jérôme 
d'Alcoli ,  General  des  Frères  Mineurs,  les  chargeant  d'eji 
lolliciter  l'effet  :  mais  il  n'en  fut  pas  beloin. 

Dansce  temps-là  même,  le  comte  d'Artois  fùj  &.  quelques 
autres  feigneurs  François  ,  négocioient  auprès  du  roi  de 
Caililie,  un  Traité  qui  iutfigné  trois  femaines  après  la  date 
de  la  lettre  du  Pape.  Ce  Traité  avoit  deux  objets ,  le  premier 
concernoit  la  Navarre ,  où  il  s'ctoit  élevé  des  troubles  auxquels 
les  rois  de  France  &:  de  Caftille  avoient  pris  part.  Le  roi  de 
France  loutenoit  les  intérêts  de  Jeanne  (a  coufnie  fcj ,  devenue 
reine  de  Navarre  à  l'âge  de  trois  ans.  Sans  entrer  dans  les 
détails  de  cet  autre  différend ,  qui  nous  écarteroit  de  notre 
fujet ,  nous  dirons  feulement  qu'il  fut  convenu  d'une  trêve 
pour  la  Navarre ,   jufqu'à  la  majorité  de  Jeanne. 

Le  Traité  avoit  pour  fécond  objet ,  les  droits  des  fils  de 
Ferdi;-;and  à  la  fucceffion  de  leur  grand-père  AifonfeX,  roi 
de  Caftille  &  de  Léon.  Sur  cet  objet  Aifonfe  s'obligea , 
l.°  à  faire  révoquer,  autant  qu'il  leroit  en  fon  pouvoir,  les 
fèrmens  prêtés  par  les  L'arons  à  Sanche  fon  puiné  ,  au  pré- 
judice des  fils  de  Ferdinand  fon  aîné  :  2."  à  faire  afiëmbler 
avant  la  fête  de  Noël  1277,  fa  Cour  &  fes  Barons,  pour 
juger  qui  des  deux  devoit  fuccéder  aux  royaumes  de  Caftille 
&  de  Léon;  ou  Sanche  fon  fécond  fils,  ou  l'aîné  de  fes 
petits- fils,  nés  de  Ferdinand  :  3."  à  foufîî'ir  que  le  roi  de 
France  envoyât  à  l'affemblée  telles  perionnes  qu'il  lui 
plairoit ,  pour  y  défendre  les  droits  des  fils  de  Ferdinand 
tes  neveux  :  4.°  dans  le  cas  où  les  Barons  refuferoieiat  de 


Cbj  Robert  1 1 ,  comte  d'Artois, 
neveu  de  Louis  IX,  (Sccoufin-geimain 
de  Piiiiippe  m. 

^cj  Jeanne  1  ,  reine  de  Navarre  , 
étoit  fille  de  Henri  I ,  roi  de  Navarre  , 
mort  le  22  Juillet  1274,,  &.  de 
planche    d'Artois,    fa-ur  du   comte 


d'Artois ,  dont  on  vient  de  parler. 
On  fait  que  Jeanne  fe  maria  par  la 
fuite,  en  1284.,  au  roi  de  France 
Philippe  IV,  &  laiflà  par  fa  mort  le 
royaume  de  Navarre  à  Louis  X  ^ 
leur  fils  aîné. 
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révoquer  ie  ferment  qu'ils  avoiejit  prêté  à  Sanche,  laqueftion 
de  la  luccefTion  devoit  être  jugée  (  non  par  ces  Barons  ,  dont  la 
décifion  leroit  ililpede  ) ,  mais  par  ceux  des  Barons  &  Prélats  de 
Calliile  qui  n'auroient  point  encore  prêté  ierment.  Ce  Traité , 
qui  n*a  point  été  imprimé  ,  efl:  conlervé  en  original  au  Tréfor 
des  Chartes  (d)  ;  il  fut  conclu  à  Viélcria,  le  7  Novembre 
127^,  par  le  roi  de  Cùftille  en  perfonne  ;  &.  au  nom  du 
l'oi  de  France ,  par  le  comte  d'Artois ,  Gaflon  de  Béarn  , 
&  les  chevaliers  du  Temple  Guillaume  de  Villaret  &:  Arnoul 
de  Vicemata. 

Oblervons  ici  la  preuve  de  ce  que  j'ai  dit  ci-devant,  qiie 
ie  roi  de  France  n'appuyoit  point  le  droit  de  les  neveux  lur 
ia  fubflitution  faite  à  Louis  IX  par  Allonle  IX;  car  on  voit 
par  \qs,  termes  même  du  Traité  (e) ,  que  ce  Prince  ne  formoit 
de  demandes  qu'à  railon  des  propres  droits  de  i&s  neveux  , 
ou  ,  pour  parler  plus  exactement  ,  de  l'aîné  d'entr'eux , 
ratïone  ticpotis  fui  Alfotifi  ;  que  les  droits  de  ce  neveu  étoient 
fondés  fur  la  primogéniture  de  Ion  père  Ferdinand,  fils  aîné 
du  roi  de  Caîlille  Alfonle  X ,  filii  Feniaiidi  riojîn  <]iioudam 
primogeniti ;  &.  qu'il  réciamoit  à  ce  titre,  non  la  fuccefîïon 
fubftituée  d'Alfonfe  IX,  mais  la  lucceffion  totale  d'Alfonlè  X, 
comprenant  les  royaumes  de  Cailille  &  de  Léon  ,  de  regriis 
Cajielliz  &  Legioiiis .  .  .  .  <]uoruiufucccJJiouemdicebatadipfum 
Alfonfum  pertinere.  11  demandoit  donc  ces  deux  royaumes 
au  même  titre  &  lans  diflinélion  de  droit.  Ce  n'étoit  donc 
point  au  droit  de  la  lubftitution  laite  par  Alfonle  IX,  qui 
n'ayant  jamais  polfédé  le  royaume  de  Léon  ,  n'avoit  pu  le 
faire  entrer  dans  cette  lubftitution. 

En  conléquence  du  Traité ,   dont  je  viens   de  citer   les 


(d)  Cuflilk ,  n.°  12.  Il  y  a  une 
copie  de  ce  Traité  dans  les  nianufcrits 
de  Colbert,  à  la  Bibliothèque  du  Roi , 
Tome  I ."  des  Trancs  enin  la  Irance 
Ù"  l' t  fiHi^ne ,  j'vl.    ij. 

(e  /  V  oici  les  termes  :  fuper  demanda 
quain  idem  Doininus  Jitx  J-rancoruin 


illujîris ,  facietat  de  regnis  Cajlellœ  £7* 
Le^ionii  ,  ratione  hepciis  fui  Atji^njl , 
Jilii  Ferrandi ,  iivjlri  qucuduin  pnu.c^ 
ge/iiri }  quorum  fiiccijjicnein  dicehat 
a/ iffuiii  Aljoiijtiiii  f/ennitre ;  cciicor- 
datuin  extitit,  iZc, 
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articles ,  les  Etats  furent  adeinblcs  (f)  à  Ségovie ,  &:  déci- 
dèrent en  faveur  de  Sanche ,  contre  le  fils  de  Ferdinand. 
Le  roi  de  France  ne  crut  pas  devoir  accjuiefcer  à  ce  jugement. 
Nous  en  ignorons  les  railons  :  peut-être  l'adembice  ctoit-eile 
compofee  des  Barons  qui  avoient  prêté  ferment  à  Sariche , 
&  qui  ne  l'avoient  pas  révoqué;  peut-être  les  gens  que  le 
roi  de  France  devoit  envoyer  à  l'aliemblée  pour  y  défendre 
le  droit  de  fes  neveux  ,  n'avoienl-ils  pas  eu  le  temps  de  s'y 
rendre.  Ce  qui  donne  lieu  de  le  préfumer ,  c'ell  la  précipi- 
tation avec  laquelle  cette  A(îcniblée  fut  tenue ,  &  fe  hâta  de- 
prononcer.  Le  délai  étoit  déplus  d'un  an  (g)  après  le  Traité 
conclu  au  mois  de  Novembre  1276;  &  dès  les  premiers 
mois  de  1277  ,  non-feulement  le  jugement  éloit  porté, 
mais  Philippe  mécontent ,  avoit  repris  les  armes ,  ce  qu'il 
jie  pouvoit  faire  qu'en  alléguant  l'inexécution  du  Traité. 

Le  Pape  en  ayant  appris  la  nouvelle,  écrivit  (/i)  le  3  Mars 
1277,  à  Simon  de  Brie,  fon  Légat  en  France,  pour  lui 
ordonner  d'empêcher  Philippe  &c  tous  autres ,  de  commettre 
aucunes  hollilités  ;  l'autorilant ,  en  conléquence  d'un  décret  du 
concile  de  Lyon  ,  à  employer  l'excommunication  &  mêma 
l'interdit ,  pour  forcer  les  Princes  à  vivre  en  paix  ;  &  recom- 
mandant de  n'avoir  aucun  égard  aux  privilèges  qu'ils  auroient 
pu  obtenir  des  Papes  pour  fe  mettre  à  l'abri  de  ces  cenfures. 
Ainfi  les  Papes ,  dans  ces  fiècles ,  infultoient ,  en  quelque  forte, 
à  la  crédulité  des  Souverains,  en  révoquant,  lelon  leur  fan- 
taifie,  des  privilèges  qu'ils  faiioient  bien  valoir  enles  accordant, 
Se  qu'ils  ne  laiiibient  ordinairement  fubfifter  que  jufqu'au 
moment  d'en  faire  ufige. 

Le  Pape  donna  des  ordres  femblables  à  fes  deux  Nonces  (i) 
Jean  de  Verceil  &  Jérôme  d'Afcoli ,  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  11  les  chargea  de  plus,  dans  le  cas  où  Philippe  fè 
croiroit  lié  par  ùqs  Traités  de  ligue  &  par  des  fermens  qui 


raite. 


(f)    ^'"J"^"Z  Ferreras  id'i  fuprà ,  <Sc  les  autres  Hiltoriens  d'Efpagne 
(e,)    Dci)uis  Noël  1276,  jufqu'à  pareil  jour   1277.    Voy^Z  '^  Ti 
//;)    Sa  lettre  ell  imprimée  dans  Raynaldi,   Annal,  t.  XI  V,  p.  ^^3.^ 
(i)    Voyez  les  lettres  &  les  rcponfcs  des  JNonces,  dans  Raynaldi ,  uhi fuprà. 


i'obligeroient 
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fohlîgeroient  u'attaquer  le  roi  de  Caih'lle ,  d'annuller  ces 
engagemens  ;  rell^uice  qui  n'a  guère  d'etiet  qu'auprès  de 
ceux  qui  ne  cherciient  qu'un  prétexte  pour  manquer  à  leur 
parole.  Au  relie  ,  ce  ii'étoit  pas  lans  motit  que  le  Pape 
étoit  alarmé  ues  ligues  que  le  roi  de  France  pouvoit  avoir 
formées  contre  Aitonle  ;  il  lavoit  que  le  roi  u'Arragon  , 
beau-hère  des  deux  rois,  le  déclaroit  contre  celui  de  Callille 
en  faveur  ues  fils  de  Ferdinand  ,  auxquels  il  avoit  même 
accordé  un  alyle  à  la  Cour. 

Les  Nonces  Te  donnèrent  de  grands  mouvemens  pour 
appaikr  tomes  ces  querelles ,  ils  en  rendirent  compte  dans 
leurs  lettres  au  Pape;  mais  loilque  ces  lettres  arrivèrent  à 
Rome,  Jean  XXI  ne  vivoit  plus  :  il  avoit  été  écralé  par-  la 
chute  d'un  plafond  ,  au  mois  de  Mai  i  ^JJ-  Le  liége  Pontihcal 
vaqua  lix  mois.  Cependant  les  Jiégociations  des  Nonces 
continuèrent  lur  le  mcme  plan,  par  1  ordre  du  Collège  des 
Cardinaux,  &  fitôt  que  Nict^las  111  fut  élu  (k) y  fon  premier 
foin  fut  de  s'occuper  de  la  pacilication  de  la  France  &  de 
ia  Callille.  Dès  le  lendemain  de  Ibn  éleèfion  il  alfembla  les 
Cardinaux  pour  délibérer  à  ce  fujet ,  Se  lix  jours  après  il 
écrivit  au  roi  de  hrance  (l )  pour  le  porter  à  la  paix.  II 
f;iiloit  lentir  à  ce  Prince  combien  il  avoit  à  co-ur  de  la  lui 
procurer,  puilque  dérogeant  aux  uiiges  delà  cour  de  Rome, 
il  lui  écrivoit  lur  cette  affaire  ,  avant  d'avoir  notJlié  Ion 
élection  (m)  aux  Souverains.  11  écrivit  en  même-temps ,  & 
dans  le  même  lé.  s  (n),  au  roi  de  Callille,  aux  Nonces, 
au  Légat  Simon  de  Brie.  11  envoya  en  Cailille  Bentivenga, 
de  l'ordre  des  Frères  Mineurs,  qui  lut,  peu  après,  évêcjue 
d'Eugubio  ;  &  en  France,  Jean  de  Viterbe,  de  l'ordre  des 
Frères   Prêcheurs.  Le  Pape  leur  recommandoit  à  tous,   de 


(h)    Le  2  j  Novembre  1277.         1       (^?/ï^  JI  ne  la  notifia  que  fis  fcmaines 
.,    ,  r>'       I         jr  I  après,  par  des  lettres  t'.rculairts  datées 

(l)^   Le  2  Décembre.  ^9-.^  cette     /^   .  c   Janvier   127S. 
lettre  iniprimee  en  grande  partie  dans 
Jxaynaldi ,  ubi  fiipru ,  ^,  27^.  j       (n)   Ray naldi  !//■/' yw/^nî. 

Tome  XLI.  U  u  uu 
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veiller  pr!ncip?Jcinent  à  ce  qu'on  n'en  vint  pas  aux  lioftilllc's,- 
qu'il  paro;t  qu'on  n'avoit  poii.t  commclicce^  (o). 

Ils  rcufri.ent  à  cet  égard  :  les  deux  roii  acceptèrent  la 
médiation,  &  conltnii.ent  à  v\n  Congrès  (p).  Les  Prélats 
médiateurs  ,  qui  dévoient  y  alidler  au  nom  Cm  Pape ,  étoient 
les  deux  Nuiices  Jérôme  uAlcoli  qui  avoit  été  lait  Cardinal, 
&  Jean  de  Verceil  qui  avoit  été  élu  Patriarche  deJérulalem, 
Le  Pape  leur  joignit  le  cardinal  Gérard  Blanchi.  Ils  nom- 
mèrent la  ville  ue  Touloufe  pour  y  tenir  les  coniérences. 
Le  roi  de  France  y  envoya  Tes  Plénipotentiaires  ;  mais  le 
roi  de  CalUile  n'y  députa  que  pour  déclarer  qu'il  ne  pouvoit 
confentir  que  les  coniérences  le  tinlient  à  Touloufe.  Tout 
cela  (e  palfa  dans  le  cours  de  l'année  1278  ,  &  l'occupa 
prelque  entière. 

Les  râlions  lur  lefquelles  le  roi  de  Caflille  appuyoît  fôn 
refus  ,  étoient  i ."  que  Touloule  appartenoit  au  roi  de  France; 
en  effet,  cette  ville  étoit  réunie  au  royaume  de  France  ( ^ ) 
depuis  hx  ou  leptans.  2.°  Que  c'étoit  un  lieu  trop  éloigné  de 
la  Caltille ,  pour  que  les  Plénipotentiaires  puffent  facilement  le 
coniulter  au  beloin  ,  durant  les  conférences,  j."  Que  d'ailleurs 
le  terme  fixe  pour  ces  conférences  lui  avoit  été  annoncé  trop 
tard  ,  pour  qu'il  eût  le  temps  de  donner  à  les  Députés  les 
inflruélions  fuffifantes. 

11  étoit  ailé  de  s'apercevoir  que  les  deux  dernières  rai/ôns 
n' étoient  que  de  vains  prétextes  ;  mais  on  ne  pouvoit  en 
dire  autant  de  la  répugnance  que  montroit  le  roi  de  Caftille 
à  conlentir  que  le  Congrès  le  tînt  dans  le  pays  de  Ton  ennemi. 
En  vain  le  Pape  répondoit^^/y  qu'il  ne  s'agKfoit  que  d'un  Traité 
préliminaire  pour  convenir  u'une  entrevue  des  deux  Rois  ;  en 


(o)  Vqye^  la  lettre  du  Pape  au 
roî  de  CaiVille,  où  il  raipelle  toute 
Ja  fuite  des  négociations  touchant 
cette  affaire.  Elle  eil:  imprimée  dans 
Jlaynalcii,  iibi  Ji'/irà ,  p  joh, 

(p )  Ib'id,  Voyf:^  les  lettres  du  Pape 
aux  deux  Kois  ,  datées  du  20  No- 
vembre 127b  ,  /'.  2-ilS' 


( q)  Les  lettres  pour  la  faifie  & 
la  réunion  du  comté  de  Touloufe  au 
royaume  de  France,  font  de  1271. 
J't^f^  D.  Vaiflette,  Hilloire  de  Lan- 
gutdoc  ,   tome  i  V,   l'nuv.  col.  47. 

(r)  Kiyf^  ces  lettres  dans  Ray  naldî;, 
p.  z8y 
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Vaîn  H  ajoLitoit  qu'il  avoit  pris  toutes  les  précautions  conve- 
nables pour  la  fiireté  des  Plénipotentiaires  ;  le  roi  de  Caftille 
paroilîoit  en  droit  d'exiger  que  les  conférences  fe  tinlTent  en 
pays  neutre.  Les  Prélats  médiateurs  eurent  égard  à  Tes  railons; 
ils  nommèrent  pour  le  lieu  du  Congrès  ,  la  ville  de  Bordeaux  , 
foumife  au  roi  d'Angleterre  comme  duc  de  Guyenne  ;  <Sc 
l'ouverture  des  conférences  fut  fixée  au  i.*^''  Mars  12.79, 
terme  alfez  éloigné  pour  que  le  roi  de  Caftille  n'eût  pas  lieu 
de  le  plaindre  de  la  brièveté  du  délai  :  car  ces  arrangemens 
furent  pris  dans  le  mois  de  Novembre  1278  ,  comme  on  le 
voit  par  les  lettres  du  Pape  aux  deux  Rois,  datées  du  ap  de 
ce  même  nfois  ffj. 

Il  les  y  exhortoit  également  à  envoyer  au  lieu  &  au  temps 
indiqués ,  leurs  députés ,  revêtus  des  pouvoirs  néceiTaires  ; 
mais  le  ton  des  deux  lettres  étoit  bien  différent.  Dans  la 
lettre  au  roi  de  France  ,  le  Pape  témoignoit  combien  il  étoit 
fatisfait  de  la  déférence  de  ce  Prince  pour  le  Saint-Siège  ,  & 
combien  il  étoit  mécontent  du  peu  d'égards  que  lui  avoit  montrés 
le  roi  de  Caftille,  en  refulant  de  tenir  le  Congrès  àTouloufè. 
Sa  lettre  au  roi  de  Caftille  étoit  remplie  de  reproches  à  ce 
ifujet ,  dans  les  termes  les  moins  ménagés. 

«  Vous  vous  êtes  plaint  (lui  difoit-il)  que  Touloufe  étoit 
iun  lieu  trop  éloigné  de  vous  ;  ne  falloit-il  pas  que  les  Légats  <.< 
chargés  de  ma  médiation  ,  vous  fuivilîënt  dans  vos  marches  « 
contre  les  Maures?  ne  falloit-il  pas  qu'ils  lacrifiaflênt  leur  propre  « 
connnodité  à  celle  de  vos  députés  l  Quoi  de  plus  j/iepte  (t)  « 

qu'une  pareille  prétention  î Quelle  différence  entre  « 

votre  peu  d'obéiftànce ,  &  la  foumiffion  du  roi  de  France  \  « 
Certes  ,  s'il  ne  s'agiffoit  que  de  votre  propre  intérêt ,  nous  « 
nous  départirions  de  la  médiation  dont  nous  nous  fommes  « 
chargés.  " 

1  el  étoit  le  ton  de  hauteur  que  les  Papes  ofoient  prendre 
-en  écrivant  à  des  Souverains.    Mais   quel   étrange  langage 

{/)    Vii/ei  CCS  lettres  ilans  Raynaldi ,  p,  zSy. 

(t)  Nonne  ineftuin  extitic...  te iocuin  cibi  vicinuin petere ,  ifc.  Raynaldi,/?,  z  S^> 

.U  U  U  U    ij 
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dans  la  bouche  d'un  Mcdialeur  I  l'aigreur  8c  la' partialité  qu'il 
annonçoit ,  ttoient  i\  révoltantes ,  que  fans  doute  le  roi  de 
Caltillc  auroit  rompu  dès-lors  la  négociation  ,  s'il  n'eût  eu  les 
plus  fortes  raifons  d'éviter  la  guerre  avec  la  France.  11  avoit  à 
fe  défendre  contre  le  roi  de  Maroc,  qui  venoit  de  battre  fa 
flotte  &  de  faire  lever  le  (iége  d'Algélire  fuj;  fes  propres 
États  étoient  agités  par  des  troubles  intérieurs  fxj.  Il  confentit 
donc  au  Congrès  de  Bordeaux ,  &  les  conférences  furent 
ouvertes  le  i."  Mars  12-c),  comme  on  en  étoit  convenu. 

On  prévoit  fans  doute  d'avance  qu'elles  n'aboutirent  à 
rien.  Les  médiateurs  au  nom  du  Pape  étoient ,  le  cardinal 
Bianchi ,  &  le  patriarche  de  Jérufdem  Jean  de  Verceil  ;  car 
le  cardinal  Jérôme  d'Afcoii ,  qui  jufqu'alors  avoit  négocié 
conjointement  avec  eux  ,  avoit  demandé  fbn  rappel  ('yj. 
Ces  Prélats ,  après  tivoir  inutilement  tenté  des  proportions 
de  paix  ,  fe  réduifirent  à  propofer  une  trêve  ;  mais  ce  fut 
avec  auffi  peu  defuccès  fij.  Les  conférences  duroient  depuis 
trois  mois  ,  Se  ne  fervoient  plus  qu'à  aigrir  les  efprils.  Le 
Pape  rappela  les  Prélats  médiateurs ,  afin  de  délibérer  avec 
eux  fur  les  mefures  nouvelles  qu'on  pourroit  prendre.  Ainfr 
la  rupture  des  conférences  ne  terminant  point  la  médiation  ;^ 
du  moins  les  hollilités  demeuroient  fuipendues. 

Le  Pape  fentit  que  pour  réuflir  il  devoit  employer  auprè? 
du  roi  de  Caflille,  plus  de  ménagemens  &  de  douceur  qu'il 
n'avoit  fait  jufqu'alors;  il  lui  écrivit,  le  ip  Février  1280, 
une  lettre  affeclueufe,  dans  laquelle  il  le  conjuroit  de  ne 
plus  mettre  obllacie  aux  fecours  que  les  Chrétiens  de  la  Terre- 
làinte  follicitoient  avec  les  plus  vives  inftances,  &  de  confèntir 
au  moins  à  une  trêve  affez  longue  pour  donner  le  loihr  d'eAC- 
cuter  les  projets    formés   contre   les  infidèles.  La  lettre  fut 


fil)    Hiflor.  Hifpan, 

(x)  Le  Pape  écrivoit  au  roi  de 
Cadille  le  23  Mars  1278  :  yenfatis 
(j:iœ  mine  te  ac  régna  tua  fluélimtionibus 
diJJlJii'Jls  exagitant,  l\3iyni.\iXiulnfiiprd 
p.  se^' 


fy)  Voyel  fa  lettre  du  Pape  au  roi 
de  Callille,  écrite  le  9  Juin  1279, 
publiée  ]5ar   Raynaldi ,  p,  ^06. 

(■^)  Ihid.  Voye^  auffi  la  lettre  du 
Pape  à  l'arthcvêque  de  Tours  ,  écrite 
k  19  Fcvritr  li.'io ,  p.  j i ^. 


yoc, 
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portée  par  un  chevalier  du  Temple ,  du  nombre  de  ceux 
qui  cloient  arrivés  à  Rome  depuis  peu  pour  lolliclter  ces 
fecours  ;  mais  le  roi  de  Caftiile  ne  vouloit  plus  d'un  médiateur 
auin  iulpeél.  11  s'en  prélenta  un  autre  fur  ces  entreiliiîes  ,  & 
le  roi  de  Caflille  parut  d'abord  l'accepter. 

C'étoit  le  roi  d'Angleterre  Edouard  I.";  il  étoit  à  la  vérité 
vaflal  &  pai-ent  du  roi  de  France;  mais  Alfonfe  lui  avoit  donné 
fa  fœur  en  mariage  ,  l'avoit  armé  chevalier  ,  avoit  tenu  Ton  fils 
furies  fonts  de  baptême,  &ces  deux  derniers  liens  étoient  alors 
plus  relpeélés  que  ceux  dufang.  Edouard  avoit  eu  dellëin  d'in- 
terpoler les  bons  offices  pour  concilier  les  deux  rois,  dès  le  com- 
mencement de  leur  querelle  (a)  ;  il  reprit  ce  projet  dès  qu'il 
vit  que  les  négociations  du  Pape  devenoient  inii-uclueules. 
Dès  le  2  2  Mai  précédent  (1>J  le  roi  de  Caftiile  avoit  confenti 
à  la  propofition  préliminaire  d'Edouard ,  de  conclure  avec 
la  France  une  nouvelle  trêve  fur  le  pied  des  précédentes. 
Après  quelques  négociations  pour  en  fixer  lu  durée ,  il  fut 
convenu  ,  le  i  "  Juin  (c),  qu'elle  dureroit  jufqu'à  la  S.'  Martin 
d'hiver  de  l'an  1282  ,  fi  le  roi  de  France  y  conJentoit.  Mais 
déjà  le  roi  de  Caftiile  étoit  dégoûté  de  ce  nouveau  médiateur, 
&  travailloit  fecrètement  à  s'en  procurer  un  autre. 

[1  s'étoit  adrelié  pour  cela  au  prince  de  Salerne ,  dès  le 
Il  5  Avril  1280  (cl).  On  conferve  au  Tréibr  des  Chartes 
un  aéle  du  22  Mai ,  par  lequel  les  Ambalfadeurs  qu'il  avoit 
envoyés  vers  ce  Prince,  rendent  compte  de  leur  milfion. 
On  fe  fouvient  que  ce  même  jour  il  avoit  écrit  au  roi  d'An- 
gleterre pour  accepter  les  trêves  propolées  Ibus  fa  médiation; 
c'eft  qu'il  ne  vouloit  plus  de  celle  du  Pape,  &  qu'il  ne  pouvoit 


{a)  Lettre  manufcrite  de  Philippe 
à  ÉJouard ,  que  j'ai  tranfcrite  (br 
l'origina! ,  à  la  tour  do  Londres.  Autre 
Jcitre  d'Edouard  à  Alfonfe,  imprimée 
dans  Kynicr,  t.  I ,  part. 11 ,  p.i ^y, 

(b)  Lettre  d' Alfonfe  à  Edouard  , 
irrite  le  22   Mai  1280.  Ryimr ,  iibi 

Jiiprh,  p.  1  8^, 

(c)  Autre     lettre     d'AIfonfe    à 


Edouard,    écrite  le   i ."  Juin  12S0. 
Ryuur  ,  ib'id.  p.  I  S^ . 

( d)  Vrje^  fur  toute  cette  négo- 
ciation ,  les  lettres  du  roi  de  France 
à  Edouard  ,  &  celles  des  Ambalfadeurs 
de  ce  Prince,  lijimr ,  ibid.  p.  i  S6. 
Voyez  aufli  au  Tréfor  des  Chartes. 
Cajiille ,  n'  20. 
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encore  compter  fur.cJie  du  prince  de  Salcrne;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  en  être  affurc'. 

Charles,  prince  de  Salerne ,  étoit  alors  le  feul  fils  Je 
Charles  d'Anjou,  roi  de  Naples;  il  cloit  peîil-fifs  de  Louis  V III 
&  de  Blanche  de  CiifHfie  ,  dont  le  roi  de  France  Philippe  III, 
defcendoit  au  même  degré.  Cette  Blanche  de  Caftille  ctoit 
ia  fille  du  roi  de  Caftiile  Allonle  IX ,  iequel  par  confequent, 
étoit  bifaïeul  maternel  du  prince  de  Salerne  ,  auffi-bien  que 
Aes  deux  rois  régiians  de  Cufiiile  &  de  France.  Ces  liens 
du  fang ,  qui  uniiibient  au  même  dtgrc  les  trois  Princes , 
fembloient  dcfigner  le  prince  de  Salerne  comme  le  médiateur 
naturel  îles  deux  autres  :  il  coiilentit  à  i'ctre;  il  partit  de 
Provence  où  il  étoit  alors,  &  a.riva  à  Paris  le  24.  Juin, 
fuivi    des  Ambalïadeurs  du  roi  de  Calt.ile. 

Cependant  Edouard  fe  croyoit  de  hoime  foi  le  médiateur 
des  deux  rois,  &  ne  ledouloit  pas  que,  fans  l'en  prévenir,  ils 
en  choifilfbient  un  autre.  Le  roi  de  France  l'en  informa  le 
2  de  Juillet  (e) ;  fa  lettre  portoit,  que  le  prince  de  Salerne 
s'étant  rendu  à  Paris ,  à  la  réquilition  du  roi  de  Caftiile ,  il 
avoit  été  convenu  par  Ion  entremife ,  que  le  25»  de  Septembre 
le  roi  de  Caftiile  (è  trouveroit  à  Bayonne ,  le  roi  de  France 
au  Mont-de-Marlan ,  &  le  prince  de  Salerne  à  Dax ,  pour 
traiter  de  paix  entre  la  France  &  la  Caftiile  ;  qu'en  confc- 
quence  il  y  avoit  une  trêve  fignée,  qui  devoit  durer  julqu'à 
ia  S.^  Michel  1 28  i  ,  &  que  le  prince  de  Salerne  avoit  pouvoir 
de  prolonger  s'il  en  étoit  beloin.  Le  roi  de  France  finiifoit 
en  priant  Edouard  de  donner  des  ordres  pour  que  le  roi  de 
Caftiile  fût  reçu  dans  Bayonne,  qui  appartenoit  au  roi  d'An- 
gleterre. Le  lendemain ,  les  Ambaiiadeurs  d'Edouard  en 
France  lui  conlirmèrent  cette  nouvelle  (f)  avec  plus  de 
détails;  ils  lui  marquèrent  que  le  25  Juin  précédent  y^  ils 
avoieiit,  félon  leurs  inftrudions ,  prcflé  le  roi  de  France  fur 
la  médiation  offerte  par  le  roi  leur  miiîue.    Il    leur   avoit 


(e)  Lettre  d'Edouard   au  roi  de  France.  Bymcr ,  ibid.p,  186, 

(f)  l^yiner,  ibid. 
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répondu  d'une  iaçon  vague,  que  cette  me'diation  n'ttoit  point 
encore  cuiblie;  mais  il  leur  avoit  fait  dire  eniuite  qu  li  teuier- 
eioit  le  rt^i  d'Angleterre  de  la  bonne  volonté,  &  que  le  roi 
de  CafUlle  avoit  remis  la  médiation  au  prince  de  Salerne. 
«  NoUs  nous  apercevons  bien  (  ajouioient  les  Ambalîadeiirs  ) 
que  plufieurs  du  Confeil  du  Roi  Jont  bien  ailes  du  mauvais  « 
procédé  du  roi  de  CafUile  à  votre  égard  ,  en  préférant  à  votre  «c 
médiation  celle  d'un  jeune  homme  qui  de  rien  ne  lui  elt  « 
tenu.  »  Ils  oblervoient  que  d'autres  en  étoient  inciignés  ,    & 
de  ce  nombre  étoit  lévéque  de  Langres,   Guy  de  Genève, 
delà  mailon  des  comtes  de  Genève  attachés  par  divers  liens 
au  roi  d'Angleterre. 

Cette  lettre  étoit  écrite  en  commun  (g)  par  le  flre  de 
Craon  &  Geoffi-oi  de  Greinville.  Le  même  jour,  le  lue 
de  Craon  en  avoit  écrit  une  autre  en  particulier,  dans  laquelle 
il  racontoit  tout  ce  qui  s'étoit  padé  en  fa  prélence  dans  le 
Conleil  du  roi  de  France.  Ce  Prince  y  avoit  iait  lire  la 
Jetire  du  roi  de  Caltille  au  prince  de  Salerne.  Le  roi  de 
CalHlIe  lui  marquoit  que  Ion  ciifîérend  avec  la  France  Jui 
etimiyoït  &  lui  pejcit ,  qu'il  le  prioit  de  le  terminer  ;  &.  qu'il 
aimoit  mieux  que  cette  affaire  fût  traitée  par  lui  ,  qui  étoit 
couhn  du  roi  de  France ,  ^ue  par  le  Pape ,  le  roi  d Angle- 
terre ou  tout  autre.  Craon  ajouioii,  qu'il  avoit  entendu  quelques 
propos  tenus  contre  le  roi  dAngleterre  à  ws^  gens  du  Couieil, . 
par  les  ambaliàdeurs  de  Caltille;  &  que  le  roi  de  France  lui 
avoit  dit  qu'il  imaginoit  que  le  roi  de  Caltille  étoit  fâché  du 
Traité  conclu  lans  lui  entre  la  France  &  I  Angleterre  :  c'étoit 
ie  Traité  dAmiens  (h),  conclu  au  mois  de  mai  i2.yc). 
Voilà,  lans  doute,  la  railon  pour  laquelle  le  roi  de  Caf'iiie 
avoit  éludé  la  médiation  d  Éuouard  ,  qu  il  avoit  accepïce 
d'abord. 


fg)    Ryiner ,  ihid, 

(h)   Ce  Traité  cil:  imprimé  dans 
flynicr  ,    /'.    17 1.  11   n'cll  daié  que 

du  25    Mai    1279;  &   déjà    le  roi  !  "'•-'''•'"t)"  du  prince  de  Salirne 
de  Cdllillo,  qui  fans  douce  avoit  lu 


connoiliance  (ji'e  ce  1  raité  I"  néj;0" 
cioit  ,  avoit  cc-flé  d'avoir  c  nfiunce 
à    Edouard,    &    avoit    nclii relie   J^ 
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Nous  avons  vu  que  le  roi  de  Cadille  cîevoît  rcT/Jer  î 

Bayoniie  durant  les  ccjnférences  (i).  Les  auibafîadcurs  An(/lois 

avoiciit  reprclcnlc  qu  il  ne  pou\oit  y  être  reçu  que  fur  im 

ordre  du  roi   d'Angleterre.    Ils  avoient  craint,  fans  doute, 

que  le  roi  de  France,   comme  fiizerain  de  la  Guyenne,  ne 

prétendît  l'y   faire  recevoir  (ur  fon   ordre  leul;  mais   nous 

avons  dit  que  le  roi  de  France  avoit  demandé  cet  ordre  à 

Edouard  ,  qui  l'accorda  fur  le  champ  (k).  Edouard  ne  vouloit 

pas  qu'on  pût  l'accufer  de  mettre  obftacle  à  une  paix  pour 

laquelle  il  avoil  ofiert  fa  médiation  ;  il  n'étoit  cependant  pas 

iiileniible  au  peu  d'égards  que  le  roi  de  Caitilie  avoit  pour 

lui.  «  Vous  lavez  (écri  voit-il  au  roi  de  France  le  i  5  Juillet  )  (l) 

"  que  nous  délirions  tort  de  travailler  à  rétablir  la  bonne  intel- 

>'  iigence  entre  vous  &  le  roi  de  Caftiile  ;  les  perfonnes  que 

"  nous  avions  envoyées  à  cet  effet  auprès  de  lui ,  y  font  encore, 

»  &  nous  efpérions  qu'il  nous  feroit  léponfe  ;  mais  fans  doute 

»  il  le  défie  de  notre  zèle  ,   &   nous  décharge  des  foins  que 

nous   aurions  pris   volontiers.  »   On  ne  peut  exprimer  le 

reproche  avec  plus  de  modération. 

Edouard  étoit  encore  plus  circonfpeél  dans  fes  lettres  au 

prince  de  Salerne  fiiij ,  en  lui  annonçant  qu'il  avoit  donné 

ïës  ordres  pour  que  le  roi  de  Caftiile  fût  reçu  dans  Bayonne* 

«  Sachez,  Sire  f/ij  (lui  diioit-il)  que  nous  le  tenons  li  pour 

>  notre  ami ,  que  nous  devons  vouloir ,  &  voulons  qu'il   foit 


fij  Voye:^  la  lettre  de  GeofTroI 
de  Greinville  &.  de  Jean  de  Graiily, 
dans   R}  mer  ,    iibi  fuprà, 

(k)  Lettre  d'Edouard  au  Sénéchal 
de  Gafcogne  (Se  aux  Maire  &  Jurés 
de  Bayonne.  Pymer,  ibid.  p.  iSy, 

(t)  Lettre  d'Edouard  au  roi  de 
France  le  15  Juillet  1280,  ibid. 
Nous  traduirons  cette  lettre  qui  dï 
en  latin  ;  quelques  autres ,  que  nous 
avons  citées  ,  font  en  Irançois.  Il 
paroît  que  dans  les  négociations  on 
fc  fervoit  alors  indiiii.'reninicnt  des 
deux  langues. 


(m)  Lettre  d'Edouard  au  prince 
de  Salerne.   Rymer ,  ibid. 

(n)  Le  titre  de  Sire  donné  au 
prince  de  Salerne  par  Edouard  ,  ne 
fut  que  bien  long-temps  après  attedé 
aux  rois  feuls.  L'ufage  de  le  réftrver 
pour  les  rois  ,  s'établit  infenliblement, 
&  ne  paroît  avoir  été  confia mmenï 
(Se  uniformément  fuivi  que  depuis  le 
r('"nc  de  François  L'''' ;  il  en  ell  de 
cet  ufige  comme  de  quantité  d'autres  , 
dont  il  clt  impoffible  de  fixer  la  date 
avec  précifiou. 

rcçt; 
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reçu  &' honoré  en  tous  les  lieux  où  nous  avons  pouvoir;  &« 
nonfmcment  en  ce  cas.  quand  il  vient  pour  fi  grand  bien« 
comme  fera  à  toute  la  Chrétienté,  fi  Dieuplaill,  la  paix  de  « 
lui  &  de  notre  très-cher  coufui  le  roi  de  France.  »  II  s'excule 
cependant  de  le  rendre  au  Mont-de-Marfan  durant  les  confé- 
rences {oj,  comme  le  roi  de  France  l'y  avoit  invité  ;  il  n  y 
auroit  pu  jouer  qu'un  rôle  défagréable ,   ainli   il  ne  prit  plus 
de  part  à  cette  affaire.  ,     , 

Le  pape  Nicolas  11 1  n'y  en  prenoit  pas  davantage;  quoiqu  il 
ne  fe  fôt  point  départi  de  fa  médiation ,  il  ne  la  luivoit  plus 
depuis  long -temps  lorfque  la  mort  l'enleva  :  il  mourut 
d'apoplexie,  ie  22  Août  1280  fpj,  environ  un  mois  avant 
l'ouverture  des  conférences  fous  la  médiation  du  prince  de 
Salerne  :  elles  commencèrent  le  2C)  Septembre,  comme  on 

en  étoit  convenu.  „  .    r  rr        . 

Ce  Prince  ,  qui  s'étoit  rendu  à  Dax  ,  alloit  lans  celle  porter 
&  rapporter  des  proportions  &  des  réponfes ,  tantôt  au  roi 
de  France  au  Mont-de-Maifan  ,  tantôt  au  roi  de  Cafliile  à 
Bayonne.   Fatigué  de  ces  courfes  continuelles ,    il  demanda 
que  les  deux  Rois  envoyalTent  auprès  de  lui  des  gens  de  leur 
Confeil ,  avec  lefquels  il  traiteroit.  Après  avoir  travaillé  avec 
eux  durant  une  femaine  entière ,  fans  pouvoir  convenir  de 
rien    il  alla  trouver  le  roi  de  CaftiUe ,  pour  lavoir  de  lui  (a 
dernière  réfolution  ;   il  n'en  put  obtenir,   pour  les  hls_  de 
Ferdinand ,  que  le  royaume  de  Jaën ,  conquis  par  le  roi  de 
Cadille  fur  les  Maures,  en  1243.  U  n'étoit  compolé  que 
de  cinq  villes   :   on   confentoit   lentement  d'y  jomdre  une 
certaine  étendue  de  terres ,  mais  aux  conditions  que  le  tout 
relèveroit  du  royaume  de  Caffille. 

Le  roi  de  France  rejeta  avec  indignation  cette  propofition 
que  lui  porta  le  prince  de  Salerne  ;  &  lui  déclara  qu'il  ne 
fe  contenteroit  de  rien  moins,  pour  les  lils  de  Ferdinand  , 
que  de  l'un  des  deux  royaumes ,  de  Caltiile  ou   de   Léon  : 

(0)  Lettre  du  roi  de  France  à  Edouard,  le 7  Juillet  1280.  Fj/mer ,ubif«prà. 
/p)    Ray  luUW,  Anna/es  Eccl.  tome  XIV,  page  j  2  z. 

Tome  XL/.  Xxxx 
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«ncore  voudrok-il  des  dédommagemens  pour  celui  qui  refte- 
roit  à  Sanche.  Après  cette  déclaraticn  il  partit  précipitamment , 
le  20  Décembre.  Nous  apprenons  ces  détails  par  la  lettre  ^^7^ 
que  Jean  de  Grailly  ,  lénéchal  de  Gafcogne,  écrivit  de 
Bayonne  à  Edouard ,  le  24  du  même  mois.  Le  roi  de 
Caftille  &  le  prince  deSalerne  partirent  quelques  jours  après. 
Ainfi  finirent  les  Conférences  ,  qui  avoient  duré  environ 
cinq  femaines. 

Il  eil  aifé  de  remarquer  que  toute  la  négociation  fut  établie 
fur  la  même  baie  qui  foiidoit  le  Traité  du  7  Novembre  i  27  ^, 
c'efl-à-dire ,  fur  le  droit  que  les  fils  de  Ferdinand  ,  comme 
repréfentant  leur  père ,  prétendoient  avoir  fur  tous  les  États 
de  leur  grand-père  Alfonfe  X  ,  &  non  pas  fimplement  fur  la 
fubfUtulion  des  Etats  d'Alfonfe  IX,  au  i-oi  de  France  Louis  IX; 
car  en  ce  cas,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  ils  n'auroient  réclamé 
que  la  Caftille  :  or  on  voit  qu'ils  étendoient  auffi  leurs  préten- 
tions fur  le  royaume  de  Léon.  La  queftion  rouloit  donc 
toujours  uniquement  fur  le  droit  de  reprélehtalion  que  le  roi 
de  France  réclamoit  pour  (es  neveux  ,  n'admettant  pas  la 
décifion  des  États  de  Ségovie ,  à  laquelle  le  roi  de  Caftille 
prétendoit  s'en  tenir.  Les  Médiateurs  propofoient  de  partager 
ia  fucceffion  conteflée  ;  mais  les  offres  d'une  des  parties  & 
les  prétentions  de  l'autre  différoient  fi  prodigieufement,  qu'il 
n'eft  pas  étonnant  qu'on  ne  pût  réulTir  à  les  concilier. 

Edouard  cependant  ne  délelpéra  pas  d'y  parvenir,  &  fe 
mît  de  nouveau  fur  les  rangs ,  comme  médiateur.  Il  eft  bien 
furprenant  qu'il -ne  lût  ni  rebuté  par  les  procédés  du  roi  de 
Caftille  à  Ion  égai'd ,  ni  dégoûté  par  le  peu  de  fuccès  des 
médiations  précédentes  ;  il  offrit ,  pour  la  féconde  fois ,  la 
fienne  au  roi  de  Caftille  ,  dans  le  mois  de  Février  i  28  i  frj. 
Il  étoit  furvenu  quelques  difficultés  entre  Edouard  &  le  roi 
de  France ,  au  fujet  de  l'exécution  du  Traité  d'Amiens  ;  cette 
circonftance  contribua  fans  doute  à  faire  agréer  pai"  Alfonfe, 

^ç)    Lettre  de  Jean  de  Grailly  à  Edouard.  Eyiiur,  ib'id,  p.  iSç. 

(t)  Lcttred'£douardà  Aifonfc;  l€22  Fcvricr  1281,  Borner,  ibid. p,  jpo. 


DE     LITTÉRATURE.  jij-. 

h  médiation  d'Edouard.  Celui-ci,  autorifc  rufFifamment  par 
le  roi  de  Caftiile,  députa  vers  le  roi  de  France,  au  commen- 
cement de  Juillet  {fj ,  pour  lui  propofer ,  par  forme  de 
préliminaire,  de  prolonger  la  trêve  avec  la  Cartiile  ,  qui 
devoit  expirer  à  la  Saint-Michel ,  fe  faifant  fort  du  roi  de 
Caltiile ,  dont  il  avoit  les  pouvoirs. 

Mais  le  roi  de  France ,  pour  cette  fois ,  ne  vouloit  point 
de  l'entremife  d'Edouard ,  vraifemblablement  par  les  mcmes 
raifons  qui  ia  faifoient  accepter  par  Alfonfe.  Pliilippe  différa 
fa  réponle  ftj,  alléguant  qu'il  devoit,  avant  tout,  faire  exa- 
miner l'affaire  dans  fon  Confeil  ;  &  durant  ce  délai ,  il  fe 
prélenta  encore  une  médiation  nouvelle ,  qui  lui  fournit  un 
prétexte  piaufibie  pour  ne  pas  accepter  celle  d'Edouard. 

Cenouveau  conciliateur  étoitiefucceffeur  du  pape  Nicolas  III. 
Après  une  vacance  d'environ  fix  mois,  on  avoit  enlin  élu,  le 
22  Février  1281  ,  le  cardinal  Simon  de  Brie,  qui  prit  le 
nom  de  Martin  IV.  C'étoit  ce  même  cardinal  qui  étant  Légat 
en  France  ,  avoit  été  chargé ,  fous  fon  prédéceffeur ,  de 
travailler  à  la  paix  entre  les  deux  rois  :  il  étoit  François  de 
nation /«y,  il  avoit  été  chancelier  de  France,  &  fon  attache- 
ment pour  fa  patrie  fe  manifefta  durant  tout  le  cours  de  fon 
Pontihcat.  Philippe  n'avoit  garde  de  refufcr  un  tel  Média- 
teur :  il  écrivit  donc  à  Edouard  une  lettre ,  que  je  traduirai 
en  grande  partie ,  parce  qu'elle  n'a  point  été  publiée  ;  je  l'ai 
tranicrite  fur  l'original  confervé  à  la  Tour  de  Londres, 

«  Votre  amitié  empreffée  à  nous  procurer  la  paix,  vous 
a  porté  à  nous  envoyer   Antoine    Bck   &  Luc  de  Tanay,« 
chargés  de  vos  lettres  de  créance ,  pour  nous  prier  d'accepter  " 
votre  médiation  fur  nos  différends  avec  le  roi  de  CafHlle  ,  « 
&  de  confemir  à  une  trêve  préliminaire.  Nous  vous  rendons  « 


ff)  Voyei  les  lettres  d'Edouard  aux 
deux  Rf  is ,  le  3  Juillet  ,  &  fcs 
inllruflions  à  Tes  Anibafl'idciirs  en 
France.  Rymer,  tibi  fuprS ,  p.  194. 
(t)  Lettre  inanulcvite  du  roi  de 
FraïKc  à  Edouard,  du  0  Dec.  1281, 


confervée  à  la  tour  de  Londres.  J'en 
donnerai  la  tradudion  ci-.iprès. 

(il)  Simon  de  Brie  étoit  d'une 
famille  noble  de  Touraine.  Vo)fi 
l'iiitloirc  des  Cardinaux  f  ranijOls,  i>aï 
Duthcloe,  /'■  zSg. 

Xx  X  X  ij 
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y  mille  glaces  du  zèle  avec  lequel  vous  vous  occupez  de  nos 
»  intérêts  &  de  notre  gloire,  &  nous  fèntons  toute  la  confiance 
»  que  nous  vous  devons ,  foit  à  caufe  de  la  parenté  qui  nous 
53  lie ,  foit  à  caufe  de  votre  fidélité  dont  vous  nous  avez 
»  donné  tant  de  preuves.  Nous  avions  dit  à  vos  Ambafiadeurs 
»  que  nous  leur  répondrions  iur  l'objet  de  leur  mifîion ,  après 

3>  que    nous    en    aurions    conféré   avec    notre   Confeil 

»  Mais  dans  l'intervalle,  nous  avons  reçu  des  lettres  du  Pape, 
»  par  lefquelles  il  nous  requiert  avec  beaucoup  d'inftances , 
»  d'accorder  au  roi  de  Caitille  une  trêve  ,  durant  laquelle  ii 
n  ti-availlera  à  rétablir  la  paix  entre  ce  Prince  &  nous.  Or,  l'avis 
»  de  notre  Confeil  a  été  que,  s'il  s'agilToit  pour  cela  d'une 
»  médiation ,  nous  ne  pouvions  nous  difpenier  de  préférer 
5j  celle  du  Pape  à  toute  autre.  Les  chofes  étant  ainfi ,  il  ne  faut 
i>  point  cjue  votre  Excellence  fe  donne  déformais  aucuns  foins  à 
ce  fuiet.  »  Le  refte  de  la  lettre  ne  contient  que  les  complimens 
de  ftile  :  elle  ell  datée  (x)  au  6  Décembre  128  i. 

Le  roi  d'Angleterre  répondit,  le  20,  au  roi  de  France, 
au  il  fe  ferait  volontiers  entremis ,  &  aurait  f on  honneur  garde'  ; 
mais  qu'il  étoit  fort  aile  que  le  Pape  prît  ce  foin  ,  efpérant 
aiie,  par-là,  la  chofe  viendrait  à  grand  bien.  Obfervons  en 
palîànt,  conuTie  une  choie  allez  lingulière,  que  la  lettre  de 
Philippe  étoit  en.  latin ,  &:  la  réponle  d'Edouard  étoit  en 
françois. 

On  efl;  fatigué  de  cette  viciflîtude  continuelle  de  média- 
tions fans  effet  ;  celle  de  Martin  IV  fut  iulpendue  prefque 
auffi-tôt  qu'elle  fut  entamée.  Sanche  ,  mécontent  de  ce 
qu'on  mettoit  fans  celfe  en  compromis  ks  droits  fur  la 
fucceffion  aux  États  de  fon  père,  &  craignant  qu'Alfonfe, 
qui  avoit  confenti,  dans  les  conférences  précédentes,  à  en 
alî'urer  aux  fils  de  Ferdinand  une  partie,  légère  à  la  vérité, 
ne  fe  prêtât  à  de  plus  grands  facrifices  dans  la  nouvelle  négo- 
ciation fous  un  médiateur  favorable  à  la  France,  réfolut  de 


(x)    Du  S.imedi  après  la  Suint- André,  ce  qui  défigne  le  6  Décembre 
en  1281. 
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s'emparer  d'avance  de  i'hcritage  dont  il  appréhendoit  d'être 
dépouillé.  Alfonfe  (y)  fe  vit  abandonné  en  un  inllant  de 
tous  Tes  lujets,  qui  reconnurent  Ton  fili  pour  leur  Souverain; 
&:  les  bons  offices  du  Pape  à  i'égard  d'Altonle,  le  trouvèrent 
bornés  à  le  protéger  contre  un  hls  rebelle  (zJ-  I'  ''i^  menacer 
ce  fils  des  cenfures  eccléliafliques  ;  il  annulia  les  lermens  Gu'ii 
s'étoit  fait  prêter  :  Alfonle  de  fon  côté  employa  les  armes  de 
l'autorité  paternelle;  il  déshérita  Sanche  par  un  acle  (a)  du 
8  Novembre  1282;  il  confirma  l'exhérédation  par  un  premier 
tellament  du  20  Avril  1283  ,  &  enfin  par  un  fécond  du 
22  Janvier  1284  (b).  Par  ces  teftamens  il  tranfportoit  fâ 
fuccefTion  aux  deux  fils  de  Ferdinand  l'un  après  l'autre,  & 
à  leurs  defcendans ,  ou ,  à  leur  délaut ,  au  roi  de  France , 
voulant,  en  ce  cas,  que  les  Royaume.s  fuffent  unis  au  royaume 
de  France ,  pour  n'en  être  jamais  léparés  ;  il  déclaroit  que 
ces  difpofilions  étoient  la  punition  de  la  révolte  de  Ton  fils, 
&.  le  prix  du  lecours  que  le  roi  de  France  lui  Tivoit  promis. 

Par-là  les  différends  de  Philippe  avec  Alfon'e  n'ayant  plus 
de  motifs,  la  médiation  du  Pape  demeuroit  fans  objet;  mais 
les  choies  changèrent  bientôt  de  face.  Sanche  eflrayé,  demanda 
pardon  8c  l'obtint;  l'exhérédation  fut  annullée,  ik.  Alfonfe  le 
notifia  au  Pape,  le  23  Mars  1284.  (c).  Sanche  envoya  au 
roi  d'Angleterre  une  copie  en  bonne  forme  de  la  lettre 
d'Alfonfe  au  Pape,  comme  d'un  titi-e  qui  le  réhabilitoit  dans 
fes  droits.  En  effet ,  Alfonfe  attefloit  dans  cette  lettre ,  que 
touché  du  repentir  fnicère  de  fon  fils,  il  lui  avoit  paVdonné; 
&   que   fi    dans  fa  colère  ,  il    avoit  fait  quelques  aéles  au 


(y)  Voyei  les  divers  Écil vains  de 
l'Hilloirc   d'ÈfiJagnc. 

flJ  ^'^y^X,  f^aynaldi,  itbi  fvprà , 
p.  ^  ^  r  ;  &.  en  cet  endroit,  les  lettres 
de  Martin  1  V. 

(a  )  L'atlc  d'exhérédatlon  efl  Im- 
primé en  cniiiT  dans  Zurita  ,  &  par 
extrait  dans  Raynaidi ,  p.  ^ ^y. 

(b )  On  a  au  Tiéfor  des  Chartes 
une  copie  diS  deux  tcHaniens.  lis  ont 
été  imprimés  à  la  lin  4c  la  Chronique 


ETpagnoIe  d'Alfonfe  X  ,  publiée  à 
Valladolid  en  1554,  in-fol.  Le  pre- 
mier efl  daté  de  l'an  1521  de  l'ère 
d'Efpagne;  le  fécond,  de  l'an  1322 
de  la  même  ère  :  il  y  a  quelque 
niéprife  dans  les  dates  que  Dupuy 
aiïîgne  à  ces  deux  teliamens,  dans  ion' 
Traité  des  droits  du  Roi,  p.  1 0  S. 

(c)    Voyez  la    lettre   d'Alfonfe  au 
Pape ,  dans  Ryi 


lier,  ubi  fuprà ,  p.  2^  o- 
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préjudice  de  ce  fils ,  il  les  rcvoquoit  &  vouloit  qu'ils  fuiïent 
regardes  comme  nuls,  II  ne  furvécut  à  cette  révocation,  que 
douze  jours  (A) ,  8c  Sanche  lui  fuccéda  fans  contradidion. 

C'étoit  cependant  l'inflant  de  faire  valoir  les  droits  du  fils 
de  Ferdinand,  car  il  ne  s'agiiïoit  plus  de  régler  d'avance  une 
fucceffion  éventuelle  ;  il  s'agili'oit  de  fe  mettre  en  pofTenion 
d'une  fi.iccefiion  ouverte.  Mais  le  roi  de  France  entroit  en 
guerre  avec  le  roi  d'Arragon  ,  &  cherchoit  à  ménager  le 
nouveau  roi  de  Caftille ,  qui  lui  avoit  promis  de  ne  point 
prendre  part  à  cette  guerre  ('ej.  D'un  autre  côté ,  le  Pape 
reprenant  Tes  fondions  de  médiateur  {'fj,  exhortoit  le  roi 
de  France  à  conclure  avec  la  Cadille  une  trêve  de  dix  ans. 
Mais  la  mort  enleva,  prefque  en  incme  temps,  le  pape 
Martin  IV  &  le  roi  de  France  Pliiiippe  III  fgj. 

Philippe  IV,  fils  &  fuccefleur  de  Philippe  III,  fut  moins 
attaché  que  ne  l'avoit  été  le  Roi  Ion  père,  aux  intérêts  des 
fils  de  Ferdinand.  Ils  auroient  été  infailliblement  facrifiés  dans 
un  Congrès  tenu  à  Bayonne,  en  1286  {^J,  fi  Sanche  avoit 
confenti  à  quitter  la  reine  Marie  de  Molina  fa  femme  , 
pour  époufer  la  fœur  du  roi  de  France.  Marie  étoit  proche 
parente  de  Sanche  fij,  &  il  l'avoit  époufée  en  1282  ,  fans 
îlilpcnfe  :  le  mariage  étoit  regardé  comme  nul ,   &  les  Papes 


^dj    II  mourut  le  4- Avril  12S4.. 

/eJ  Je  fuis  le  récit  de  Ferreras  , 
Auteur  n:ieux  inrtruit  que  Mariana , 
pref^[iie  toujours  incxatît.  J'aurols  eu 
de  fréquentes  occafions  de  relever  les 
fautes  de  ce  dernier ,  fi  je  n'avois  crains 
de  charger  ce  Mémoire  de  trop  de 
difcuffions.  Sur  le  point  dont  il  s'agit , 
..M.irlàiia  C  /ib,  Ji'JV,  cap,  ix)  dit 
qu'AIfonfe  envoya  en  1285,  à 
Philippe  W^^  ,  des  Anibafladeurs  qui 
furent  furt  mal  reçus  &  renvoyés  avec 
tnépris  ;  mais  q.z%  Anibafladeurs  ne 
pouvoient  être  mal  accueillis:  ils  ve- 
noicnt  apporter  la  réponCe  à  la  prière 

?uc  le  roi  io   France  avoit   faite  au 
loi  leur  nnîire,  de  ne  point  prendre 
parti  pour  le  roi  d"Arr?gon ,  &  cette 


réponfe  étoit  parfaitement  conforme 
à  ce  que  defiroit  le  roi  de  France. 
Voye-^  Ferreras  (  t.  I V,  p.  j ^0  de  la 
Traduâion  françoife  ) . 

(f)  Sa  Bulle  efl  confervée  au 
Trélbr  des  Chartes.  Caftille,  n.'  ig. 

(g)  Martin  IV  mourut  le  28 
Mars  1285  ,  &  Philippe  I  V,  le  6 
Odobre  fui  vaut. 

(h)    Voyet  Ferreras. 

(i)  Marie,  fille  de  l'Infant  Alfonfe 
de  Moliiia  ,  étoit  parente  de  Sanche 
au  troifième  degré  ,  &  alliée  de  es 
J'rincc  auffi  au rroillèmc  degré.  Voyez 
la  Bulle  de  légitimation  des  cnfans  de 
Marie  tSc  de  Ferdinand ,  dans  Raynaldi. 
Tome  Xiyff.  JJ4, 
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-avoient  voulu  forcer  les  deux  époux  à  fe  fcparer  ;  mais  Sanche 
aimoit  Mai'ie ,  relpedoit  les  lermens ,  &  fe  flattoit  d'obtenir 
quelque  jour,  la  difpenfe  qu'on  lui  avoit  refufée  jufqu'alors. 
li  rejeta  la  propofition  du  roi  de   France,   &  le  Congres 

fut  rompu.  A      ,    I  r- 

Cependant ,  les  fils  de  Ferdinand  en  fureté  dans  la  Cour 
'du  roi  d'Arragon  ,  où  ils  étoient  depuis  vingt  ans,  inquiétoient 
Sanche;  il  auroit  defiré  de  les  avoir  en  fa  puifllmce ,  &  les 
fît  demander  à  Alfonfe  III',  qui  venoit  de  Hiccéder  au 
royaume  d'Arragon  par  la  mon {kj  de  Pierre  IJl  ion  père; 
mais  Alfonfe  les  refulà  {/J ,  &  il  devoit  le  faire ,  autant 
par  politique  que  par  générofité. 

En  I  2  8  8  ,  les  négociations  recommencèrent  avec  la  France, 
touchant  les  prétentions  des  fils  de  Ferdinand.  On  conferve 
au  Tréfor  des  Chartes  (w) ,  les  pouvoirs  donnés  cette  année, 
à  ce  fujet ,  par  le  roi  de  Callille.  Un  Traité  définitif  fut 
enfin  conclu  en  128p.  On  conferve  aufli  au  Tréfor  des 
Chartes  (n)  ce  Traité,  daté  de  Lyon,  le  13  Juillet  de  cette 
année,  &  la  ratification  de  Sanche,  datée  du  mois  d'Avril 
I  200. Ces  ades  n'ontpointété  imprimés,  ainfi  jeles  analyferai 
avec  quelque  détail. 

Les  articles  du  Traité  furent  arrêtés  par  les  Plénipoten- 
tiaires des  deux  Rois  (0),  en  préfence  &  par  l'entremife  du 
cardinal  de  Sainte- Cécile  (p) ,  Légat  du  pape  Nicolas  IV, 
&  dûement  autorifé.  Tous  les  objets  qui  avoient  fait  naître, 
ou  pouvoient  par  la  fuite  occafionner  des  différends  entre 
la  France  &  la  Caflille ,  y  furent  rappelés.  Les  principaux 


(k)  Pierre  III  étoit  mort  le  lo 
I^ovcnihrc  12S5. 

(l)   Ferreras,   fous  l'an  1287. 

(tn)  Tréfor  des  Chartes.  Cajiille 
n."  20  if  XI. 

(n)  liid.  n."  22  Ù'  2;.  On 
trouve  la  copie  de  ce  Traité  dans 
ics  maniifcrits  de  Colbert  à  la  Biblio- 
ihcquc  du  Roi,  /.  7  des  Traités  entre 
U  France  &  l'Efpagne,/»/.  2j  iffuiv. 


(0  )  Il  n'efl  fait  mention  d'aucuns 
pouvoirs  donnés  par  les  iiis  de  Fer- 
dinand, relativement  à  ce  Traité. 

(p)  Le  Cardinal  <le  Sainte-Cécile 
étoit  Jean  Chollet ,  habile  Négociateur, 
oui  avoit  été  envoyé  Légat  en 
France  en  1283,  pour  y  prêcher  une 
croifade  contre  le  roi  d'Arragon.  Voyir^ 
Dui:liefne  ,  Hijhin  tûs  Cardinaux 
François ,  j'.   2pi, 
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étoient  les  droits  fur  la  Callille ,  non-feulement  réclamés  par 
\gs  fils  de  Fertlinand ,  mais  aulTi  ceux  que  pouvoient  prétendre 
les  rois  de  France  en  leur  propre  nom  ;  on  y  régla  les  intérêts 
de  Blanche,  veuve  de  Ferdinand,  privée  de  (es  droits  depuis 
ia  mort  de  fon  mari  ;  enfin  on  y  comprit  tous  les  feigneurs 
Cafiillans  qui  avoient  été  chaflés  ou  dépouillés  de  leurs  biens 
pour  avoir  pris  le  parti  de  la  iamille  de  Ferdinand.  Parcourons 
fommairement  ces  divers  articles  (<j). 

I."  Le  roi  de  Caftille  cédoit  aux  fils  de  Ferdinand,  le 
royaume  de  Murcie  avec  toutes  (es  dépendances,  Se  Villa-Rcal 
évaluée  deux  mille  cinq  cents  livres  tournois  de  revenu  annuel, 
ians  aucune  rélèrve  d'hommage ,  de  fouveraineté  ni  de  reffort. 
Il  cédoit  de" plus,  quatre  cents  Commanderies ,  telles  qu'on 
avoit  coutume  d'en  accorder  aux  Barons  deCaftiile,  &  fituées 
dans  le  voilinage  delà  Murcie,  aux  charges  d'un  fervice  qui 
lèroit  réglé  par  les  deux  Rois ,  ou  par  le  Pape ,  s'ils  ne  pouvoient 
s'accorder ,  ou  enfin  par  le  collège  des  Cardinaux  en  <îàs' 
de  vacance  du  Saint-Siège.  Si  l'un  des  fils  de  Ferdinand 
mouroit  Ians  enfans ,  fa  lucceffion  devoit  pafler  au  furvivant 
ou  aux  hoirs  defcendans  de  lui  :  fi  tous  deux  mouroient 
fans  podérité  avant  Blanche  leur  mère ,  cette  Princelfe  devoit 
polféder  ,  après  eux  ,  ce  qui  leur  avoit  été  ccàé ,  &  de  la 
môme  manière  qu'il  leur  avoit  été  cédé ,  excepté  les  Comman- 
deries, qu'elle  ne  polîéderoit  qu'autant  qu'elle  ne  fe  remarieroit 
pas  ;  enfin ,  par  fa  mort ,  ou  par  celle  de  fes  fils  ou  de  leurs 
héritiers ,  toutes  ces  ceffions  dévoient  être  réunies  au  royaume 
de  Cadiile. 

x.""  Dans  le  cas  où   Sanche   mourroit  fans   defcendans  , 
Alfonfe ,  l'aîné  des  fils  de  Ferdinand  ,   ou  ks  defcendans  , 

Vefly ,  qui  pouvoit  choifir  de  meilleurs 
guides  ,  ait  préféré  celui-ci  au  point 
de  tranfcrire  ,  fur  l'article  dont  il  s'agir, 
plufieurs  pages  de  fuite  &  mot  pour 
mot,  de  la  Tradudion  françoife  de 
l'Hiiloire  de  Mariana  par  -le  P. 
Charenton. 


/  q)  Ce  Traité  a  été  fort  mal 
connu  des  Écrivains  qui  en  ont  parlé. 
Mariana ,  qui  l'a  placé  en  1288,  n'en 
a  pas  fu  même  la  date.  Tout  ce  qu'il 
a  ditàce  fujct,  cil  jjleîn  d'inexaflitudes, 
&  il  s'en  embarrartoit  peu  ;  il  s'occupoit 
biert  plus  de  l'agrément  de  fa  narration, 
que  de  ia  fidélité,  il  ell  làclitux  que 


dévoient 


DE     LITTÉRATURE.  jzx 

dévoient  fiiccéder  au  royaume  de  Cafiilie  ,  &  Sanche 
s'obligeoit  d'obtenir  des  lettres  de  tous  ies  corps  de  l'Etat, 
qui  confirmeroient  cet  article  ;  il  s'obligeoit  aufli  d'obtenir 
la  délivrance  des  fils  de  Fei-dinand  ,  qui  éîoient  demeurés 
au  pouvoir  des  rois  d'Arragon  ,  dont  la  Cour  ctoit  devenue 
pour  eux,  plutôt  une  prilon  qu'un  afyle,  &.  de  les  remettre 
ai^x  mains  du  roi  de  France.  Alors  ils  dévoient  ratiher  le 
Traité,  &  fi  après  l'avoir  ratihé,  &  avoir  été  mis  en  poifeiriou 
des  choies  qui  leur  étoient  c  'dées  par  pure  confidération  pour 
le  roi  de  France ,  ils  prenoient  les  armes  lans  nouveau 
motif,  contre  le  roi  de  Cafiilie ,  le  roi  de  France  s'obligeoit 
à  le  déclarer  contre  eux. 

3."  Jufcju'à  leur  élargi (Tcment ,  les  chofes  cédées  dévoient 
reftcr  en  la  polléinon  de  Sanche.  Comme  le  Traité  contenoit 
auin  une  ligue  contre  le  roi  d'Arragon ,  il  étoit  à  craindre 
que  pour  en  empêcher  l'effet ,  il  ne  le  portât  à  des  extrémités 
contre  les  hls  de  Ferdinand;  dans  ce  cas,  le  roi  de  Caftille 
éioit  obligé  de  pourkiivre  le  roi  d'Arragon  comme  fou 
ennemi  capital. 

4.  Les  fiis  de  Ferdinand  s'engageoient  à  ne  point  porter 
les  armes  de  Caftille  lans  brifure ,  &  à  renoncer ,  immédia- 
tement après  la  ratihcation  des  claules  précédentes  ,  à  tout 
autre  droit  qu'ils  pourroient  prétendre  fur  les  États  du  xoi 
de  Cafiilie ,  à  quelque  titre  que  ce  pût  çtre.  Après  leur 
ratification  &  leur  renonciation  ,  ils  dévoient  être  mis  en 
poireffion  des  chofes  cédées  ;  &  tous  les  ades  &  titres  de 
leurs  autres  prétentions ,  s'il  en  exifloit ,  dévoient  être  livrés 
au  roi  de  Caftille.  Si,  après  leur  élargilfement,  ils  refu- 
foient  de  ratifier  le  Traité ,  le  roi  de  France  confentoit  de 
les  abandonner;  mais  s'il  n'éîoit  pas  pofllble  qu'ils  recou- 
vraffent  leur  liberté,  le  royaume  de  Murcie,  Vilîa-Réal,  & 
les  Commanderies,  dévoient  appartenir  à  Blanche  leur  mère. 

5."  Altonle  ,    fils    aine   de   Ferdinand  ,    devoit   époufer 

Ifabelle  hlle  de  Sanche,  à  laquelle  on  conltituoit  une  dot. 

Le  roi   de  France  promettoit  de   s'employer  auprès    de   la 

cour  de  Rome,  afin  d'en  obtenir  les  uilpenfes   néceflàires. 

Tome  XL  I,  ^ÏVy 
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foit  pour  contrader  le  mariage  d'Ifabelle  ,  foit  pour  vaiiJcr 
le  mariage  de  Marie  fa  mère  &  de  Sanche. 

6."  Quant  aux  droits  de  Blanche,  veuve  de  Ferdinand, 
on  les  lui  reflituoiî  tous  ;  &  les  deux  Rois  recevoient  en 
grâce  ceux  de  leurs  lujets  cjui  avoicnt  pris  parti  contre  eux 
durant  leurs  différends. 

7."  Entîn  ,  en  confidcration  de  toutes  ces  chofes,  le  roi 
de  France  renonçoit ,  de  la  façon  la  plus  formelle ,  à  toute 
prétention  fur  les  Etats  de  Sanche,  foit  en  fon  propre  nom 
6c  du  chef  de  les  prédéccfîeurs ,  foit  du  chef  de  Blanche  de 
Caflilie  ,  mère  de  S.'  Louis ,  fà  bilaïeule.  Remarquons  en 
pafîiuit ,  que  le  Roi  ne  cédoit  pas  fes  droits  aux  fils  de 
Ferdinand  ;  il  y  renonçoit  purement  &  fimplement,  pour 
leur  laiffer  l'entier  8c  libre  exercice  de  leurs  droits  propres. 

Cette  dernière  claufe  paroiffoit  ne  laiffer  aux  rois  de  France, 
aucune  efpèce  de  droits  fîir  les  Etats  du  roi  de  Caftiile  :  ce 
n'ert  cependant  pas  fans  fondement  qu'un  de  nos  plus  favans 
Publicifles  frj  a  foutenu  que  ces  droits  ne  font  point  détruits; 
mais  il  n'en  a  pas  dit  la  vraie  railon  :  c'eft  que  la  renonciation 
du  roi  de  France ,  llipulée  dans  cette  claufe ,  étoit  attachée 
à  l'exécution  du  Traité,  relativemejit  aux  fils  de  ierdinand, 
&  qu'il  ne  fut  point  exécuté  à  leur  égard  ;  car  il  ti\  certain 
qu'ils  ne  furent  jamais  mis  en  poffeffion  ni  du  royaume  de 
Murcie,  ni  des  autres  objets  qu'on  devoit  leur  céder;  il  ne 
paroît  pas  même  qu'ils  aient  ratifié  le  Traité  dont  il  s'agit  : 
il  fut  ratifié  par  Sanche  en  Avril  125PO,  mais  feulement 
relativement  à  la  liquidation  des  droits  de  Blanche ,  portés 
dans  farticle  VI. 

If  efl:  probable  que  le  roi  d'Arragon ,  devenu  l'ennemi  du 
roi  de  Caflille ,  empêcha  les  fis  de  Ferdinand  de  ratifier  les 
articles  qui  les  concernoicnt ,  &  les  porta  peut-être  enfuite  à 
renouveler  les  querelles  après  la  mort  de  Sanche ,  en  12^5. 
Ils  les  renouvelèrent  en  effet  alors,  fe  fondant  fur  l'illégiti- 
mité des  enfans  de  ce  Prince,  nés  de  fon  mariage  avec  Marie, 

(rj    Dupuy  ,   Droits  du  Roi ,  ^,   iop. 
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pour  lequel  on  n'avoit  pu  obtenir  de  tlifpenfes.  A  la  vérité , 
cette  iliégilimité  appc-loit  à  la  lucceffion  de  Sanche ,  Jean 
Ton  frère;  mais  ies  hls  de  Ferdinand  ie  liguèrent  avec  Jean, 
qui  conlentit  de  partager  avec  eux  cette  incceinon.  Le  roi 
d'Arragon  entra  dans  la  ligue;  &  félon  le  partage  dont  ils 
convinrent  ,  l'aîné  des  fils  de  Ferdinand  fe  fit  proclamer  roi 
de  Cartille  ,  Jean  fe  fit  proclamer  roi  de  Léon  ;  &  ils 
cédèrent  an  roi  d'Arragon ,  le  ro)aume  de  Murcip.  Tous 
trois  envahirent  à  la  fois  les  Etats  du  fils  de  Sanche  {fj  fon 
fuccefièur.  Le  jeune  Prince ,  âgé  de  dix  ans ,  auroit  infailli- 
blement luccombé ,  fans  le  courage  &  les  talens  de  la  Reine 
la  mère  :  elle  fit  tcte  à  tous  les  orages  ,  &:  obtint  enfin  du 
pape  Boniface  VIII,  une  Bulle  qui  légitima  Ces  enfans  (t) , 
&  anéantit  par-là  les  prétentions  de  Jean.  Dès-lors  la  ligue 
fut  diiibute  ;  &  les  fils  de  Ferdinand ,  fans  appui  &  làns 
relfource,  eurent  lieu  de  regretter  de  ne  s'en  être  pas  tenus 
au  Traité  de  1285),  que  le  fils  de  Sanche,  paiiibie  poifelîëur 
des  Etats  de  Ion  père ,  regarda  comme  annullé. 

Il  fallut  donc  arbitrer  de  nouveau  leurs  droits.  Les  rois 
'd'Arragon  &  de  Portugal  prêtèrent  leur  entremifè ,  &  ces 
nouveaux  médiateurs  parvinrent  ,  en  1305  ,  à  terminer 
irrévocablement  cette  atiaire ,  qui  avoit  pris  tant  de  faces, 
&  paffé  par  tant  de  mains.  La  conclufion  en  fut  peu  avanta- 
geufe  aux  deux  frères  (u)  :  l'aîné  renonça  au  titre  de  Roi ,  & 
Fut  contraint  de  fe  contenter  des  terres  qu'on  lui  aifigna  jnlqu'à 
ia  concurrence  de  quatre  cents  mille  maravédis  de  revenu 
annuel,  aux  conditions  qu'elles  leroient  mouvantes  du  royaume 
de  Caltille.  On  donna  à  fon  frère  le  revenu  d'Infant;  &  ils 
fe  trouvèrent  heureux  d'obtenir  des  conditions  fi  fort  au-deffous 
de  celles  qu'on  leur  avoit  accordées  ieize  ans  auparavant. 

J'ai  expolé  lonimairement  ces  deux  derniers  évènemens, 

(f)  Il  fc  nomnioii  Ferdinand,  IV/ du  nom;  il  étoit  nt  le  6  Décembre  128). 
(tj    Elle  cft  imprimée  dans  les  Annalcsdc  Ray  nalfii,r.  A' /F,/"  /j^.&eft 
datée  du  6  Décembre  1301   :  il  y  avoit  déjà  long  temps  qu'elle  ctoit  proniife. 
^uj    Voye-^  les  Hilloii-es  d'Ëfpagne. 
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parce  que  le  roi  de  France  s'en  inéla  peu.  Nous  voyons 
ièulement  qu'en  i  3  09  il  iiégocioit  auprès  du  pape  Clément  V, 
pour  procurer  aux  fils  de  Ferdinand  la  rcftituiion  des  ceffions 
qui  leur  avoienl  été  faites,  &  que  Je  roi  de  Caililie  avoit 
révoquées  fous  prétexte  de  cjuelques  mécontentc-mens  :  c'efl 
ce  qu'on  apprend  par  les  in(truciions  (x)  qu'il  donna  celle 
année  à  fes  Ambafîadeurs  à  Rome.  On  y  voit  auiïi  qu'il 
avoit  fort  approuvé  l'arrangement  lait  en  1305.  Les  fds  de 
Ferdinand  le  ioumiiem  à  leur  fort:  en  les  vit,  par  la  fuite, 
accepter  des  charges  dans  la  Cour  où  ils  avoient  prétendu 
régner ,  &  l'un  d'eux  ne  dédaigna  pas  d'être  Grand-maître 
de  la  maifon  du  his  (y)  de  celui  qu'ils  avoient  prétendu 
dépouiller  des  droits  de  la  naifîance. 

Les  Hiftoires ,  les  nôtres  fur-tout  (  1) ,  font  remplies  de 
plaintes  amères  contre  l'injuftice  faite  aux  fils  de  Ferdinand; 
mais  il  réfulte  de  ce  que  j'ai  dit ,  que  ces  plaintes  ne  font 
point  fondées.  En  effet,  les  fils  de  Ferdinand  ne  pouvoient 
ie  prévaloir  de  la  lubilitution  de  la  Caftille  ,  faite  à  Louis  IX, 
parce  qu'il  n'eft  pas  vrai ,  comme  on  l'a  cru ,  que  cette  fublH- 
tution  leur  ait  été  cédée  par  le  contrat  de  mariage  de  leur 
mère.  Ils  ne  pouvoient  réclamer  le  droit  d'aînefîè  de  Ferdinand 
leur  père ,  parce  que  les  ioix  de  Caflilie  ne  déféroient  point 
les  fuccelfions  aux  fils  de  l'aîné ,  lorfqu'il  n'étoit  pas  l'héritier 
ie  plus  prochain.  L'exhérédation  de  Sanche  leur  avoit  afîuré 


(x)  Ces  inftrii(flions  font  impri- 
mées dans  le  Spicilége  de  Dachery  , 
t.  Xlll ,  p-  Jsr-  -Elles  furent 
données  à  Pierre  de  Parédo ,  Seigneur 
de  Chéza  ,  Prieur  du  Ménil ,  envoyé 
pour  divcrfes  affaires  auprès  du  Pape 
Clément  V  ;  elles  portent  que  le  Pape 
fera  fuppUé  d'écrire  au  roi  de  Caflilie, 
pour  obtenir  qu'il  rende  les  Terres  & 
Châteaux  qu'il  avoit  cédés  aux  fils  de 
Ferdinand  par  un  Traité  ,  dont  le  roi 
de  France  était  tres-content ,  (Se  qu'on 
avoit  depuis  faifis  au  nom  du  roi  de 
Caflilie.   Le  Pape  devoir  ctre  aufli 


prié  d'écrire  aux  rois  d'Arragon  & 
de  Portugal,  pour  les  engagera  folllciter 
la  même  chofe. 

(y)  D'AIfonfe  X  I  du  nom,  fils 
de  Ferdinand  I  V;  il  étoit  monté  fur 
le  trône  de  Camille  en  1312.  Le 
fécond  des  fils  de  Ferdinand  Lacerda  , 
fut  fait  Grand-Maître  de  fa  Maifon 
en  I  32.0.  Voye-^  Ferreras ,  Trad,  Fran. 
t.  IV,  p.  ^21  ^  ^28. 

(■^)  Mariana,  le  P.  Charenton, 
le  P.  d'Orléans ,  l'Abbé  de  Vayrac, 
Mézeray,  Daniel,  le  Gendre,  Vefly, 
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un  droit ,  mais  elle  avoit  été  presque  auffi-tôt  révoquée.  Le 
Traité  de  1285)  leur  avoit  adjugé  un  des  Royaumes  de  leurs 
ancêtres  ,  mais  ils  ne  voulurent  pas  s'en  contenter ,  &  fe 
liguèrent  avec  ceux  qui  conteftoient  la  légitimité  des  enfans 
deSanche,  afin  de  partager  les  Etats.  La  légitimation  accordée 
par  le  Pape  ayant  anéanti  ce  moyen ,  les  fils  de  Ferdinand 
perdirent  les  avantages  que  le  Traité  de  1289  leur  avoit 
alfurés.  11  ne  leur  reftoit  donc  qu'à  foiliciter  un  apanage, 
&  on  ne  le  leur  refida  pas  ;  on  ne  leur  fit  donc  point 
injuflice.  li  fiit  des  ficelés,  fans  doute,  où  l'intérêt  national 
ne  permit  pas  den  convenir;  mais  cet  intérêt  dépendant 
des  circonfiances ,  a  difparu  avec  elles  ;  &  c'efi:  ainfi  que  le 
temps  ,  fi  louvent  acculé  d'oblcurcir  la  vérité  ,  lui  rend  au 
moins  le  fervice  d'emporter  avec  lui  les  nuages  dont  la 
politique  de  nos  ancêu'es  s'efl  quelquefois  efforcée  de  la 
couvrir. 
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SUR  LE  TRAITÉ  DE  DIJON,  m  i^i^. 

Par  M.  le  Baron  de  Zur-Lauben. 

Lu         ]\/ï     Secousse,   dans  fcs  oblervations  ^  fur  le  traité  de 

le  12  Aoiit   j_Y  j_,  Bretigny,  a  lolidement  réfuté  les  aflertions  de  Rapin 

^M    A^'i-A    Toyras.  On  a  placé  dans  le  corps  diplomatique  de  Dumont, 

^.ts  hfaifthiis  \ts  différens  traités  de  paix  de  la  France  avec  rAllemagne, 

'^l/'//"^"' '  l^lp^g"^  ^  l'Angleterre  ;  mais  on  n'y  trouve  ^  qu'un  extrait 

bj^jp/.^^r,  impartait  du  Traité  de  Dijon,   de  15  13,  entre  Louis  de  la 

}'.  lys.  An-ii  Trénioille  «Se  les  Suilîès  ;   &.  cet  extrait    eft   le   même  que 

■'7-2    '  "':'^'"  celui  que  Varillas  avoit  inléré  dans  Ton  Hifloire  "^  de  Louis  XII. 

ciite  hnpir/A^  paroît  étonnant   que  Dumont    ait  puilc   dans  une  fource 

tom.  VI.  Paris,  auf]]  lulpeéle  quc  celle  d'un  Auteur  qui  n'a  eu  qu'une  célé- 

'  '"  '^'  brité  momentanée  par  la  hardielî'e  de  fes  réflexions  ,  &  l'illulion 

de  Tes  prétendues  découvertes.  Aurefle,  le  Traité  de  Dijon, 

qui  contient  huit  articles,  n'a  jamais  encore  été  imprimé  dans 

la  teneur  ;  il  en  exiite  un  détail  incorrect;  dans  les  hidoriens 

de   France,   d'Italie   &  d'AUemiagne;  quelques-uns   en    ont 

publié  àçs  articles  qu'on  ne  lit  pas  dans    l'original.   Je  fuis 

fâché  de  nommer  parmi  ces  Hirtoriens  un  confrère  dont  je 

refpccTie  d'ailleurs  l'érudition  ;  &  fi  je  rapporte  à  la  fin  de 

ce   Mémoire  les   inexaélitudes  dans   lerqueiies  il  eft  tombé 

en  faifànt  le  détail  du  Traité  de  Dijon  ,  je  le  connois  trop 

ami  de  la  vérité  pour  croire  l'offenier;  je  fiiis  mémeperiuadé 

que  s'il  eût  connu  l'acte  original  dont  je  donne  la  tradudion, 

il  s'y  fût  entièrement  conformé  dans  ion  récit  hiftorique. 

Les  Suiffes  ,  vainqueurs  à  Novarre ,  avoient  pénétré  dans 
îa  Bourgogne;  ils  firent  le  fége  de  Dijon.  Laréfoluîion  (^^^/^ 
CL  la  prudence  de  la  Trémoille  fauvèrent  la  ville ,    &  peut- 


(^a)   L'ait  de  vérifier  ks  dates,/;,  ^yi,  Paris,   1770,   in-fol. 
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être  même  le  Royaume;  c^r  il  ctoit  en  danger  d'être  attaqué 
d'un  côté  par  l'Empereur  &  le  roi  d'Angleterre,  &  de  i'autfe 
par  les  SiiiiTes ,   que  rien  ne  pouvoit   empêcher  de  venir 
jufqu'à  Paris ,  après  la  prife  de  Dijon.  La  Trcmoille  fait  un 
Traité  avec  les  SuifTes  &  les  engage  à  lever  le  fiége.  Louis  XII 
fe  i^laint  de  la  Trémoiile ,  &  délavoue  le  Traité  de  Dijon. 
M.'  l'abbé  Garnier  (h)  a  rapporté  une  lettre  juftificative   de 
la  Trémoiile  au  Roi;   elle  eit  datée  (c)^    de   Dijon,   le  23 
Septembre  i  ci  3  :  ce  grand  Capitaine  s'exprimoit  ainfi  dans 
ui7  endroit  de  cette  lettre  :  Et  [i  vous  die.  Sire,  que  je  vous 
ay  détnippé  d'un  auffi  gros  fait  que  jamais  Gentilhomme  tous 
dcjlnippa  ;  tant  que  je  vive ,  je  ne  faray  clioje  fans  vous  en 
cidvertir,   deuffe-je  perdre  votre  pc2ys  &  la  vie  avecques  ;    car 
je  voysbien  que  je  fuis  en  votre  malle  grâce  fans  l  avoir  dtfervy, 
à- pour  vous  avoir  faiâ,  &  à  votre  dit  Royaume,  plaifir  O- 
mouf.t;  &  fi  je  eufe  aultrement  fait ,  n'eujfiei  à  cejlc  heure, 
que  Auxonne  ,  &  furent  Icfdits  Souiffes  en  votre  Royaume  plus 
avant  que  n'eft  ledit  Duchié  (de  Bourgogne)  de  long  &  de 
large.  Je  vouldrois,  Sire,  que  vouseuffiés  veu  ce  quefay  veu ,  &c. 
François  I.^',  quoique  vainqueur  des  SuiiTes  à  Marignan, 
confirma ,  nommément  dans  la  paix  (d)  perpétuelle  avec  les 
Cantons ,  l'un  des  principaux  articles  du  Traité  de  Dijon,  celui 
qui  concernoit  les  frais  de  la  guerre.  Que  l'on  me  permette 
de  faire  ici  une  obfervation  fur  la  bataille  de  Marignan  ?  Le 
Traité  de  Dijon  eft  du  mois  de  Septembre ,  veille  de  la  fête 
delà  Sainte-Croix,   1513  ,  &  la  bataille  de  Marignan  (e) 


(b)  Hift.  de  France,  t.  XXII,  \  fait  Tan  1515,  cueillis  &  lédigés  par 
»,co/<:r;o2;  Paris,  1771,//'-/::.  le  Moine  fans  troc.  Pans,  1519, 
'^  ^       ,      ..       r  ■        j      P' I  in-4.°  en  caractères  goiniques,   livre 


/cj  Manufcrits  de  Béihune  , 
n.'  8464,  à  la  Bibliothèque  du  Roi, 

(d}  Recueil  des  alliances  de  la 
France  avec  les  Suifll-s,  p.  1 2j  ; 
Berne ,   1732.  n'-S-' 

(e)  Le  Couronnement  du  roy 
François  1."  de  ce  nom,  voyage  & 
•onquclle  de   la    duché   de    Milan, 


très-rare.  L'Auteur  ,  Huiiïier  de  la 
Chambre  du  Roi  ,  fut  témoin  de 
l'expédition  du  Milancs  en  i  5  i  5  : 
fon  détail  de  la  bataille  de  Maiignan 
cil  très-cur'icux.  Vcyci  diijji  Stiiinjfi 
C/ironicon  Helvetiaiin  ,  lih.  XIII, 
p.  46 i  ;  Tii^uri,  j;^-S,  in-fcl.  fg. 
Ccrmanicè ,  i^c. 
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qui  Jura  Jeux  jours,  comiTienç;i  le  13  Septembre,  vàlk  de 

kl  fête  de  la  Saïnie-Croïx ,   i  5  1  5- 

Les  H.ifloriens  Ju  temps  comptent  parmi  les  malheurs  Ju 
règne  île  Louis  XII,  celui  de  là  rupture  avec  les  SuilTes. 
François  \"  fçut  mieux  apprécier  la  valeur  Je  l'alliance  Je 
la  nation  Helvétique  :  il  efl  vrai  aulii  que  les  hifloriens 
Je  Suiflë  ne  Jilîimulent  pas  non  plus  Je  leur  côté,  que  les 
Cantons,  en  perJant  leur  Allié  naturel,  tirèrent  Je  loibles 
avantaf^es  Je  leurs  liailons  avec  les  ennemis  Je  la  France. 
Au  relie,  c'étoit  un  temps  nébuleux  où  la  politique  la  plus 
raffinée  troubloit  l'Europe  ;  mais  lans  manquer  à  la  mémoire 
J'un  Roi  augufle,  ni  à  ma  Patrie,  je  penle  que  ce  Prince, 
que  Ion  fiécie  a  nonimé  le  Père  du  Peuple ,  &  les  Cantons , 
ne  connoifFoient  pas  les  véritables  reliorts  qui  préparèrent 
leur  rupture.  Venons  au  Traité  Je  Dijon. 

Jean-  Jacques  Scheuchzer  ( f) ,  Je  Zurich ,  fi  connu  Jans 
la  république  des  Lettres  par  lès  ouvrages  fur  la  Botanique  & 
les  pétrihcations ,  &:  par  les  voyages  Jes  Alpes ,  avoit  Jécouvert 
l'original  Je  ce  Traité  Jans  la  maiion  d'un  paylan  nommé 
Tuggencr ,  àZollickon,  (ur  le  lac  Je  Zurich;  il  en  fit  l'acqui- 
lition  ,  &  en  envoya  d'abord  une  copie  <à  ion  ami  M.  le 
préfiJent  Bcuhier,  à  Dijon  fg);  bientôt  après ,  fur  les  indances 
Je  ce  Magiftrat ,  il  lui  communiqua  l'original.  La  pièce  eft 
refiée  à  Dijon,  entre  les  mains  Je  M.  le  préliJent  Bouhier, 
&  elle  Joit  s'y  trouver  parmi  ies  colieclions  (h)  hiiloriques. 
M.  Breitinger ,  Je  Zurich ,  Savant  (i)  célèbre  par  fes  connoif^ 
(Imces  dans  les  langues  Orientales  &  Jans  les  antiquités ,  fe 
procura  Jepuis  one  copie  du  Traité  Je  Dijon  par  un  de  les 
concitoyens,  M.  Je  WerJmuller  (d\i  Zum-Oclifcii).  Celui-ci, 
Jans  un  voyage  à  Dijon,  prit  la  peine  de  copier  l'aéle  original 


(f)  Mon  le  23  Juin   1733. 

(g)  Jean  BoLihkr,  Prclidcnt  au 
Parlement  de  Dijon,  Savant  illuflre,  de 
l'Acad.  Franc,  nîortie  17  Mars  1746. 

(Il)    Dans  la  BiiHliothfque  de  l'on 

£etit-lils  ,   M-  le  préfident  de  Boiir- 
onnc  ,  à  Dijon. 


(i )  Clianolne  de  Zuridi  ,  Ce 
Savant  fi  célèbre  par  les  valles  ccn- 
noilîanccs  dans  les  Langues  Orientales 
&  dans  les  Antiquités  Grecques  & 
Romaines  ,  cil  mort  à  Zinich  ,  le  i  5 
Décembre  1776  ,  à  l'âge  de  foixante- 
cjuinze  ans  Si.  demi. 

chez 
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cîiez  M.  le  préfident  Bouhier;  il  décrivit  même  les  douze 
fceaux  dont  le  Traité  elt  muni ,  &  à  Ion  retour  à  Zuricii  , 
il  donna  fa  copie  à  M.  Breitinger  :  c  eft  à  ce  Savant  que  j'en 
dois  la  communication.  M.  Breitinger  m'en  fit  tenir,  en  iy6i , 
une  copie  avec  les  fceaux  deilmés.  AI.  SchoepHin  m'écrivit, 
la  même  année,  qu'il  avoit  auiïi  une  copie  de  ce  Traité,  Ôc 
qu'il  la  devoit  à  M.  le  prélident  Bouhier  ;  il  s'emprefîîi  de 
me  la  communiquer  :  elle  efl  moins  correc5le  que  la  copie 
faite  par  M.  de  V/erdmuiler ,  &  la  defcription  des  fceaux"  y 
manque;  l'original  efl:  fur  parchemin.  Si.  écrit  en  Allemand. 

Valère  Anfèlm,  auteur  contemporain,  a  donné. un  extrait 
du  Traité  de  Dijon  dans  la  chronique  de  la  Suifîe,  écrite  fur 
vélin ,  en  Allemand  ,  &  qui  eft  dépolée  dans  la  bibliothèque  de 
Berne.  M.  de  Sinner  ("AJ  a.  bien  voulu  m'envoyer,  en  Août 
1774.,  la  copie  de  cet  Extrait:  on  voit  qu'Anlelm  avoit  eu 
une  exaéte  connoiffance  de  ce  Traité  ;  il  en  a  conlervé  la 
teneur  dans  le  détail  des  huit  articles  qu'il  en  rapporte;  mais  il 
a  omis  de  parler  du  fire  de  Vergy  dans  le  lecond  article. 

Tradii6l'ion  du  Traité  de  Dijon. 

"Nous,  Louis  de  la  Trémoille,  premier  chambellan  du 
très-féréniffime ,  très-chrétien  prince  &  leigneur,  leigneur 
Louis  ,  roi  de  France ,  de  Sicile  &  de  Jérulalem  ,  mon 
très -gracieux  feignein*  ,    amiral   du  pays  de  Bretagne  &  de 

Guyenne 0)  >  comte  de  Benon,  vicomte  deThouars 

ôc  prince  de  Tallcmond ,  lieutenant  général  &  gouverneur 
du  pays  de  Bourgogne  ;  &  nous  ,  les  Capitaines  des  villes  & 
pays  de  la  Ligue  confédérée  (m);  (avoir,  de  Zurich,  Henri 
.Winckler;    de   Berne,   Jacques  de  Wattwyl;  de  Lucerne, 


(U)  Bibliotliôcairc  de  Berne  ,  <Sc 
aujourd'hui  Ballii  du  comté  dcCciIier, 
canton  de  Berne  ;  c'cfl  à  ce  Savant , 
fi  dlîllngué  par  fa  profonde  érud'tion  , 
qu'on  doit  un  Catalogue  raifbnné  des 
JVlanurcriisdclaBiblIothcciuedcBernc- 

(l)  11  y  a  ici  une  lacune  dans 
l'original. 

*Tome  XLL 


(m)  Le  tQ\Xt  â\\.  der  EyJgnoJchaù ; 
le  Corps  Helvétique  a  porté  cette 
dénomination  des  Ton  origine,  & 
tous  Tes  Membres  ont  été  connus  fous 
le  nom  Eydgmjfen  ,  mot  qui  fignifie 
Afl'ociés  par  le  même  ferment  :  Eyd , 
ktmcnt ,,G/iaJfi'/i,  participans,  alibciés. 

Z  zzz 
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»»  Jean  fvîariî  ;  d'Uri  ,  Henri  Erb  Se  Henri  Im-Hof;  cfe 
"Schweitz,  Jean  Flaeckly  ;  du  haut  &  bas  Underwalden  , 
»  Ulric  Andacher,  amniann  ;  de  Zoug  ,  Jean  Schwarzmurer , 
n  ammann  ;  de  Claris,  Fridolin  Galali  ;  de  Baie,  Léonard 
"  Grieb  ;  de  Fribour^,  Pierre  Talerner;  de  Soleure ,  Daniel 
"  Babenberg ,  avoyer  ;  &  de  SchafFhaufen,  Eberhard  de  Fulach  ; 
»  reconnoiflons  publiquement ,  &  faifons  favoir  à  chacun  , 
»  avec  la  prt'fente  lettre,  que  s'étant  devce  une  guerre  mortelle 
>'  entre  la  fuldite  royale  Majefté  de  France  d'une  part  ,  & 
»  nous  les  Iiigues  des  villes  &  pays  rufdiîs  de  l'autre  part,  au 
>»  point  que  nous  luldit  de  la  Trcmoille,  pour  la  fufdite  royale 
»  Majeflc  de  France,  &  nous  fufdits  les  Capitaines  de  la  Ligue 
»  confédérée  des  villes  &  pays,  pour  nos  Seigneurs  Se  Supérieurs, 
»'  nous  avons  été  dépêchés  avec  plein  Se  entier  pouvoir  de 
>»  pourluivre  de  plus  en  plus  les  attaques  ainlî  commencées , 
>»  Se  les  troubles  de  guerre,  juiqu'à  une  paix  finale;  Se  après 
»  que  là-delfus  nous  nous  fommes  portés  avec  troupes  ,  tant 
>»  dedans  que  devant  la  ville  de  Dijon  en  Bourgogne  ,  nous 
»  avons  conlidéré  des  deux  côtés  quel  dommage  il  pourroit  en 
»  réfulter  ;  Se  là-defllis,  avec  bonne  Se  mure  confidération.  Se 
»  après  avoir  pris  l'avis  de  nos  Confeils  Se  Communes  (n) , 
»»  nous  nous  fommes  réunis,  accordés  ,  pacifiés,  Se  nous  avons 
«•arrêté  dans  la  forme,  manière  Se  mefure ,  comme  s'enfuit 
»'  ci-après  : 

»  Premièrement.  Que  le  fufdit  très-chrétien  roi  de  France  fè 
"  comportera  vis-à-vis  de  notre  Saint-Père  le  pape,  de  manière 
»'  que  s'il  tient  villes ,  châteaux  ,  pays  ou  fujets  de  l'Eglife,  il  fera 
»  toute  diligence  fîuis  aucun  délai ,  pour  les  lui  reffituer  Se  remettre. 

(n)  Je  traduis  Ici  littéralement,  I  Capitaines  des  Cantons,  Villes  & 
vnjèrer  Hct  und  Geineuichii.  La  ]  Pays.  Le  confenlement  au  Traité  de- 
Suifle  eft  divifée  en  Cantons  arifto-  voit  donc  être  énoncé  ,  fuîvant  la 
cratiques  &  déniocr^iiques  ;  dans  les  '  nature  des  deux  Gouvernemens.  Les 
premiers  ,  le  Conlcil  conllitue  le  Sou-  j  Cajjiiaines  des  Cantons  populaires 
verain;  dans  les  féconds,  l'Aflcnihlée  '  avoient  avec  eux  des  Repréfentans  de 


ou  la  Commune  du  peuple  décide 
en  dernier  reflort  des  affaires  d'État: 
l'Armée    Suific    étoit   compofée  de 


leurs  Souverains  refpcclits,  par  confé- 
quent  de  la  Commune  du  peuple. 
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EnfecotiJlieu.  Nous  ,  les  Confédérés  ,  nous  nous  ré/ervons  « 

dans  le  préfent  accord ,  les  Alliances  &.  Traités  d'union  que  « 

nos  Seigneurs  &:  Supérieurs  ont  avec  la  Majefié   Romaine  « 

Impériale,  &:  nous  y   tenons  compris  le  pays  de  la  haute  « 

Bourgogne  appartenant  à  la  Majefté  Romaine  Impériale,  Se  « 

aufTi  tous  les  autres  pays ,  comtés  &   feigneuries ,  villes    &  « 

châteaux  ^ppartenans  à  la  Majefié  Impériale  &  à  la  maifon  « 

d'Autriche,  &  limitrophes  delà  France.  Nous  réfervons  aufli  « 

de  même  le  férénifrime  (o)  prince  &  feigncur  Ulrio ,    duc  « 

de  Wirtemberg,  notre  gracieux  &  cher  feigneur  &  conié-  « 

déré ,    &    les  pays    &:   iujeîs  ,  comme  aulîi  le  feigneur   de  «« 

Vergy  ^p) ,  &  lès  pays    &  fujets  ,  &  de  même  tous   ceux  « 

qui  nous  ont  fuivis  dans  cette  expédition,  &  qui  nous  ont  « 

montré  &:  donné   iecours  &  afîiftance  ;   &:  en  cas  que  ceux  « 

qui  ont  été  avec  nous  dans  cette  expédition ,  aient  des  biens  « 

en  France ,  ils   ne  doivent  y  loufirir  aucun   dommage  ;   le  « 

préfent  Traité  d'accord  doit  les  en  garantir,  en  leur  confer-  « 

vant  la  propriété  de  ce  qui  leur  appartient.  « 


^o)  Den  durrhlacht'igen  ,  liochse- 
brrieii  fiirjLn  iind  /lerrui ,  j'omets  ici 
le  titre  /wJigi.liûr/:L-ri  de  iiaute  nalilkncc, 
fi  familier  dans  le  flile  des  Chancelleries 
de  l'Empire  ,  vis-à-vis  des  Princes  , 
Ducs  ,   Mari,rjves ,  &c. 

('pj  Guillaume  de  Vergy,  Che- 
valier de  l'Ordre  de  Savoie,  Sénéchal 
&  Maréchal  de  Bourgogne,  iSc  Lieu- 
tenant général  des  pays  <Sc  duché 
de  Gueldres  &  comté  de  Ziitphen  , 
qui  mourut  en  1520,  comblé  de 
gloire.  Vcye^TA \ie. , pages  2Sg—j28, 
dans  l'Hilloire  généalogique  de  la 
Maifon  de  Vergy  par  André  Diichefiie. 
Paris  ,  1  62  j  ,  in-fol.  fg.  On  y  trouve 
fes  lettres  de  Conibourgcoifie  avec  les 
Cantons  de  Berne  (en  14.92),  & 
de  Fribourg  (en  1505  ),  pag.  ^0^, 
joS,  J16  —  J20.  Duciiefne  a 
aufTi  rapporté  (ptig,  ^22  — 3-3)1 
la   patente    datée  de   Worms  le  zz 


Juin  1513,  par  laquelle  l'Empereur 
Maximiiien  établit  (on  Coufin  , 
Guiliaume  de  ^'cr■^y,Capi^ai^egénéra( 
de  cinq  cents  chevaux  pour  fèrvir 
avec  les  gens  des  Ligues  lies  Suyches 
fcs  confédérés  contre  le  roi  de  France. 
Duchefnc  a  encore  copié  ("p.  ^2^J, 
la  promcfle  du  même  Maximili.-n , 
en  date  du  25  Juin  i  5  i  3,  au  même 
Seigneur  de  Vergy  qu'il  vouloir  en- 
voyer en  France  avec  fts  confédérés, 
Ls  gens  des  Lignes  des  Suyches ,  pour 
faire  la  guerre  au  roi  de  France  ;  il 
le  qualifie  de  Lieiuemint  général ,  i^ 
Capitaine  général  de  fes  Gens  d'armes , 
&  lui  promet  en  fon  nom  &  en  celui 
du  roi  d'Angleterre  ,  qu'il  ne  fera 
aucun  Traité  ni  Appointcment  avec 
le  roi  de  France ,  que  ledit  Seigneur 
de  Vergy  ne  fcit  rejlitué  de  n4i[  ce 
qu'il  aura  perdu,  ou  a  ce  comprins  audit 
Fraiâé  iIt"  bien  ajjèuré. 


Zzzz  ij 
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»  En  troificme  heu.  Le  duché  de  Milan  ,  les  villes  &  feigncu- 
»  ries  de  Crémone  &:  d'Afli  avec  toutes  dépendances,  doivent 
»  fervir  &  refter  entre  nos  mains  de  nous  les  Confédérés;  &: 
»  la  fufdite  royale  Majefté  de  France  fera  tenue  de  les  évacuer 
»  &  d'en  retirer  tous  ceux  des  fiens  qui  font  dans  les  châteaux 
«  de  Milan  &  de  Crémone  ,  &  cela  préfentement ,  fans  aucun 
»  délai;  Se  doivent,  ceux  qui  fe  U'ouvent  ainfi  dans  les  fufdits 
»  châteaux,  en  fortir  avec  leurs  biens  (q) ,  chevaux  ,  cuirafîês 
»  &  armes;  &  d'ailleurs  ils  y  laifTeront,  fans  en  rien  changer, 
»  tout  ce  qui  appartient  auxdits  châteaux  ,  comme  canons  ou 
«  autre  cho(ê.  Bien  entendu  que  les  fufdits  en  fortant  ainû , 
»  auront  leur  fauf-conduit  libre  &  fur  ,  jufqu'aux:  lieux  de  leurs 
»>  garnifons  (rj;  Se  le  fufditroi  de  France  ,  ks  héritiers  &  dèfcen- 
»  dans ,  ne  doivent  avoir,  ni  former  en  aucune  manière, 
»  aucune  prétention  ,  répétition ,  ni  aucun  droit  fur  ledit  duché 
»  de  Milan ,  ni  fur  les  châteaux  &  fèigneiu-ics  de  Crémone 
„  &  d'Afti. 

».  En  quatrième  heu.  Sa  royale  Majeflé  de  France  ne  devra 
»  tirer  du  pays  des  Ligues,  aucuns  fantaffms  fans  le  confentement, 
»  le  fu  &  le  vouloir  de  la  majeure  partie  àts  Cantons. 
»  En  cinquième  heu.  Nous ,  de  la  Trémoille ,  nous  devons 
»>  &  voulons,  pour  notre  Roi,  donner  aux  fufdits  Confédérés, 
«  pour  leur  retour  dans  leur  pays ,  quatre  cents  mille  écus  à 
»  couronne ,  &  leur  cautionner  &.  délivrer  cette  fomme  dans  la 
»>  ville  de  Zurich ,  /ans  aucuns  coûts  &  dépens  des  Cantons  ; 
»  favoir,  la  moitié  dans  les  quatorze  jours  prochains,  &  l'autre 
»»  moitié  ,  le  jour  de  Saint-Martin ,  le  plus  prochain  de  la  date 
»  du  préfent  inltrument. 

»       En  fixième  heu.  Nous,  de  la  Trémoille,  nous  voulons  & 
»  devons  ,  pour  notre  roi ,  donner  au  fufdit  duc  de  Wirtemberg, 


(q  )  Aiit  ir  hab  ,  ros  ,  liariuifch , 
vnd  verine.  Le  mot  Allemand  hanuifch 
eft  l'étymologie  de/iarnois  en  Frani^ois; 
on  entend  auiïi  en  Allemand  par 
harnifch ,  une   cuirafl'e. 

(r)  An  ir  gnarfami.  Le  mot 
gwarfaini  fignifie  proprement  ([jjiinùlée 


défmijlve  ,  fnmi  aflemblée  ,  givar, 
garde  ou  défenfe.  Le  verbe  François 
ajjemblfr dérive  âefain/tri ; gwarandia, 
mot  fi  ufité  dans  les  monumens  du 
moyen  âge,  a  fa  racine  dans  le  mot 
tudefque,  ^(Fflo  garde^  défenfe. 
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qiiî  a  ctc  en  campagne  avec  les  Confédérés,  pour  lès  frais,  et 
huit  mille  écus  à  couronne ,  &  aux  autres  Nobles  à  ciieval  &  « 
gens  d'Artillerie  qui  ont  été  aulîi  avec  eux ,  deux  mille  écus  « 
à  couronne.  ce 

En  fepticrtîe  lieu.  II  a  été  convenu,  au  fujet  des  prétentions  « 
des  gens  de  guerre  des  feigneurs  des  Ligues ,  que  ceux  « 
d'entre  eux  qui  ne  pourroient  pas  fe  défifter  de  leurs  pré-  « 
tentions  contre  le-Rol,  ils  doivent  en  rechercher  judiciairement  « 
fa  royale  Majeflé ,.  &  peuvent  procéder ,  ainfi  qu'on  en  efl  « 
auifi  convenu  ci-devant  dans  la  diète  ffj.  « 

Finalement.  Nous  ,  de  la  Trémoille ,  nous  réfervons  dans  « 
cet  accord  ,  en  place  de  notre  gracieux  Seigneur  le  Roi  de  « 
France,  notre  très-Saint-Père  le  Pape,  &  tous  ceux  avec  « 
qui  fi  royale  Majefté  eft  en  alliance  &.  union.  Pareillement  « 
nous,  les  fufdits  capitaines  des  villes  &  pays  des  Ligues  ,  « 
nous  réfervons ,  à  caule  de  nos  Seigneurs  &  Supérieurs,  pour  « 
leur  part,  notre  très-Saint-Père  le  Pape,  ie  Saint  Empire  « 
Romain  ,  &  tous  ceux  avec  qui  ils  font  en  alliance  &  union.  « 
Et  puifque  Nous,  de  la  Trémoille,  pour  \q  Roi  notre  Seigneur,  « 
<3c  les  héritiers  &  defcendans  de  fa  royale  Majeflé;  &  nous,  « 
les  fufdits  Capitaines  des  villes  &  pays  des  Ligues  ,  pour  « 
nos  Seigneurs  &  Supérieurs  &.  leurs  defcendans,  nous  avons  «» 
accepté  de  bonne  volonté  cet  accord,  &  tout  ce  qui  eft  porté  «♦ 
ci-delfus ,  &.  nous  avons  déclaré  de  le  garder  &  obferver  fur  « 
notre  honneur  &  bonne  foi ,  Nous  ,  le  lufdit  de  la  Trémoille,  «« 
avons  appendu  notre  propre  fcel  au  préfent  infh-ument ,  « 
conjointement  avec  nous  les  capitaines  fufdits  qqs  Ligues,  «« 
favoir,  Henri  Winckler,  Jacques  de  Wattenwil,  Jean  Alarti,  « 
Henri  Erb  ,  Jean  Fleckli  ,  Jean  Schvvarzmurer,  Léonard  « 
Grieb ,  Pierre  Taferner ,  Daniel  Babenberg  &  Eberhard  « 
de  Fulach ,  qui  avons  tous  attaché  publiquement  jios  propres  « 
fceaux  au  préfent  inlhaiment  expédié  en  double  exemplaire  « 


(f)    Wie  vor  lu  ia«enciich  abgerulc  ijl.  On  difoit  anciennement  tûoen  ,  tenir 

I'ournéc  ,  diète  ;  cug  (ignilicyowr^  Jourm'e  ;  on  dit  mcme  en  iuiircpouV  dcfî^nw 
i  convocation  d'une  diète ,  ta^at:^ung. 
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uniforme  :  &  comme  nous,  les  fufdits  Ufric  Ancîacher, 
d'Underwalden,  &  Fridolin  Galathé  de  Claris,  nous  n'avons 
pas  nos  propres  fceaux ,  nous  avons  tous  deux  prie,  lavoir, 
Uiric  Andacher,  lefufdit  Henri  Erbd'Uri,  &  moi  Fridolin 
Galathé  le  prud-homme  Marc  Mad,  du  conlèil  de  Claris, 
d  appendre  aulFi  publiquement  cy  leurs  fceaux  pour  nous  & 
nos  Seigneurs  &  Supérieurs.  Donné  &  pafîé  au  camp  devant 
Dijon,  ville  de  la  haute  Bourgogne,  la  veille  de  la  Sainte-Croix, 
en  Septembre,  l'an  de  l'incarnation  de  Jéfus-Chrilt  mil  cinq 
cents  &  treize  (t).  « 


(t')  Cetafleeflmunidedouzerceaux 
en  cire  ,  de  forme  ovale;  le  premier, 
qui  cil  le  plus  grand  ,  otfre  l'écu  écar- 
telé  de  Louis  de  la  Trémoilfe  ,  aux 
premier  iSc  quatrième  quartier  de  Ja 
Trémo'ilk;  au  deuxième,  de  Thouars; 
Si.  au  uoifième  de  Craon  :  Vécu  elt 
foutcnu  par  deux  lions.  Les  fceaux 
fuivans  font  plus  petits  ,  &  leiirs  lé- 
gendes font  en  caraftères  gothiques; 
le  premier  de  ces  fceaux ,  ell  celui  de 
Henri  W'inckler ,  capitaine  de  Zurich  : 
on  lit  encore  dans  les  bandelettes  au- 
delVus  de  l'écu  ,  H.  Winchlerj  ce  fceau 
efl;  à  demi  rompu  :  on  y  voit  un  écu 
antique  de.  .  .  .  à  la  croix  de .  .  .  . 
ayant  le  pied  terminé  par  un  croiffaiit 
renvcrfê  de .  .  .  .  On  fait,  par  l'flif- 
toire  (a)  de  Zurich  ,  que  ce  Henri 
Winckler  étoit  du  Grand -Confeil  de 
cette  ville  dès  l'an  1489  ;  qu'il  fut 
député  de  fon  Canton  en  1512,  pour 
rétal)lir  Maximilien  Sforce  dans  le 
duché  de  Milan  ,  &  qu'il  étoit  en 
1516  bailli  de  Horgen  ,  fur  le  lac 
de  Zurich. 

Le  troifènw  fceau  attaché  au  Traite 
i?  Dijon  ,  cil  celui  de  Jacques  de 
Wiitreivil,  d'une  des  premières  niai- 
fon?  de  Berne ,  à.  auteur  de  toutes  les 

(n.)  Lpu  ,  bouriucnuiire  Ae  U  ré|)ul.lU|ue  Je 
Zurl.li ,  Oiilioii.  iiiitoriiiuc  de  I.S.iiilc,  n.n.  XIX, 
P  4  9  1  I  l'y/'  ^"'■'■'li  '  76^  ,/»f  .'i.n.liltllU]u). 


branches  de  ce  nom  ,  qui  exigent  à 
Berne  &  dans  le  comté  de  Bogrgogné  : 
cet  écu  eft  de .  ,  ,  ,  à  trois  demi -vols 
fenefires,  pofés  2  if  i ;  heaume  fermé, 
tourné  à  gauche,  &  rehaufle  d'un 
demi  -  ange  de  ...  •  fans  bras,  mais 
arme  de  deux  vols  de .  .  .  lambrequins 
de. .  ,  .  On  lit  en  caracftères  gothiques 
à  l'entour  du  fceau  ,  S.  .  .  Iac .  .  . 
Wattewil.  L'hiftoire  delà  Suiffe 
détaille  les  ferviccs  importans  que 
Jacques  de  "Wattéwile  rendit  à  fa  patrie  ; 
Avoyer,  ou  Chef  de  la  république  de 
Berne  en  i  5  12  ,  il  fut  envoyé  cette 
année  à  Milan,  pour  y  rétablir  Maxi- 
milien Sforce;  il  étoit,  en  '513, 
Capitaine  de  deux  mille  fèpt  cents 
hommes  de  fon  Canton  au  fiége  de 
Dijon  ,  &  en  i  5  1 5  ,  Capitaine  de 
quatre  mille  hommes  dans  le  Milancs: 
il  fut ,  la  même  année  député  pour 
ftire  la  paix  avec  François  I."'  roi  de 
France  ;  il  étoit  chevalier  &  fcigneur 
de  huit  terres  confidérables  ,  entre 
autres  de  Buri^ijhin  i^  de  Wattenweil: 
ce  fut  lui  qui  avança  dans  le  canton 
de  Berne,  la  nouvelle  reforme  de  la 
Rcli.^ion. 

Le  quatrième  Çccau  cfl  celui  de  Jean 
Martin  ou  AJr.rti ,  capitaine  de  Lu- 
ccrne  :  il  "'a  ni  heaume  ,  ni  lambre- 
quins ;   il  cil  de.  .  .  ii  la  croix  de ,  ,  , 
ayant  k  pied  terminé  par  une  croit 
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Les  hlfloriens  de  Suilfe  paroiffent  avoir  le  plus  exa<flement 
parlé  des  conditions  du  Traité  de  Dijon  ;  M.  le  baron  û'Alt, 


Jenejjie  .  .  .  On  y  lie  à  l'entour  du 
fceau  (ur  dc5  ijandeleties  ,  Haaa'S 
yifARTif/jti;  ceÛ-h-dlre ,  Jean 
A'Jarti ,  I  ^  I  I .  M.  Leu  fait  mention 
dans  Ton  Dicftionnaire  hiitoiique  de  la 
Suiffe  (tom,  XII ,  p.  ^2.j ;  Zurich, 
1757,  in-^.°  en  Allemand  )  de  deux 
Jean  Marti  ,  de  Lucerne  ,  vivans 
dans  le  même  temps  ;  Jeun  AJani , 
tréforier  de  la  république  de  Lucerne 
en  I  504  ,  &  bailli  du  comté  de  Willi- 
fau  en  1  j  i  i;  &iJeiin  Alarti,  baiili  de 
Kr'cns  en  14.89  ,  confciller  d'Etat  en 
1519  ,  &  bailli  du  pays  Entlibuch 
en  I 5  2  3 . 

Le  ciinjuicme  fceau  a  pour  légende  : 
Heini  Ere  ;  c'efl  celui  de  Henri 
Erb  ,  capitaine  du  canton  d'Uri,  le 
même  qui  aida,  en  i  5  17,  à  rafer  le 
châieau  de  Lngano,  &  dont  le  fils, 
Romain  Erb ,  étoit  en  1  5  3  5  ,  bailli  de 
*>■  la  province  libre  de  l'Argeu  :  Ton  (ceau 
n'a  point  d'heaume  ni  de  lambrequins; 
il  ellprelique  effacé,  &  il  n'offre  cjue  le 
haut  d'une  croix  (  Leu  ,  ibid,  tom.  VI , 
p.  jS^  ;T^nx\à\,   1752,  in-4.'). 

Le  fixiènie  fceau  ell  également  fans 
heaume  &  fans  lambrequins  ;  il  eft 
de .  ,  ,  à  la  croix  de .  .  .  dont  le  pied 
€J}  recuurLê  à  dextre,  ,  ,  La  légende, 
fur  les  bandelettes  ,  eft  eff  cée  :  je 
croîs  que  c'étoit  celle  du  fceau  de 
Jean  FUckli ,  capiiaine  de  Schweiiz, 
canton  qui  fuit  pour  le  rang  celui 
d'Uri ,  dont  étoit  Henri  Erb.  En  l  5  I  O 
Jean  Flecidi  ou  flaeckli ,  de  Schweit?  , 
étoit  bailli  du  comté  de  Sargàns  (  Leu  , 
ïbtd,   tom.    y 1 1  ,  p.  146;   Zurich, 

Le  feptùine  fceau  ,  qui  efl:  de  cire 
verte,  a  heaume  &  lambrequins.  La 
légende  des  bandelettes  porte  :  HIans 

Se  H\V  ARZMURE  R;    c'étoit  l'écu 

de  Jean  Schwarzmurtr ,   anvnan  ou 
chef  de  la  ville  &  canton  de  Zun;  : 


l'écu  eff  de.  .  .  au  majfacre  ir"  col 
de  cerf  en  profil  de.  ,  .  rthaufle  d'un 
heaume  fermé,  dextre,  couronné,  fur 
lequel  ell  la  tête  d'un  cerf  de ,  .  ,  , 
l'écu  efl  orné  de  lambrequins.  De  pa- 
reilles armes  de  Schivar^jnurtr ,  font 
gravées  dans  la  chronique  Helvétique 
de  Stcumpff  pag.  1^6,  édit.de  Zurich 
154.8,  in- fol.  en  Allemand  )  ;  elles 
font  blafonnées  dans  V Armoriai  de 
l'Empire,  par  Jean  Sibenmacher, 
imprimé  (  in-  3.°  pag.  t  ^y )  à  Nu- 
remberg en  I  6  12  ,  &  dans  la  Sciense 
des  Armoiries  ,  par  Pierre  Palliot 
{ P^g-  45' >  Dijon,  i66o,  in -fil., 
fg.)  :  ces  armes  étoient  d'or,  au  uiaf- 
facre  if  col  de  a  rf  en  prcfil  de  fable  , 
cimier  rehaulTé  d'une  téie  de  ct\ï  de 
fable ,  tournée  à  gauche  ,  lambrequins 
d'or  ^  de  fable,  La  famille  de  J'<.7ij<.m-7-- 
mainra  (  Leu  ,  ibid,  tom,  XV,  p  jjj, 
j-j^;  Zurich,  1760,  in-.^.'J  ,  Si. 
dite  par  corruption  Sclm-arimurer , 
originaire  de  la  ville  de  Zurich  ,  & 
illullre  dans  les  falles  de  cette  répu- 
blique ,  étoit  divifée  en  plufieurs 
branche.";,  dont  l'une  s'établi  à  Zug, 
vers  la  fin  du  quinzième  fiècle.  Jean 
Schwarimurer  étoit  animan  ou  chef 
du  canton  de  Zug  dès  l'an  1508;  il 
remplit  cette  charge  pendant  neuf  ans; 
les  hilloriens  de  SnilTe,  Stettler  /bj  , 
GralTer  fcj,  &c.  en  parient  avec  de 
grands  éloges.  En  i  5  i  2  ,  lorlquc  les 
Suifl'es  rétablirent  Maximilien  Storcc 
dans  Milan,  il  fit,  au  nom  des  Can- 
tons ,  le  difcours  au  Duc  &  à  la 
Noblelî'e  du  Milanès;  il  étoit  l'un  des 
capitaines  de  Zug,  à  la  bataille  de 
Marignan  en  i  5  1  5  :   il  fut  à  Berne 

(II)  Stcitltr ,  Amuilts  Btminfts ,  pars  prima  , 
P  +7  5  "^  5  *  5 •  Btrna  \  6 i-; ,  in-fol.  Cermauici. 

(c)  Wurllifen.dans  (a  Chroniquedc  Bile,/.  I  7/, 
cap.  IV,  p.  ^nS:  &  Gralllr,  Htnts  Hthtiiu. 
Bilflta ,  1  C  24  ,  in-^  .'J>S'  p.  I  9  I  ,  le  irompciu  , 
lorllju'ils  fum  S Jiwaïunauier ,  jmuiin  tir  SU<.wcilZ( 
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avoyer  Je  Frîboiirg  ,   les  a  extraits  d'après  Michel  Stcttler, 
(Annales  Bernenfes  ,  pars  prima ,  p.   jo/,    508)    dans  fou 

Hifloire 


en  Décembre  i  5  i  6  ,  l'un  des  deux 
Ambafladcurs  que  le  corps  Helvétique 
envoya  à  Paris  pour  fcellcr  ,  en  la 
préfencc  du  Roi ,  le  Traité  de  la  paix 
peqiétuelle  qui  avoit  été  conclue  à 
Fribourg  en  Suille  le  29  Novembre 
■de  la  même  année. 

Stettler,  écrit  que  Schwarznuircr 
refta  à  Paris  jufqu'à  Pâques  I517, 
qu'il  en  revint  avec  fon  collègue  Pierre 
raick  ,  avoyer  de  Fribourg  ;  qu'à  leur 
départ  ,  le  Hoi  les  combla  de  Tes 
foicnfaits;  que  Schwarzniurer  mourut 
à  Berne,  dans  Tété  de  cette  année,  & 
que  le  bruit  courut  qu'il  avoit  été 
empoifonné.  Werner  Steiner,  deZug, 
dont  j'ai  la  Clironique  manufcrite  (d) , 
&  qui  vivott  dans  le  même  temps  , 
dit  que  ce  Landamme  mourut  à  Berne 
au  commencement  de  Juillet  '5175 
&.  que  malgré  la  chaleur  de  l'été , 
.fon  corps  fut  tranfporié  à  Zug  pour 
y  être  inhumé.  Steiner  nous  apprend 
que  Schwarzmurer  étoit  natif  de  Zu- 
rich ;  il  en  parle  avec  éloge  ,  fans 
taire  fis  défauts.  On  voit  à  Zurich, 
fur  la  façade  de  l'hôtel-de-ville  ,  le 
bufte  (culpté  de  ce  Landamme,  parmi 
ceux  des  Chefs  les  plus  ilUidres  de  la 
Suiffe. 

Léonard  Criih ,  capitaine  de  Bâle  , 
fcella  le  traité  de  Dijon  après  Jean 
Schwarzmurer  ,  de  Zug  ;  mais  fon 
fceau  n'ex'fle  plus.  Ce  Grieb  étoit 
un  Savant  diftingué  dans  fUniverfité 

(li)  Srmimnrogrup/iiii  Hrivetia ,  toin.  XXXII, 
1).  67,  (t'A  &  78  ,  inaiiujc.in-fol,  Tugii  in  i'ihliot. 
2.ur-Lnnhitxnii, 

(r )  Wurftifen  , -Chronique  AllcniaiiHcdc  BJIc, 
X.  Vll.cnp  IV  .  pis-  i^j  &  /a.?;  Bile,  1580, 
infuh  Graver,  H/rocs  Hchctie,  y.  190  &  1  yi  , 
icjikir ,  1  r!  1 4. .  /«-^  .'Jig-  Grrnui;;ici. 

Li.a ,  Uii'l.  hiii.  Ac  la  Suill-,  tori:<  /-V,  p,  221 , 
<»,>.3  ;  Z"»iib, .)  7i4-,  "»■?.* 


de  Bâle  (e )  ;  il  fut  tribun  de  cette 
ville  en  1504.  ,  &  employé  dans 
diverfcs  diètes  du  corps  Helvétique  : 
il  étoit  en  15  12,  l'un  des  députés 
pour  remercier  le  pape  Jules  IJ,  pour 
i'épée  ,  le  chapeau  ,  &  les  étendards 
honorifiques  que  ce  pontife  avoit  en- 
voyés aux  Cantons  ,  comme  aux 
défcnfeurs  du  Saint-Siège  ;  ce  fut  lui 
qui  fit ,  au  nom  des  Cantons ,  le  remer- 
cjnient  au  Pape.  Jules  H  lui  accorda 
par  un  bref,  que  lorfqu'un  citoyen 
de  BAlc  deviendroit  dodeur,  il  pour- 
roit  être  en  même  temps  chanoine  de 
la  Cathédrale  de  cette  ville.  J'ai  la 
copie  du  difcours  que  Léonard  Cricb 
prononça  devant  le  Pape ,  au  nom  de 
tous  les  Cantons  ,  à  Rome  ,  le  24. 
Novembre  1^12;  il  eft  en  latin  :  je 
l'ai  trouvé  dans  la  Chronique  manul^ 
crite  de  Gilles  deTfchoudy,  Landamme 
du  canton  de  Claris  ,  qui  vivoit  alors, 
&  que  l'on  regarde  comme  le  plus 
exaèl  des  hilloriens  de  la  Suiffe  ;  ce 
difcours  laconique  eft  plein  de  force 
&  de  majellé.  Cafpar  Lang,  de  Zug, 
l'a  auflî  inféré  dans  fon  hilloire  Ecclé- 
fiafliquede  la  Suifl'e  (tom.  I , p.  9^8 , 
ç4g  ;  Einfidlen,  1692,  in-fal.  fg, 
Germanicê) ,  d'après  un  livre  imprimé 
à  Venife  en  1569.  Chrétien  Wurf- 
tifen  ,  a  fait  graver  dans  fa  chronique 
de  Bâle  les  armes  àeGrkb  (liv.  VII, 
cliap.  I  V,  -p.  joS );  il  rapporte  encore 
(  Ibid.  liv.  VII,  clmp.  VI,  p.  ^ijj 
que  Léonard  Gricb  fut ,  en  1513, 
capiiaine  des  Bâiois  au  fiége  de  Dijon  ; 
&  il  déraille  le  Traité  qui  fait  l'objet 
de  cette  differtation. 

Le  huiiiêine  fceau  du  Traité  de 
Dijon  ,  elf  celui  de  Pierre  Tafirncr, 
en  françois  Tavernier ,  capitaine  de 
Fribourg  ;   M  eji  de à  l'étoile 

de 
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Hiftoire  Helvétique,  ^Tf;///.  Vn,y.6^  —  6^;  Fribourg  en 
Sui(re,   175 1 ,  ïn-S: ).  Si  M.  l'abbé  Garnier  eût  connu  Ion 


de..  .  .  coupé  de.,  ,  ,  heaume  fermé, 
tourné  à  droite  ,  rehaujjé  de  deux 
trompes  de  tournois  de lambre- 
quins de.  .  .  on  lit  fur  les  bandeiettes 
FETER  TafE  RN  E  R.  Pierre 
Tavernier  étoit ,  en  1506,  du  petit 
Confell  de  Fribourg  (  Leu ,  D\&. 
hift.de  la  Suide,  tome  VII,  p.  377 > 
if  tome  XVI II ,  p.  34-)-  Bernard 
Tavernier  étoit,  en  i  5  5(2  ,  prévôt  de 
Saint-Nicolas  à  Fribourg,  &  chanoine 
de  Soleure  :  cette  famille  eft  préfen- 
tement  éteinte. 

Le  neuvième  fceau  eft  celui  de  Daniel 
Babenberg,  avoyer  ou  chef  du  canton 
de  Soleure  :  on  lit  fur  les  bandelettes, 

Daniel  Ba le  dedans  de 

l'écu  eft  effacé  ,  le  heaume  paroit 
encore  ;  il  eft  tourné  à  droite  &  grille , 
&  on  le  voit  rehaufle  d'une  croix  pen- 
chante. Daniel  Babenberg ,  fut  avo>-er 
deSoleuredepuisi  500  jufqu'eni  5  i/, 
date  de  fa  mort  (  Leu,  ibid.  tome  II , 
p.  2;  if  tome  XVII,  p.  igô ,  2gç 
if  J07)  ;  il  commandoic,  le  ^  Avril 
14.99,  les  Troupes  de  Soleure  au 
combat  de  Bruderholtz  contre  l'armée 
de  la  Ligue  de  Souabe  :  HafFncr  en  parle 
avec  diftinélion  dans  la  chronique  de 
Soleure   (f)- 

Le  dixième  fceau  eft  celui  d'Eberhard 
de  Fulach,  capitaine  de  Schaft'haufen  : 
on  lit  fur  les  bandelettes  ...HartvoN 
FuLAC.  .  .    r^Sj;  l'écu  eft  de  .  .  . 

parti  de au  crnijjant  de .  .  .  . 

contourné;  le  heaume,  tourné  à  droite 
&  grillé,  eft  furmonté  d'un  demi-rc/ 
Jeneftre  de.  .' .  .  les  lambrequins  font 
de.  .  .  .  Pierre  Palliot  blafonne  ainfi 
les  armes  de  Fulach,  en  Suifte  (gj  : 

(S)    Part.  l,p-4"  :  ^  Pf'-  "•  ^  '9f 
if  20  3.  Solçurc  .1666,  m-^.fs-  <^"  »lle"'»">'- 

fe  )   Science  <I«s  «rmoirics ,  />.  a  34 .  Sibcnmi- 
chcr.Armori.l.le  l'Empire,  />.  Jol;  Nuremberg, 

Tome  XLJ> 


d'or  au  lion  de  gueules  ,  parti  d'a-mr 
au  a-oiffant  contourné  d'argent.  On 
voit  dans  la  chronique  de  Stoumpf 
(tome  II,  p.  79),  à -peu -près  les 
mêmes  armes  de  Fulach  :  la  Maifon 
de  ce  nom  ,  l'une  des  plus  anciennes  & 
des  plus  illuftres  de  Schaiîliaufen  , 
s'éteignit  à  DielTenhofen  en  Turgovie, 
dans  le  XVH.'  fiècle;  M.  Leu  ( Ibid. 
tome  VII,  pag.  ^6ç  —  47/y  Zurich , 
1753,  in-.^."J  ,  en  a  donné  un  extrait 
généalogique ,  &  il  parle  d'Eberhard 
de  Fulach.  Bucelin,^  ditqu'il  mourut 
en  1 54-4-  ;  ce  bénéd'iflin  de  Wein- 
garten  ,  a  auffi  donné  les  Tables  généa- 
logiques de  la  maifon  de  Fulach  ,  de- 
puis  l'an    1270    (h). 

L'cn-^iè/ne  fceau  attaché  au  Traité 
de  Dijon ,  offre  pour  légende,  H  El  NI 
Erb ;  l'écu,  fans  heaume  &  fans 
lambrequins  ,  préfente  le  haut  d'une 
croix ,  dont  le  pied  eft  un  triangle 
renverféde.  .  .  Henri  Erb,  capitaine 
du  canton  d'Uri,  appofa  une  féconde 
fois  fon  fcel  à  ce  Traité,  pour  Ulric 
Andacher  ,  qui  l'en  avoit  prié  ;  ce 
dernier  fut  Landamme  du  canton  d' Un- 
derwalden-le-bas,  es  années  1510 
&  I  )  I  5  (  Leu ,  ibid.  tome  I,  p.  2  ij; 
if  tome  XVIII,  p.  6S7 >  65O  •• 
fa  famille  paflbit  pour  l'une  des  plus 
anciennes  dans  la  magiftrature  de  ce 
Canton.  ^ 

Le  dou'^ième  fceau  n'a  pas  de  lé- 
gende, du  moins  elle  eft  eflacée;  l'écu 
antique,  fans  heaume  &  lambrequins  , 
offre  de.  .  .  .  au  cnnjfant  tourné^  à 
droite,  &.  il  eft  rebauffe  d'un  croifi'ant 
renverfé,  duquel  s'élève  une  gerbe  de 
fleurs  des  prés.  Je  foupçonne  que  ce 
fceau  étoit  celui  de  Marc  Mad,  du 
confeil  de  Claris  ,  que  Fridolin  Galathe 

(h)  Corft.tnii.i  SrtmmaicgritpMca  ,  p.  47,  4.8; 
ac<  c.tUcm  Chrvn.  Ct„jir:ntitnfts ;  Franco/uni  ad 
AJanum,  iC6y, '"-f'fs- 
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ouvrage  ,    il    fe   fût  épargne  d'ajouter  avec   Amelot    Je   îa 
Houiïiiye  fi/J,   au  Traité  de  Dijon,  des  articles  qui  ne  s'y 


ou  Calati ,  ca])kame  de  ce  Canton, 
avoit  prié  de  (cellcr.  le  Traité  en  Ton 
nom.  Marc  Mad  ou  Maad,  ( Len , 
ibid.tome  VIII, p  ^ySiiftome  XII, 
p.  40g)  ,  avoit  été,  en  1502  &: 
1  5  I  OjCapîtaine-proteflcurdc  l'abbaye 
de  Saint-Gail  ;  il  fut  Landamme  du  can- 
ton de  Claris  en  i  5  i  5  &  i  523  >  & 
député,  en  15  16,  pour  conclure  la 
jiaix  perpétuelle  avec  le  roi  de  France; 
il  tut  encore  député,  en  I  526  ,  à  la 
difputc  de  la  Religion  ,  à  Bade  en 
Argeu.  A'Tcid  ou  maad  déllgne ,  en 
vieux  Allemand  ,  un  pré  ,  matt. 

Fridolin  Galati ,  qui  pria  le  con- 
feillcr  Mad  de  fceller  pour  lui  le  Traité 
de  Dijon,  étoit  d'une  famille  diftin- 
guée  du  canton  de  Claris  (  Leu,  ihid. 
tome  VIII, p.  16 ,1  g;  Zurich,  1754., 
in- 4°)  ;  deux  de  fon  nom  avoient 
été  tués  pour  la  liberté  de  leur  patrie , 
Waltlicr ,  en  I  388,  à  la  bataille  de 
Nefels,  &  Jacquin  à  celle  de  Bâle  , 
en  14-44-.  Fridolin  Calati,  capitaine 
au  fiége  de  Dijon  en  i  5  i  3  ,  mena  ,  en 
IJ2I  ,  une  compagnie  de  Claronois 
au  fervice  du  pape  Léon  X  ,  &  palTa 
la  même  année  à  la  tête  d'une  com- 
pagnie au  fervice  du  roi  François  I."^"^; 
il  fe  trouva  aux  iiéges  de  Bapaume  , 
Landrccies  &  d'Hefdin;  fon  fils  Caf- 
pard  Calati ,  capitaine  au  fervice  de 
François  1.'"',  en  1537  &  1543,  eut 
pour  fils  le  célèbre  Gafpard  Calati  , 
cjui  contribua  beaucoup  par  fa  valeur, 
à  la  vicToire  d'Arqués  ;  Henri  I V 
i'honoroit  d'une  affedion  fingniière. 
Galati  a  été  le  premier  colonel  du  ré- 
giment des  Cardes-Suifles  ;  il  vécut 
jufqu'en  Juillet  1619,  qu'il  mourut 


.1  Paris  :  on  volt  fon  portrait  à  Baden 
en  Argeu,  dans  la  falle  où  fc  tient  la 
Diète  générale  extraordinaire  des  treize 
Cantons  &  co-Alliés  du  corps  Heivé- 
ilc[ue.  Cjalati  étoit  l'oracle  de  foa 
temps. 

On  ne  trouve  pas ,  dans  le  nombre 
des  fceaux  attachés  au  Traité  de  Dijon  , 
ce' ui  de  Henri //«-/(^r»  capitaine  d'Uri, 
(|ui  approuva  cependant  l'accord  avec 
Hinri  £il) ,  autre  capitaine  du  même 
Canton  ;  apparemment  il  fe  contenta 
du  fceau  de  fon  compatriote  {  Leu, 
ibid.  tome  X,  p.  22j,  22.y.  Zurich  , 
1756  ,  '111-4.  ) ;  fa  famille  efl:  une  àzs 
plus  illullres  du  canton  d'Uri.  Henri 
Iin-hof  ou  Iin-hcof,  dont  il  eft  ici 
c[ucfl.ion  ,  étoit  ,  en  i  J  l  o  ,  bailli  du 
comté  du  Rhintal;  il  fut  tué  en  1^15, 
à  la  bataille  de  Marignan.  Les  Hiflo- 
riens  ( i)  parlent  avec  grand  éloge  de 
Walthcrlm-hof,  Landamme  du  canton 
d'Uri ,  tué  à  cette  bataille.  Philibert 
de  la  Mare  ,  Confeiller  au  parlement 
de  Dijon  ,  polTédoit  parmi  les  manuf- 
crits  de  fa  bibliothèque,  l'hiitoire  (k) 
du  liége  de  Dijon  par  les  Suifies ,  l'an 
I  5  I  3  ,  &  le  Traité  fait  avec  eux  par 
Louis  ,  feigrieur  de  la  Trémoille.  Il  cite 
aufli  dans  fon  catalogue  des  hiftoriens 
de  Bourgogne  (  l),  l*^  dejfm  d'une 
pièce  de  tapijj'erie  de  haute-lice  tjui  efl 
en  l'égl'ife  de  Notre-Dame  de  Dijon  f 
en  laquelle  eft  repréfenté  le  fiége  mis 
devant  Dijon  par  les  SiiijJ'es  ,  en  i  ^  ij' 

(i)    Paulus  Jovius,   lit.  XV,  Hift.  p.  j  1 1  ; 
Balilcx  ,1578  ,in-Jvl.  Cmffer ,  Hirocs Hehitia , 

P-  •99- 

(h)    Avec  preuves.  Lamtirr ,  Hifl.irironim  Fur- 
giiiiJia  conjpfflus  ,  p.  iS i  Dmonc ,  i  680,111-4' 

(IJ    IkU,  p.  28,    2i/. 


(u)  Obfcrvations  hirtoriqucs  &  politiques  fur  les  Traités  des  Princes  dans 
le  receuil  des  Traités  de  paix,  &c.  par  Frédcnc  Léonard,  tomi  J ,  p.  174^ 
iy^i  Paris ,  1 6  9  3 ,  /n  -  f ."  /^ . 
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trouvent   pas.  Je  vais  indiquer   Tes  additions  &  omiiïîons; 
l'amour  de  la  vcrité  eft  le  ieiii  motif  de  mes  obfervations. 

M.  l'abbé  Garnier  dit  que  les  Suiiîès  flipuièrent  dans  le  H[((,dtrrnnrt. 
Traité  de  Dijon,  que  le  Roi  aboliroit  le  concile  de  Pife  ,  '""'  ^'^^\', 
enverroit  des  députés  à  celui  de  Latran  ,  &  fe  reconcilieroit 
avec  le  Saint-Siège.  Le  Traité  ne  parle  cependant  ni  du 
concile  de  Pife,  ni  de  celui  de  Latran;  il  porte  (Implement 
que  le  Roi  fera  au  Pape ,  fîuis  délai ,  la  reftitution  de  tous 
ies  pays  fujets  de  i'Eglife. 

M.  l'abbé  Garnier  dit  qu'il  efl:  flipulé  dans  le  Traité, 
que  le  Roi  feroit  droit  à  l'empereur  Maximilien  &.  à  l'archiduc 
Charles ,  fur  leurs  prétentions  au  duché  de  Bourgogne  , 
fuivant  le  jugement  à^z  arbitres  qui  feroient  nommés  de  part 
&  d'autre ,  pour  régler  cette  conteftation.  On  a  maintenant 
fous  les  yeux  la  teneur  du  Traité  ;  y  a-t-il  le  moindre  veftige 
de  ce  qu'on  vient  de  lirel 

Suivant  M.  l'abbé  Garnier ,  le  Traité  porte ,  que  le  Roi 
renonceroit  en  faveur  de  Maximilien  Sforce ,  à  tous  \ç.s 
droits  qu'il  pouvoit  avoir  {lir  le  duché  de  Milan  &  le  comté 
d'Aft  :  qu'il  évacuercit  les  châteaux  de  Milan  &  de  Crémone, 
&  promettroit  de  ne  plus  conferver  aucune  prétention  fur 
l'Italie. 

M.  l'abbé  Garnier  me  permettra  de  lui  répondre,  que  le 

Traité  original  ne  dit  pas  un  mot  de  Maximilien   Storce , 

îl  llipule   leulement  que   le  Roi   remettra  fans  délai,  entre 

les  mains  des  Cantons,  le  duché  de  Milan  &  les  villes  & 

feigneuries  de  Crémone  ce  d  Aft;  il  n'y   a  rien  en  générai 

de  l'Italie  :  Louis  y  efl  qualifié  roi  de  Sicile.  On  ne  voit  pas 

dans  le  cours  uu  Traité ,  que  la  Trémoille  renonçât  pour  lui 

à  ce  titre.   La  lorlie  des  garnilons  des  châteaux  de  Milan  & 

de  Crémone  eft  prefcrite,  le  canon  rcflcra  (huis  les  châteaux 

évacues.  Tout  cela  a  été  omis  par  le  Continuateur  de  M.  labbé 

Vefly.  li  en  efl  de  mcme  de  l'article  IV  du  Traité,  portant 

détenfe  au  Roi  de  tirer  de  la  SuilTe  ô^çs  gens  de  guerre, 

fans  le  conleiitement  de  la  majeure  partie  des  Cantons. 

Le  Traité  de  Dijon  portoit  encore,  fuivant  M.  l'abbé 

A  a  a  a  a   ij 
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Garnier ,  que  le  Roi  payeroit  aux  Suilîes  ,  tant  pour  les 
frais  de  la  guerre  que  pour  d'anciens  arrérages  de  foide  ou 
de  pendons ,  quatre  cents  mïUe  ducats ,  &  huit  mille  à  Uliic 
de  V^irtemherg ;  mais  le  Traite  ne  parle  pas  d'anciens  arrérages 
de  folde  ou  de  penfions  ,  conurie  éteints  par  la  fomme  de 
/juatre  cents  nulle  cens  à  couronne ,  fixée  par  l'accord,  pour 
le  retour  des  Suijfes  dans  leur  pays.  D'ailleurs ,  il  ne  s'agit  pas 
ici  de  ducats ,  mais  déçus  à  couronne  ;  l'article  de  deux  mille 
e'cus  à  couronne  pour  les  autres  Nobles  qui  avoient  fuivi  les 
Suiflës ,  efl:  totalement  omis,  ainfi  que  l'article  VII  ,  qui 
renvoie  à  la  forme  judiciaire  les  gens  de  guerre  Suilfes  qui 
ont  des  prétentions  contre  le  Roi.  Les  rélerves ,  tant  pour 
le  Roi  que  pour  les  Cantons  ,  exprimées  dans  le  dernier 
article  du  Traité ,  font  également  pafîces  fous  iilence  :  elles 
paroilfent  cependant  importantes ,  fur-  tout  celle  du  Pape  au 
nom  du  Roi  &  des  Cantons  (xj. 

(x)  On  pcnfera  ,  fans  doute ,  de  même  d'autres  pièces  originales  que  je 
Joins  ici,  toutes  relatives  au  Traité  de  Dijon;  elles  m'ont  été  communiquées 
jjarM.  l'abbé  Foucher ,  favant  Académicien,  qui  travaille  à  l'Hiftoire généa- 
logique de  la  niaifon  de  la  Trémoille. 

ï.  Compte  de  M.'  Jean  Supin ,  jadis  Receveur  général  de  Bourgogne , 
a  caufe  de  l'emprunt  que  le  feu  Roy  Louis  XII  que  Dieu  abfoiUe ,  ordorna 
êire  fait  au  duché  de  Bourgogne  é^  pays  adjacents ,  pour  aider  à  fournir 
le  paiement  de  certaine  grant  fomme  promife  aux  Ligues  des  Suijfes  par 
le  trait  té  de  paix  &  appoinlement  fait  avec  leur^  Députés  lenans  le  fngt 
devant  la  ville  de  Dijon,  au  mois  de  feptembre  l'an  mil  cinq  cent  iy 
trei/^e. 

II.  Copie  des  Lettres  patentes  de  haut  &  puiflant  prince  M.^' 
de  la  Trémoille ,  Lieuienant  général  &  Gouverneur  pour  le  Roy 
en  les  pays  de  Bourgogne  &  adjacentz  ,  par  ielquelles  appert  qu'il 
a  commis  &  ordonné  noble  iiomme  maillre  Jean  Sapin  Confeiller 
du  Roy  noire  Sire ,  &  jadis  Receveur  général  de  Tes  finances 
efditz  pays  de  Bourgogne ,  à  prendre  &.  recevoir  par  manière 
d'emprunt  ,  des  manans  ix  habitans  d'iceux  pays  &  autres  circon- 
voifins  tant  en  général  qu'en  particulier  ,  toutes  &  chacunes  les 
fommes  de  deniers  qui  jiar  eux  pourront  être  jireftées ,  pour 
aider  à  fouimr  partie  de  i^  fomme  de  cfuatre  cent  dix  mil  écus  lof 
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promife  &  accordée  aux  Commis  &  Députez  des  SuifTes  tenant  le 
ie^-e  devant  la  ville  de  Dijon  au  mois  de  Septembre  i  51  3  ,  par 
certain  traitte  &  appointement  avec  eux  par  mondit  b.    ie  t.ou- 

Loris  fei-neur  de  la  TremoiUe ,  comte  de  Guines  &  de  Benon, 
vicomte  de  f  houarz,  prince  de  Talmond,  baron  de  Craon  &  de 
Sully  Confeiller  &  premier  Chambellan  ordinaire  du  Roy  notre 
Sire  Lieutenant  général  &  Gouverneur  pour  ledit  Seigneur  en  Tes 
pays  &  duché  de  Bourgogne  ,  Mafconnois  ,  Auxerrois  &  adjacentz , 
à  M  ^'  Jean  Sapin  ConleiUer  du  Roy  notredit  Sire ,  &  Receveur 
Cénéral  del'dites  finances  efdits  pays  de  Bourgogne,  falut  c^  d.lec- 
îion.  Comme  pour  parvenir  au  bien  &  fureté  deldns  pays  de  Bour- 
gocme  &  autres  pays  &  feigneuries  du  Roy  nol  redit  Sire,  &  obvier 
à  la°deftruaion  d'iceux  ,  mefmement  de  cette  ville  de  Di)on  qui  etoit 
affiePée  par  les  Suiffes  &  autres  ennemis  d'icelui  Seigneur  ait  ete 
ce  iourd'huy  fait  &  conclu  certain  .r.iué  &  appomtentem  de  paix 
perpétuelle  entre  nous ,  pour  &  au  nom  du  Roy  nortred.t  Sire  d  une 
mrt  •  &  Méfie '^  des  Ligues  ou  leurs  Députez  d  autre  part,  par 
Luèl  traitté  ledit  f.ege  a  été  levé  &  toute  guerre  &  hoftiiité  pacific^e, 
moyennant  la  Ibmme  de  quatre  cent  mille  écus  qui ,  entre  autre  choie , 
a  été  promile  &  accordée  payer  à  noidits  Seigneurs  des  Ligues  a 
certains  briefs  termes  ,  félon  qu'il  eft  bien  &  amplement  déclaré  audit 
traitté  pour  l'entretennement  duquel  ,&  pour  faire  le  premier  payement 

foit  expédient  &  trez-necefTaire  de  finir  &  trouver  promptement  la 

fomme  de  deux  cent  mil  écus  par  forme  d'emprunt  lur  les  manans  & 

habitans   des   villes  &    lieux,   tant   de  cefdits  pays  de  Bourgogne 

qu'autres  circonvoifins  ,  &  de  ce  qui  lera  par  eux  ,  pour  ce  prerté 

au  Roy  noftredit  Seigneur,  leur  bailler  lettre  ëc  feurte  pour  leur 

rembourfemem.   SçAVOlR  ,  vous  faifons ,  que  nous  ceconf.dere. 

confians  de  vos  fcience,  expérience,  loyale  prud  hommie  &  bonne 

diligence  ,  vous  avons  commis  &  ordonné  ,  commettons  &  ordonnons 

par  ces  préfentes ,   &  vous  avons  donné  &   donnons  pouvoir    de 

prendre  &  recevoir  par  forme  d'emprunt  delditz  manans  &  habitans , 

iant  en  général  qu'en  parnculier ,  toutes  &  chacunes  les  lommes  de 

deniers  qui  par  eux  pourront  être  pour  ce  preHées  au  Roy  noltredit 

Seigneur ,  pour  iceiles  convertir  &  emploier  par  vous  au  payement 

de  partie  de  ladite  fomme  de  quatre  cent  mil  écus  ,  lelon  que  par 

iceluy  Seigneur  fera  mandé  &  ordonné.   Et  fur  ce  faire  &  bailler 

à   ceux  ciui  feront   ledit   preft  de   lettres  de  récepiflé  des  fommes 

qu'ils  lui  ddivrerom,  Promettant  par  iceiles,   les  en  rem- 

bourfer  des  deniers  qui,   pour   ce  faire,   lui  feront  ordonnés   & 

appoimci  par  le  Roy  noltre  dit  Seigneur  ;    de  ce  faire  ,   &  des 
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dépendances,  vous  avons  donné  &  donnons  pouvoir  ,  commlfTion 
&  mandement  efpc'cial.  Donné  audit  Dijon,  le  treizicme  jour  de 
Septembre,  l'an  i  5  13  ;  ûnù  ftgné  DE   LA  TnÉMOiLLE. 

III.    L  ETTRE  de  Louis  de  la  TrémoiUe  au  Roi  Louis  XII, 
aufujet  du  Traité  de  Dijon ,  du  2.j  Septembre  i  ^  i  j  (a). 

Sire,  tant  &  fi  très-humblement  que  faire  puis ,  à  votre  bonne 
grâce  me  recommande. 

Site ,  plaiie  vous  fçavoir  que  j'ai  veu  les  lettres  qu'il  vous  a  pieu 
m'efcripre  ,  par  lefquelles  je  voys  que  treuvez  le  Traidé  de  paix  fait 
entre  vous  Ik  Meilleurs  des  Ligues  merveilleulement  étrange.  Par 
ma  foy ,  Sire ,  comme  je  vous  ay  ces  jours  palfez  efcript ,  Jï  efl-il. 
Alais  la  maulvaife  provifion  qui  efloit  par-deçà  &  aulTi  pour 
conlerver  &  garder  votre  pays  &  Royaume,  par  l'advisà  confeil  des 
gens  de  bien  eftans  ici  avecques  moy ,  j'ay  elté  contraint  de  le  faire. 

Sire ,  vous  m'efcripvez  que  je  ne  devoye  confentir  audit  Traidé, 
la  duchié  de  Millans.  Sire,  regardez  l'article  que  avez  envoyé 
à  Monf.  de  Lorraine  (b) ,  duquel  m'avez  envoyé  le  double,  par 
lequel  eft  dit ,  que  on  accorde  auxdiis  Souifles ,  les  chafteaulx 
de  Miilant  &  Crémonne  ,  &  que  vous  défponerez  de  la  querelle 
dudit  Miilant,  je  vous  envoyé  le  double  dudit  article,  vous  fuppliaut 
ie  voir  &  lire. 

Sire ,  quant  à  Aft ,  comme  je  vous  ay  efcript ,  voyant  lefdits 
Souifles  ce  que  leur  ay  dit  n'avoir  de  vous  pouvoir  de  le  bailler, 
ne  confentir  ,  quand  vous  leurs  enverriez  cent  mille  elcus  ,  &  vous 
excufer  envers  eulx ,  de  ne  pouvoir  fitofl:  treuver  le  demeurant ,  & 
que  feriez  diligence  de  le  treuver  &  envoyer.  Il  me  lémbie  que 
l'on  trouveroit  quelque  bon  moyen  de  faire  quelque  bonne  chofe 
avec  eulx  dudit  Ad.  Et  Sire ,  l'on  a  veu  aultrelîois  des  Roys  qui 
ont  quiclé  leurs  querelles  pour  les  grans  affaires  qu'ilz  avoient , 
lefquelles  par  après  ,  au  bout  de  leurfdites  affaires ,  ont  reprinles  & 
après  reconquifes. 

Sire ,   à  la  conquefle  que   vous  feifles   de   la  Duchié  * ,   vous 


(  d  )  Elle  Te  trouve  aufTi  dans  les  ma- 
nufcrits  de  Bcthune,  n.°  8464.;  M.  l'abbé 
Garnitr  en  a  donné  des  tragmens  ,  pas 
toujours  exacts  ;  HijU  de  Fr,  terne  XXII , 
j>.  jo/  ,  J02. 

(h)  Antoine,  duc  de  Lorraine  &  de 
Bar  depuis  Décembre  1508,  julqu'i  fa 
mort  en  ■  J4'<i'>  liis  du  grand  René  1 1 ,  (1 


ccicbre  par  (es  viduires  fur  (e  duc  de  Bour- 
gogne ,  «?c  qui  fe  montra  confiammcnt 
iidcle  ami  &  allié  des  Cantons.  On  fait 
que  les  Suife  avoient  été  les  infirumens 
de  fon  rétablifTemtnt  dans  fe  duché  de 
Lorraine.  Taules  «i-nénlvgiqves  des  ai'gufles 
Alaijoiis  d' Aiuriihe  &  de  Lonainc  ,  far 
Al.  te  Baron  de  ZurLaul/eu  ,p,  ij  /  -2J  ii_ 
Taris,  i77o,ùi-i',* 
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laiflTites  aux  Véniriens  Crémone  &  la  Giradade  ;  néaiitmoings ,  par 
aultre  moyen  (c)  ,  l'avez  reconquife  :  ainly  pouvez-vous  taire  de 
cecy  ;  car  je  ne  fuis  aucunement  obligé  de  le  vous  faire  ratiffier  , 
par  quoy  pourrez  toujours  prendre  querelle  &  adion  fur  ce  que 
n'avois  de  vous  pouvoir  ne  puiffance.  Je  n'ai  voulu  envoyer  vos 
lettres  que  leurs  efcripviez  pource  que  leurs  mandiez  m'avoir  donné 
puiflance  de  befoingner  avec  eulx. 

Sire ,  il  vous  plaira  veoir  le  moyen  comme  l'on  pourra  fere  avec 
eulx  pour  les  garder  de  rompre  ;  car  s'ilz  congnoilient  que  on  ne 
leur  veuille  tenir  promeffe  ,  fe  rejoindront  avec  l'Empereur  ,  & 
retourneront  plus  puiflants  que  auparavant  :  ne  i>uis  veoir  que  1  on 
puiffe  entrer  avecques  eulx  en  dilllmulaiion  ,  que  on  ne  leur  envoyé 
quelque  argent. 

Sire ,  vous  m'efcripvez  que  voulez  afiembler  Meflieurs  de  votre 

Sancr  &  le  parlement  de  votre  Royaume  avant  que  accorder  ledit 

Traide  ;  la  choie  ert  bien  longue ,  mais  ^c  vouldroys  bien  que  l'eulîiez 

fait;  car  je  fuis  feur  qu'il  n'y  a  tel   ny   qui  ne  dile  que  je  vous 

ay  bien  ioyaument  fervy ,  &  je  croyz  ,  Sire,  que  bien  le  congnoifTez. 

Sire,    au    regard    de    fortiffier   cette    ville  *,    loyez   leur  que 

Meffieûrs  de  Saint-Valiier  (dj  ,  d'Aubigny  (e)  &  moy,  medrons 

toute  peine  de  ce  faire  ;   mais  c'eft  la  plus  mal-aifée  à  iortifier  que 

full  oncques  ville  par  l'advis  de  tous  les  gens  de  bien  qui  y  lont. 

Sire ,  il  vous  plaira  advifer  par  tous  les  moyens  que  l'on  pourra 

envoyer  devers  lefdits  Souiffes ,  &  me  advertiflez  de  votre  vouloir. 

Car ,  Sire ,  je  feray  le  tout  de  ce  qu'il  vous  plaira  moy  commander  ; 

&  de  ce  que  j'ai  fait,  Sire,  n'acculez  moy  feul ,  mais  par  l'advis  & 

confeil   de   tous  les  gens  de  bien  eftans  avec  moy ,  peniant  vous 

avoir  fait  bien  gros  fervice. 

Sire,  il  vous  plaira  envoyer  grofle  puiflance  de  par-deça  ;  car 
foyez  km ,  Sire,  que  vous  aurez  ieidits  Souifles  &  l'Empereur  fur 
vos  bras  avant  la  fin  du  mois  qui  eft  commencé ,  fi  on  ne  leur  tient 
promefle  ;    &   fi  medez    en   cette   ville  *    V  ou   vil  .'   hommes 


'^  Dijon; 


IdcMi 


(c)  En  1509  :  ce  fut  la  mcme  année 
fliie  le  roi  L<iuis  XII  gagna  en  pcrfonne 
1.1  bataille  d'Agnailel  ou  de  Giaraddada 
fur  les  Vénitiens,  le  14  l\1ai.  \oycz  les 
FajUs  des  Rois  de  In  Ahiifon  d'Orléans  &  de 
celle  de  Bcurbein  drj'ws  '4^/,  /""  le  P.  du 
Londel.p.  10  —  /  /  ;  Pans,  i  (')<;7,  in-  8° 

On  appelle  Ghienn  d' Add,i,  un  dirtriél 
du  MilancT.  entre  liergame  &  Lodi;  c'ell 
la  où  on  trouve    Agnadello, 

(dJ  i  ean  Jt  i'oitiers ,  Icigncur  de  Saint- 


Vallicr  ,  marquis  de  Cortone  ,  lieutenant 
général  au  eouvcrnement  de  Daupliiné  & 
grand  Icncchal  de  Provence  ;  père  de  la 
célèbre  Diane  de  Poitiers,  duclieffe  de 
Valcntinois ,  mort  en  1559.  Cha7jil  de 
Naniis.nv ,  Généalogies  hilloriques  <ies  Alai- 
Jo's  Souveraims  ,  wm.  IKp.  47 H  •  ^7?  ! 
Paris,    i-y^a,  iu-4.'  fig. 

(t)  Robert  Stuart  d'Aubigny ,  crée 
marécbal  de  France  en  151  j,  &  n»or» 
en  >Hi-. 
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d'armes,  &  VI. "  hommes  de  jjied  ,  on  le  efTayera  da  la  garder. 
Mais,  Sire,  en  la  bande  que  nous  avyoas  que  je  vous  ay  mandé 
efcript,  quelque  chofe  qui  vous  en  iembie  ,  &.  à  Meffieurs  ellans 
par-dei<à  ,  l'on  ne  vous  a  pas  faid  petit  fervice. 

Sire  ,  je  n'envoyrai  point  devers  lefdits  Souilles  ,  que  je  n'ay  oiiy 
ce  que  me  dira  le  Gouverneur  (f)  d'Orieans  de  par  vous  ;  &  li  vcnis 
die,  Sire,  que  je  vous  ay  détrappé  d'un  aulli  gros  fait  que  jamais 
Gentilhomme  vous  déirappa  ;  tant  que  je  vive  ,  je  ne  feray  choie 
fans  vous  en  advenir ,  deuflé-je  perdre  votre  ])ays  &  la  vie  avecques  ; 
car  je  voys  bien  que  je  fuis  en  votre  malle  grâce ,  fans  l'avoir 
delTervy  ,  &  pour  vous  avoir  faid  &  à  votre  dit  Royaume  plaifir  & 
proullu;  &  fi  je  eufle  aultrement  fait,  n'eulfiez  à  celle  heure  que 
Auxonne;  &  fuflent  lefdits  Souifies  en  votre  Royaume  plus  avant 
que  n'eft  ledit  Duchié  ,  de  long  &  de  large;  je  vouldrois ,  Sire, 
que  euffiez  veu  ce  que  j'ay  veu. 

Sire,  à  telle  fin  que  voyez  le  vouloir  que  a  l'Empereur  de 
retourner ,  je  vous  envoya  une  lettre  que  m'a  efcript  un  homme 
qui  tous  jours  m'a  adverti  de  toutes  choies  véritables. 

Sire ,  vous  m'elcripvez  que  MM.  le  Marefchal  (g)  &  d'Aubigny 
demeureront  avec  moy  ;  Sire ,  ce  m'ell  un  gros  reconfort  ;  mais 
mondit  fieur  le  Marefchal  s'en  va  par-devers  vous  ,  lequel  vous 
dira  beaucoup  de  chofes. 

Sire  ,  les  compaignies  de  MM.  de  Duras  fli)  &.  de  Ganibres 
ne  font  payées,  iefquelles  ,  pour  celle  caufe,  on  ne  peut  fere  tirer 
en  avant  ;  & font  vers  Lyon  les  compaignies  de  Provence. 

Sire ,  il  vous  plaira  envoyer  argent  pour  extraordinaire  &  pour 
payer  les  pyonniers ,  nous  avons  cuidé  tout  perdre  ;  &  ne  penfez 
pas ,  Sire ,  que  on  fe  puiffe  ayder  de  ceulx  de  celle  ville  ,  car  tous 
efloient  dernièrement  cachez  es  caves  ,  &  s'en  efloit  allé  la  plus 
grant  part. 

Sire ,  il  faut  que  je  vous  efcripve  encore  ung  coup  du 

qui  en  tous  les  empars  &  aultres  chofes  pour  votre  fervice  ,  a  fait  tout 
ce  qu'il  a  elle  au  monde  pofTible  de  faire  ;  &  y  a  merveilleufement 
travaillé  :  à  celte  caufe  ,  il  vous  plaira  efcripre  au  Receveur  général 


ffj  Lancrlot  du  Lac  ;  il  avoit  amené 
un  corps  de  troupes  à  la  Trémoille.  Voy. 
Alémoirfs  de  l' Académie  de  Dijon ,  tome  J," 

p,  ^2  ir  S4  -'  Dijo"  ■    '7^9.  i"-^'  fig' 

(g)   Vrai(cmbiableinent  Jean -Jacques 

Trivulce  de    Milan  ,   créé   maréchal   de 

{rance  en  i  joo  ,  mort  en  Dec.  i  5  i  8. 

(hj  Je  crois  4ue  c  etoit  Jean  de  Dur- 


fort  ,  ftlgneur  de  Duras,  qui  commandoit 
cinquante  lances  à  la  bataille  de  Ravenne  , 
le  I  I  Avril  I  5  I  2  ;  qui  fut  gouverneur  de 
Crcnie  en  Lombardie  la  même  année  ,  où 
il  foutint  le  fiépe,  &  qui  mourut  à  Ormc- 
zan  en  Allar.ic ,  le  1 1  Avril  1520.  Diâicn, 
delà  NMilf^fe  ,  par  AI.  la  CheJnaye-des-Boii , 

tome  V,  V  7' i  '  P*f"  •  '77*  »  '»--?•' 

de 
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tîe  Ta  penfion  qui  lui  a  été  rugniée ,  qui  lui  en  foit  baillé  quelque 
partie  ;  car  je  vous  advife ,  Sire ,  que  toutes  fes  mailbns  ont  été 
brullées  ,   &  perdu  ce  qu'il  avoit  dedans. 

Sire,  je  prie  notre  Seigneur   qui  vous  doine   très -bonne  vie 
&  longue.  A  Dijon,  le  XXI il/  jour  de  Septembre. 

Votre  très-humble  <Sc  très- 
(  obéiffant  fub^ei  &  ferviteur 

Q 

DE    LA     TrÉMOILLE. 

Sufcr'iptlon ,  au  Roy,  mon  Souverain  Seigneur. 

ÏV.  Lettres  Patentes  du  Roy.  Le  25  de  Septembre  1513- 

LoYS  ,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roy  de  France.  A  notre  très- 
cher  &  amé  coufin  ie  (leur  de  la  Tréinoiile ,  notre  Lieutenant 
fénéral  &  Gouverneur  de  nos  pays  &  duché  de  Bourgogne  ; 
A  L  u  T  &  dileélion.  Comme  puis  peu  de  jours  en  çà  les 
quantons  des  Ligues  appelés  SuifTes ,  foient  defcendus  en  notre 
pays  de  Bourgogne  ,  à  grand  nombre  de  gens  en  armes  ,  &  comme 
de  vingt-iept  à  trente  mille  hommes  de  ladite  Nation ,  (ans  les  autres 
leurs  adhérans  &  alliez ,  avec  bonne  &  grolTe  bande  d'artillerie  ; 
&  après  avoir  prifes  aucunes  petites  Places  &  Chateaulx  à  l'entovr 
de  notre  ville  de  Dijon,  font  venus  mettre  le  fiége  devant  ladilte 
ville ,  &  icelie  battue  de  leur  ditte  artillerie,  jufques  à  livrer  l'alTaut. 
£t  confidérant  par  vous  le  grand  péril  &  dangier  en  quoy  efloit , 
non-feulement  ladite  Ville  ,  mais  le  refle  de  nofdits  pays  de 
Bourgogne  &  Champaigne  ,  qu'ils  avoient  délibéré  &  enflent  pu 
piller ,  bruder  &  détruire ,  &  de  là  tirer  jîlus  avant  en  notre  Royaume , 
parce  que  fi  promptement  n'eult  été  pofljble  trouver  gens  pour 
combattre  fi  grofle  puilTance  qu'ils  elloient  enfemble  ,  avez  fait 
quelque  Traitté ,  appointement  avec  eux  par  façon  qu'ils  fe  font 
retirez  de  nofdits  pays  de  Bourgogne  ,  moyennant  entre  autre 
chofe  la  fomme  de  quatre  cent  dix  mille  écus  fol ,  par  vous 
à  eux  promife  ,  payable  à  deux  termes,  à  fçavoir,  eft  la  moitié 
dedans  la  fin  de  ce  mois ,  «5c  l'autre  moitié  dedans  lafefte  S."  Martin 
prochaine.  Et  parce  que  à  l'occafion  des  autres  grandz  &  quify 
infu])portabIes  charges  &  déj)ens  que  avons  cy-devant  fup])ortées 
&  avons  encore  à  iupporter,  ainfi  qu'il  ell  notoire,  pour  obvier 
&  réfiller  aux  damjmces  machinations ,  confpirations  éi  entreprifes 
que  le  roy  *  d'Angleterre  &  autres  nos  ennemis  &  adverfaires ,  fes  *  Henri  VIII» 
adhérans  &  alliez  ,  ont  faides  contre  nofditz  Royaume  ,  Pays  & 
Seigneuries  où  ils  font  préreuiement  defcendus  à  grofle  piufliiice 

Tome  XL  L  Bbbbb 
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&  armée,  il  ne  nous  feroit  poffible  fatisfaire  &  fournir  à  îadltte 
Tomme  ,  mais  nous  faut  aider  par  nécefTite  &  contrainte  de  nos  bonnes 
"Villes ,  &  principalement  de  celles  de  nofdits  pays  &  duché  de 
Bourgogne  ,  qui  en  ce  ,  ont  principal  intéreft  ,  de  quelque  bonne 
fomme  par  manière  de  preft  que  leur  ferons  rembourfer  :  autrement 
ne  nous  feroit  pofFible  pour  le  préfent  y  donner  ordre  ;  mais  pourroit 
tomber  cette  ciiofe  en  plus  grand  inconvénient  que  devant  ;  pour 
lequel  prefl  demander  &  requérir  ,  mefmement  à  nos  Villes  de 
notredit  pays  de  Bourgogne ,  Mafconnois ,  Auxerrois  &  Bar-fur- 
Seyne  ,  qui  font  de  votre  gouvernement  ,  loit  beloin  députer 
peribnnages  d'autorité,  cognoilfans  la  faculté  d'iceiles  villes  ,  &  auHt 
entendent  nos  affaires  pour  leur  en  faire  remontrance.  Sçûvoir  \ous 
faifons  que  Nous  ,  ce  confidéré  ,  &  que  plus  convenablement  ne 
fçaurions  pourvoir  de  perfonnage  que  de  vous ,  cognoiflant  ce  qui 
ell  requis  en  cette  matière.  Pour  ces  caules  &.  autres  à  ce  nous 
mouvans  ,  vous  avons  commis  ,  dc'puté  &.  ordonné  ;  commettons  , 
députons  &  ordonnons  par  ces  jiréfenies  ,  pour  remontrer  aux 
villes  de  noiditz  pays  &.  duché  de  Bourgogne  l'affaire  tel  qu'il 
eft ,  &  dont  ils  peuvent  être  aflez  advertis  &  leur  requérir  que  pour 
furvenir  &  aider  à  icelui ,  ils  nous  veuillent  prefter  jufques  à  la 
fomme  de  cinquante  mille  écus ,  &  icelle  deipartir  &  efgaller  par 
ïes  villes  de  nofditz  pays  &  duché ,  comtez  de  Mafcoiuiois , 
Auxerrois  &  Bar-fur-Seyne  ,  félon  les  facuitez  &.  puiflance  de 
chacune  d'iceiles ,  ainfi  que  advilerez  &  cognoitrez  qu'ils  pourront 
porter  ,  &  lefdites  fommes  à  quoi  lefdites  Villes  feront  par  vous 
taxées  &  égallées  pour  fournir  ladite  fomme ,  faites  recevoir  &  mettre 
promptement  ez  mains  de  notre  amé  &.  féal  confeiller  &  receveur 
général  de  nos  finances  dudit  pays  de  Bourgogne ,  M.'  Jean  Sapin  , 
au  jour  que  aulîî  fera  par  vous  avifé  ;  lequel  notre  Receveur  général 
Jeur  en  baillera  fa  quittance  &  récépiffé ,  en  vertu  defquelles  les  ferons 
appointer  &  rembourfer  defdites  fommes  que  ainfi  ils  prêteront  : 
&  en  outre ,  confidérant  que  ne  pourriez  pour  aller ,  &  vous  tranf- 
porter  en  toutes  lefdites  Villes ,  vous  donnons  pouvoir  de  envoyer , 
commettre  &  députer  ez  Villes  où  ne  pourrez  aller  pour  faire  iefdittes 
requeites  ou  remontrances  ,  tel  ou  teiz  perfonnages  que  vous  cognoi- 
trez qui  feront  pour  ce  faire ,  &  généralement  de  faire  en  cette 
matière ,  tout  ce  que  adviferez  &  cognoitrez  qui  fera  être  à  faire  pour 
le  bien  de  la  chofe  ,  &  en  manière  que  ladite  fomme  puifle  venir 
franchement  dedans  les  termes ,  &  ainfi  que  favez  qu'il  eft  requis. 
Et  jiour  ce  qu'il  fe  y  en  pourroit  trouver  aucuns  qui ,  ignorant 
nofdites  aiîâires  ,  pourroient  faire  difliculté  de  nous  faire  lefdites 
aydes  &.  prefts ,  Nous ,  confidérant  l'urgent  befoin  &  nccefîîté  qui 
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en  efl: ,  &.  l'inconvénient  qui  en  pourroit  advenir  à  toute  la  chofe 
publique  du  pays  ,  s'il  n'étoit  proniptement  pourvu  en  cette  matière, 
voulons  que  à  ce  faire  ,  vous  contraigniez  ou  faites  contrauidre  tous 
ceulx  qu'il  appartiendra,  &  pour  ce  feront  à  contraindre  royaulment 
&  defiiid,  nonobftant  oppofition  ou  appellation  quelconques ,  pour 
Jefquelles  ne  voulons  eue  différé  de  ce  faire ,  vous  avons  &  aufll  à  vos 
commis  &  députez,  donné  ôe.  donnons  pouvoir,  autorité,  commiflîon 
&  mandement  {jîécial.  AlANDONS  &  commandons  à  touz  nos  Jufti- 
ciers.  Officiers  &  Sujetz  que  à  vous  les  commis,  &  députez  en  ce 
failant,  foit  obéy,  preitent  &  donnent  conleil ,  confort,  ayde  & 
prifons  ,  fe  métier  elt  &  requis  en  font.  Donné  à  Amiens,  le 
25/  jour  de  Septembre  ,  l'an  de  grâce  i  5  13  ,  &  de  notre  règne  le 
feizième;  ainfy  ffgné  par  le  Roy,  l'évefque  de  Paris,  les  fieurs 
de  Graville  ,  admirai  de  France  ,  &  du  Bouchaige ,  les  gens  de» 
Finances  &  autres  préfens ,  &  Gedoyn. 

V.  Lettre  tmfive  du  Roy ,  h  M.   de  la    Tre'moiïïe, 

Mon  Cousin,  je  vous  envoyé  un  pouvoir  &  commiflîon  à 
TOUS  adrefl'ant  pour  requérir  aux  villes  de  mes  pays  &  duché  de 
Bourgogne ,  que  pour  ayder  à  fournir  à  la  fomme  qui  a  été  promife 
aux  Suiffes,  par  le  Traitté  n'aguière  faid  aveceulx,  ils  me  veuillent 
prefter  jufques  à  la  fomme  de  cinquante  mille  efcus ,  &  d'icelles 
faidtes  le  département  par  lefdittes  villes  félon  leurs  facultez  & 
puiflances ,  &  que  adviferez  &  cognoitrez  que  chacun  pourra  porter. 
Et  pareillement  j'efcris  lettres  auxdittes  Villes  pour  faire  ce  que  vous 
leur  direz  ,  ou  mandrez  &  ordonnerez  en  cette  matière  :  &  pour  ce 
que  fçavez  &  entendez  mieux  que  nui  autre  lefdittes  affaires,  je  vous 
prie  que  m'y  ferviez  &  portiez  à  ceux  defdittes  Villes  efquelies  vous 
pourrez  aller  ,  &  aux  autres ,  envoyez  gens  pour  leur  faire  remon- 
trance de  mefdittes  affaires ,  &  requérir  qu'ils  me  preitent  lefdittes 
fommes  que  adviferez ,  revenant  le  tout  à  ladite  fomme  ;  mais  il  faut 
que  ce  foit  à  payer  proniptement ,  pour  quoy  faites -y  comme  il  eil 
requis;  &  faidtes  recevoir  les  deniers  qui  en  viendront,  par  mon 
receveur  général  de  Bourgogne  qui  eft  par-delà  :  toutes  fois  je 
n'entendz  que  faites  aucunes  diltributions  des  deniers  qui  viendront, 
jufques  à  ce  que  par  moy  autrement  en  ait  été  ordonné  ;  &  fur  ce 
je  vous  mande  mon  vouloir,  &  à  Dieu,  mon  Coulin,  qui  vous  ait 
en  fa  garde.  Efcriptà  Amiens,  le  vingt-huitième  jour  de  Septembre; 
ÀwSxfigné  LOYS  ,  &  Gedoyn;  &  furperfcritt ,  a  mon  Coiifn 
le  feur  de  la  Trêmo'ille ,  mon  Lieutenant  gtnéral  ù"  Gouverneur  de 
Bouroûgne. 

Bbbbb  ij 
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VI.   Ordonnance  du   Gouverneur, 

LOYS,  feigneur  de  la  Trt'moille ,  comte  de  Guynes  &  de 
Beiion  ,  vicomte  de  T  houais ,  prince  de  Talinond,  baron  de  Craon 
&  de  Sully,  confeiiler  &  premier  chambellan  du  Roy  notre  fire, 
iieutenant  gcne'ral  &  gouverneur  pour  ledit  S/  en  Ton  pays  & 
duché  de  Bourgogne  &  y  adjacentz.  Connue  le  Roy  notre  S.'  nous 
ait  envoyé  certaines  les  Lettres  -  Patentes ,  par  lefquelles  &  pour  les 
caufes  y  contenues  ,  nous  ell  mande  que  pour  fournir  la  fomme  de 
quatre  cent  mille  ecus  ,  accordez  par  ledit  S.'  aux  S."  des 
Ligues,  en  traittant  l'appointement  d'entre  le  Roy  notredit  Seigneur 
&  lelditz  des  Ligues,  ayons  ù  remontrer  aux  villes  deldits  pays  de 
Bourgogne,  les  grandes  charges  qui  de  prélent  luy  convieiit  fup- 
porter ,  au  moyen  des  guerres  &  divifions  ellant  en  Ion  Royaulme , 
dont  ledit  pays  peut  aflez  élire  adverty  ,  &  les  requérir  que 
attendu  ce  que  dit  eft  ,  ils  veuillent  prefter  audit  Seigneur  jufques  à 
ia  fomme  de  cinquante  mil  efcus  ,  &  iceile  femme  faire  recevoir  par 
notre  bien  aimé  M.'  Jean  Sapin ,  receveur  général  dudit  Seigneur 
en  fondit  pays  de  Bourgogne:  &  pour  ce  que  préfentement  ne  nous 
feroit  bonnement  poflible  vacquer,  ne  nous  tranfporter  par  les  villes 
de  ce  p^ys  ne  autres  contenus  en  icelui  mandement,  obftant  ce  que 
ledit  Seigneur  nous  a  mandé  d'aller  par-devers  luy.  Par  quoy  foit 
expédient  pour  lefdittes  remontrances  faire,  y  commettre  &  députer 
quelque  bon  perfonnage  leur  &  féabie  au  Roy  &.  à  nous,  nous 
confians  à  plain  des  lens  ,  fuffilànce  ,  loyauté  ,  prud'hommie  & 
bonne  diligence  de  notre  trez-cher  &.  trez-amé  Jean  (i) ,  feigneur 
d'Aumont  &  d'Ellrabonne ,  à  iceluy  pour  ces  caufes  &  autres  à  ce 
nous  mouvans ,  avons  commis  &  fubrogé  ;  &  par  la  teneur  de  ces 
préfentes ,  comitiettons  &  fubrogeons  à  faire  les  remontrances  & 
autres  chofes  recjuifes  &  nccenaires  audit  mandement  patant  ;  &  à 
ce  fujet  cuide  donner  mandement ,  en  cas  que  aucuns  voullilîent 
différer  payer  les  fommes  à  quoy  ilz  feront  impofés  ,  pour  les 
contraindre ,  &  ce  nonobllant  oppofitions  ou  appellations  quel- 
conques pour  lefquelles  ne  voulons  eAre  différé.  MANDONS  & 
recommandons  à  tous  les  Jufliciers ,  Officiers  &  Subjeds  du  Roy, 
que  à  vous  obéyflent  &  entendent  diligemment  ez  choies  touchatis 
&  regardans  le  faid.  de  votre  lufditte  fubrogaiion  ;  de  ce  faire  les 
circonllances  &  dépendances  &  en  vertu  du  pouvoir  à  nous  donné 


(i)  Jean  fjre  d'Aumont ,  baron  de  Couches ,  d'Eftrabonne ,  &c.  iieutenant 
gcncial  au  gouvernement  de  Bourgogne.  Diélionttt  àc  (a  Ndtl'ft ,  par  Mt  laÇhcJv€J[tf 
d(i-Bois^  t,  I,  p,  J}8;  Paris,   1770,  M-^.° 
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par  le  Roy  mondit  Seigneur,  vous  avons  donné  &  donnons  par 
cette  route,  telle  &  lêmblable puiflance ,  comme  ledit  Seigneur  nous 
a  donné  par  fon  mandement ,  auquel  ces  préfentes  font  attachées. 
Donné  à  Dijon,  le  premier  jour  d'Odobre ,  l'an  mil  cinq  cent 
&  treize,  Ainfi  fgné  DE  LA  TrÉMOILLE,  &  de  fon 
Secrétaire  N.  DE  Peresse. 


JVotci.  M.  Le  baron  de  Zur-Lauben  avoît  terminé  ce  Mémoire  par  Féloge 
&  par  l'extrait  d'une  Diflertatlon  de  M.  Richard  de  RuflTey,  Préfident  hono- 
raire à  la  Chambre  des  Comptes  de  Dijon  ,  &  vice-chancelier  de  l'Académie  de 
cette  ville.  Elle  eft  imprimée  fous  le  titre  A'Ejfal  hiftorique  fur  le  Jîége  de 
JDiJon,^  dans  les  Alémoires  de  cette  compagnie;  Dijon,  ij6g  ,  in-8'  p.  JJt 

^  avoit  été  lue  dans  la  féance  académique  du  9  JanvUr  17^1. 


mm- 


75«  MÉMOIRES 

ÉC  L  AI  RC  I S  S  E  M  E  N  S 

SUR 

LE    TRAITÉ    DE    DIJON. 
Par  M.  l'Abbé  Garnier. 

CE  TraJlc,  li  l'on  peut  aiiifi  nommer  un  ade  conclu  paf 
des  Minières  (îms  pouvoirs ,  &  défavoué  par  toutes  les 
Puiirances  intcreflces ,  a  long-temps  échappé  aux  recherches 
des  Savans  ;    Varillas  fut  ad'ez  heureux  pour  s'en   procurer 
une  copie ,  &  il  en  donna  l'extrait  à  la  fuite  de  fon  hiftoire 
de  Louis  XII.   C'eft  uniquement  cet  extrait  de  Varillas  qui 
a  été  inféré  dans  le  recueil  des  Traités  de  Léonard ,  dans  la 
grande  colleélion  de  Hollande  &  dans  le  corps  Diplomatique 
de  Dumont.  Lorfque  je  me  difpofois  à  publier  une  nouvelle 
hiftoire  du  règne  de  Louis  XII,  M.  le  baron  de  Zur-Lauben  , 
Alîbcié- Étranger  de   l'Académie,  m'avertit  que  la  minute 
allemande  de  ce  Traité  fe  confervoit  dans  une  bibliothèque 
particulière  de  Bourgogne,  &  eut  la  bonté  de  m'en  promettre 
une  traduélion  littérale;    mais   quoique  je  lui  euflè  rappelé 
deux  ou  trois  fois  cet  engagement,  des  occupations  d'un  autre 
genre ,  des  voyages  en  Suifle  s'opposèrent  toujours  au  delîr 
qu'il  a  naturellement  d'obhger.  Prelfé  de  publier  la  fuite  da 
i'Hifloire  de  France ,  &  n'ayant  plus  aucune  efpérance  de 
recevoir  alfez  promptement  le  lècours  dont  on  m'avoit  flattéi,- 
n'olànt  prendre   confiance  dans  une  pièce  produite  par  un 
Auteur  auiîi  juflement  fufpecl  que  l'efl  Varillas;  mais  confi-; 
dérant,  après  tout,  qu'il  n'étoit  point  queflion  d'un  de  ces  titres 
qui  fondent  les  droits  àçs  Nations  &  aifurent  la  tranquillité 
dçs  Peuples ,  mais  d'un  a<51e  radicalement  nul ,  enfanté  par  le 
befoin  du  moment,  &  condamné  à  périr,  pour  ainfi  dire  en 
nailîànt,  je  crus  que  je  fèrois  exculable  fi ,  en  combinant  avec 
les  témoignages  des  Hiftoriens  contemporains,  un  allez  grand 
nombre  de  pièces  maïuilcrites  relatives  à  cette  négociation, 
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qui  fe  trouvent  à  la  bibliothèque  du  Roi,  je  parvenois  à 
flonner  un  réfultat  qui  préfentât,  non  la  lettre  &  les  propres 
exprelTions ,  mais  l'efprit  &  les  principales  dirpofitions  de  ce 
(Traité.  Trois  ans  après  la  publication  du  règne  de  Louis  XII, 
M.  le  baron  de  Zur-Lauben  a  lu  à  l'Académie  ,  la  tradudion 
littérale  du  Traité  de  Dijon,  avec  des  obiervations  où  il  me 
reproche  un  grand  nombre  d'additions  &  d'omiflions  impor- 
tantes. Je  vais  parcourir  chaque  chef  de  ces  reproches,  non 
pour  juftifier  les  fautes  qui  peuvent  m'ttre  échappées,  car  il 
eft  bien  plus  fnnple  de  les  corriger ,  mais  pour  montrer  en 
quoi  elles  confillent  &  ce  qui  a  dû  y  donner  lieu. 

Les  Suifles,  depuis  le  règne  de  Louis  XI,   étoient  en 
podèfTion  de  fournir  de  l'infanterie  à  la  France,   &   cette 
infanterie  éloit  regardée,  fans  contredit ,  comme  la  meilleure 
de  l'Europe  ;  ils  avoient  puifTamment  contribué  à  toutes  les 
conquêtes  que  les  François   avoient  faites   en   Italie  ;   mais 
connoiffant  leur  fupériorité,  &  fentant  le  befoin  qu'on  avoit 
d'eux,  ils  commençoient  à  fe  rendre  difficiles  ,  exigeans  & 
indociles  ,  &  à  l'expiration  des  Traités  ,   ils   demandèrent , 
moins  comme  une  grâce  que  comme  une  dette ,  une  aug- 
mentation de  penfion  &  de  folde.  Louis  XII ,  déjà  mécontent 
'des  infradions  qu'ils  avoient  faites  aux  derniers  Traités  ,  & 
juftement  choqué  du  ton  dont  leurs  Ambalîadeurs  venoient 
de  lui  parler,  les  accabla  de  reproclies ,  &  les  renvoya  avec 
mépris.   Cette  occafion  parut  favorable  aux  Puiffances  qui 
defiroient  l'abailîëment  de  la  France  :   d'un  côté  ,  le  pape 
Jules    II  parvint  à  s'attacher   les    Suillès    à  des    conditions 
infiniment  moins  avantageufes  pour  eux   que   celles    qu'ils 
ctoient  les  maîtres  de  renouveler  avec  la  France ,  &  dont  ils 
(e  plaignoient  ;  de  l'autre  côté  ,  l'empereur  Maxlmilien  ,  ami 
plus  dangereux  quel'ennemile  plus  déclaré,  offroit  à  Louis  XII 
autant  deLanIquenets  qu'il  voudroiten  employer,  &  à  la  moitié 
meilleur  marché  que  les  Suilfes.   Cette  rupture  fut  prefque 
également  préjudiciable  aux  deux  Fuiifances   :    les  Suilles , 
malheureux  dans  les  premières  entreprifcs  qu'ils  tentèrent  iur 
ie  duché  de  Milan ,  &.  réduits  à  la  dernière  misère  au  milieu 
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de  leurs  montagnes  ,    qui  ne  foiirnifîoient  pas  à  leur  fuhCjÇ- 
tance,  tentèrent  de  renouer  avec  la  France,  &  envoyèrent 
de    nouveaux    Aml)a(racleurs  ,    qui   parlèrent    avec    moins 
d'arrogance  que    les  premiers.    Louis    ne   les  trouvant    pas 
encore  affez  dociles ,   ou  peut-être  aveuglé  par  les   premiers 
fuccès,  mcprifa  ces  avances,  &   connut,  trop  tard,  la  faute 
qu'il  venoit  de  commettre.    Après   la  bataille  de  Ravenne» 
iorfqii'il  comptoit  déjà  la  moitié  de  lEurope  liguée  contre 
lui ,   il  apprit   que  l'empereur  Maximilicn  ,   pour  lequel   il 
s'étoit  facrifié,  &  dont  il  fui  voit  les  perfides  conieils,  venoit 
de  retirer  tous  fes  laiifquenets ,  8c  étoit  à  la  tcte  de  fes  ennemis. 
Les  François  afFoibiis  par  leur  vidoire  «Se  privés  d'infanterie  , 
ne  ie   trouvèrent  point  en  état  de  réfifter  à  une  nouvelle 
incurfion  des  Suifiës  dans  le  duché  de  Milan  ;  jetant  donc 
à  la  hâte  des  garniions   dans   les  Places  les  plus  fortes  ,  ils 
évacuèrent  le  pays  pour  repafler  en  France.   C'elt  dans  ces 
circonflances   que   Louis   tenta   «.'e    fe   réconcilier   avec   les 
SuilTes  ,    &    leur  adrelfa  ,   à  l'on   tour,  le   maréchal  de  la 
Trémoille  &  d'autres  Ambailàdeurs.  LesSuilîès,  enorgueillis 
de  leurs  fuccès,  décorés  par  le   pape  Jules  II,  du  titre  de 
défenfeurs   de  l'Eglile  Romaine  &  rançonnant  à  dilcrétion 
îe  duché  de  Milan,  qu'ils  régifloient  fous  le  nom  du  jeune 
Maximilien  Sforce,  firent  elfuyer  mille  outrages  aux  Ambaiïk- 
deurs,  &  s'ils  daignèrent  enfin  leur  donner  audience,  ce  ne  fut 
que  pour  leur  prelcrire  des  conditions  onéreufesSi.  humiliantes» 
Les  relations  de  ces  Ambalfadeurs  fe  conlèrvent  à  la  biblio-* 
thèque  du  Roi,  parmi  les  Manulcrits  de  Béthune,  n.'^8^66] 
&  6j.  Louis,  fans  s'étonner  de  l'orage  qui  grondoit,  pour 
ainfi  dire,  fur  fa  tcte,  fe  hâta  de  faire  palfer  une  nouvelle  armée 
en  Italie:  il  en  confia  le  commandement  à  la  Trémoille,  qui 
fut  battu  à  Novarre ,  &  forcé  de  revenir  fur  fes  pas. 

La  France  étoit  dans  le  danger  le  plus  imminent;  Hemi  VIIÏ 
l'attaquoit  du  côté  de  la  Picardie  avec  l'élite  des  troupes 
d'Angleterre  ,  groflîes  de  toute  la  cavalerie  des  Pays  -  bas  ; 
une  autre  armée  ,  non  moins  formidable ,  çompofée  de 
SuilTes,  d'Allemands  &  de  Francs-Comtois,  devoit  percer  par 

hx  Bourgogne 
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la  Bourgogne  &:  fe  réunir  à  la  première ,  fous  les  murs  de 
Paris.  L'empereur  Maximilien  s'étoit  d'abord  chargé  de 
diriger  la  marche  de  cette  ieconde  ai'mée ,  puis  elpéraat 
de  tirer  un  meilleur  parti  des  forces  Angloifes  ,  il  s'étoit 
fubllitué  le  fire  de  Vergi ,  &  n'avoit  pas  rougi  de  ie  mettre 
lui-même  à  la  lolde  de  Henri  VIII  en  qualité  de  Général. 
Louis  XII,  obligé  de  réunir  toutes  fes  forces  contre  la  grande 
armée  que  deux  Souverains  commandoient  en  perfonne, 
n'avoit  pu  lailTer  à  la  Trémoille  ,  pour  défendre  la  Bourgogne, 
que  les  débris  de  l'armée  battue  à  Novarre.  La  Trémoille  en 
diftribua  une  partie  dans  Auxonne,  Saint-Jean-de-Lône  &  le 
château  de  Talart ,  afin  d'arrêter  les  Suilfes  devant  ces  places 
fortes  s'ils  prenoient  le  parti  de  les  afîiéger,  &  de  leur  couper 
les  vivres  s'ils  les  lailfoient  derrière  eux  ;  &.  avec  le  refle  de 
fa  gendarmerie,  il  travailla  fans  relâche  à  fortifier  Dijon,  qui 
n'étoit  couverte  que  d'une  fimple  muraille.  L'armée  ennemie 
marcha  droit  à  Dijon ,  &  après  avoir  pratiqué  une  brèche 
à  la  muraille,  elle  livra  l'afiaut.  Heureufement  les  Suiffès,  qui 
compofoient  la  principale  force  de  cette  armée  ,  n'étoient 
pas  fort  entendus  dans  l'art  d'attaquer  les  Places  ;  ils  furent 
repoulfés.  La  Trémoille  voulant  elfâyer  fi  cet  échec  n'auroit 
rien  rabattu  de  leur  fierté ,  leur  députa  quelques  Officiers  de  fa 
garnifon,  qui  avoient  entretenu  d'anciennes  liaifons  avec  ceux 
d'entre  eux  qui  avoient  vieilli  au  fervice  de  France.  Les  confé- 
rences s'établirent ,  mais  les  demandes  des  Suiflès  parurent  fi 
exorbitantes ,  qu'on  fe  fépara  fans  rien  conclure.  La  relation 
de  ces  conférences  le  conferve  à  Dijon  Si.  au  cabinet  de  la 
bibliothèque  du  Roi ,  parmi  les  manufcrits  de  Béthune.  Le 
lendemain  les  batteries  recommencèrent,  &  les  Suilfes  livrèrent 
un  nouvel  affaut ,  qui  ne  réufîît  pas  mieux  que  le  premier. 
La  Trémoille,  qui  ne  s'aveugloit  point  fur  le  danger  de  là 
pofition ,  fit  fortir  de  nouveaux  députés ,  qui  furent  fuivis 
d'un  grand  nombre  de  voitures  chargées  de  vin.  II  y  avoit 
dans  l'armée  des  Suilfes,  plufieurs  Capitaines  qui regrettoient 
au  fond  du  cœur  le  fervice  de  France,  &  n'avoient  point 
adopté  l'injufle  prévention  de  leurs  compatriotes;  d'autres  .^ 
Tome  XLL  C  c  c  c  c 
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ttoient  indignes  de  n'entendre  point  encore  parier  des  com- 
jTiilîaJres  Anglois  qui  avoient  dû  pa(îcr  en  revue  leurs 
compagnies  &  acquitter  leur  fblde  aufTi-tôt  que  l'armée  entre- 
roit  lur  les  terres  de  France  ;  ils  commencèrent  à  craindre 
àe  fe  trouver  (uns  fubfiflances ,  fi  le  ficge  Te  prolongeoit  ;  les 
tcles  s'échauffèrent  ,  &.  ians  confidérer  que  la  Trémoille 
ïi'avoit  point  de  pouvoirs  du  Roi  ,  qu'eux-mêmes  n'ctoient 
point  fuffifamment  autorifes  pour  flipuler  au  nom  de  leurs 
Cantons  refpedifs ,  ils  rédigèrent  en  des  termes  vagues  qui 
fignifieroient  autant  ou  ii  peu  qu'on  voudroit,  le  Traite  provi- 
fionnel  dont  M.  le  baron  de  Zur-Lauben  vient  de  nous 
communiquer  la  tradu6lion  littérale. 

Le  premier  article  porte  que,  «  le  Roi  Très  -  Chrétien  fê 
»  comportera  vis-à-vis   de   notre  très-Saint-Père  le  pape,    de 
»  manière  qae  s'il   tient  des  Places  de  l'Églife,  il  fera  toute 
diligence  pour  les  lui  remettre.  «  II  ei\  d'autant  plus  difficile 
de  déterminer  lefens  de  cet  article,  qu'on  fait  très-certainement 
que  Louis  XII ,  loin  d'envahir  le  territoire  de  l'Eglife,  l'avoit 
prodigieufement  étendu,  &  qu'il  ne  pofféJoit  plus  en  Italie 
que  deux  ou  trois  châteaux ,  fur  lefquels  le  Pape  ne  formoit 
aucune  prétention.  Je  conviens  qu'il  n'efl  plus  queflion  dans 
cet   article ,   comme  dans  les  négociations  précédentes ,  de 
forcer  le  Roi  à  fe  défifter  du  concile  de  Pife  pour  adhérer  à 
celui  de  Latran;  on  auroit  cependant  tort  d'en  conclure  que 
les    SuiiTes   euffent  entièrement   renoncé  à   cette  prétention 
fmgulière ,   puifque  môme  après  l'abolition   du    concile   de 
Pile ,  &  après  la  célèbre  journée  de  Marignan  ,  ils  exigèrent 
encore   pour   condition  préliminaire   de  leur  réconciliation' 
avec  la  France  ,  que  le  Roi  abolit  dans  [es  Etats  la  pragma- 
tique-lancTrron  qui  avoit  été  déférée  comme  fchifmatique  au 
concile  de  Latran.   C'eft  un  fait  avéré  par  les  regifîres   du 
Parlement  &:  le  Traité  de  Dupuy,  fur  la  pragmatique  &  le 
concordat,  imprimé  parmi  les  preuves  des  libertés  de  l'Eglife 
Gallicane. 

Le  fécond  article  «  réferve  les  Traités  d'alliance  &  d'union 
55  que  les  Cantons  ont  avec  l'Empereur,  &y  déclare  compris- 
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les  pays  de  haute  Bourgogne  Si  tous  les  autres  pays ,  terres  « 
ou  ièigiieuries  appartenantes  à  la  majefté  Impériale  &  mailon  « 
d'Autriche  &  limitrophes  de  la  France.  »  Ce  font  encore  des 
exprcffions  vagues  cjui  n'offrent  aucun  fens  déterminé.  Le 
duché  de  Bourgogne  proprement  dit,  cioit-il,  comme  je  l'ai 
avancé  dans  mon  hilloire  ,  du  nombre  des  pays  rélervés 
par  le  Traité  à  l'Empereur  î  II  elt  certain  que  ce  Duché , 
réuni  à  la  Couronne  après  la  mort  de  Charles-le-Téméraire , 
a  été,  pendant  plus  d'un  fiècie,  la  pomme  de  dilcorde ,  û 
j'oie  ainfi  m'exprimer,  entre  les  Mailons  de  France  &  d'Au- 
triche; que  c'éloit  à  la  follicitation  de  l'Empereur  qui  portoit 
le  nom  &  les  armes  de  Duc  de  Bourgogne ,  que  les  Suifîes 
y  étoient  entrés  ;  que  c'eût  été  pour  lui ,  &:  non  pour  eux  qu'ils 
l'auroient  conquis  ,  s'ils  avoient rcfulTi  à  l'enlever  à  la  France; 
qu'ayant  manqué  leur  coup,  &  dictant  encore  des  loix ,  le 
pays  qu'ils  réfervent  doit  plutôt  s'entendre  de  celui  qui  étoit 
l'objet  de  la  guerre ,  que  de  ceux  fur  lefquels  il  n'y  avoit 
point  de  conteftation  ;  6c  qu'enfin  on  ne  peut  au  moins 
douter  tjue  Di-jon ,  la  capitale  du  Duché,  ne  lût  comprile 
dans  la  réferve ,  puifqu'à  la  date  du  Traité  il  eft  parlé  de 
Dijon  comme  d'une  place  de  la  haute  Bourgogne,  c'ell-à-dire, 
de  la  Province  la  plus  exprefiément  rélervée. 

On   fripule    dans  le  troifième  article ,  «  que  le  duché  de 
Milan  ,   les  villes  &  feigneuries  de  Crémone  &  d'Aft  avec  « 
toutes    leurs   dépendances  ,    relieront   entre    les   mains    des  « 
Suiffes  ;   que  le  Roi  Très-Chrétien  doit  retirer  les  garnifons  « 
qu'il  conlerve  dans  les  châteaux  de  Crémone  &  de  Milan;  « 
que  ni  lui  ni  lès  héritiers  &:  delcendans  ne  doivent  conferver  « 
aucune  prétention ,   droits   ni   répétition   llir  les    duchés   de  « 
Aliian ,   les  châteaux  &  leigneuries  de  Crémone  &  d'Aft.  » 
J'ai  avancé  que  le  Roi  renonceroit  en  fiiveur  de  Maximilieu 
Slorce ,   à  tous  les  droits  qu'il  pouvoit   avoir   fur  le  duché 
de  Milan  &i  le  comté  d'AIî;  qu'il  évacueroit  les  châteaux  de 
Milan  &  de  Crémone ,  &  qu'il  promettroit  de  ne  conferver 
aucune  prétention  lur  l'Italie.   M.  le  baron  de  Zur-Laubea 
obferve  qu'il  n' eft  pas  même  qucflion  de  Maximiiien  Sforce 
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dans  le  Traité  ;  mais  il  me  permettra  de  lui  demander  h 
c[uel  titre  les  Suifles  flipuloient  pour  le  duché  de  Milan ,  en 
quelle  qualité  ils  y  étoient  entrés!  n'éloiî-ce  pas  comme 
llipendiés  ou  ,  il  l'on  veut,  comme  auxiliaires  de  Maximilien 
Sforce,  auquel  ils  ne  dilputoiciil  point  ce  duché  :  or,  quelle 
ditîérence  y  a-t-il  entre  remettre  à  Maximilien  Sforce  les 
places  fortes  du  Duché  ou  les  remettre  à  Tes  foldats  î 

Les  articles  V  &  VI  du  Traité,  (lipulent  quatre  cents  mille 
écus-couronne  en  faveur  des  Suiflës  ;  huit  mille  en  faveur 
d'Ulric  de  Wirtemberg,  qui  s'étoit  Joint  à  eux  avec  un  corps 
nombreux  de  cavalerie  ;  deux  mille  à  partager  entre  les 
Gentilshommes  volontaires  &.  les  gens  de  l'artillerie.  J'ai 
dit  que  le  Roi  payeroit  aux  Suiiïës ,  tant  pour  les  frais  de 
la  guerre  que  pour  d'anciens  arrérages  de  folde  ou  de  penfions , 
quatre  cents  mille  ducats ,  huit  mille  à  Ulric ,  duc  de  "Wir- 
temberg. Il  eft  clair  qu'à  l'exemple  des  hiftoriens  du  temps, 
je  n'ai  mis  aucune  différence  entre  les  ducats  &  les  écus- 
couronne  ,  &  que  je  me  fuis  fervi  de  la  première  dénomi- 
nation comme  plus  généralement  répandue  ;  auffi  n'eft-ce 
point  fur  cette  dénomination  que  roule  le  principal  reproche 
de  M.  le  baron  de  Zur-Lauben;  il  trouve  mauvais  que  j'aie 
fait  entendre  que  les  quatre  cents  mille  écus  promis  aux 
Suilfes  fudent  deflinés ,  en  partie  ,  à  l'acquit  d'anciennes 
dettes  réclamées  par  cette  Nation  :  cependant  il  ne  niera 
pas  que  les  Suilfes  ne  réclamaient  de  prétendues  dettes  dont 
la  France  ne  reconnoiffoit  pas  la  légitimité;  on  en  a  la  preuve 
dans  un  grand  nombre  d'aéîes  qui  le  conlervent  parmi  les 
manufcrits  de  Béîhune.  Nous  ai'en  citerons  que  deux  :  le 
premier  eft  une  proteflaîion  latine  de  deux  Commiflaires 
que  le  Roi  avoit  envoyés  en  Suitfe  avant  que  la  rupture 
éclatât  ,  avec  des  pouvoirs  pour  tranfiger  fur  les  plaintes 
des  Cantons,  &  qui  revinrent  fans  rien  conclure,  parce  que 
les  demandes  qu'on  leur  fit  leur  parurent  exorbitantes  :  le 
fécond  efl  une  inflruélion  donnée  au  marquis  de  Rothelin 
&  à  Morvilliers,  préfidcnt  du  parlement  de  Bourgogne,  où 
l'on  lit  avec  furprife,  que  les  Suilfes  exigeoient  que  le  Roi 
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continuât  lë  payement  de  leurs  penfions  J^uis  qu'ils  avoient 
rompu  ouvertement  avec  la  France ,  &  qu'il  payât  la  folde 
des  troupes  qui  avoient  forcé  les  François  à  évacuer  le 
Milanès.  Or  ,  lorlque  deux  Puifîances  qui  font  en  guerre 
l'une  contre  l'autre  ,  concluent  un  Traité  de  paix  ,  il  efc 
naturel  qu'elles  tranfigent  fur  les  objets  qui  les  avoient  fait 
recourir  aux  armes  ;  il  eft  donc  à  préfumer  que  les  quatre 
cents  mille  écus  ftipulés  dans  le  Traité  ,  ne  furent  pas  accordés 
aux  Suitîës  uniquement  pour  leur  retour  dans  leur  pays , 
mais  encore  pour  l'acquit  des  dettes  vraies  ou  fauiîès  qu'ils 
répétoient  contre  la  France. 

Telles  font  les  additions  qui  m'ont  été  reprochées  par 
mon  favant  Confrère  :  elles  ne  méritent  point  le  nom  d'ad- 
ditions ,  puifqu'elles  n'ajoutent  rien  d'ellèntiel  au  Traité , 
qu'elles  n'en  altèrent  aucLUie  des  conditions  effentielles  ,  & 
qu'elles  font  fidèlement  extraites  de  pièces  relatives  à  cette 
affaire ,  &  non  moins  authentiques  que  le  Traité  ;  ce  font 
plutôt  des  explications  &  des  éclaircifîèmens  qu'il  efl  fouvent 
utile  Si  quelquefois  indiipenfable  de  fournir  aux  lecteurs, 
ou  peu  attentifs  ou  peu  infiruits  ;  car  il  efl  des  cas  où  en 
s' attachant  trop  rigoureufement  à  la  lettre  ,  on  rifqueroit 
d'égarer  fes  le<5leui-s  :  citons -en  un  exemple  tiré  de  ce 
même  Traité.  Dans  le  iroifième  article  où  l'on  flipule 
l'abandon  du  duché  de  Milan  de  la  part  des  François,  & 
i'évacuation  des  châteaux  de  Crémone  &  de  Milan,  il  n'efl 
point  queflion  ,  ainfi  que  la  oblervé  M.  de  Zur-Lauben , 
du  jeune  Maximilien  Sforce,  ion  nom  ne  paroît  dans  aucun 
article  du  Traité  :  en  voyant  donc  les  Suillès  ilipuler  feuls 
pour  ce  duché.  Si  exiger  qu'on  remette  en  leurs  mains  les 
forlereffes,  combien  de  leéleurs  n'auroient-ils  pas  jugé  que  les 
Su'iiTes  s'en  regardoient  comme  propriétaires ,  ou  qu'ils  avoient 
le  projet  de  s'en  emparer  ;  cependant  un  pareil  fbupçou 
feroit  injufle  6c  injurieux  à  la  nation  Helvétique,  qui  ne 
f()ngeoit  qu'à  affermir  fur  le  trône  le  jeune  Maximilien 
Sft)rce  ion  allié  :  la  meilleure  preuve  qu'on  puilii.^  donner 
qu'elle  ne  longea  jamais  à  le  dépouiller  ,   c'tlt   qu'eu  etfet 
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eile  ne  I-  dcpoiiilla  point;  car,  quelles  forces  auroît-JI  eu  à 
lui  oppofer.  J'avouerai  cependant,  par  rapport  aux  deux 
premiers  articles,  que  s'il  eût  été  en  mon  pouvoir  de  me 
procurer  une  copie  du  Traité ,  je  me  ierois  renfermé  dans 
les  expreffions  vagues  dont  fe  font  fervis  les  rédadeurs, 
ioit  à  deflein ,  foit  par  incapacité  ;  car  il  eil  bon  d'oblerver 
que  ces  Capitaines  ,  métamorphofés  en  Miniflres  plénipo- 
tentiaires,  ne  fixvoient  peut -être  pas  figner  leur  nom: 
paffons  maintenant  aux  omifiions. 

M.  le  baron  de  Zur-Lauben  me  reproche,  i.°  d'avoir 
pafle  fous  filence  farticle  qui  défend  au  Roi  de  lever  des 
Ibidats  Suides  fans  le  confentement  de  la  majeure  partie  des 
Cantons:  2°  de  n'avoir  pas  dit,  en  parlant  de  l'évacuation 
des  châteaux  de  Crémone  &  de  Milan  ,  que  les  François 
en  fortiroient  avec  armes  &  bagages,  &lai(reroient  feulement 
ie  canon  qui  appartenoit  à  ces  Places:  3."  d'avoir  fupprimc 
les  deux  mille  écus  a  couronne ,  i]ipulés  en  faveur  des 
Gentilshommes  volontaires  &  des  Officiers  de  l'artillerie  : 
4.°  d'avoir  omis  l'article  VII  ,  qui  renvoie  à  la  forme 
judiciaii'e  les  particuliers  Suifîes  qui  auront  quelques  pré- 
tentioiTS  à  faire  valoir  contre  le  Roi;  &  enfin  l'article  dernier, 
qui  réierve  au  Pape  une  place  dans  ie  Traité ,  tant  de  la 
part  du  Roi  cpe  de  celle  des  Cantons  :  ces  omiffions ,  & 
fur-tout  les  dernières ,   lui  paroiflent  importantes. 

Ma  réponfe  fera  courte.  Je  n'ai  point  parlé  de  la  défenfè 
de  tirer  des  foldats  Suiffes  fans  l'aveu  de  la  pluralité  des 
Cantons ,  parce  que  ce  règlement  de  police  intérieure , 
intéreflant  pour  le  corps  Helvétique  ,  ne  l'étoit  pas  éga- 
lement pour  la  France  ,  qui  n'a  jamais  prétendu  avoir  ie 
droit  de  tirer  des  foldats  de  cette  Nation  qu'en  vertu  des 
Traités  d'alliance,  ni  empêcher  que  les  Cantons  ne  punifîènt 
à  leur  volonté,  ceux  de  leurs  fujets  qui  contrevenoient  à 
leurs  règlemens.  J'ai  fupprimé  les  conditions  de  l'évacuation 
.des  châteaux  de  Crémone  &  de  Milan  ,  parce  qu'elles  ne 
contenoient  rien  que  de  très-ordinaire,  Se  que  d'ailleurs  ces 
.châteaux  ne  furent  paint  évacués   en  vertu  du  Traité.  Je 
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3n'ai  point  fait  mention  des  deux  mille  cens  promis  raix 
Gentilshommes  volontaires  &  aux  Officiers  d'artillerie,  parce 
que  IHilloire  ne  fe  charge  point  de  ces  menus  détails ,  à 
moins  qu'ils  ne  tiennent  à  de  plus  grands  intérêts ,  qu'ils 
n'aient  été  l'occafion  ou  la  caufe  de  quelque  événement 
mémorable.  J'ai  gai'dé  le  filence  fur  l'article  VII,  qui 
permet  aux  particuliers  Suilfes  de  faire  valoir  dans  les  tri- 
bunaux de  la  Juftice  leurs  prétentions  contre  le  Roi  ,  tant 
parce  qu'il  ne  donnoit  aux  Suiiîes  aucun  droit  dont  ils  ne 
fudènt  déjà  en  polTelfion  par  des  conventions  antérieures , 
que  parce  qu'il  eft  notoire  que  nos  Rois  n'ont  fermé  l'entrée 
de  leurs  tribunaux ,  ni  aux  étrangers  en  temps  de  paix ,  ni  à 
leurs  lujets  qui  ont  quelques  demandes  à  former  conti^e  eux  : 
enfin ,  j'ai  omis  l'article  qui  réferve  au  Pape  une  place  dans  le 
Traité,  tant  de  la  part  du  Roi  que  de  la  part  des  Cantons, 
parce  que  cette  rélèrve  étoit  alors  une  chofe  fi  ordinaire, 
qu'on  ne  trouvera  pas  un  feul  Traité  entre  des  Puiflànces 
Catholiques  ,  oià  elle  ne  loit  formellement  énoncée. 

SI  de  pareilles  omilhons  dévoient  être  regardées  comme 
autant  de  prévarications  dans  le  genre  hiftorique,  j'avouerai 
fans  peine  que  je  me  regarderois  comme  infiniment  coupable. 
Le  feul  règne  de  Louis  XII  renferme  plus  de  trente  Traités 
de  paix  ou  de  Ligues  offenfives  &  défenfives;  de  ces  trente 
ou  quarante  Traités,  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  foit  beaucoup 
plus  important  que  le  Traité  de  Dijon ,  qui  ne  foit  trois  ou 
quatre  lois  plus  étendu  :  en  prenant  le  parti  d'analyfer  en 
détail  tous  les  articles  qu'ils  renferment,  en  y  joignant  un 
précis  non  moins  infiruclif  &  fouvent  plus  intérelûmt  des 
négociations  qui  les  ont  précédés  ou  fuivis  ,  le  feui  ai'ticle 
des  négociations  fous  ce  règne  ,  auroit  facilement  rempli 
trois  ou  quatre  volumes;  mais  comme  cet  article  doit  être 
en  proportion  avec  les  autres,  comme  la  guerre,  k  légilla- 
tion,  les  finances,  les  intrigues  dont  la  cour  de  Louis  XII 
lui-même  ne  fut  pas  exempte,  doivent  entrer  dans  la  com- 
pofition  de  l'Hifloire  ,  &  y  tenir  d'autant  plus  de  place 
qu'elles  ont  eu  une  iniluence  fouvent  plus  graijde  &  tou- 
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jours  plus  direcfle  que  la  politique,  fur  le  bonheur  ou  le 
malheur  de  fa  Nation  ;  il  s'enfuivroit  que  j'aurois  dû  dojiner 
douze  ou  quinze  volumes  fur  ce  règne  ,  &  m'ccrier  avec 
Perfe,  qu'is  leget  hac !  Il  ne  fuffit  pas  qu'un  fait  foit  vrai, 
qu'il  (oit  neuf,  c'efl -à-dire,  qu'il  ait  ctc  ignore  par  les 
Hifloriens  prcccdens  ;  qu'il  ait  excité  la  curiofitc  &  les 
recherches  des  Savans ,  pour  qu'il  acquière  le  droit  d'ocuper 
une  grande  place  dans  l'Hiftoire  ,  il  faut  de  plus  qu'il  porte 
un  caractère  particulier  qui  le  diflingue  de  la  foule  des 
évènemens  ordinaires,  &:  qu'il  préfente  quelque  objet  d'uti- 
lité ou  d'inflruélion.  Sous  ce  point  de  vue ,  c'ell  la  conduite 
delaTrcmoille,  qui,  avec  une  poignée  de  foldats  découragés, 
défend  contre  une  armée  formidable,  une  grande  province 
toute  ouverte,  qui  méritoit  d'être  expolée  dans  le  plus  grand 
détail  :  les  conditions  illufoires  du  Traité  de  Dijon  ne  vou- 
loient  qu'êti-e  indiquées ,  &  quoiqu'elles  n'ocupent  qu'une 
page  dans  fhilloire  du  règne  de  Louis  XII,  peut-être 
aurois-je  encore  mieux  fait  de  les  réduire  à  cinq  ou  fix 
lignes ,  en  ne  particularifant  que  la  renonciation  au  duché 
de  Milan,  &  les  quatre  cents  mille  écus  promis  aux  Suilfes, 
les  deux  feules  conditions  Spécifiques  di,  fondamentales  de 
ce  Traité. 
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SUR 

DES  NOMS  DE  PEUPLES  et  DE  VILLES, 

Dont  le  Fragment  du  xci!  livre  de  Tite-Lïve ,  trouvé 
dans  un  Alanufcrk  du  Vatican  ,  de  l'ancienne 
Bibliothèque  Palatine ,  fait  mention. 

Par  M.  d'An  VIL  LE. 

CE  qui  fait  l'objet  de  ce  Mémoire  appartient  à  l'Efpagne,  Lu 
qui,  dans  ce  que  fournit  l'ancienne  Géographie,  eft  le 20 Août 
chargée  d'un  grand  nombre  de  pofitions.  11  iulht ,  pour  en  '773' 
prendre  queiqu'idée ,  de  feuilleter  Ptolémée ,  &  d'y  voir 
avec  beaucoup  de  Nations  particulières ,  un  dénombrement 
encore  plus  confidérabfe  des  Villes  attribuées  à  chacune  de 
ces  Nations.  Pline  y  ajoute,  par  le  détail  qu'on  lui  doit, 
des  départemens  juridiques  Ibus  le  nom  de  Comentus ,  formés 
par  l'atfociation  de  plufieurs  Villes  ,  dont  les  principales 
(donnent  le  nom  qui  diftingue  les  départemens  ,  ce  qui  n'a 
pu  prendre  une  pareille  forme  qu'après  l'établillement  de  la 
domination  Romaine  dans  toutes  \ei,  parties  de  ce  continent 
làns  diftindion ,  &.  les  écrivains  Efpagnols  appliquent  à  ces 
Conventus  le  terme  de  Chancellaria.  On  fait  combien  les 
nations  Ibériennes  apportèrent  de  répugnance  en  différens 
temps ,  longa  fcrtz  belUi  Numantia ,  à  lubir  le  jouo-  que 
Home  vouloit  leur  impofer ,  &  qui  fut  une  fuite  de  la  riva- 
lité de  puilTance  entre  Rome  &  Carthage-  Plus  de  deux 
fiècles  s'étoient  écoulés  depuis  l'entrée  des  armes  Romaines 
en  Efpagne,  jufqu'à  l'entier  alfervifîément  des  Cantabrcs  & 
^es  Allures   ious   Augulle,   Ca  itaher  fera  domitus  caîeiuî , 


*  Ce  Mémoire   Te   trouve  ici  hors  de  fa    claflèj    pour  avoir  été  remis 
trop  tard. 
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comme  on  lit  également  clans  Horace.  Le  détail  Je  ces  guerres 
multiplie  les  pofitions  de  lieu  ;  &  en  n'omettant  point  ce  que 
l'Itiiicraire  Romain  fait  rencontrer  fur  les  voies  militaires,  les 
recherches  que  demande  im  grand  nombre  de  lieux  pour  par- 
venir aies  reconnoJtre  ,  peuvent  donner  beaucoup  d'exercice 
dans  l'étude  de  l'ancienne  Géographie,  fans  iorlir  des  limites 
de  l'E/pagne. 

Ce  qu'on  doit  au  Fragment  efl  une  expédition  de  Sertorius ^ 
&  débute  parle  fiége  &  la  prife  dune  ville  nommée  Conirebia, 
dont  Tite-Live  avoit  déjà  fait  mention  au  fujet  d'un  évé- 
nement antérieur,  &  dans  fon  XL.*^  livre  :  elle  efl  également 
citée  dans  plufieurs  autres  Hiftoriens,  qui  ont  parlé  des  guerres 
des  Romains  en  Elpagne.  Selon  ce  premier  récit ,  une  armée 
Romaine,  après  avoir  traverfc  les  terres  des  Carpetani,  qu'on 
fait  avoir  occupé  la  partie  feptentrionale  de  la  nouvelle 
Caflille ,  arrive  à  Contrehïa  chez  les  Ceitibères ,  qui  avoient 
fecouru  cette  place,  dont  la  perte  leur  caula  un  grand  dommages 
■per  Carpeîaniiim ,  ad  Coutrchiam  duâa  legioiies.  Or,  je  vois  le 
docle  Ambrofio  de  Morales  nous  indiquer,  dans  lès  recherches 
fur  les  anciennes  villes  d'Efpagne ,  les  vertiges  d'une  de  ces 
villes  à  l'entrée  précifément  de  ce  qui  étoit  Celtibérie ,  en  fortant 
des  terres  limitrophes  en  Carpétanie.  Le  lieu  ell  aétuellement 
appelé  Santavér,  &  j'en  ai  trouvé  la  pofition  dans  une  Carte 
Elpagnole  particulière  de  l'évêché  de  Cuenca,  qui  ayant  été 
inconnue  aux  Géographes  (  comme  leurs  ouvrages  m'ont 
permis  d'en  juger)  fait  un  canton  remarquable  en  Efjjagne, 
dans  la  première  des  trois  parties  de  ma  Carte  de  l'Europe , 
où  j'aurois  fort  defiré  qu'il  en  fût  de  même  dans  la  vieille 
Caftille  &  Léon.  Un  lieu  qui  ne  figure  plus  qu'aux  yeux 
d'un  Savant  fur  ce  qui  intéreiïe  l'aïuiquité ,  n'a  pas  trouvé 
de  place  dans  une  Carte  trop  générale  :  mais ,  je  défignerai 
fon  emplacement  fur  la  rive  gauche  d'une  rivière  nommée 
Guadiela,  vers  fon  embouchure  dans  le  Tage ,  auquel  cette 
rivière  porte  plus  d'eau  que  le  fleuve  ,  encore  peu  éloigné 
de  fa  fource,  n'en  a  lui-même  au-delîus  de  ce  confluent.  II 
faut  dire,   que  Morales  en  parlant  des  veftiges  qui  font  à 
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Santavér ,  n'en  fait  point  l'application  à  la  pofition  de  Cotitrebia , 
comme  il  fait  ailleurs ,  6c  d'un  autre  lieu  ,  à  l'égard  àiErgavica , 
qui  étoit  une  ville  confidérable  des  Celtibères  hors  du  fujet  que 
je  me  luis  propofé  de  traiter.  Mais  on  peut  dire  ici ,  qu'il  ne 
paroît  point  de  fituation  plus  convenable  à  cette  ancienne 
place  de  Contiebia,  dont  il  efl  queftion  particulièrement. 

Après  avoir  foutenu  un  fiége  de  quarante -quatre  jours, 
elle  capitule ,  &  Sertorius  ayant  enfuite  vaqué  à  l'aiTangement 
dçs  affaires ,  prend  là  route  vers  l'Ebre ,  ad  Hibenim  Jîumett , 
&  le  dilpole  à  hiverner  feaindum  oppidum  quod  Cajîra 
j^lia  vocatur.  Cette  ville  de  Cajlra  JElia  paroît  inconnue  ; 
&  on  verroit  peut-être  quelque  difficulté  à  la  confondre  avec 
Caflra  Cacilia ,  dont  il  elT:  mention  dans  Pline ,  ainfi  que 
d'un  autre  lieu  de  Caflra  Julia ,  que  fbn  nom  peut  faire  juger 
poflérieur  au  temps  de  la  guerre  de  Sertorius  en  Efpagne. 
La  difficulté  feroit  de  s'écarter  fort  au  loin ,  &  jufqu'en 
Lufitanie.  Cai' ,  c'eft  en  cette  province  qu'il  eft  parlé  de  Cajlra 
Cacilia  dans  Pline ,  &  conformément  à  une  place  que  l'Iti- 
néraire Romain  lui  affigne  fur  la  grande  voie ,  que  la  beauté 
de  fop.  pavé  fait  appeler  camïno  de  Plata ,  ou  via  Argcritca , 
entre  Mérida  &  Salamanque  ;  &  le  lieu  qui  fur  la  trace  de 
cette  voie,  &  dans  la  diltance  convenable  à  partir  de  Mérida, 
efl;  appelé  Calîërés  (  ou  Cacérés ,  félon  l'ufage  aéluel  d'écrire 
ce  nom)  paroît  conferver  une  dérivation  de  celui  de  Cajîra. 
Il  feroit  au  refte  vraiiemblable  que  Sertorius  pouvoit  avoir , 
en  cas  de  befoin  ou  de  convenance  dans  les  affaires ,  une 
retraite  affurée  en  Lufitanie,  puifqu'on  fait  par  l'hiftoire  qu'il 
y  avoit  ramaffé  les  forces  qui  lui  firent  entreprendi'e  & 
commencer  la  guerre.  Le  Fragment  fourniroit  même  de  quoi 
autcriler  cette  conjeélure  ,  dans  un  endroit  où  Sertorius 
paroilîîmt  balancer  entre  différens  partis ,  il  eft  queftion  de 
ia  Lufitanie,  an  ad  Rujnaniam  je  convertat  ;  car,  la  méprife 
fur  ia  lettre  initiale  eft  évidente.  Mais  ,  pouriuivons  fur  ce 
qui  nous  eif  donné  par  rappoi't  à  l'objet  que  je  me  fuis 
propofé  dans  ce  Mémoire. 

\Jn  détachement  eft  envoyé  chez  les  Ihircaoties  ,   ou  eii, 
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llercaonîe  (  comme  on  iit  clans   un  autre  endroit  ,    &   plus 
corredement  )  pour  protéger  la  partie  maritime,  ad  tuendam 
regioncin  nmntimam ,  &.  on  les  connoît  comme  ayant  habite 
à  la  droite  de  l'embouchure  de  l'Ebre.  Toute  notion  nous 
manque    (  &  ce  défaut  de  lumière  peut  être  pardoimable  ) 
fur  les  Hiberoiies  &  Autalcones ,  dont  il  eft  enluite  parlé  comme 
ayant  follicité  du  fecours  auprès  de  Sertorius ,  lorfque  les  villes 
des  Celtibères  étoient  attaquées ,   cum   oppugnarctitur  Celtih. 
nrhes.  Pour  ce  qui  eft  de  Sertorius ,  il  fait  route  avec  tranquil- 
lité ,  &  fans  caufer  aucun  dommage  au  pays  ,  le  long  de  l'Ebre, 
prater  Hiherian  <iiiincm ,  per  pacatos  agros  qiiïctum  exercititm , 
fine  idliiis  noxd ,   diixit ,  £t  ce  qui  fuit  fans  interruption  nous 
apprend ,  que  partant  de-là ,  profeâiis  iudè ,  il  arrive  dans  le 
territoire  de  trois  peuplades  particulières,  où  il  agit  au  contraire 
comme  en  pays  ennemi ,  ///  Burfaonum  ,   &  Cûfuaiitiiwrum , 
Ù"  GraccuritûHormn  fines  ,    evaflatis  omnibus ,  proculcatifque 
fegetibus  ;  &  il  faut  s'arrêter  ici  fur  le  texte  du  Fragment , 
avant  que  d'être  conduits  plus  loin  à  CaJagurris,  ou  Calahorra. 

Les  noms  qu'on  vient  de  lire  répondent  à  à^s  villes ,  qui 

font  citées  ainfi  comme  limitrophes  dans  le  diflriél  de  chacune 

d'elles  en  particulier,   La   dernière  n'a  point  encore  trouvé 

la  place  dans  l'ancienne  Géographie  ;  &  parce  qu'il  n'en  eft 

pas  de  même  il^s  deux  autres,  elles  ferviront,  &  fur-tout  la 

îeconde  en  lituation  immédiate,   à   la   faire  connoître.    On 

trouve    Cafcontum  ,  félon  fa  vraie  leçon  dans  Ptolémée  ;  & 

Pline  nous  donne  l'ethnique  de  cette  ville  fous  la  forme  de 

Cafcantetfes.  On  lit  Cafcantum  avec  la  qualité  de  munlcipe, 

dans  une  médaille  de  Tibère  citée  par  Cellarius.  Le  Fragment, 

qui  par  A^ts  lacimes  de  mots ,  &:  même  de  lignes ,  ne  nous 

ell   parvenu    que    dans   un  état   d'imperfeéfion ,    &  qui    eft 

manifeftement  incorreél  par  l'altération  de  quelques  lettres , 

dans  (}ies  noms  propres  mieux  connus  d'ailleurs,   donneroit 

une  leçon  irrégulicre  du  même  nom  de  Cafcantum.  Or,  on 

connoît  Cafcante,  à  environ  quatre  lieues  de  Borja,  &  au-delà 

de  Borja  en  partant  du  voifmage  de  i'Ebre,   félon  la  route 

•que  Sertorius  avoit  fui  vie  (comme  ii  eft  dit  ci-deffus)  pour 
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arriver  jurque  -  là.  D'après  ces  circonflances ,  qui  ne  voit  , 
tju'en  lifant  Buriaones ,  au  lieu  de  Burjaones ,  quoiqu'on  iife 
de  mtme  dans  Pline ,  mais  par  la  réforme  d'une  feuie  lettre , 
fur  laquelle  il  auroit  été  facile  à  àes  Copiftes  defe  méprendre, 
qui  ne  voit  ,  dis-je ,  qu'il  eft  ici  queftion  de  Borja ,  qui  eft 
une  ville  dans  cette  contrée,  &  non  pas  un  lieu  demeuré  trop 
obfcur ,  comme  il  en  eft  à-peu-près  également  de  Calcanteî 

Les  Graccuritani  fuccèdent  aux  Cafcantini  ou  Cafcanîenfes^ 
Une  Ville  qui  dans  fon  établllfement  portoit  le  nom  pure- 
ment Ibérien  d'I/itiircis,  avoit  pris  le  nom  de  Gracchums  ou 
Craccuris  fans  // ,  car  on  le  trouve  écrit  ainfi   diverfement. 
Elle  devoit  ce  nom  à  Tiberius  Sempronius  Gracchus,  comme 
un  monument  que  ce  Romain ,  père  des  Graccjues  ,  Tiberius 
&:  Caius ,  avoit  voulu  lai/rer  de  fa  viètoire  fur  les  Celtibères, 
Les  opinions  font  partagées  fur  la  pofition  de  cette  Ville,  ce 
qui  demande  qu'elles  foient  foumifes  à  un  examen  rigoureux, 
Oihénart ,  critique  judicieux  ,  jette  les  yeux ,  dans  fa  notice 
îitriiifqiie  Vafcoii'm ,  veteris  &  mcdii  avi ,  lur  l'emplacement 
qu'occupe  Alfaro  ,  lieu  alîèz  confidérable ,  à  la  rive  droite 
ou  méridionale  de  l'Ebre  au-deffus  de  Tu  delà,  &  près  de  la 
jonflion  de  rio  Alamo  avec  ce  fleuve.  Or ,  j'accède  à  cette 
opinion ,  &  voici  ce   qui   m'y    déterniine.    La  pofition   de 
Craccuns  nous  efl:  donnée  fur  une  voie  Romaine  ,  qui  depuis 
PaVantia ,  ou  Palencia  dans  le  royaume  de  Léon ,  tendant 
à  Cœjaraugujla ,  Saragoce ,  s'approche  du  cours  de  l'Ebre , 
dont  elle  ne  quitte  point  le  voifinage  depuis  Calagurns  ou 
Calahorra,  &  fur  laquelle  Cafcantum  fe  rencontre  auiîl,   & 
à  la  luite   de   Graccuiis  ,  de  même   que    Graccuris  fuivoit 
Calagurris ,  connue  il  convient  au  local  pofitif.  C'ell;  ce  que 
la  combinaifon  qu'on  peut  faire  de  deux  endroits  de  l'Itiné- 
raire qui  le  rapportent  à  la  mcme  voie,   met  en  évidence, 
La   fomme   de  deux  diftances  particulières   entre  Gmauris 
&   Cafaiûugujla ,    xxvill   &   xxxvi  dans   l'Itinéraire,   efl 
LXiv  ,  &   je  trouve  que  la  Carte   E(j)agnole  de   i' Aragon 
par  Labafia ,  &.  qui  efl  de  (ix  feuilles,  fait  compter  16  lieues 
entre  Saragoce  ÔL  Alfaro.  Or  ,  feloii  le  rcluiut  que  donne 
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mon  Traité  des  Mefures  itinéraires  (p.  /^^^  d'une  évalua- 
tion de  la  Lieue  commune  d'Elpagne  fur  le  pied  de  ip  au 
degré ,  ou  d'environ  4  milles  Romains  ,  il  en  réfuite  que 
les  I  6  lieues  fe  rapporteront  aux  64.  milles  de  l'Itinéraire 
Romain.  Cette  convenance  n'étant  point  recherchée  par 
ménagement  fur  la  circonftance  qui  fe  préfente  ici ,  il  nous 
efl:  permis  de  conclure ,  que  Graccuris  prend  indubitablement 
fi  pofition  à  Alfaro  :  &  c'efl  l'emplacement  que  j'ai  eu  en 
vue  dans  la  feuille  occidentale  de  ÏOrbis  Romanus ,  préféra- 
blement  à  un  autre. 

II  eft  à  propos  de  s'arrêter  un  moment  fur  la  pofitior! 
intermédiaire  de  Graccuris  à  Saragoce.  Son  nom  eft  Balfio 
dans  l'Itinéraire,  autrement  Bellïfo,  félon  une  autre  leçon, 
que  Surita  voudroit  préférer ,  en  y  remarquant  quelque 
analogie  avec  le  nom  de  Belfiiium ,  qui  eft  celui  d'une  ville 
des  Celtibères  dans  Ptolémée,  &  que  je  vois  être  rapportée 
à  Borja,  dans  un  écrit  que  Labaria  a  joint  à  la  Carte  d'Aragon 
dont  j'ai  parlé.  Sanfon  a  pris  la  même  pofition  dans  la  Carte 
de  l'ancienne  Efpagne  :  mais ,  les  Buriaones  n'avoient  point 
encore  pris  leur  place  ;  &  on  ne  verra  aucun  rapport  entre 
leur  nom  { qui  eft  allez  évidemment  celui  de  Borja  )  5c 
Belftnum.  On  peut  convenir  qu'il  n'en  eft  pas  tout-à-lait  de 
même  à  l'égard  de  Bûlfio  ,  ce  qui  eft  propre  à  nous  faire 
reconnoître  une  ville  des  Celtibères ,  féparément  de  celle  àt% 
Buriaones.  En  confidérant  le  local ,  cette  pofition  tombe  fur 
un  lieu  nommé  Malien ,  ou  Maillen  lelon  la  prononciation 
Efpagnole ,  qui  mouille  les  deux  //,  La  diftance  à  l'égard  de 
Graccuris  d'un  côté  ,  &  de  Saragoce  de  l'autre ,  eft  inégale 
à-peu-près  en  proportion  de  ce  qu'indique  l'Itinéraire.  C'eft 
un  lieu  diftingué  au  -  delTus  des  plus  communs  par  leur 
grand  nombre,  &  près  duquel  un  pont  fur  une  petite  rivière 
nommée  la  Huecha  donnoit  palfage  à  la  voie ,  qu'une  branche 
particulière,  qui  faifoit  la  communication  de  Turiafo ,  ou 
l'araçona  ,  avec  Saragoce,  rencontroit  au  même  lieu  ;  &  de-là 
vient  que  Balfio  eft  répété  deux  fois  dans  l'Itinéraire.  Je 
Jrouve  dans  les  Annales  de  la  Couronne  d'Aragon ,  compofée$ 
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par  Surita ,  qu'il  efl  parlé  de  Malien  fous  l'an  1 1 27,  en  ces 
termes ,  mando  (el  Rey)  a  poblar  el  higar  de  Malien  ;  iîir 
quoi  il  faut  remarquer ,  que  dans  If  temps  des  guerres  entre 
ies  Chrétiens  d'EÎpagne  &  les  Maures  ,  où  la  dévaflation 
des  places  frontières  étoit  fréquente ,  rexpreffion  de  popiilare 
eft  placée  par  les  Chroniqueurs  pour  défigner  un  rétablilîë- 
ment  de  population  ,  &  plus  communément  que  pour  une 
fondation  primitive. 

Mais,  ce  n'elt  pas  affez  d'avoir  montré  la  pofition  qui 
convient  à  Graccuris  :  il  faut  encore  faire  voir ,  qu'on  s'eft  égaré 
dans  une  autre  opinion ,  qui  eft  celle  de  plufieurs  auteurs 
Elpagnols.  Placer  Graccuris  à  Agréda,  c'eft  l'enlever  à  une 
route  prolongée  dans  le  voifmage  de  l'Ebre ,  en  remontant 
depuis  Saragoce  dans  un  grand  e/pace  ;  c'eft  tranlporter  cette 
même  ville  fur  une  autre  route  écartée  dans  les  terres  ,  & 
qui  conduifoit  à  Numance.  Sur  cette  voie,  à  xvii  milles  de 
Turiafo ,  félon  l'Itinéraire ,  une  ville  que  Ptolémée  attribue  à 
la  nation  des  Pelendoiies ,  étoit  diftinguée  pai*  le  nom  (ÏAu' 
guflobriga,  &  dominoit  en  ce  canton ,  comme  les  inicriptions 
<ie  plufieurs  colonnes  miiliaires ,  dont  le  numéro  eli  relatif  à 
ieur  diflance  de  cette  ville ,  le  témoigne  kns  équivoque  i 
cai" ,  on  fait  alîèz  qu'il  en  étoit  ainfi  à  l'égard  des  villes  qui 
avoient  la  prérogative  de  capitale  dans  un  territoire  particulier. 
Cette  Ville  n'ell  plus  connue  que  par  quelques  velliges  dans  un 
petit  lieu  nommé  Muro  ,  &  Agréda  doit  fon  agrandifîëment 
à  la  décadence  d'une  ville  voifine ,  comme  à  la  fituation  fur 
une  route  qui  donne  entrée  dans  la  Caltiile  ,  pour  arriver 
par  ce  côté-là  à  Madrid  ,  qui  n'eft  devenu  au  relie  le  léjotjr 
ie  plus  ordinaire  des  Rois  qu'après  Valladolid  ,  &  depuis 
trois  à  quaue  cents  ans.  Il  elt  à  propos  d'obferver,  qu'une 
route  qui  de  Cafcantum  (que  nous  avons  trouvé  fur  la  voie 
qui  conduit  à  Graccuris)  tourneroit  fubitement  vers  Agréda , 
ionneroit  par  cette  grande  déviation,  un  angle  preique  droit  ; 
&  quoique  par  la  luite  nous  ayons  à  rencontrer  des  politions 
qui  le  loutiennent  dans  l'alignement ,  ayant  un  rapport  de 
continuité  avec  celui  qui  nous  a  conduit  à  Gmaurij ,  l'angle 
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dont  on  vient  de  parler  feroit  fuivi  d'un  autre  à-peu-près 
égal,  pour  reprendre  la  voie  à  Calagunis.  Le  P.  Hardouin  dans 
unç  note  fur  Pline  (p.  1^2  du  premier  vol.de  l'édit.  in-fol.) 
croit  avoir  décide  la  queltion  en  faveur  d'Agix'da ,  fur  ce 
que  des  Martyrs  appelés  Grcucunîani ,  font  inlcrits  daiii  le 
Martyrologe  fous  le  nom  de  AJarîyres  de  Agre'da  ;  comme  û 
quelques  reliques  qui  ont  pu  être  transférées  dans  le  lieu 
d'un  grand  palfage  ,  &  une  dévotion  établie  en  conféquence, 
défignoient  indubitablement  une  identité  de  lieu.  Combien 
allégueroit-on  d'exemples  qui  démentiroient  cette  opinion  î 
Celîarius  ,  (Tome  //',  p.  1 1 J  )  s'en  rapporte  fur  ce  point 
au  P.  Hardouin.  11  fait  plus  dans  le  jugement  qu'il  porte , 
que  par  l'Itinéraire  Graccuris  s'écarteroit  autant  de  l'Ebre 
vers  l'occident ,  que  Piolémée  le  fait  au  contraire  vers  l'orient. 
Mais ,  en  reconnoifîant  beaucoup  de  favoir  &  de  littérature 
dans  Celîarius  ,  en  convenant  qu'on  lui  efl  redevable  d'un 
ouvrage  confidérable  fur  la  Géographie,  &:  très-utile,  on  peut 
lui  refufêr  le  témoignage  d'avoir  été  habile  en  Géographie. 

Le  Fragment ,  dont  il  eft  queftion  de  faire  ufage  pour 
notre  objet  particulier ,  pourfuit ,  fans  aucun  mot  intermé- 
diaire ,  après  ce  qui  a  été  rapporté  des  Biiriaoties ,  Cafcantini, 
&  Graccuritanï ,  en  dilant  ;  ad  Calagurim  Naficam ,  fociorum 
tirbem ,  venit ,  tranjgreffufque  amnem  propinquum  iirl/i ,  ponte 
faâo ,  pofuit  cûfra.  La  diflinélion  de  fociontm  urbem\  qu'on 
peut  l'emarquer  ici  ,  fait  voir  l'affcclion  des  peuples  ea 
Elpagne  partagée  en  cette  guerre,  &  pourquoi  Seitorius  en 
agit  différemment  d'un  canton  de  pays  à  un  autre.  Quant  au 
nom  de  la  ville  que  nous  rencontrons,  il  fe  lit  communément, 
&  de  même  qu'ici,  Calaguris  dans  les  anciens  monumens, 
niais  non  pas  univerfeliement;  car  on  trouve  aufli  Ccdagimis , 
&  la  leçon  de  l'Itinéraire  eft  Calaguna.  11  femble  même 
que  la  lettre  qui  fubfifle  double  dans  le  nom  aélud  de 
Calahorra,  Se  de  même  dans  celui  de  Loharré  à  l'égavd  d'une 
autre  Cahigurris  que  celle  dont  il  s'agit ,  témoigne  un  ufage 
Jiabituel  de  cette  prononciation.  L'Efpagne  avoit  deux  Cala- 
gunis ,   diflinguées   entre  elles  par  dei  furnoms  ;  celui   de 
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^NaJIca  vient  de  paroître,  l'autre  étoit  Fibiilarenjls  ;  &  on 
voudroit  ne  le  point  méprendre  dans  leur  application  à  l'une 
ou  à  l'autre  tle  ces  Caîagunis.  Dans  Pline  (lïh.  III)  les 
Cahiguritatii ,  qui  l^ajfui  cognominantur ,  précèdent  immé- 
diatement les  Ilergetes  &  les  Ofcerifes  ,  qui  repréfentent  Lérida 
&  Huefca,  &  c'elt  dans  les  conlins  de  cette  dernière  ville 
vers  le  nord  ,  que  Loharré  eft  une  Calagmris.  De-là  vient 
que  Surita  paroît  fe  déclarer  pour  celle-ci  fur  le  furnom  de 
hojfid ,  dilant  enfuite,  Fïlnilaretifis  ex  Calagurri  Vcifconumi 
ce  qui  tombe  lur  Calahorra.  M.  de  Marca  opine  au  contraire, 
quoique  fans  produire  quelque  preuve  particulière  ;  &  Ion 
nom  leul  détermine  Oellarius.  Mais  ,  cette  preuve  qui 
manquoit ,  nous  ett  fournie  par  le  Fragment ,  puifqu'ii  eft 
manifefte  que  Sertorius  ne  s'y  trouve  point  tranfporté  dans 
un  grand  cloignement  de  l'Ebre,  près  d'Huefca  au  pied  àçs 
Pyrénées.  On  ne  trouve  aucun  moyen  de  favoir  à  laquelle 
des  deux  Calagurris  appartient  l'honneur  d'avoir  donné  la 
naiflance  à  Quiniilien. 

Le  lendemain  ,  fojlero  Aie ,  de  l'arrivée  à  Calagurris  , 
Sertorius  envoie  fon  Quefteur  //;  Arvacos  &  Ceiindones , 
pour  y  faire  des  levées  &.  ramalîer  des  grains.  Les  Arevaci 
pu  Arevaca  ,  formoient  une  grande  nation  iur  le  Heuve 
Durius ,  ou  Duéro ,  au  nord  de  la  chaîne  de  montagnes  qui 
féparela  vieille  CalUlle  d'avec  la  nouvelle.  Le  nom  qui  dans 
le  Fragment  le  lit  Cerindoties ,  par  méprile  lur  deux  lettres 
confcnnes,  ne  peut  ttie  que  celui  des  Felendones ,  qui  lur 
les  limites  îles  Arevaques  ,  étoient  Ceitiuères  de  nation  , 
dans  les  terres  où  le  Ducro  prend  la  lource ,  peu  au-delious 
de  laquelle  étcit  liiuée  laiameule  Numance,  ///  Pelendonilnis , 
comme  le  dit  Pline ,  plutôt  que  chez  les  Arevaques  leloii 
Ptolémée.  On  a  été  long-te.i  ps  à  le  méprendre  confidéra- 
blement  lur  le  lieu  qu'occupoit  cette  ville,  en  voulant  que 
Zamora  lut  Numance.  Morales  dit  avoir  vu  un  litre,  ^/7i7- 
legïo  ,  de  plus  de  600  ans  au  dellus  du  temps  où  il  écrivoit, 
qui  étoit  celui  du  règne  de  Philippe  lecond  ,  ce  qui  remonte 
au  dixième  fiècle ,  par  lequel  il  paroît  qu'on  tenoit  pour. 
Tome  XLI,  Eeeee 
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confiant  &  avéré,  que  Zamora  era  la  antigua  Numancia ;  8c 
il  n'efl  pas  étonnant  que  des  Chroniqueurs  pofltrieurs  ,  <Sc 
entre  autres  Leu  évêque  de  Tuy,  dans  le  treizième  fiècle, 
aient  écrit  de  même.  Il  eft:  vrai  que  Zamora  fut  une  place 
très-dilputée  entre  les  princes  Chrétiens  &  les  Maures  ;  mais 
lî  elle  efl  voirme  du  Duc'ro,  comme  l'avoit  été  Numance, 
c'ed  vers  le  milieu  du  cours  de  ce  Heuve,  qui  eit  d'environ 
Ï20  lieues,  &  conféquemment  de  60  du  lieu  de  Ion  ori- 
gine ,  ce  qui  efl;  fort  éloigné  de  ce  que  Pline  paroît  donner 
à  entendre  en  difant ,  ortus  ( Diirius  )  in  Peleiidonibus  ,  & 
juxta  Numantiam  Uipfus.  Cinés  de  Sépulvéda  tiï  le  premier , 
qui  dans  une  de  les  lettres  ait  indiqué  1  emplacement  de 
!Numance  ,  comme  étant  un  peu  au-de(îus  de  la  ville  de 
Soria,  près  d'un  pont  nommé  Garrahi.  Dans  un  Traité,  où 
il  s'agit  de  déHnir  les  limites  du  royaume  de  Navarre,  ious 
le  règne  de  Sanche  furnommé  le  Grand  ,  5c  dont  la  date 
revient  à  l'an  i  o  i  6  ,  il  ell:  dit  fur  ces  limites ,  vers  le  Duéro, 
ibi  efl  Garrahe  civitas  antiqua  dejerta  ,  ce  qui  délignoit 
Numance,  ians  la  faire  connoître  par  fon  nom.  On  peut 
croire  qu'il  exifta  un  lieu  quelconque  de  Numance  depuis 
Ja  deftruélion  de  cette  place,  qui  avoit  donné  tant  d'exercice 
aux  armes  Romaines ,  puifque  l'Itinéraire  Romain  en  fait 
une  manfion  lur  une  voie  militaire;  &  je  remarquerai,  que 
cet  Itinéraire  laifant  compter  c;  5  milles  entre  Cœfaraugufla 
&  Numantia ,  lorlque  Strabon  parle  de  cette  dillance  coinme 
étant  de  800  Itades ,  il  ne  doit  paroitre  de  diverfité  dans 
ces  indications  qu'autant  qu'un  compte  rond  comme  il  fe 
montre  dans  Strabon,  peut  loufîrir  de  réduélion  dans  une 
compenfation  rigoureule  des  milles  &  des  flaJes,  par  laquelle 
ie  nombre  des  ftades  fourniroit  100  milles;  &  on  ne 
rencontre  pas  toujours  d'aulfi  près  en  pai-eille  combinaiion. 

La  célébrité  de  l'objet  dans  ce  qui  peut  paroitre  une 
digreifion  la  rend  excufable.  Sertorius  en  détachant  ion 
Quefleur  ,  lui  ordonne  de  rabattre  enfuite  lur  une  place , 
que  l'on  voudroit  fort  pouvoir  découvrir  :  ûd  Cotitrebiam , 
qua  Leucada  appellatur ,  pmterquam  urbem  commodijfimus  ex 
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Beromhus  tranfiîus  erat  in  quamcumqiie  partem  duccre  exer- 
citum  jlatuijfet.  On  voit  au  premier  coup-d'œif ,  que  cette 
Cotnrehia  eft  très-différente  de  celle  qui  a  fait  un  premier 
article  de  difcuffion  dans  ce  Mémoire,  &;  de  laquelle  nous 
nous  trouvons  aéîuellement  très  -  écartés.  Il  femble  même, 
que  c'eft  par  l'intention  de  la  faire  diftinguer,  qu'on  a  mis 
ici ,  qua  Leucada  appeUaîur.  En  citant  les  Berones ,  de  chez 
lefquels  la  pofition  de  Coutrehia  ouvroit  un  paflage  à  l'armée 
de  Sertorius  de  quelque  côté  qu'il  voulût  la  conduire ,  la 
narration  fournit  un  moyen  de  déterminer  le  canton  auquel 
il  convient  d'appliquer  les  recherches.  La  connoiffance  qu'on 
a  d'une  ville  nommée  Trithim,  que  Ptolémée  indique  appar- 
tenir aux  Berones ,  établit  cette  nation  dans  ce  qu'on  appelle 
ia  Rioxa ,  iur  la  droite  de  l'Ebre,  au-defliis  de  Caiahorra 
immédiatement,  &:  comme  un  progrès  dans  l'expédition  de 
Sertorius  le  demande.  En  cette  Province  allez  relTerrée  en 
étendue,  un  petit  lieu  conferve  le  nom  de  Tritio  près  de  la 
ville  de  Najera,  qui  par  fa  proximité,  &  un  état  d'exiflence 
plus  appai'ent ,  eft  Trïtium  dans  quelques  Chroniqueurs  ,  & 
notamment  Sampir  évcque  d'Aftorga,  qui  parlant  d'Ordoiio 
fécond,  hls  d'Alfonfe-le-Grand ,  &  régnant  au  commencement 
du  neuvième  fiècle  ,  s'exprime  ainli  :  capit  &  oppreffit  Naje- 
ram ,  qii/e  ah  antiquo  Tritio  vocahatur.  Le  paiïage  de  la  voie 
Romaine  en  ce  cantoji  nous  eft  indiqué  par  le  furnom  de 
la  Calçada ,  que  porte  la  ville  nommée  San -Domingo,  à 
quelques  lieues  au-de-là  de  Najera,  vers  le  couchant. 

Comme  il  eft  queftion  ici  de  trouver  une  place  confidé- 
rable ,  je  crois  devoir  jeter  les  yeux  fur  celle  qui  dans  un 
temps  du  moyen  âge  figui'e  ious  le  nom  de  Caiitahria.  Ce 
nom  paroîtroit  aulîi  celui  d'une  contrée,  &  il  tft  joint  au 
nom  de  Pamplona ,  qui  déiigne  la  Navarre ,  dans  un  titre 
de  l'an  5)83  du  règne  de  Sanche  Abarca,  qui  par  conquête 
s'agrandit  de  ce  côté- là;  &  il  eft  lait  mention  de  Cantabria 
fous  le  titre  de  Ducatus ,  dans  l'hiftoire  écrite  par  Rodéric, 
archevêque  de  Tolède.  L'étendue  de  ce  Duché  rellërroit  au 
nord  de  l'Ebre,  la  Caftille  dans  fon  état  primitif,  &  appelée 
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Cafella  vetula.  Sur  la  droite  tiu  fleuve  ,  ou  au  mîJî ,  îl 
comprenoit  la  Rioxa ,  à  Nâgereiife  tube  ufqiie  ad  Tutdnm  , 
comme  on  iit  dans  l'ouvrage  très-efUmable  du  P.  de  Moret 
fur  la  Navarre.  Cette  Cantabrie  ctoit  ainfi  très-diffcrente  du 
pays  qu'occupoient  les  anciens  Cantabres  ,  &  qui  fous  les  rois 
Goths  formant  un  Gouvernement ,  dont  avoit  été  pourvu 
le  père  de  Pelage,  ou  du  fondateur  d'un  royaume  en  Aflurie, 
eit  décrit  par  Sandoval ,  dans  ce  qu'il  a  intitulé  Anoîaciones 
fcicadas  de  efcritiiras  antiguas.  On  le  voit  circonfcrit  dans 
iès  limites ,  conformément  à  ce  qui  convient  à  l'aiicienne 
Cantabrie,  comme  adjacente  à  la  mer  dans  une  partie  des 
Ailuries ,  en  donnant  pour  réfidence  au  Gouverneur  la 
Cïudad  de  Céa,  fituée  fur  le  penchant  des  montagnes,  fort 
au  loin  à  l'égard  de  la  ville  de  Catitahria.  Quant  au  titre 
de  Duché,  donné  à  ce  Gouvernement,  il  n'en  efl  point 
queftion ,  vu  qu'il  étoit  inconnu  dans  la  monarchie  des  Goths, 
&  purement  Romain. 

11  faut  donner  connoiflance  de  la  pofition  de  Cantahrïa, 
Dans  les  Additions  à  la  Pohlacion  de  Efpana  de  Rodrigo 
Mendez  Silva ,  qui  ont  été  publiées  en  1748  ,  elle  eft  indi- 
quée en  la  niera  del  Hehro  ,  entre  Logroho  y  Viana  :  &  en 
effet  je  la  vois  ainfi  placée,  &:  en  lieu  éminent,  dans  une 
grande  Carte  de  la  Navarre  par  Jofeph  de  Horta,  &  non 
dans  aucune  autre ,  parce  qu'il  n'en  fubfifte  que  quelques 
veiliges  ,  ayant  été  ruinée ,  au  rapport  de  l'auteur  des  Addi- 
tions, par  le  roi  Leiivigilde  en  572.  Or,  dans  cette  fituation 
on  reconnoît  une  place ,  qui  au-delà  de  Calagurris ,  par  une 
marche  ultérieure  dans  l'expédition  de  Sertorius  &  en  attei- 
gnant politivement  les  limites  des  Berones ,  pouvoit  ouvrir 
l'entrée  de  difîérens  côtés  dans  les  parties  adjacentes  ,  ièlon 
que  le  fragment  s'en  exprime  d'une  manière  précife ,  pra- 
îerquam  iirbem  commodijfuniis  ex  Beronibus  tranjUus  in  quam- 
Clinique  partem.  Je  m'abliiendrai  volontiers  de  ce  que  j'eflime 
n'être  pas  nécelTaire,  qui  efl:  de  cherchera  convertir  le  nom 
de  Contrebia  en  celui  de  Cantabria ,  quoique  ce  dernier 
paroilfe  déplacé.  On  troiivcroit  toutefois  bien  des  exemples 
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■qu'on  fe  foit  fondé  fur  des  interpolations  plus  violentes  que 
ne  feroit  ceile-ci.  Combien  citeroit-on  de  dénominations 
particulières  ,  qui,  par  leur  relîemblance  avec  un  nom  plus 
connu  &  familier ,  ont  été  confondues  dans  Tufige  avec  ce 
même  nom  î  Pour  ce  qui  regarde  le  furnom  de  Leucada , 
on  peut  demander  s'il  étoit  Grec,  ou  Ibérien. 

Après  d'aflez  longues  dilcuifions,  il  nous  refle  peu  de 
choie  à  dire  pour  ai'river  au  ternie  de  ce  que  donne  le 
Fragment.  Sertorius  envoie  un  Général  de  la  cavalerie  à 
Ségovie ,  &  in  Vacreorum  gentem  (  lifez  Vaccaorum)  qu'on 
fait  avoir  été  placés  fur  le  Duéro,  &  fur  Piluerga  &  Coca, 
qui  fe  rendent  dans  ce  fleuve  ;  en  ordonnant  à  cet  Officier 
de  le  joindre  à  Contrebia,  Pour  lui  en  perfomie , per  Umcorum 
éignim  (dont  le  nom  ne  paroît  pas  ians  quelque  altération) 
in  confnio  Vironum pofiiit  aijlra.  Or,  fi  nous  pouffons  au-delà 
de  Contrebia ,  nous  trouvons  fur  le  bord  de  l'Ebre  Brionés , 
qui  dans  une  bouche  Elpagnole  fera  Vrionés,  avec  une  grande 
analogie  à  la  dénomination  que  donne  le  texte,  fans  autre 
divcrlité  que  latranipolition  d'une  lettre.  Et  il  y  a  un  avantage 
à  remarquer  dans  la  connoiffance  qu'on  vient  d'acquérir  de 
iVrionés  en  avant  de  Contrebia  ;  c'eft  de  mettre  à^s  bornes 
au  canton  de  pays  dans  lequel  il  convenoit  précilément  de 
faire  la  recherche  de  cette  ville  entre  deux  pofitions  données, 
dont  Calagurris  a  été  la  première,  comme  Vrionés  eft  la 
féconde ,  l'une  vers  l'entrée  ,  l'autre  vers  la  fortie  de  ce  canton. 
Sertorius  ne  mettant  point  d'interruption  dans  fa  marche , 
part  le  lendemain  à  la  tcte  d'une  troupe  légère ,  &  précédant 
le  gros  de  fon  armée ,  il  arrive  devant  une  place  nommée 
Vareia ,  la  plus  forte  du  pays  ,  &:  dont  la  pofition  conviendra 
précilément  à  celle  de  Haro,  fur  le  même  bord  de  l'Ebre, 
à  quelques  lieues  plus  haut  que  Brionès.  Le  nom  aéluel  de 
celte  place  eft  celui  d'une  ancienne  maifon  ,  qui  a  donné  à  la 
Biicaye  &  au  Guipufcoa  des  Seigneurs,  fournis  à  des  devoirs 
à  l'égard  de  la  couronne  de  Navarre  ,  avant  que  ta  Caftille  fe 
rendît  dominante  en  ces  provinces  fous  le  règne  d'AKbnfe  IX, 
au  commencement  du  treizième  fiècle.  Pour  ne  rien  ouieltre , 
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il  faut  tlîre,  que  le  nom  ^ Autric .  .  .,  qui  fans  ctre  ccrît 
complettement ,  termine  le  Fragment ,  efl  celui  des  Autrigoties, 
qu'on  fait  avoir  habité  dans  le  voifinage  de  l'Ebre,  au- 
delTus  des  Berones  ,  en  pénétrant  d'un  autre  côté  jufqu'au 
rivage  de  la  mer  dans  le  voifinage  des  Cantabres.  Voilà  ce 
que  la  curiofité  excitée  par  la  découverte  d'un  ancien 
monument  m'a  fiiit  écrire  pour  le  foumette  au  jugement 
ile  l'Académie. 


Fin  du  Tome  quarante -tmicme. 
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